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MoNSEIGNbtiR  JaCQLES-Je.VN-PiKRKK  le  MÉE, 


Ei^ar  il(  Sïinl-Bncgr , Ciinlc  du  Suitil-Enpirr . uu  Irùiie  poulitcul,  cli'. 


Momeitjneur, 


Il  y aura  bientôt  vhujt  ans  que,  par  votre  conseil  ami.  j'en- 
trepris les  études  scientifiques  que  la  Providence  m’a  aidé  à 
continuer.  Lorsque  je  fus  promu  au  sacerdoce,  tout  en  me  pro- 
posant d’accepter  une  chaire  soit  au  grand,  soit  au  petit  sémi- 
naire de  Saint-Brieuc,  vous  me  conseillâtes  encore  de  poursuivre 
mes  études  scientifiques  à Paris.  En  m’offrant,  comme  évêque, 
la  chaire  de  philosophie , vous  voulûtes  bien,  à la  prière  de 
M.  de  Blainville,  mon  illustre  maître,  me  laisser  continuer 
avec  lui  les  travaux  que  nous  avons  publiés  ensemble.  Depuis 
tout  m’avez  toujows  laissé  le  loisir  de  continuer  des  études  que 
f aimais  pour  la  sainte  Église  et  la  gloire  de  Dieu.  Enfin,  c'est 
à v<0re  invitation  que  je  suis  venu  fonder,  au  centre  de  la  Bre- 
tagne, l'humble  école  Sainte-Marie  de-Gourin,  où  je  tâche  d’xt- 
tiliser,  au  profit  de  la  jeunesse,  le  peu  de  connaissances  que  j’ai 
pu  acquérir  par  les  études  vers  lesqxxelles  votre  conseil  m'avait 
dirigé. 

Dans  les  questions  que  vous  avez  proposées  à traiter  daixê  les 
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conférences  ecclêsiasliiiues  du  diocèse  de  Saint  - lirieiic . roiis 
avez,  Monseigneur,  indigné  les  problèmes  de  la  géologie.  Vous 
avez  bien  voulu  me  dire  votre  sentiment  sur  ces  problèmes;  vous 
n’acceptez  pas,  et  avec  raison  scientifiquement  comme  théologi- 
quement, tous  ces  systèmes  où  l'imagination  a plus  de  part  que 
la  vraie  science,  et  qui  torturent  de  mille  façons  diverses  le  texte 
sacré  des  saint  es  Écritures.  Vous  regardez  comme  .seule  doctrine 
géologique  acceptable,  et  comme  seule  digne  de  la  toute-puis- 
sance du  Créateur,  celle  qui  interprète  les  faits  géologiques  dans 
les  limites  du  sens  le  plus  littéral  de  la  Genèse. 

Telle  est  aussi.  Monseigneur,  la  doctrine  que  je  me  suis  pro- 
posé de  développer  et  de  soutenir  dans  ce  livre,  d’accord  en  cela 
avec  plusiettrs  grands  maîtres  de  la  science , et  en  particulier 
avec  mon  très-regretté  maître,  M.  de  Blainville,  ce  si  illustre 
paléontologue.  Ce  livre,  écrit  et  professé  en  Sorbonne,  est,  dans 
ma  pensée  actuelle,  destiné  à compléter  les  éludes  philosophiques 
de  la  jeunesse  qui  nous  est  confiée. 

Pour  tant  de  raisons,  Monseigneur,  je  stiis  heureux  que  vous  ' 
daigniez  en  accepter  la  dédicace.  Ce  sera  pour  l’école  Sainte- 
Marie-de-Gourin  un  nouveau  gage  de  votre  bienveillance.  Sous 
votre  patronage  il  portera  d’heitreux  fruits  et  servira,  j’ose  l’es- 
pérer, à rectifier  bien  des  préjugés,  à ramener  les  esprits  qui 
cherchent  la  vérité,  sans  passim,  dans  des  voies  plus  droites 
parce  qtt  elles  sont  plus  simples  et  plus  nattirclles;  puisqu'en 
effet  la  science  ne  doit  être  que  la  démonstration  du  bon  sens. 

Daignez  donc  recevoir,  Monseigneur,  avec  cette  dédicace, 
l'hommage  de  mon  profond  respect. 

De  Votre  Grandeur 

■ Le  très-humble  et  très-obéissant  servitêur. 


F.-L.-M.  MAUl'IFI). 


Saillie  MiiiH’  lie  tiounii.  S se|)li  mitre,  Ji.ilinle  ilc  l,i  Irc.vraiiilc  VierRe,  IS-'tl 
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il  y a lit’jà  plusitnirs  aimées  (|iie  la  puliliealioii  do  ce 
volume  était  attendue  et  sollicitée  par  tous  les  hommes  sé- 
rieux que  j'ai  eus  pour  amis  dans  la  science  et  dans  le 
monde  théologique. 

On  savait  par  mon  enseignement  public,  et  par  .les  pu- 
blications partielles  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet,  que  j'étais 
loin  d’embrasser  les  systèmes  ^ologiques  h la  mode  ; on 
savait  que  je  ne  craignais  pas  de  les  combattre,  pour  leur 
substituer  ce  qu'il  y a de  positif  dans  la  science,  ce  qui 
peut  conduire  à une  conception  rationnelle  et  qui  ne  fût  en 
opposition  avec  aucune  des  autres  sciences.  On  ne  doit 
point,  en  effet,  s’attendre  à trouver  ici  la  copie  et  la  répé- 
tition de  toutes  ces  hypothèses  plus  ou  moins  singulières, 
qui  se  réimpriment  tous  les  jours  en  changeant  de  nom 
d’auteurs.  Mais  si  nous  sommes  en  opposition  avec  les  sys- 
tèmes en  vogue,  nous  croyons  aussi  être  fondés  en  raisons 
graves  et  sérieuses,  dont  les  lecteurs  impartiaux  jugeront. 

D’ailleurs  nos  conclusions  sont  appuyées  sur  les  tra- 
vaux des  plus  grands  maîtres.  Les  cours  et  mémoires  de 
.M.  Constant  Prévost  sont  l’ini  de  mes  points  d’appui.  Les 
coure,  les  publications  de  mon  illustre  et  à jamais  regret- 
table maître,  M.  de  Blainville,  et  par-dessus  tout  ses  sa- 
vantes conversations,  sont  un  autre  appui.  M.  de  Blainville 
a eu  connaissance  de  ce  travail,  il  on  acceptait  le  fond, 
conforme  d’ailleurs,  aussi  bien  que  les  plus  importantes 


' AVERTISSEMENT, 
conclusions,  avet  ce  qu'il  pensait  et  ce  qu’il  espérait  dé- 
montrer dans  sa  grande  Ostéologie,  que  la  mort  ne  lui  .1 
tnalhcureuscment  pas  permis  de  terminer. 

Je  dois/Russi  remercier  mon  excellent  anii,  M.  l’abbé 
Sorignet,  epré  de  Vernonnet,  autrefois  mon  collègue  do 
professorat  et  d’études  géologiques.  Savant  aussi  modeste 
que  généreux,  uniquement  intéressé  à la  vérité,  après 
avoir  étudié  à fond  le  bassin  géologique  de  la  Seine,  sa  po- 
sition l’a  conduit  à étudier  aussi  soigneusement  les  terrains 
de  Normandie,  et  il  y a recueilli  une  riche  collection  de 
fi(|esilcs,  du  sous-règne  des  actinozoaffeset  particulièrement 
d«s'*éch inides,  sur  lesquels  il  d pCÀtlié  tine  intéressante 
monographie.  Il  a mis  à ma  disposition  scs  nombreuses 
recherches  dans  les  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
géologie.  Comme  ses  vues  sont  conformes  aux  miennes,  je 
n’ai  eu  presque  rien  à changer  aüx  matériaux  qu’il  m’a 
fournis  pour  les  employer.  Ce  travail  nous  est  donc,  pour 
ainsi  dire,  commun.  Je  suis  heureux  de  rendre  iti  jus- 
tice à sa  science,  à scs  intentions  si  pures,  à son  mérite 
si  distingué  el  pourtant  si  méconnu.  Nos  désirs  à l’un  et  à 
l’autre  seront  remplis,  si  nous  avons  pu  contribuer  à ren- 
dre quelque  service  à la  sainte  cause  de  la  vérité,  que 
riîiglisc  seide  possède  et  enseigne  pure. 
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COIMI 

PM  LES  TROIS  PREMIERS  CHAPITRES  DE  LA  6EN(SE. 

Cours  d’Écrilure  sainte  à la  Sorbonne  (8i7-(8i8. 

TKOISIÈME  PARTIE. 

LA  COSMOGONIE  HOSAIQIE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  GÉOLOGIE 
ET  AVEC  l’histoire  CRITIyiE  DE  CETTE  SCIENCE. 

> ___ 

PREiUÈRE  LEÇON. 

« Fæ  globe  immense  de  la  terre  nous  offre,  à la  surface,  de.s 
hauteurs,  des  profondeurs,  des  plaines,  des  mers,  des  marais, 
des  fleuves,  des  cavernes,  des  gouffres,  des  volcans,  et,  à la  pre- 
mière inspection,  nous  ne  découvrons  en  tout  cela  aucune  ré- 
gularité, aucun  ordre.  Si  nous  pénétrons  dans  son  intérieur, 
lions  y trouverons  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres,  des 
bitumes,  des  sables,  des  terres,  des  eaux  et  des  matières  de 
toute  espèce,  placées  comme  au  hasard  et  sans  aucune  règle  ap- 
parente; en  e.xaniinant  avec  plus  d’attention,  nous  voyons  des 
montagnes  affaisséc's  (I),  des  rochers  fendus  et  brisés,  des  con- 
trées englouties,  des  îles  nouvelles,  des  terraius  submergés,  des 
cavernes  comblées;  nous  trouvons  des  matières  pesantes  sou- 
vent posées  sur  des  matières  légères,  des  corps  durs,  environnés 

(i)  Sener.  quirat.,  lib.  vi,  cap.  31.  Sirab.  géog.,  1. 1.  Oroa.,  I.  ii,  cap.  19.  Hiti 
df  l'Acad.,  dtt  te.  IT08,  pag.  23. 
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de  substances  molles,  des  choses  sèches,  humides,  chaudes, 
froides,  solides,  friahles,  toutes  mèlû’s,  et  dans  une  espèce  de 
confusion  qui  ne  nous  présente  d'autre  image  que  celle  d'un 
amas  de  débris  et  d'un  monde  en  ruines.  • 

• Cependant  nous  habitons  ces  ruines  avec  une  entière  sé- 
curité; les  générations  d'hommes,  d'animaux,  déplantés,  se 
succèdent  sans  interruption,  la  terre  fournit  abondamment  à 
leur  subsistance  ; la  mer  a des  limites  et  des  lois,  ses  mouve- 
ments y sont  assujettis;  l'air  a scs  courants  réglés,  les  saisons 
(tnt  leurs  retours  périodiques  et  certains,  la  verdure  n'a  jamais 
manqué  de  succéder  aux  frimas  ; tout  nous  parait  t'Irc  dans 
l'ordre;  la  terre,  qui  tout-à  l'heure  n'était  qu'un  chaos,  est  un 
séjour  délicieux,  où  régnent  le  calme  et  l'harmonie,  où  tout  est 
animé  et  conduit  avec  une  puissance  et  une  intelligence  qui 
nous  remplissent  d'admiration,  et  nous  élèvent  jusqu’au  Créa- 
teur (I).  • Ainsi  parle  Buffon,  le  vrai  fondateur  de  la  géologie 
positive,  dont  l’objet  est  l’histoire  naturelle  de  la  terre. 

Or,  nous  ne  connais.sons  qu’une  très-faible  partie  de  lat  sur- 
face de  la  terre,  et  l'épaisseur  dans  laquelle  nous  avons  pé- 
nétré n’est  pas  comparable  à sa  masse.  Cependant  ti  nt  prouve 
que  nos  observations  arrivent  jusqu’au  noyau  primitif  sur  le- 
quel furent  créés  les  végétaux  et  les  animaux. 

La  première  chose  qui  se  présente  à la  surface  de  la  terre, 
c’est  l’immense  quantité  d'eau  qui  couvre  la  plus  grande  partie 
du  globe  ; or,  en  considérant  le  fond  de  la  mer,  nous  y remar- 
quons autant  d'inégalités  que  sur  la  surface  de  la  terre  ; nous  y 
trouvons  des  hauteurs,  des  vallées,  des  plaines,  des  profon- 
deurs, des  rochers,  des  terrains  de  toute  espèce,  des  chaînes  de 
montagnes  dont  les  sommets  forment  les  îles. 

La  mer  est  peuplée  d’une  multitude  d’animaux  et  de  plantes; 
son  sol  est  de  sable,  de  gravier,  souvent  de  vase,  de  rochers,  et 
partout  il  ressemble  à la  terre  que  nous  hahitons. 

L(s  eaux  des  mers  sont  dans  une  agitation  perpétuelle,  qui 
soulève  leur  masse  jusque  dans  leurs  profondeurs,  et  qui  a duré 
ét  durera  autant  que  la  lune  et  le  soleil  qui  en  sont  les  causes. 
Nous  y remarquons  en  outre  des  courants  rapides  qui  semblent 

{0  ftuffun,  Ilitf.  tl  lh<forie  de  la  terre. 
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se  soustraire  au  mouvement  gt^néral , pour  se  porter  dans  des 
direetions  diverses. 

Là  sont  les  contrées  orageuses  des  tempêtes  ; ici  sont  des 
mouvements  intestins,  des  bouillonnements,  des  trombes  et  des 
agitations  extraordinaires,  causées  par  des  volcans  sous-ma- 
rins; plus  loin  sont  des  gouffres  qui  semblent  attirer  les  vais- 
seaux, ou  d'immenses  plaines  tranquilles,  toujours  calmes,  et 
non  moins  redoutées  du  nautonier;  enfin,  des  glaces  énormes 
se  détachent  des  continents  des  pôles,  et  viennent,  comme  des 
montagnes  flottantes,  voyager  et  se  fondre  jusque  dans  les  ré- 
gions tempérées. 

La  partie  sèche  du  globe,  à son  tour,  offre  une  différence 
prodigieuse  entre  les  climats,  les  variétés  de  terrains,  les  iné- 
galités de  niveau.  Les  grandes  chaînes  de  montagnes  sont  plus 
voisines  de  l’équateur  que  des  pôles;  elles  ont  des  directions 
constantes.  Les  collines  opposées  ont  toujours  à très-peu  près 
la  même  hauteur,  et,  en  général,  les  montagnes  occupent  le 
milieu  des  continents,  et  partagent  dans  la  plus  grande  lon- 
gueur les  îles,  les  promontoires  et  les  autres  terres  avancées. 
Iæ  direction  des  grands  fleuves  est  presque  toujours  perpendi- 
culaire à la  côte  de  la  mer,  dans  laquelle  ils  ont  leur  embou- 
chure, et  parallèle  aux  grandes  chaînes  de  montagnes  dans  les- 
quelles ils  prennent  leur  source. 

La  mer  est  bornée  par  des  rochers,  des  marbres  et  d'autres 
pierres  dures,  ou  bien  par  des  terres  et  des  sables  qu’elle  a elle- 
même  accumulés,  ou  que  les  fleuves  ont  amenés  ; les  côtes  voi- 
sines et  séparées  par  un  petit  bras  de  mer,  sont  le  plus  souvent 
composées  des  mêmes  matières,  et  les  lits  de  terre  sont  les 
mêmes  de  l’un  et  de  l’autre  côté. 

Les  volcans  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  les  hantes  mon- 
tagnes, quelquefois  aussi  dans  les  plaines  ; un  grand  nombre 
sont  entièrement  éteints;  et  quelques-uns  de  ceux  en  activité 
paraissent  avoir  des  correspondances  souterraines,  et  leurs  ex- 
plosions se  font  quelquefois  en  même  temps.  Beaucoup  sont 
sons  la  mer. 

Ici  sont  des  fleuves  et  des  torrents  qui  se  perdent  tout-à- 
coup,  et  paraissent  se  précipiter  dans  les  entrailles  de  la  terre; 
là  est  une  mer  intérieure  où  se  rendent  cent  rivières,  qui  y 
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poricnl  (le  toutes  parts  une  énorme  quantité  d’eau  et  de  maté- 
riaux divers,  sans  paraître  l’augmenter. 

Lu  première  couche  (jui  enveloppe  le  globe  est  partout  de 
même  substance  ; c’est  un  composé  de  parties  animales  et  vé- 
gétales détruites,  c’est  l’humus  ou  terre  végétale.  Au-dessous, 
sont  des  couches  de  sable,  de  pierre  à chaux,  d’argile,  de  co- 
quillages, de  marbre,  de  gravier,  de  craie,  de  plâtre,  etc.  Ces 
couches  sont  le  pins  souvent  parallèles  ; elles  se  trouvent  quel- 
quefois brisées  par  des  fentes  perpendiculaires.  Dans  l'intérieur 
de  la  terre,  sur  la  cime  des  monts,  et  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  de  la  mer,  on  trouve  des  coquilles,  des  squelettes  de 
])oissons  de  mer  et  d’eau  douce,  d’animaux  fluviatiles  et  ter- 
restres, des  plantes  marines,  fluviatiles  et  terrestres , plus  ou 
moins  semblables  aux  animaux  et  aux  plantes  qui  vivent  ac- 
tuellement dans  la  mer  ou  sur  la  terre. 

Ces  débris  sont  incorporés  à la  sub.slance  même  de.  la  pierre 
qui  les  renferme,  ils  en  fout  partie. 

Tel  est  rcnsemblc  général  des  phénomènes  et  des  faits  qui 
constituent  l’histoire  de  la  superiieie  de  la  terre,  tel  (^uc  lUif- 
fon  l’avait  parfaitement  résumé.  Or,  ce  n’est  autre  chose  que 
l’histoire  de  la  décomposition  du  globe  primitivement  créé  et 
de  la  destruction  successive  des  êtres  organisés,  dont  les  débris, 
immobilisés  par  les  lois  générales  de  la  matière  luttant  contre 
celles  de  la  vie,  viennent  accroître  continuellement  l’enveloppe 
superficielle  du  globe,  en  en  changeant  la  forme. 

C’est  à tort,  en  effet,  qu’on  a voulu  comparer  la  terre  à un 
être  vivant,  en  lui  appliquant  les  lois  des  êtres  vivants.  Cette 
idée  malheureuse,  de  tout  poiut  inadmissible,  a conduit  à toutes 
les  erreurs  des  faux  systèmes  en  géologie,  cl  par  suite  à des 
théories  à jamais  insolubles. 

La  terre  est,  sans  doute,  un  corps  naturel  créé,  mais  c’est  un 
corps  brut,  composé,  dans  sa  masse  propre,  de  toutes  les  sub- 
stances minérales,  soumis  par  là  même,  tant  intérieurement 
qu'extérieurement,  aux  lois  de  la  décomposition  et  de  la  re- 
composition moléculaire  et  continuelle  par  l'action  des  fluides 
incoercibles  qui  pénètrent  et  saturent  sa  masse,  et  de  tous  les 
agents  physiques  qui  l’entourent;  soumis  en  outre  aux  lois  de  la 
gravitation  universelle,  et  en  subissant  les  influences  modifica- 
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Iriccs  et  même  décomposantes;  puisque  c'est  de  laque  provient 
le  mouvement  des  eaux  et  même  de  i'atmospliére,  dont  personne 
u’ignore  l'action  destructive  sur  la  superficie  du  globe  ; en  un 
mot,  la  nature  de  la  terre,  sa  position  dans  l’espace,  les  lois  de 
scs  mouvements,  les  divers  milieux  qui  l’entourent  constituent 
pour  elle  des  causes  de  modification  et  de  décomposition  d'au- 
tant plus  insaisissables  qu'elles  sont  plus  nombreuses,  plus  ir- 
régulières, et  variables  dans  leurs  cd'ets,  leur  nature  et  leur  iii- 
tensilc,  suivant  les  lieux,  les  temps  et  les  circonstances.  Il  n'en 
est  |ias  de  même  des  êtres  organisés  ; ils  ont  une  forme  déter- 
minée et  fixe  pour  un  but  également  déterminé,  et,  par  consé- 
quent, des  lois  fixes  dans  leur  production,  leur  développement 
et  leur  fin.  C’est  ce  qui  fait  que  l'bistoirc  naturelle  de  ces  êtres 
est  une  histoire  de  fonctions  et  d'actes  pouvant  être  rigoureu- 
sement systématisés,  tandis  que  l’histoire  de  la  terre,  être  na- 
turel sans  organes,  et,  par  couséquent,  sans  fonctions  et  sans 
actes,  n’est  qu’une  suite  de  modifications,  de  décompositions 
et  de  recompositions  continuellement  variables  comme  leurs 
causes  ; c’est  une  histoire  de  destruction  et  de  ruines , à l'aide 
desquelles  il  faut  remonter  d’une  part  à son  état  originel,  et 
descendre  de  l’autre  de  son  état  actuel  h la  prévision  de  son 
état  futur.  Or,  ici  la  difficulté  est  d’autant  plus  grande  que 
les  lois  de  la  destruction  varient  suivant  la  nature  des  éléments 
chimiques  et  des  agents  qui  les  désagrègent  dans  chaque  par- 
tie du  globe  ; c’est  ce  qui  fait  que  la  géologie  ne  pourra  être 
définitivement  constituée  qu’en  étudiant  à fond  un  certain 
nombre  de  bassins  plus  réguliers  dans  leur  constitution,  pour 
leur  comparer  les  bassins  exceptionnels  et  arriver  par  là  à 
trouver  les  causes  de  l'exception  même.  Si  la  géologie  était  ar- 
rivée à ce  point  culminant,  ce  serait  une  science  définitivement 
constituée;  mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi, 
comme  nous  le  verrons  par  son  histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  qu’ici,  comme  on  toute 
science,  la  seule,  l'unique  marche  logique  qui  puisse  satisfaire 
l’esprit  est  celle  qui  procède  toujours  par  l’observation  du  con- 
nu à l’inconnu,  et,  par  conséquent,  en  géologie,  du  présent  au 
passé.  C’est  pour  n’avoir  pas  tenu  compte  d’une  règle  si  sûre 
que  l’imagination,  livrée  à elle  même,  dans  un  champ  si  difli- 


Digitized  by  Google 


6 DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MOM)E. 

cile  à parcourir,  et  forc^  pendant  longtemps  de  suppléer  aux 
observations  qui  lui  mauquaient  pour  l'éclairer  dans  ses  ef- 
forts ou  l'arifter  dans  ses  écarts,  a enfanté  un  si  graud  nom- 
bre d’hypollièses  ingénieuses  ou  biiarrcs,  mais  toutes  éphémè- 
res, que  les  hommes  sérieux  et  de  bou  sens  ont,  dit  justement 
M.  C.  Prévost  (I),  considéré  comme  plus  nuisible  qu'utile  une 
étude  qui  conduisait  à de  tels  résultats. 

La  géologie  commence  heureusement  à sortir  de  cette  direc- 
tion vagabonde  pour  entrer  dans  la  voie  positive  que  nous  lui 
assiguious  tout-à-l'heurc;  aussi  pouvons-nous  la  déüuir  main- 
tenant en  termes  qui  expriment  ce  que  nous  venons  d'exposer. 

La  Géologie  (tü,  terre,  science);  est  la  science  de  la 
terre  dans  son  état  actuel,  sa  structure,  sa  composition,  la  dis- 
position de  ses  parties , ses  changements  et  ses  modifications, 
sous  l’influence  des  cires  divers  qui  la  peuplent  et  des  lois  gé- 
nérales et  particulières  de  l’ensemble  harmonique  de  l’univers, 
pour  arriver  à connaître  l’origiue  et  le  passé  de  notre  globe  et 
à prévoir  sou  avenir. 

Kn  acceptant  cette  définition  on  ne  sera  plus,  comme  par 
le  passé,  contraint  de  regarder  la  géologie  comme  une  science 
exceptionnelle,  eu  dehors  de  la  science  générale,  dans  laquelle 
elle  rentre,  au  contraire,  pour  se  lier  à toutes  les  autres  bran- 
ches de  nos  connaissances,  et  faciliter  la  grande  synthèse  des 
principes  propres  à chacune  d'elles. 

Déjà,  en  effet,  par  notre  définition,  la  géologie  prend  rang 
parmi  les  sciences  qui  traitent  des  êtres  naturels , dont  elle 
fait  partie  ; comme  ces  sciences,  elle  se  sous-divise  en  deux 
grandes  branches  intimement  liées,  dont  l’une  recueille  et  con- 
state les  faits  étudiés  en  eux-mèmes  à l’étal  statique;  elle  a 
reçu  le  nom  de  gèotjnosie  (fT,  terre,  connaissance)  ; l’au- 
tre cherche  à expliquer  les  faits  et  les  phénomènes  constatés, 
par  les  causes  et  les  lois  connues  qui  en  produisent  de  sembla- 
bles ou  d’analogues,  elle  a reçu  le  nom  de  géogénie  (71;,  terre , 
naissance,  origine). 

Mais  comme  il  est  impossible  d’isolcr  tous  les  faits  des  con- 
séquences immédiates  qui  en  dérivent,  ces  deux  branches  coa- 
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courent  dans  une  seule  Kciencc,  la  géologie  qui,  dans  l’aecei)- 
tion  large  qui  lui  coinient  niaintcnaiit,  doit  embrasser  l'uni- 
versalité des  faits  qui  peuvent  éclairer  sur  l'Iiistoire  de  la  terre; 
seiinee  complexe  qui,  sans  cesse,  doit  mettre  en  œuvre  et  eoiii- 
biner  les  résultats  des  diverses  brauebcs  des  connaissances  Ini- 
inuiucs.  itasée  sur  l’observation,  intimement  liée  à toutes  les 
autres  sciences  physiques,  et  même  historiques  et  morales, 
elle  fournit  aussi  à chacune  <b's  documents  précieux. 

La  Gkoctosie  ou  géologie  statique  a deux  parties  : l’élude  du 
sol,  de  la  superficie  du  globe,  de  ce  qu’ou  a appelé  écorce,  entc- 
loppe  corticale,  sol  de  remblai,  et  l’étude  du  noyau  primitif  qui 
a dû  servir  de  base  aux  phénomènes  aqueux  ou  ignés  qui  ont 
produit  les  accidents  delà  surface  ou  du  sol,  résultats  de  la 
décomposition  partielle  du  noyau. 

Or,  pour  conuaitre  complètement  les  matériaux  constituants 
du  sol,  et  pour  arriver  à faire  l’histoire  de  celui-ci,  il  est  né- 
cessaire d’étudier  ces  matériaux  sous  trois  points  de  vue  isolés 
et  indépendants  les  uns  des  autres.  De  quelle  nature  sont-ils'? 
Comment  ont-ils  été  formés?  Quel  est  leur  Age  relatif?  Ce  qui 
nous  conduit  à déterminer  la  valeur  de  certains  termes  qui 
répondent  à ce  que  dans  les  sciences  des  êtres  organisés  on  ap- 
pelle la  nomenclature  des  parties.  >'ous  suivrons  en  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d’autn-s,  le  savant  professeur  de  géologie 
de  la  Faculté  des  sciences,  M.  C.  Prévost. 

La  première  chose  à connaître  pour  le  géologue,  c’est  ce  que 
l’on  doit  entendre  par  roche. 

Ia?s  roches  sont  les  matériaux  essentiels  et  élémentaires  du 
sol,  classés  uniquement  d’après  leurs  caractères  minéralogiques 
ou  physiques  inhérents;  des  matériaux  semblables  constituent 
des  roches  semblables;  ainsi  on  appelle  roches  feldspathiques 
toutes  celles  où  prédomine  le  feldspath;  ruches  graiiitùptcs, 
celles  qui  renferment  les  matériaux  du  granit;  roches  calcaires, 
celles  où  prédomine  le  carbonate  de  chaux;  roches  argileu- 
ses, celles  où  prédomine  l’argile,  etc.  Comme  on  le  voit,  les  sub- 
stances désignées  sous  le  nom  de  roches,  sont  des  a'=sociations 
déterminées  d’un  nombre  fort  restreint  de  minéraux  simples, 
auxquels  viennent  se  joindre  quelques  autres  minéraux  pa- 
rasites, mais  toqjours  d’après  certaines  lois  fixes. 
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Ces  clémenls  ne  sont  pas  particuliers  a certaines  roches. 
Ainsi  le  quartz  (acide  siliciqiie),  le  feldspath  et  1e  mica,  qui 
constituent  essentiellement  le  granit,  se  retrouvent  isoh^,  ou 
combinés  deux  fi  doux  dans  un  grand  nombre,  de  roches.  De 
nu'mc  anssi  le  mélange  des  matériaux  de  plusieurs  roches  forme 
des  roehes  composées,  qui  tirent  leur  nom  des  snhstanees  pré- 
dominantes; par  exemple,  les  roche/i  argUo  calmires,  composées 
d’argile  et  do  calcaire;  ou  bien  les  roches  sont  formées  de  frag- 
mcnt.s  anguleux  ou  roulés  d’autres  roches  ; les  hrrrh's,  les  pou- 
lUfujves,  sont  dans  ce  cas. 

D'après  le  caractère  physique,  les  roehes  prennent  le  nom  de 
emfa//ine.'î,  quand  elles  affectent  une  cristallisation  qui  le(tn(jue; 
sMitnentaires,  quand  elles  sont  le  résultat  compacte  d'un  dépol 
lent  et  tranquille;  do  schislertses  ou  lamellairi's,  quand  leur 
structure  est  par  lames  ou  feuillets;  de  xlralifi^es  ou  non  s/ra- 
Ufifes,  suivant  qu'elles  sont  en  couches  superposées  ou  non  ; de 
compactes,  quand  elles  n'offrenl  aucune  division  apparente. 


!.  Hoches  siliceuses. 

Corps  composés  d'acidc  siliciqiie  ou  sitice,  soit  seul,  soit  combiné 
avec  divers  oxydes. 

Ces  roches  appartiennent  presque  toutes  aux  terrains  do  erislatli- 
sation  primitifs,  primaires,  et  aux  terrains  d'origine  évidemment 
ignée.  Uuelqucs-unes  constituent  à clics  seules  des  roelica  simples 
en  couches  ou  en  masses  plus  ou  moins  considérables;  d'autres  cu- 
iront comme  parties  essentielles  dos  roches  composées;  la  plupart 
sont  disséminées  dans  les  roches  cristallines. 

I.  Silice,  acide  silicirpie,  infusible  seule,  insoIut)le  dans  les  acides; 
fii8il)lc  avec  les  alcalis  caustiques  ; elle  comprend  : 

1*  I.e  quartz,  qui  n’est  que  de  la  silice  quand  il  est  pur;  quand  il  est 
en  cristaux  plus  ou  moins  transparents,  il  prend  le  nom  de  quartz 
liijaliH,  de  couleur  naturcllcracnt  blanche,  mais  prenant  toutes  les 
nuances  de  jaune,  violel,  etc.,  par  le  mélange  de  substances  étran- 
gères; c’est  à lui  qu’appartiennent  la  plupart  dos  pierres  gemmes, 
les  améihystes,  les  hyacinles,  les  topazes,  les  agates,  les  calcé- 
doines, les  jaspes,  etc. 

2"  Le  silex  (pierre  à fusil)  est  une  calcédoine  opaque,  que  l’on 
trouve  en  rognons  blonds,  jaunes,  noirs,  dans  divers  terrains. 

' On  donne  le  nom  vague  de  quartz  à la  même  substance  en  masses 
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cnmpnctcs,  d'un  blanc  laiteux  le  plus  souvent,  cl  d'autres  fois  do  cou< 
leur  variable. 

II.  Silicales. 

\o  Le  feldspath,  ou  orthose,  est  un  silicate  composé  de  silice,  alu- 
mine, potasse,  magnésie,  chaux  et  oxyde  de  fer,  variant  dans  leurs 
proportions.  Il  cristallise  en  prismes  obliques  rhomboïdaux  ; ou  en 
masses'  qui  se  divisent  facilement  en  plaques  plus  ou  moins  épaisses  ; 
lamellaire,  à grandes  ou  à petites  faccUes,  et  passant  au  saccharoîde  ; 
schisteux,  composé  de  feuillets  plus  ou  moins  épais.  Son  éclat  est 
nacré  et  varie  dans  sa  couleur  du  blanc  sale  au  rose  pAlc,  au  vert. 

Il  forme  quelquefois  à lui  seul  des  couches  plus  ou  moins  épaisses, 
compactes  ou  lamellaires  au  milieu  du  gneiss  ou  d'autres  roches 
schisteuses  ; mais  le  plus  souvent  il  entre  comme  partie  constituante 
do  diverses  roches  composées.— Le  pélrosilcx  et  les  phonolithes,  les 
perlitcs,  sont  des  roches  feldspallhiques. 

2“  L'albite  est  composée  des  mômes  substances  que  l'orthoso  et  y 
ajoute  de  la  soude;  elle  est  presque  toujours  blanche,  quelquefois 
jaunétre,  verdâtre,  rougeiUre.  Elle  fait  la  base  de  certaines  basaltes, 
de  plusieurs  laves,  et  entre  dans  la  composition  do  plusieurs  ro- 
ches. 

3°  Le  mica  est  un  silicate  alumineux,  dont  la  composition  n’est  pas 
bien  connue.  C'est  une  substance  foliacée,  divisible  en  feuillets  min- 
ces, élastiques  ; en  écailles  ; en  fibres  ou  en  paillettes.  Son  éclat  est 
métalloïde,  nacré,  vitreux,  et  sa  coiilcur.varie  du  blanc  nu  grisâtre, 
jaunâtre;  du  noir  au  vert  .foncé,  vert  clair,  au  brun,  au  rouge;  du 
violet  au  rougeâtre,  rouge  de  chair,  etc. 

Les  micas  appartiennent  â tous  les  terrains  de  cristallisation,  ils 
sont  extrêmement  abondants  dans  ceux  qu'on  nomme  primitifs  et 
primaires  ou  intermédiaires;  ils  entrent  dans  la  composition  des 
granits,  des  gneiss,  des  micaschistes,  des  hyalomictos,  des  lepti- 
nites,  et  constituent  en  entier  les  schistes  argileux.  Ils  font  aussi 
partie  de  certaines  roches  calcaires  schisteuses,  des  dolomies,  dos 
diorites,  des  trachytes,  des  basaltes  et  des  laves,  et  sont  disséminés 
dans  les  sables. 

4"  Le  talc,  que  l'on  confond  souvent  avec  le  mica,  est  un  silicate 
de  magnésie,  avec  oxyde  de  fer,  traces  de  chaux,  de  potasse  et 
d'alumine,  et  de  l'eau.  C'est  une  substance  feuilletée,  écailleuse  ou 
compacte  ; grisâtre,  verdâtre  ou  blanche,  d'un  éclat  soyeux,  et  douce 
nu  toucher;  non  élastique,  se  laissant  rayer  facilement  par  l'ongle. 

3'  La  «erpewfôie  (gophile,  pierre  ollaire),  que  l'on  peut  confondre 
avec  les  talcs  compactes,  est  encore  un  silicate  de  magnésie,  pres- 
que toujours  sans  alumine.  C’estune  substance  compacte,  quelquefois 
douce  au  toucher , tendre  mais  tenace,  à cassure  mate  et  d'un  éclat 
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oérolde.  Elle  est  ordinairement  d’un  vert  obscur,  plus  ou  moins 
foncé  et  jaunâtre,  avec  des  nuances,  des  taches  et  des  veines  qui  lui 
doiincut  l’apparence  de  la  peau  d'un  serpent,  d’où  est  dérivé  son 
nom.  — L’association  de  la  serpentine  avec  le  calcaire  donne  nais- 
sance aux  roches  appelées  c/po/i»,  ophicalces. 

6"  Vophiolile  est  la  serpentine  enveloppant  du  fer  oxydulé  ou 
d’autres  minéraux  accessoires  disséminés;  la  plupart  des  serpen- 
tines rentrent  dans  celle-ci. 

7“  La  diallage  est  un  silicate  do  magnésie  avec  oxyde  de  fer,  à 
texture  lainelleuse  ou  laininaiie,  tendre  et  à poussière  douce;  à 
couleur  vert  d’herbe  satiné;  ou  métallo!  le  vert  de  bronze. 

8"  Stéatite , talc  ttéaUte , silicate  de  magnésie;  substance  coni 
pai  te  ou  flnement  écailleuse,  douce  et  grasse  au  toucher,  et  ne  dill'c- 
ralit  des  talcs  que  par  la  présence  de  l'eau. 

' 9"  Les  pyroTènes  sont  des  silicates  doubles  de  chaux,  de  magnésie, 
de  protoxyde  de  fer,  etc.;  substances  blanches,  vertes  ou  noires,  cris- 
tallisant en  prismes  rectangulaires  obliques.  Ils  se  présentent  en 
masses  granulaires,  lamellaires  ou  plus  ou  moins  compactes;  mais 
le  plus  souvent  disséminés  dans  les  micaschistes,  les  schistes,  les 
calcaires  schisteux,  les  dolomies,  les  produits  volcaniques,  etc. 

10"  Les  amphiboles  sont  des  silicates  doubles  du  magnésie  et  de 
chaux,  cristallisant  cuprismes  rectangulaire.^  obliques;  substances 
blanches  ou  verdâtres,  ou  d’un  vert  intense  passant  au  noir;  à tex- 
ture compacte,  granulaire,  fibreuse  (l’asheste,  ou  amiante)  llbro- 
Bchisleuses.  Les  schorls  verts,  les  hornblendes,  l'ainphibolite,  l’ac- 
tinote,  sont  des  amphiboles. 

iio  L'obsidienne  est  un  silicate  d’alumine,  avec  soude,  potasse, 
oxyde  de  fer,  etc.  L'est  une  substance  vitreuse,  noire  ou  noirâtre,  ra- 
n>ment  verte.  Elle  se  rencontre  surtout  dans  les  produits  ignés;  il  en 
est  de  même  de  la  perlite  qui  est  aussi  un  silicate  d’alumine,  plus  ati 
moins  vilreux,  à texture  testacée,  formé  de  globules  accumulés  les 
uns  sur  les  autres. 

lî”  La  ponce  est  une  roche  analogue  aux  obsidiennes  et  aux  per- 
lites;  elle  est  caractérisée  par  sa  légèreté,  sa  structure  celluleuse, 
a cellules  ou  porcs  plus  ou  moins  allongés;  elle  se  rencontre  dans 
les  produits  volcaniques. 

11.  Roches  charbonneuses  et  calcaires. 

1«  Le  carbone,  clément  de  tous  les  charbons  et  de  tous  les  carbo- 
nates, ne  SC  rencontre  pur  et  dans  toute  sa  simplicité  chimique  que 
dans  les  diaiiianls. 

2°  Le  graphite  ou  la  plombagine  est  du  carbone  sali  par  une  très  - 
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petite  quantité  d’oxyde  de  fer,  et  quelquefois  mélangé  de  matière  ter- 
reuse; en  sorte  que  ee  n’est  que  du  carbone  à un  autre  état  d'agré- 
gation moléculaire  que  dans  le  diamant.  C’est  une  substance  gris  de 
plumb  ou  gris  de  fer,  d’un  éclat  métallique;  douce  au  toucher, 
tachant  les  doigts  en  gris  de  plomb.  On  distingue  les  variétés  écail- 
leuse, schisloïde,  compacte  et,  terreuse;  celle  dernière  noire,  sans 
éclat  à la  surface,  mais  prenant  l’éclat  niélallique  par  le  frottement, 
se  rencontre  en  assez  grande  abondance  dans  les  landes  des  Uous- 
sas,  commune  de  la  Poterie  près  I.amballe  (Côtes-du-Nord)  où  je  l'ai 
observée  ; on  y trouve  aussi  1a  variété  compacte. 

3°  Vanlliracile  est  un  carbure  d'hydrogène  ; noire,  opaque,  tendre, 
sèche  au  toucher,  sa  poussière  a l’odeur  du  charbon.  L'anthracite 
biùlc  avec  diIRculté  sans  flamme  ni  fumée;  un  rencontre  cette  sub- 
stance dans  les  terrains  intermédiaires,  en  rognons;  en  masses  so- 
lides tiès-brillnnles,  sonores,  à cassure  couchoîde;  en  feuilleta  ou 
schistes;  en  fragments  granulaires  agglutinés;  à l'état  fibreux  et 
terreux . Ce  ; ourrait  bien  n'élre  qu'une  niodilicalion  de  la  houille,  ou 
des  ligniics  d’où  le  bitume  aurait  disparu. 

4“  La  houille  est  une  substance  charbonneuse  noire,  opaque,  tendre, 
s'allumant  et  biùlant  avec  facilité,  avec  flamme,  fumée  et  odeur  bi- 
tumineuse, fondant  et  se  boursoufl.ini  pendaut  la  combustion.  Elle 
donne  à la  distillation  des  m ilières  bitumineuses,  de  l'eau,  des  gaz, 
souvent  de  l’ammoniaque,  et  laisse  un  charbon  brillant  et  celluleux. 
La  présence  de  l’azote,  qui  provient  surtout  des  produits  animaux, 
devrait  peut-être  faire  admettre  que  les  animaux  ont  concouru  au- 
tant que  les  végétaux  à la  formation  de  la  houille,  à moins  qu’avec 
quelques  auteurs  on  ne  considère  les  bouilles  comme  purement  iiior- 
gauiques.  ce  qui  parait  peu  probable. 

Les  houilles  se  rencontrent  en  rognons,  en  fllons,  en  fragments,  en 
masses  sctiisteuses  et  compactes,  alternant  avec  des  couches  aréua- 
cécs  et  argileuses. 

On  appelle  etipite  une  variété  de  houille  sèche  ou  maigre  qu’on 
trouve  dans  des  dépôts  regardés  comme  au-dessus  de  la  houille,  et 
qui  serait  un  intermédiaire  entre  la  houille  cl  la  substance  suivante. 

K°Les  lignites,  ou  bois  bitumineux,  sont  une  matière  noire  ou  brune, 
opaque,  s’allumant  et  brûlant  avec  facilité  , avec  flamme,  fumé-e 
noire,  odeur  bitumineuse  et  souvent  fétide,  et  sans  boursoufloinenl; 
donnant  à la  distillation  des  matières  bitumineuses,  de  l'eau  chargée 
d'acide  acétique  et  laissant  un  charbon  brillant,  compacte,  qui  con- 
serve la  forme  des  fragments  employés;  le  goudron  qu’on  en  oblieiii 
ne  donne  pas  de  napAfaline comme  dans  la  houille.  On  y trouve  en- 
core les  traces  du  bois  et  le  tissu  des  plantes  dicotylédones;  elle  se 
présenta  encore  en  matière  compacte  ou  schistoîde  et  lamellaire. 
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C’esl  surtout  dans  les  terrains  tertiaires  que  les  ligiiites  sont  abon- 
dants. 

B^Lesboisaltérés  ou  b U utninetije  sont  des  matières  brunâtres,  à tissu 
ligneux,  s’allumant  avec  facilité,  brûlant  comme  le  bois  ordinaire  en 
donnant  une  fumée  piquante  qui  fatigue  les  yeux,  et  dégageant 
une  odeur  bitumineuse.  Les  tissus  sont  on  général  ceux  des  (liantes 
dicotylédones;  on  les  rencontre  dans  les  parties  supcrlicielles  des 
terrains  tertiaires  cl  modernes  et  dans  quelques  dépôts  de  véritables 
lignitcs,  auxquels  ils  passent  par  toutes  les  nuances. 

7"  La  tourbe  est  une  matière  charbonneuse,  brune,  (il us  ou  moins 
foncée;  quelquefois  a.s8cz  homogène,  le  plus  souvent  remplie  de  débris 
visibles  d’herbes  sèches,  brûlant  facilement  avec  ou  sans  flamme,  on 
laissant  une  braise  très-légère;  donnant  à la  distillation  de  l'acide 
acétique  ou  pyroligneux,  une  matière  huileuse  et  des  gaz.  — On  dis- 
tinguo la  tourbe  compacte  à cassure  luisante  et  résineuse  ; et  la  tourbe 
grossière  composée  de  fragments  de  plantes  visibles.  — Elle  se  pré- 
sente en  grands  amas  dans  les  pays  marécageux. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu’il  y a un  passage  et  des  analogies 
frappantes  de  composition  et  de  structure  entre  les  anthracites,  les 
houilles,  les  lignitcs,  les  bois  altérés  elles  tourbes. 

Les  carbonates  sont  des  corps  solides,  solubles  dans  les  acides,  les 
uns  à froid,  les  autres  à chaud,  et  dégageant  alors  du  gaz  acide  car- 
bonique avec  une  effervescence  plus  ou  moins  vive. 

.1“  Le  calcaire  ou  carbonate  de  chaux  [est  une  des  substances  les 
plus  répandues  dans  l’écorce  du  globe.  On  le  distingue  par  sa  pro- 
priété de  se  dissoudre  avec  cfTervescence  dans  les  acides,  et  de  se 
réduire  en  chaux  vive  par  la  calcination.  Lorsqu’il  est  cristallisé,  on 
le  reconnaît  à son  triple  et  facile  clivage  en  fragments  rhomboidaux, 
et  à l'éclat  vitreux  qui  lui  est  propre.  Les  masses  laminaires  limpides 
sont  connues  sous  le  nom  do  spath  dislande  ; elles  possèdent  la 
double  réfraction  à un  haut  degré.  On  appelle  aragronfée  un  carbonate 
de  chaux  à cassure  vitreuse  cl  non  lamelleusc  dont  les  premiers 
échantillons  ont  été  trouvés  dans  le  royaume  d’Aragon,  en  Espagne. 

Le  calcaire  commun,  qui  est  le  plus  abondant,  peut  être  envisagé 
sous  le  double  point  de  vue  des  variétés  de  formes  et  des  variétés  de 
structure. 

f ariétes  de  forme.  Les  slalactites  (<T7»i.ax«;,  qui  distille)  sont  des 
calcaires  en  forme  de  culs  de  lampes  qui  résultent  de  rinfiltration 
d’un  liquide  l’hargé  de  particules  calcaires  à travers  les  voûtes  des 
cavités  souterraines,  à la  manière  des  aiguilles  de  glaces  qui  se  for- 
ment l'hiver  au  bord  de  nos  toits. 

Les  stalagmites  (<rTa).a^|ic<j,  distillation);  une  partie  du  liquide  qui 
forme  les  stalactites , en  tombant  de  la  voûte  sur  le  sol  des  cavités. 
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y foriDO  d’autres  dépùls  ordiuaircmcnt  mamclunnés  qu’on  appelle 
stalagmites.  Celles-ci  se  joignent  quelquefois  avec  les  stalactites  et 
forment  alors  des  espèces  de  colonnes. 

Valbâlre  est  fourni  par  les  stalactites  et  les  stalagmites  dont  la 
couleur  varie  du  blanc  jaunâtre  au  jaune  de  miel  et  au  brun  rou- 
geâtre. 

Le  calcaire  coralloide  est  un  calcaire  à forme  de  corail. 

Le  calcaire  incrustant  recouvre  les  divers  corps  qu’on  plonge  dans 
les  eaux  qui  apportent  ce  calcaire  à la  surface  du  sol,  et  qui  le  dépo- 
sent sur  leur  passage;  les  eaux  d’Arcucil  près  de  Paris,  les  eaux  des 
bains  de  Tivoli  près  de  Rome,  de  Saint-Philippe  en  Toscane,  de  Saint- 
Allyre  en  Auvergne,  jouissent  de  cette  propriété.  Ces  eaux  recou- 
vrent le  sol  sur  lequel  elles  se  répandent  d’un  sédiment  poreux,  plus 
ou  moins  grossier,  qu’on  appelle  tuf  calcaire;  le  travertin  des  car- 
rières de  Tivoli,  qui  a servi  à la  construction  des  monuments  de 
Rome,  est  un  tuf  calcaire. 

Le  calcaire  pseudo-morphique  dont  les  formes  sont  originaires  de 
corps  organisés,  principalement  de  coquilles. 

f'ariétés  de  structure  ou  en  masse.  Le  calcaire  fibreux,  à fibres 
droites  et  soyeuses,  dont  on  fait  des  bijoux  en  Angleterre. 

Le  calcaire  lamellaire  ou  saccharoide  est  un  marbre  à cassure  bril- 
lante ; c’est  à lui  què  se  rapportent  les  marbres  statuaires  de  Parus 
et  de  Carrare  ; il  en  existe  aussi  dans  les  Pyrénées  françaises. 

Le  marbre  clpolin  calnn  calcaire  saccharoide  veiné  de  talc  verdâtre. 

Le  marbre  bleu  turquin  est  un  calcaire  coloré  en  bleu  grisâtre. 

Le  calcaire  compacte,  à grain  fin  et  à cassure  terne,  coloré  diverse- 
ment par  des  mélanges  mécaniques,  est  celui  qu’on  emploie  le  plus 
habituellement  sous  le  nom  de  marbre.  Parmi  les  marbres  uuis,  ou 
d une  seule  couleur,  on  distingue  le  jawie  antique  et  le  jaune  de 
iiertiie,  d’une  teinte  foncée,  sans  veines  ni  taches;  te  rouge  antique, 
d'un  rouge  de  sang;  les  marbres  noirs  de  Dinan  et  de  Saumur.  Parmi 
les  marbres  veinés  et  tachetés:  le  portor,  à veines  jaunes  sur  un 
fond  noir  ; le  marbre  de  Languedoc,  rouge  et  blanc,  \acervelas  rouge 
foncé  veiné  de  gris;  le  marbre  c</»qja»,  fond  rouge,  veiné  de  vert; 
le  marbre  fond  noirâtre,  veiné  de  gris  cl  de  blanc. 

Les  lumacheltes  sont  des  marbres  coquilliers  composés  on  tout  ou 
on  partie  de  débris  de  coquilles  ou  de  madrépores.  On  distingue  les 
lumacheltes  grise  et  noirâtre  de  Narbonne  et  do  la  Rourgogne;  la 
lumachelle  jaune  d'Aslracan  ; la  lumachelle , petit  granit,  dont  le 
fond  noir  est  semé  de  petites  lâches  grises,  rondes  ou  étoilées  cl  qui 
sont  des  fragments  d’encrines,  qu’on  emploie  beaucoup  â Paris  et 
qui  s’exploitent  dans  les  environs  de  .Mous. 
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Iæ8  marbre»  broches  sont  composés  de  fragments  de  diverses  cou- 
leurs, réunis  par  une  pAle  calcaire  d’une  teinte  différente. 

Le  ca/caiVeeo»i;>fl(-/c  jaunâtre,  ou  pierre  lithographique,  à c.issure 
lisse  et  à grain  très-serré,  est  susceptible  de  poli  cl  s’emploie  pour  la 
lithographie. 

l,c calcaire  ooliliqtie,  en  grandes  masses  , composées  de  globules,' 
assez  gros  communément,  cl  quelquefois  Irès-flns,  formés  de  cou- 
ches concentriques,  résultat  de  l’agitation  des  eaux  dans  lesquelles 
ils  se  sont  déposés. 

Le  calcaire  crayeux  ou  la  craie^,  le  plus  souvent  siliceuse;  blanche 
ou  grisâtre  et  sablonneuse,  tii/jau;  verdâtre  et  marneuse,  glaucimie, 
craie  chloriléc. 

Le  calcaire  marneux  ou  inéiangé  d’argile  ; c’est  à celte  variété 
qu'on  rapporte  le  marbre  uniforme  de  Florence. 

V.C calcaire  siliceux  est  un  calcaire  blanc-gris,  très-dur  par  la  pré- 
sence de  la  silice. 

Le  calcaire  grossier,  plus  ou  moins  mélangé  do  sable,  d’un  jaune 
ou  d’un  blanc  sale,  à grain  grossier  cl  non  susceptiblc'de  poli;  c’est 
la  pierre  à bâtir  des  Parisiens  ; quand  il  est  meuble  et  en  grain  sa- 
blonneux, on  rappellc/a//iKn,  sablon,eloa  l’emploie  oorome  engrais 
(les  sablons  de  Dinan  en  lirelagne). 

2"  La  dolomie  est  un  calcaire  magnésien  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  calcaire  ordinaire  par  ses  caractères  extérieurs;  mais  elle 
s’en  distinguo  en  ce  qu’à  froid  elle  ne  fait  qu’une  efl’ervescence  très- 
lente  dans  les  acides,  et  que  sa  solution  précipite  toujours  abon- 
damment par  l’ammoniaque.  On  distingue  la  dolomie  lamellaire,  en 
cristaux  rhomboïdaux  ou  en  masses  lamellaires,  son  clivage  est 
d’un  éclat  ordinairement  nacré  ; la  dolomie  grenue,  en  masse  com- 
posée de  grains  Qns,  de  couleur  blanche  ou  grise  ; la  dolomie  com- 
pacte, en  masse  compacte,  homogène,  à grain  excessivement  serré 
(la  pierre  à rasoir,  dite  pierre  à l’huile). 

3"  La  «û/érose  est  un  carbonate  de  fer,  cristallisant  dans  le  système 
rhomboédrique ; elle  se  présente  aussi  sous  forme  lenticulaire;  en 
rognons  dans  les  argiles  schisteuses,  en  mamelons  dans  les  cavités 
des  basaltes  ; en  lamelles , en  grains  irréguliers,  en  masses  grenues 
cl  oolitiques,  etc.  ; se  rencontrant  en  filons,  dans  les  dépôts  de  ba- 
saltes, ou  constituant  des  dépôts  cl  des  amas  considérables. 

Hoches  sulfureuses  calcaires. 

t"  \,c  soufre  se  rencontre  en  nature  dans  le  sol  primitif  et  dans  les 
terrains  volcaniques,  etc.  A l’état  d'acide  sulfurique  il  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  roches  qui  portent  le  nom  de  sulfates. 
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Let  sulfates. 

1"  Le  gypse  (pierre  à plàlrc)  est  un  sulfate  do  chaux  hydraté , 
appelé  aussi  séténite,  spath  sélénileux , elc.  C’est  une  substance  ex- 
trêmement tendre  et  divisible  dans  un  seul  sens  , en  lames  minces 
(|uand  elle  est  cristallisée.  Légèrement  soluble  dans  l'eau,  le  gypse, 
soumis  à un  feu  modéré,  se  convertit  en  une  substance  blanche  qu'on 
nomme  piètre;  il  est  incolore  ou  jaunètre.  On  distingue  le  gypse 
soyeux  dont  le  tissu  imite  la  plus  belle  soie  \ le  gypse  lenticulaire , en 
erislaux  altérés,  arrondis  en  lentilles,  réunies  et  se  pénétrant  deux  à 
deux  , et  pré.scntant  au  clivage  une  sorte  de  fer  de  lance;  le  gypse 
compacte  (albfttre  gypseux)  quelquefois  trjmslucide  et  d’un  blanc  de 
(ait  ; avec  celui  de  Toscane  on  fait  des  vases,  des  pendules,  etc.;  le 
gypse  grossier  (pierre  à plâtre)  composé  de  grains  lamelleux  , jau- 
niVtre  ou  d'un  blanc  sale,  souvent  mêlé  de  calcaire. 

2"  La  karstenite  ou  gypse  anhydre  est  un  sulfate  de  chaux  qui  no 
contient  pas  d'eau plus  pur  et  plus  pesant  que  le  gypse  ordinaire, 
ses  cristaux  se  clivent  dans  trois  directions  rectangulaires. 

3"  La  barytine  est  un  sulfate  de  baryte,  le  plus  souvent  blanchâtre 
ou  rougeâtre. 

4”  Lbl  fluorine  est  une  chaux  fluatée  de  couleurs  assez  souvent 
vives,  cristallisant  en  cubes. 

Sulfures. 

1“  La  galène  est  un  sulfure  de  plomb  ; substance  métalloïde  gris  de 
plomb,  cristallisant  en  cubes. 

2"  La  pyrite  est  un  sulfure  de  fer,  jaune  d'or,  cristallisant  en  cubes. 

3"  L'ampèlite  aluni/ére  est  une  argile  schisteuse  noire,  abondante 
en  fer  sulfuré  et  en  alun. 

Roches  ferriques. 

1“  Voligiste  est  un  peroxyde  de  for,  appelé  fer  oligiste  ; fer  oxydé 
rouge;  fer  micacé;  ocre  rouge,  suivant  ses  variétés.  C’est  une  sub- 
stance métalloïde  gris  de  fer,  ou  non  métalloïde  de  couleur  rouge, 
toujours  à poussière  rouge  plus  ou  moins  brunâtre. 

2"  La  limonite , fer  hydraté;  fer  limoneux;  minerai  de  fer  en 
grains.  C'est  une  substance  non  métalloïde,  brune  ou  jaunâtre, 
toujours  à poussière  jaune,  se  mélangeant  avec  des  argiles,  des 
hydrates  d’alumine,  etc. 

Telles  sont  les  principales  roches  simples  qu’il  est  plus  nécessaire 
que  le  gràlogue  connaisse;  nous  en  avons  résumé  les  principaux 
caractères,  tous  extrêmement  vagues  ; l’habitude  de  la  pratique  peut 
seule  conduire  à quelque  connaissance  en  ce  point;  nous  ajouterons 
un  mot  sur  les  roches  composées  des  précédentes. 
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Roches  composées. 

Les  principales  roches  composées  soni  les  suivantes  : 

1"  Le  granit  est  esscnticllemcut  composé  de  quartz.,  de  feldspath 
orthose  et  de  mica,  réunis  ensemble  par  petites  parties  assez  unifor. 
mémenl  entremêlées  cl  formant  des  masses  granulaires. 

2”  La  protogyne  est  une  sorte  de  granit,  dans  leguel  la  matière 
micacée  n'a  le  plus  souvent  aucune  élasticité , cl  se  rapproche  plus 
ou  moins  du  talc  et  de  diverses  matières,  confondues  sous  le  nom  de 
chlorite. 

3“  Le  pegmatite,  ou  granit  graphiciue,  est  composé  de  feldspath 
orthose  et  de  quartz,  qui  se  trouvent  souvent  réunis  par  esptk'es 
d’amas  consécutifs  ; ce  qui  au  poli  leur  donne  rappareuce  de  catac- 
lères  héhrui(iues. 

4”  La  siénite  (granit  rose  d'Egypte)  est  composée  de  ftldspath, 
amphibole,  quartz  clmica;  tes  deux  derniers  manquent  quelquefois. 

5"  Le  diorite  est  composé  d'amphibole  et  de  feldspath  com|)acle, 
également  disséminés.  Sa  couleur  vert-noirâtre  lui  a fuit  donner  le 
nom  de  grunstein  (pierre  verte)  par  les  .\llemands.  Sa  texture  est 
granulaire,  ou  graniloîde,  sehistoïde,  imrphyroï  Je  et  orbiculaire. 

_6“  Le  teptimite est  composé  de  grains  de  feldspath  cl  de  quartz  s'at- 
ténuant pour  donner  à la  roche  une  structure  grenue  liès-line,  ce 
qui  la  distingue  du  pcginatile. 

7"  L'eurite  ou  pélrosilex  est  composé  des  mêmes  éléments  que  le 
lopliinile,  mais  à l’état  compacte;  c’est  une  sorte  de  feldspath  com- 
pacte mélangé,  qui  est  la  base  des  porphyres. 

8°  Le  porphyre  est  une  roche  composée  d’une  pâte  de  pétrosilcx 
diversement  colorée  et  enveloppant  des  cristaux  de  feldspath  lami- 
naire ordinairement  blanchâtres  , quelquefois  dos  points  noirs  d’ani- 
phibolc  ; d’où  l’un  a les  porphyres  à fond  rouge,  brun  ou  violet,  vert, 
verdâtre,  noir  parsemé  de  points  blancs,  noirs. 

9*'  X.estrappsoa  roches  trupéennes  sont  le  plus  ordinairement  com- 
posés de  feldspath  mélangé  avec  l’amphibole  hornblende  ou  le 
pyroxène  augite,  ou  avec  tous  les  deux;  elles  fondent  en  émail,  or- 
dinairement de  couleur  foncée.  Quand  l'amphibole  prédomine  , elles 
appartiennent  à la  section  des  roches  amphiboliques  nommées 
diorites  ou  yruiistéin;  quand  c’est  le  pyroxène  qui  domine,  elles 
appartiennent  à la  section  des  roches  pyroxénique.s,  nommées  do- 
lé  ri  tes. 

10"  Le  basalte  est  une  roche  â structure  granulaire  et  presque  corn 
pacte,  composée  de  [ivroxène,  de  feldspath,  de  fer  lilané  et  parfois 
d’amphibole  et  d’un  minéral  verdâtre  et  grenu  appelé  olU-ine.  Sa 
surface  est  male,  et  sa  couleur  d’un  gris  de  fer  tirant  sur  le  noir; 
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c-’est  une  iHH'iie  (Jure  cl  Irtjs-lcnaix:;  elle  rc<^uil  assez  bien  le  poli;  elle 
est  eellulaire  et  souvent  amygdaloùJe ; elle  se  présente  en  masses 
non  siratillées,  mais  souvent  divisées  en  prismes  par  des  Assures 
planes. 

La  matière  du  balsatc  parait  former  le  fond  de  la  plupart  des  ro- 
ches volcaniques,  celluleuses  ou  scoriacées,  appelées  laves,  et  qui 
présentent  une  pftte  pierreuse  dure,  de  couleur  grise,  brune  ou 
noire,  enveloppant  souvent  des  cristaux  de  pyroxéae. 

11°  Le  trachyte  est  une  roche  à pâte  de  feldspath  terreux,  blan- 
châtre ou  gris  cendré,  cellulaire  et  rude  au  toucher,  enveloppant 
fréquemment  des  cristaux  de  feldspath  vitreux,  fendillés,  linéaires, 
et  passant  quelquefois  à la  pierre  poreuse  appelée  ponce;  il  est  fu- 
sible au  chalumeau  en  émail  blanc.  On  rapporte  aux  traebytes, 
comme  aux  basaltes  et  aux  traps  un  grand  nombre  de  roches  sur 
les  caractères  desquelles  il  est  difficile  do  s'entendre  parce  qu'on 
n’est  pas  Axé- 

12°  Vargilopkyre  est  une  roche  à pâte  feldspathique,  enveloppant 
des  cristaux  de  feldspath  compacte  ou  terne,  quelquefois  vitreux. 
Lo  quartz  en  grains  ou  cristaux,  ainsi  que  le  mica,  se  rencontrent 
souvent  dans  cette  roche.  ^ 

13°  Les  gneiss  sont,  comme  les  granits,  composés  de  feldspath, 
quartz  et  mica,  entremêlés  par  feuillets,  en  sorte  que  la  ruche  est 
schisteuse;  quand  l'une  des  substances  vient  à manquer,  le  gneiss 
passe  à d’autres  roches. 

14°  Le  micaschiste  est  composé  de  quartz  et  de  mica  entremêlés 
par  feuillets,  et  constituant  une  roche  schisteuse.  Le  mica  y est  par 
feuillets  continus;  le  quartz  est  eu  petite  quantité,  ou  môme  dispa- 
raît entièrement,  en  sorte  que  la  roche  passe  au  schiste  argi- 


leux. 

15°  L'hyalomicte  est  aussi  composée  de  quarlz  et  de  mica,  mais  ce- 
lui-ci est  seulement  disséminé  et  non  en  feuillets  continus. 

lü°  Le  schiste  argileux  n'est  que  le  micaschiste  dont  lo  quartz  a 
disparu;  il  est  essentiellement  composé  de  feuillets,  ou  de  paillettes 
de  mica  accumulées  à plat  les  unes  sur  les  autres,  et  constituant 
une  roche  à structure  feuilletée  ou  schisteuse. 

17°  Le  talcschiste  ou  schiste  talqueux  est  une  ruche  schisicuse  Com- 
posée de  quartz  et  de  talc,  ou  simplement  de  talc  en  feuillets. 

18°  Le  stéaschhte  est  une  ruche  schisteuse  dont  la  base  est  le  talc, 
renfermant  du  mica  et  différents  autres  minéraux  disséminés;  tels 
que  quartz,  feldspath,  diallage,  grenat,  serpentine,  actinote,  etc. 

19°  Le  calschiste  est  formé  de  schiste  argileux  dominant,  et  de 
calcaire  blanc  et  saccharolde,  ou  compacte  et  grisAti-e,  disposé  en 
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ladies  allongées,  en  veinules,  en  lames  minces,  en  lamelles,  (anMt 

parallèles,  laiitét  disséminées,  laiitél  traversâmes. 

Nota.  On  entend  par  pliyllades  ou  schistes  toutes  les  roches  en 
feuillets  plus  ou  moins  analogues  aux  ardoises,  qui  sont  des  schistes 
argileux  cristallins. 

iO*  Vargile  est  composée  d’alumine  et  de  silice  pour  le  fond,  et 
mélangée  de  diverses  autres  substances;  la  présence  du  fer  laco*' 
lore  diversement  et  lui  donne  l’odeur  particulière  qu’on  appelle  ar- 
giltute.  Les  argiles  sont  des  terres,  pour  la  plupart,  molhm,  tendres 
et  onctueuses  au  toucher,  prenant  facilement  l’eau,  et  formant  arec 
ello  une  pète  molle  et  ductile,  capable  de  prendre  et  de  conserver 
toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  donner.  Les  couleurs  de  l’argile  sont 
très-variables;  il  y en  a de  blanches,  de  jaunes,  mais  les  plus  ordi- 
naires sont  les  grises  et  les  bicuhtres. 

On  appelle  argile  commune,  argile  figulhie,  argile  platllque,  celle 
qui  se  façonne  plus  facilement. 

L'argile  calcari/ére  contient  du  calcaire  et  fait  cfferveaoencc  avec 
les  acides. 

L'argile  à foulon,  ou  etneclile  contient  de  la  magnésie  et  devient 
savonneuse  dans  l’eau.  On  l’emploie  à dégraisser  les  étoffes,  de  là 
son  nom.  Le  kaolin  ou  argile  kaolin  ; elle  est  produite  par  la  décom- 
position du  feldspath  dans  les  roches  où  ce  minéral  entre  comme 
partie  composante. 

L’argile  tnuriali/ére  est  une  argile  qui  contient  du  sel  marin. 

L’argile  ocreuse  rouge,  est  d’une  rouge  de  sang,  quelquefois  tnélé 
d’orange  ; ou  l’appelle  aussi  sanguine  et  on  en  fait  des  crayons.  Il 
y a aussi  des  ocres  jaunes. 

21°  Les  manies  sont  un  mélange  d’argile,  de  calcaire,  do  sable;  et 
sont  plus  ou  moins  friables  ou  solides. 

22°  Les  sables  sont  des  roches  complètement  meubles  dont  là  silice 
fait  la  plus  grande  partie;  elle  y est  en  grains  plus  ou  moins  fins  et 
arrondis  parle  roulage  des  eaux.  Ils  sont  quelquefois  mélangés  de 
débris  de  coquilles  et  d’autres  substances. 

23"  Les  grés  sont  des  sables  Irès-flns  agglutinés,  par  une  pâte  sili- 
ceuse, en  une  roche  compacte,  et  colorés  de  diverses  façons,  en  vert, 
en  louge,  par  la  présence  du  fer. 

24“  Les  psammiles  ou  grauwaeket  sont  des  grès  à grains  plus  gros 
de  quartz  mêlés  de  diverses  autres  mines  et  réunis  par  un  ciment  peu 
sensible  et  de  différentes  natures.  La  structure  grenue  est  souvent  en 
mémo  temps  plus  ou  moins  feuilletée  ou  schislolde  ; la  cassure  plus 
ou  moins  raboteuse;  la  dureté  et  la  cohésion  très-variable  ainsi  que 
la  couleur. 
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28“  Ecs  pottdhtgties  sonl  de*a  roches  composée.s  principalemenl  de 
parlics  arrondies  assez  pfrosses,  non  crislallisées,  plus  ou  moins  rou- 
lées, et  agglutinées  par  une  pâle  de  diverses  natures. 

26e  Les  brèches  sont  des  roches  composées  de  fragments  assez 
volumineux  ou  de  grosseur  moyenne,  non  cristallisés,  mais  angu- 
leux, non  arrondis,  tout  au  plus  émoussés  et  agglutinés  par  une  pAte 
de  nature  variable. 

Les  groupes  de  roches,  quelle  que  soit  leur  composition  oU 
leur  structure,  qui  auront  une  même  origine,  qui  sont  dues  i 
des  causes  semblables,  constituent  des  formaliona  semblables  * 
si  elles  sont  dues  à des  causes  différentes,  elles  composent  des 
formations  diverses  ; ainsi  on  distingue  les  formations  aqneuseS 
et  les  formations  ignées. 

Les  formations  aqueuses  comprennent  tous  les  groupes  de 
roches  , résultats  de  la  décomposition  et  de  la  recomposi- 
tion superficielle  des  parties  du  globe  par  l’eau  ; elles  se  subdi- 
visent en  formations  marines,  dues  anx  eaux  de  la  mer;  fluvia- 
(îles,  dues  aux  eaux  des  fleuves;  lacustres,  dues  aux  eaux  des 
lacs;  fluvio-marines,  dues  au  eoncours,  dans  le  même  lien,  des 
eaux  marines  et  fluviatilee  ; ces  dernières  formations  s’appellent 
aussi  dépôts  d’embouchure. 

1.168  formations  ignées  comprennent  les  roches  résultant  de  la 
décomposition  intérieure  plus  on  moins  profonde  du  globe,  et 
amenées  à la  surface  par  la  cause  du  feu  ; on  les  distingue  en 
formation  plulonienne  et  formation  volcanique , pour  distinguer 
les  roches  dues  anx  volcans  de  celles  dues  à la  cause  ignée,  sous 
quelque  forme  qu’elle  ait  agi. 

La  formation  volcanique  se  divise  en  formation  ignée  d’épan- 
ehement  (couches-laves  qui  ont  été  projetées)  ; et  en  formation 
ignée  d-éruption  (cendres  volcaniques,  pierres,  lapilli). 

La  formation  plutonicnne  se  divise  en  formation  ignée  d'in- 
trusion (roches  des  dickes,  des  filons,  matières  restées  dans 
l’épaisseur  du  sol)  ; formation  ignée  de  sublimation  (métaux  et 
certains  minéraux  des  filons);  de  cémentation  (dolomie),  etc. 

Les  roches  produites  par  les  causes  ignée  et  aqueuse  réunies, 
comme  les  roches  des  volcans  sous-marins,  sont  des  formations 
plulo-neptuniennes.  D’autres  roches  formées  d’abord  par  l’eau, 
mais  modifiées  et  métamorphosées  ensuite  par  la  cause  ignée. 
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comme  les  schistes  cristallius,  les  marbres  saccharoïdes,  seront 
désignées  sous  le  nom  de  formations  neptuno-plutonitnnes. 

roches  et  les  formations  sont  les  matériaux  constituants 
des  terrains.  Les  terrains  réunissent  les  roches  de  toute  nature, 
de  toute  origine,  qui  ont  été  produites  dans  une  même  période  de 
temps  ; et  on  appelle  terrains  primaires  ou  inférieurs  ceux  qui 
ont  été  formés  les  premiers  ; terrains  secondaires  ou  moyens, 
ceux  qui  sont  venus  ensuite;  terrains  tertiaires  ou  supérieurs, 
ceux  qui  ont  été  formés  eu  troisième  lieu  ; et  terrains  récents  ou 
modernes,  ceux  qui  continuent  encore  de  se  former.  On  subdivise 
ensuite  chaque  terrain  en  inférieur,  moyen  et  supérieur.  Il  est 
clair  que  chaque  terrain  et  chaque  subdivision  de  terrain  peu- 
vent renfermer  toutes  sortes  de  roches  et  tous  les  genres  de  for- 
mations, car  les  mêmes  causes  ont  pu  former  à diverses  époques 
les  mêmes  roches  ou  des  roches  analogues.  Les  formations  seules 
peuvent  être  contemporaines,  et  les  terrains  sont  successifs;  ce- 
pendant il  faut  se  garder  d’attacher  trop  d’importance  à la  suc- 
cession des  terrains,  comme  nous  le  verrons  plus  lard,  en  com- 
battant les  abus. 

Enfin,  nous  devons  fixer  la  valeur  du  mot  de  fossile;  les  fos- 
siles font  partie  des  roclics,  caraeteriseut  les  formations  et  ser- 
vent beaucoup  à l'étude  des  terrains.  Les  anciens  minéralogistes 
désignaient  sous  le  nom  de  fossiles,  fossitis,  fossilia  {fodere, 
fouiller),  toutes  les  substance  extraites  du  sein  de  la  terre  par 
des  fouilles.  Mais  aujourd'hui  on  entend  seulement  par /'osst/e 
tout  débris,  tout  vestige,  toute  indication  de  corps  organisés  qui 
sc  rencontrent  dans  les  dépôts  de  matières  minérales  dont  le  sol 
e.sl  constitué,  et  dans  une  position  telle  que  l’on  peut  reconnaî- 
tre que  ces  corps  ont  préexisté  à la  formation  des  parties  du  sol 
dans  le.squelles  lisse  trouvent  enveloppés.  Pour  qu’un  corps  or- 
ganisé quelconque  devienne  fossile,  il  faut  qu’à  la  mort  il  soit 
soustrait  à l’action  dissolvante  de  l’air  ; qu’il  soit  saisi  par  les 
eaux  ; non  pas  encore  par  des  eaux  limpides,  tout  aussi  dissol- 
vantes que  l’air,  mais  seulement  par  des  eaux  chargées  de  sédi- 
ments qu’elles  déposent  autour  des  corps  organisés,  charriés  oa 
rencontrés  par  elles.  Il  soit  de  là  que  les  fossiles  ne  sont  réelle- 
ment qu’une  exceptioo  à la  loi  générale  de  la  dissolution  des 
corps  organisés  par  la  mort. 
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On  distingue  trois  principaux  modes  de  fossilisation  : l’ celle 
qui  conserve  les  parties  d'animaux  ou  de  végétaux  en  nature 
ou  peu  altérés;  ce  qui  ne  peut  être  en  général  que  pour  les 
parties  dures,  telles  que  des  os,  des  dents,  des  coquilles,  des 
polypiers,  des  bois,  etc.  ; 2°  celle  qui  infiltre  dans  les  vides  des 
tissus  organiques  des  molécules  minérales  qui  remplissent  tous 
les  interstices,  prennent  la  forme  des  tissus,  et,  quand  ceux- 
ci  sont  détruits,  transmettent  la  forme  et  le  simulacre  de  l’or- 
ganisation du  corps.  Ce  n’est  pas,  comme  on  le  voit,  une  substi- 
tution de  molécule  minérale  à une  molécule  organique,  ce  n’est 
qu’un  moulage  plus  intime,  plus  profond  des  substances  miné- 
rales dans  les  tissus  organiques.  C’est  à ce  genre  de  fossiles  que 
l’on  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  pilrificationt  ; le 
carbonate,  le  sulfate  de  chaux,  la  silice  surtout,  des  substances 
métalliques,  et  particulièrement  le  fer  oxydé,  se  sont  ainsi  fré- 
quemment infiltrés  et  moulés  dans  les  tissus  organiques  ; 3"  le 
troisième  mode  de  fossilisation  ne  nous  transmet  plus  que  des 
moules  plus  ou  moins  grossiers  des  surfaces,  des  empreintes  de 
la  forme  des  corps  ; on  distingue  les  moules  complets,  les  mou- 
les des  surfaces  extérieures,  les  moules  des  cavités  intérieures. 
Tantôt  un  morceau  de  bois,  une  coquille,  enveloppés  dans  un 
sédiment,  ont  été  détruits  en  laissant  une  cavilé  qui  a été  rem- 
plie par  une  matière  qui  s’y  moule  ; tantôt  une  coquille  est 
remplie  avant  sa  destruction  par  une  matière  qui  se  durcit  et 
en  conserve  le  moule  intérieur,  entouré  d’un  vide  qui  est  la 
place  du  test;  d’autres  fois  des  animaux  morts  et  surtout  des 
feuilles,  ont  laissé  des  empreintes  en  creux  ou  en  relief,  entre 
les  lits  nombreux  et  parallèles  des  roches  schisteuses,  tels  que 
les  nombreuses  empreintes  de  fougères,  d’équisétacées,  et  d’an- 
tres plantes  qui  caractérisent  les  schistes  houillers. 

Enfin,  on  entend  par  fossiles  identiques  cenx  qni  appartien- 
nent aux  espèces  actuellement  existantes  ; par  fossiles  analogues, 
cenx  qui  n’appartiennent  pas  A des  espèce  encore  vivantes, 
mais  qui  peuvent  entrer  dans  les  genres  actuels  ; par  fossiles 
de  genres  ou  d’espèces  perdus,  inconnus,  ceux  qui  viennent 
remplir  des  lacunes  dans  la  série  des  familles,  des  ordres, 
des  classes  ou  dra  types  vivants.  Car  il  faut  bien  se  rappe- 
ler que  l'organisation  des  fossiles  est  fondamentalement  la 
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mèdtc  que  celle  des  êtres  vivants,  soit  végétaux,  soit  animaux. 

Eu  résume,  les  fossiles  font  parties  des  roches;  les  rodiea 
sont  les  éléments  des  formations  ; les  formations  diverses  pln- 
toniennes  ou  neptuniennes  constituent  les  terrains  ; les  terrains 
dans  leur  ensemble  composent  le  sol  de  remblai,  l’enveloppo 
corticale,  distincte  du  noyau  central  du  globe,  du  sol  primitif, 
de  la  terre  originelle , sur  laquelle  s’est  opérée  la  création  des 
êtres  orgapUés  ; tandis  que  le  sol  de  remblai  ou  l’ensemble  des 
terrains  est  postérieur  à la  création  de  ces  êtres , puisqu’il  en 
contient  les  débris. 

Nous  n’avons  pas  à étudier  le  sol  primitif,  le  noyau  central 
en  lui-même,  cela  nous  est  à peu  près  impossible,  faute  d'élé- 
ments sulFisauts.  Nous  en  avons  d'ailleurs  dit  précédemment 
tout  ce  qu’il  est  possible  d'en  connaître;  plus  tard,  nous  arri- 
verons par  des  déductions  logiques  à confirmer  ce  que  nous 
avons  enseigné  sur  l’origine  de  ce  noyau. 

li'objct  de  la  géologie  positive  est  donc  nettement  limi^  dans 
le  sol  de  remblaii  dont  nous  allons  exposer  l’ensemble , hypo- 
thétique, tel  que  la  généralisation  des  observations  locales  a 
conduit  à le  supposer,  nous  réservant  plus  tard  de  discuter  la 
valeur  de  celte  généralisation. 

Terrain  moderne. 

Les  terrains  modernes  sont,  à la  superficie,  disséminés  çà  et 
là  et  parallèles  dans  différentes  branches.  Ce  sont  des  terrains 
de  transports  ou  d’alluvions,  contenant  les  ossements  gigantes- 
ques de  mammifères  pour  ta  plupart  éteints.  Ils  sont,  par  cou- 
^quent,  le  résultat  de  la  désagrégation  des  terrains  plus  anciens 
et  de  la  destruction  des  êtres  organisés. 

Ils  se  divisent  en  madréporique . tourbeux,  détritique,  allu- 
vien  et  luffacé,  qui  sont  tous  parallèles  ou  contemporains,  et 
en  diluviens  (1). 

Les  masses  modréportqucs  se  trouvent  principalement  dans  les 
lies  de  l’Océanie;  elles  forment  les  récifs  des  mers  du  Sud  et  se 
rencontrent  aussi  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge. 

Les  tourbes  se  présentent  sous  trois  modifications  principales: 

(0  Noai  saivDiu  dan* cette  analyse  las  éléments  de  géologie  de  M.  d’Omaliut 
4'Ualluy,  qui  nous  parait  avoir  mieux  résumé  l'état  de  la  ecieace  eu  ce  point. 
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1»  c’cRt  un  tissu  spongieux,  formé  de  racines,  de  fibres  cl  de  par- 
ties végétales  très-  reconnaissables  ; quelquefois  c’est  un  amas  de 
plantes  flétries  et  serrées  les  unes  contre  les  autres. 

2°  Dans  le  second  état,  c’est  une  matière  brune  où  l’on  ne  dis- 
tingue plus  que  quelques  filaments  végétaux. 

3°  Le  troisième  degré  n’est  plus  qu’une  substance  noire,  ho- 
mogène, molle,  ayant  l’aspect  des  lignites  et  des  bitumes  etbrù- 
lant  à peu  près  comme  eux. 

Ces  trois  états  de  la  tourbe  se  troiiveutsouveutdansune  même 
tourbière,  et  alors  la  première  occupe  la  partie  supérieure,  la 
seconde  le  milieu,  et  la  troisième  le  fond.  La  tourbe  forme  en 
certains  lieux  des  amas  très-puissants  ; ailleurs  elle  s'étend  en 
couches  plus  ou  moins  épaisses;  elle  se  développe  de  préférence 
dans  les  lieux  marécageux,  et  quelquefois  dans  les  étangs  et 
les  lacs.  Elle  u’est  ordinairement  recouverte  que  par  de  l’eau  ou 
par  des  végétaux  croissant  dans  certains  endroits,  comme  le 
nord-eetdes  Pays-Bas;  la  tourbe  est  recouverte  et  même  séparée 
en  assises  difléreutes  par  des  lits  de  sable  etde  limon. 

Bien  que  les  tourbières  se  rencontrent  sur  les  plateaux  élevés 
de  certaines  montagnes,  les  gîtes  de  tourbes  les  plus  étendus  et 
les  plus  abondants  sont  ceux  des  plaines  basses  et  sableuses  des 
contrées  septentrionales.  Les  tourbières  de  la  Basse-Allemagne  et 
de  la  Hollande  forment  souvent  de  vastes  marais,  qui,  dans  cer- 
taines saisons,  ressemblent  à des  prairies.  La'scontrées  humides 
et  d'une  température  peu  élevée  sont  les  plus  favorables  à la 
tourbe. 

I.e  sol  dilrilique  est  le  résultat  superficiel  des  agents  météo- 
riques, atmosphériques,  etc.  Ce  sont  des  assemblages,  plus  ou 
moins  meubles,  de  fragments  de  roches  et  de  débris  de  corps 
organisés.  Il  renferme  I ” les  terres  végitaies,  détritus  de  matières 
végétales  et  animales  mêlées  à diverses  roches  meubles;  2»  les 
terres  arides,  oouebes  superficielles,  résultat  de  la  décomposition 
des  roches  schisteuses,  feldspatbiqnes  et  granitiques;  3°  les 
éboulis,  résultat  de  l’érosion  des  montagnes,  qui  forment  à leur 
pied  des  talus,  des  amas  et  quelquefois  des  filons  sur  leur 
pente;  4*  les  tHorairus  de  la  Savoie  sont  les  éboulis  des  roches 
des  glaciers.  Le  sol  détritique  de  plusieurs  contrées  sableuses  est 
imprégné  de  sel  marin  ; c’est  aussi  dans  cette  formation  qu’on 
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trouve  le  plus  grand  nombre  de  corps  organisés  analogues  et 
identiques  aux  espèces  actuelles,  comme  aussi  les  débris  deTin- 
dustrie  humaine. 

Le  terrain  détritique  est  peut-être  le  plus  étendu  de  tous  les 
terrains,  il  recouvre  la  majeure  partie  de  la  surface  du  globe  ; 
mais  il  n'y  forme  communément  qu’une  couche  superficielle  peu 
épaisse,  qui  tend,  il  est  vrai,  à se  développer  tous  les  jours.  Le 
terrain  alluvien,  aussi  formé  de  dépôts  généralement  meubles, 
est  beaucoup  plus  restreint  que  le  précédent.  Il  se  trouve  dans 
les  vallées,  à l’embouchure  des  grands  fleuves  et  sur  les  bords 
de  la  mer.  On  le  divise  en  fluvialile  et  marin;  ses  matériaux 
sont  le  limon,  les  dépôts  arénacis,  le  gravier,  les  dépôts  caillou- 
teux, les  gros  débris  et  les  roches  conglomérées,  qui  sont  le  ré- 
sultat de  l’érosion  des  montagnes,  des  collines,  des  falaises,  des 
vallées,  par  les  pluies,  les  torrents,  le  cours  des  fleuves  et  l’ac- 
tion des  eaux  de  la  mer,  etc.  On  y rencontre  des  dépôts  métalli- 
fères, des  forêts  souterraines  et  sous-marines,  des  collines  sa- 
bleuses sur  les  bords  delà  mer  et  connues  sous  le  nom  de  dunes, 
des  dépôts  de  galets  et  de  coquilles. 

Les  dépôts  tuffacés  sont  principalement  composés  de  calcaires 
concréÜonnés,  passant  an  calcaire  compacte  et  plus  souvent  aux 
dépôts  arénacés  et  terreux  des  terrains  détritique  et  alluvien. 
l.e  calcaire  tuffacé  est  le  plus  ordinairement  rempli  de  pores  et 
de  cavités,  d’espèces  de  tubulures  verticales  qui  donnent  l’idée 
du  résultat  du  passage  d'un  gaz  à travers  une  masse  molle. 
Tout  annonce  que  ces  dépôts  ont  été  formés  par  des  eaux  calca- 
rifëres  et  gazeuses. 

On  distingue  des  dépôts  tufiTacés  terrestres  et  des  marins  ; les 
travertins  de  la  campagne  de  Rome  paraissent  appartenir  au  ter- 
rain tulfacé;  on  retrouve  ce  même  terrain  aux  Antilles,  sur  le 
phare  de  31essine,  les  côtes  de  Morée  et  dans  la  baie  des  Chiens 
à la  Nouvelle-Hollande.  Les  dépôts  tuffacés  renferment  des  dé- 
bris d’animaux  vivants,  entre  autres  les  coquilles  qui  vivent 
sur  les  lieux,  et  des  restes  de  l’industrie  humaine. 

Enfin,  la  formation  ignée  fournit  anx  terrains  modernes  des 
laves,  des  cendres,  des  scories,  etc.,  etc.  11  faut  y joindre  les 
produits  des  saiscs,  espèces  de  volcans  boueux,  au  milieu  des 
plaines. 
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I.,a  formation  mixte,  dans  laquelle  1rs  deux  causes,  ignée  et 
neptunienue,  agissent  ensemble,  donue  encore  aujourd’hui  des 
roches  altérées  et  des  tuffs,  desquels  il  faut  rapprocher  les  dépôts 
luffacés  précédents. 

Formation  diluvienne;  diluviens  ; alhivions  anciennes  ; ter- 
rain de  transport  ancien  ; groupe  des  blocs  erratiques  ; terrain 
clysmien,  sont  tout  autant  de  noms  qui  désignent  un  même 
groupe,  attribué  au  déluge  historique,  non  toutefois  sans  de 
graves  contestations. 

Ce  groupe  fait  véritablement  le  passage  des  terrains  mo- 
dernes aux  terrains  inférieurs  et  surtout  aux  tertiaires.  Aussi, 
dans  l’embarras  de  lui  assigner  une  place  dans  leurs  classi- 
fications, les  géologues  l’ont  rangé  tantôt  dans  les  terrains  mo- 
dernes, tantôt  dans  les  terrains  tertiaires;  nous  trancherons 
cette  indécision  en  faisant  du  terrain  diluvien  un  groupe  in- 
termédiaire, qui  termine  les  terrains  inférieurs  et  commence 
les  terrains  modernes,  et  nous  serons  ainsi  plus  dans  le  vrai 
sous  le  double  rapport  géognostique  et  géogénique,  comme  il 
nous  sera  facile  de  le  prouver. 

11  est  principalement  composé  de  dépôts  meubles,  comme 
le  terrain  alluvien;  mais  il  en  diffère  parce  qu’il  est  plus  ré- 
pandu ; qu’il  s’étend  sur  les  hauteurs  où  les  cours  d’ean  actuels 
ne  peuvent  atteindre  ; qu’il  renferme  des  déhris  organiques 
plus  différents  des  espèces  actuellement  vivantes;  qu’il  est  plus 
indépendant,  dans  ses  matériaux  composants,  du  sol  sur 
lequel  il  repose. 

D’un  autre  côté,  il  se  distingue  des  terrains  tertiaires  par  la 
présence  de  fragments  de  roches  plus  ou  moins  gros  et  par 
l'absence  de  couches  étendues  à texture  massive. 

On  divise  le  terrain  diluvien  en  trois  étages  : 

L’étage  supérieur  comprend  : 1°  les  dépôts  meubles  de  li- 
mon, de  sables,  de  graviers  et  de  cailloux,  se  mêlant  plus  ou 
moins  entre  eux,  et  formant  d’autres  fois  des  masses  conglomé- 
rées tournant  aux  grès  et  aux  poudingues,  cimentés  par  des  hy- 
drates de  fer,  du  carbonate  de  chaux,  de  la  silice  ou  de  l’ar- 
gile. Répandus  dans  presque  toutes  les  contrées , ces  dépôts 
s’étendent,  dans  les  plaines,  sons  la  terre  végétale  en  couches 
minces  avec  des  cailloux  roulés  ; daus  le  fond  et  sur  le  flauc 
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des  vallées,  en  couches  irrégulières  souvent  interrorapnes,  ou 
SC  renflant  en  amas  plus  ou  moius  puissants,  qui  deviennent 
quelquefois  des  collines  au  pied  des  hautes  montagnes , ou 
bien  remplissent  des  cavités  très-alloiigées  à la  manière  des 
filons.  Ou  rencontre  dans  ces  dépôts  meubles  des  débris  de 
fossiles  et  de  roches  des  terrains  inférieurs,  puis  des  fossiles 
qui  leur  sont  propres,  ce  sont  des  ossements  et  des  dents  de 
mammifères  appartenant  aux  genres  ours,  chat,  chien,  hyène, 
éléphant,  rhinocéros,  hippopotame,  cheval,  cerf,  bœuf,  etc. 
On  y trouve  aussi  des  genres  inconnus  tels  que  les  masto- 
dontes, les  diuotheriums , et  les  mégatheriums , etc.  Les  co- 
quilles sont  identiques  ou  analogues  aux  espèces  vivantes;  1^ 
végétaux  sont  dans  le  même  cas  ; ce  sont  des  plantes  altérées 
ou  bilumiuisées,  des  lignilea  et  des  tourbes,  ce  qui  fait  balan- 
cer à les  rauger  dans  les  terrains  modernes  proprement  dits 
et  dans  les  terrains  tertiaires;  nouvelle  preuve  que  le  groupe 
diluvien  est  intermédiaire  aux  deux  autres. 

. 2°  Les  bîocf  etreUiquei  sont  des  fragments  de  roches  quel- 
quefois très-volumineux,  semés,  entraînés  à la  superficie  du 
sol  ou  enfouis  dans  des  terrains  meubles,  quelquefois  arrondis  ; 
ils  préseutcut  le  plus  souvent  des  arêtes  et  des  angles  émous- 
sés. Us  sont  jetés  plus  ou  moius  loin  de  la  masse  d’où  ils  ont 
été  détachés;  ainsi  on  en  voit  sur  le  Jura,  qui  viennent  des 
roches  cristallines  et  demi-cristallines  des  terrains  primitifs  des 
Alpes.  Ils  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  dans  les  plaines 
et  les  vallées,  sur  le  penchant  des  coteaux , et  disposés  par 
traînées  parallèles  du  N.-E.  au  S.-O.  ou  bien  du  N. -O.  au  S.-E. 
C’est  surtout  dans  l'hémisphère  septentrional  qu’on  les  ren- 
contre plus  nombreux,  et,  quoique  de  nature  trèa-variée,  ils 
appartiennent  en  général  aux  terrains  cristallisés  primitifs 
(granit,  etc.) 

3°  Les  cacernes  à ossements  sont  des  cavités  creusées  dans 
les  couches  superficielles  des  différents  terrains,  et  remplies 
des  matériaux  du  diluvium,  lequel  recouvre  la  généralité  des 
terrains  plus  anciens.  Ces  matériaux  qui  remplissent  les  ca- 
vernes sont  du  limon,  des  sables,  des  carbonates  calciques,  des 
cailloux  roulés,  enveloppant  des  ossements  plus  ou  moins 
fracturés  et  brisés  de  divers  animaux  et  principalement  dé 
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carnassiers,  tels  qn’ours,  hyènes  ; on  y a trouvé  aussi  des  restes 
de  putois  , de  gloulons,  de  belettes,  de  chats,  de  chiens,  de 
campagnols,  de  rats,  de  lièvres,  d'éléphants,  de  rhinocéros, 
d'hippopotames,  de  chevaux  , de  cerfs,  de  bœufs,  etc.,  ainsi 
que  des  débris  d’oiseaux,  de  reptiles,  d’insectes,  de  mollus- 
ques; et  enfin  des  ossements  humains  et  des  traces  de  l'indus- 
trie humaine. 

4*  Les  brèches  osseuses  sont  composées  d’un  ciment  rougeâ- 
tre, de  calcaire,  de  sable,  de  limonite,  renfermant  des  frag- 
ments (I)  anguleux  de  diverses  roches  et  des  ossements  d'a- 
nimaux. On  les  a surtout  observées  formant  des  filons  dans 
les  fentes  du  calcaire  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Médi- 
terranée. On  y a reconnu  une  musaraigne , deux  esjièces  de 
chats,  un  chien,  un  campagnol,  deux  espèces  de  lapins,  deux 
espèces  de  lagomys,  des  chevaux,  plusieurs  espèces  de  cerfs, 
une  espèce  d'antilope  ou  mouton , une  tortue,  un  lézard  et 
plusieurs  espèces  de  coquilles  terrestres,  fluviatiles  et  lacus- 
tres. On  y a trouvé  aussi  des  paléothères  et  des  chéropotames, 
animaux  regardés  comme  caractéristiques  des  terrains  ter- 
tiaires. 

5“  Le  fer  d'alluvion,  fer  en  grain;  ce  sont  des  minerais  de 
fer  limonite,  que  l’on  rencontre  en  filons  fragmentaires,  en 
couches  ou  amas  superficiels  renfermant  des  fragments  conglo- 
mérés de  calcaire  jurassique , et  reposant  sur  les  masses  ou 
dans  les  failles  de  ce  même  calcaire;  ce  qui  les  a fait  ranger 
dans  les  terrains  secondaires,  où  ils  joueraient  le  rôle  des  brè- 
ches osseuses  diluviennes,  desquelles,  d'ailleurs,  les  liroonites 
se  rapprochent  par  la  structure  et  la  présence  des  débris  de 
mammifères  diluviens  (Souabe  et  Camiole).  Le  fer  d’alluvion 
se  présente  sous  trois  modifications  principales  : 

La  première,  composée  de  fragments  plus  ou  moins  arrondis, 
de  formes  très-irrégulières  et  de  volumes  très-inégaux,  a pour 
type  les  mines  de  fer  de  Mersch,  près  de  Luxembourg,  où  le 
minerai  forme  deux  couches  au  milieu  d’un  dépôt  sableux,  et 
où  la  limonite  se  rencontre  aussi  en  nombreux  fragments  sur 
le  sol.  Tout  prouve  que  cette  première  modification  apparticut 
aux  terrains  diluviens. 

(I)  O'uù  le  nom  de  brict>ei,  .de  t'Ualleo  brida,  parcelle,  fragment. 
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La  Si  condo  est  le  fer  en  (jraiiis  proprcmnil  ùil,  ou  fn  pi  i- 
forme  ; cc  ^onl  des  j^raiiis  de  liuionite  de  la  {'ros-scur  d’iiii  pois, 
ordmairement  engagés  dans  une  argile  ferrugineuse,  qui  forme, 
avec  des  eouehes  de  sable,  d’argile  et  de  calcaire  enngloniéi  és, 
de  pelits  systèmes  superficiels  sur  le  terrain  jurassique  ou  des 
liions dansce  terrain. (Berry,  Franche-Comté,  Argovie,  Sonahe,) 
On  rapporte  les  uns  au  diluvium,  et  on  fait  les  autres  inlermé- 
diaires  aux  terrains  crétacé  et  jurassique. 

Dans  la  troisième  modification,  les  parties  cohérentes,  enga- 
gées dans  ledépôt  terreux,  sont  plus  volumineuses,  en  fragments 
anguleux,  rognons  ou  blocs  qui  renferment  quelquefois  des 
géodes  tapissées  de  cristaux  de  quartz  ou  de  calcaire  (Saint- 
l’ancré,  département  de  la  Moselle).  On  regarde  ces  liinonitcs 
comme  n’appartenant  pas  au  terrain  diluvien. 

Les  incertitudes  qui  régnent  sur  la  classification  des  fers  d'al- 
luviun,  la  manière  dont  ils  sont  en  rapport  avec  les  divers  ter- 
rains tertiaires  et  secondaires,  conduit  à deux  conclusions  éga- 
lement probables  : 1°  ou  liieu  ces  fers  appartiennent  tous  au 
diluvium,  et  alors  la  caust'  de  celui-  ci  a agi  sur  tous  les  terrains 
afilcurants  à la  superficie;  2°  ou  bien  ilfe  sont  d’époques  diffé- 
rentes, et,  dans  ce  cas,  il  faut  reconnaître  que  des  causes  ana- 
logues ont  produit  des  effets  analogues  à toutes  les  époques. 

6*  Les  dépôts  phtsiaques  analogues  aux  fers  d’alluvion  pré- 
sentent les  mêmes  dillieultés  de  classification.  Ce  sont  des  dé- 
bris de  roches  diverses,  dans  lesquels  on  trouve  des  minéraux 
précieux,  tels  que  des  diamants  et  autres  pierres  gemmes,  de 
l'or,  du  platine,  de  l'étain,  du  fer,  etc. 

L’étage  moyen  et  inférieur  du  diluvium  se  lie  d’une  part  avec 
les  molas.<e.s  et  de  l'autre  avec  les  argiles  cl  les  sables  des  ter- 
rains tertiaires. 

L’étage  moyen  est  représenté  par  le  dépôt  qu’en  Suisse  on 
appelle  narjelfluh,  que  l’on  considère  comme  la  partie  supé- 
rieure de  la  molasse  du  terrain  tritonicn.  Ce  dépôt,  composé  de 
gomplialite,  forme,  au  mont  Rigi,  nn  gîte  de  1,900  mètres  de 
hauteur.  Ce  sont  des  fragments  de  calcaires,  de  grès,  de  psam- 
mites,  de  quartz,  de  granit,  de  porphyres,  etc.;  fragments 
très- volumineux,  liés  par  une  pâte  composée  de  sable,  d'argüe 
et  de  calcaire,  quelquefois  friable  et  d’autres  fois  tellement 
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coluTonte  que  les  noyaux  se  brisent  plulùt  que  de  se  détacher 
du  ciment. 

L’étage  inférieur  consiste  en  dépôts  de  silex  roulés,  libres  on 
réunis  eu  poudiugues,  dont  on  trouve  un  exemple  dans  les 
environs  de  Nemours  (Seiue-et- Marne).  Ces  matières,  qui  se 
lient  intimement  aux  sables  et  aux  argiles  tertiaires,  reposent 
ordinairement  sur  le  terrain  crétacé.  C'est  ce  qui  a fait  mettre 
sur  la  môme  ligne  la  roche  conglomérée,  que  M.  d’Orbigny  a 
observée  à Meudon,  près  de  Paris,  sous  l'argile  plastique , et 
qui  est  composée  d'une  piUc  argileuse  renfermant  des  fragments 
de  calcaire,  des  ossements  de  carnassiers,  de  rougeurs,  de  lo- 
phiodous,  d'autracothères,  de  mosasaures,  de  tortues,  de  cro- 
codiles et  de  poissons,  ainsi  que  des  coquilles  de  planorbes,  de 
palùdines,  de  cyclades  et  d'anodontes. 

Ces  particularités  de  position  entre  les  argiles  plastiques  et 
la  craie,  avec  la  présence  des  fossiles  tertiaires , diluviens  et 
récents,  prouvent  que  le  terrain  diluvien  ne  peut  être  séparé 
nettement  du  terrain  tertiaire,  que  la  cause  décomposante  qui 
l’a  produit  a agi  à toutes  les  époques  ; ou  bien  si  l'on  tient  à 
faire  de  l’étage  moyen  et  inférieur  un  terrain  unique,  d’une 
seule  époque,  on  sera  forcé  d’admettre  qu’il  a été  formé  avant 
les  terrains  tertiaires. 

Enfin,  ces  graves  diflicultés  prouvent  de  plus  en  plus  l’impos- 
sibilité radicale  de  séparer  nettement  les  terrains  et  d'en  éta- 
blir la  Genèse  successive  par  une  loi  rigoureuse,  parce  que 
la  décomposition  d'un  corps  brut,  telle  que  la  terre,  dépend 
de  trop  de  causes  accidentelles  et  variables  dans  leur  durée 
comme  dans  leur  intensité. 

Tel  est  cependant,  en  résumé,  le  résultat  supposé  de  la  géné- 
ralisation des  observations  locales  des  terrains  modernes,  les 
plus  superficiels  de  tous,  et,  par  conséquent,  les  plus  faciles  à 
connaître. 

TERRAIN  TERTIAIRE. 

Le  terrain  tertiaire  manque  dans  un  grand  nombre  de  lieux  ; 
ce  n'est,  au  fond  et  dans  la  réalité,  qu’un  certain  nombre  du 
lambeaux  de  roches  diverses,  plus  ou  moins  étendus,  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  placés  sur  les  roches  des  terrains 
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iuférieurs  et  lie’s  suivaut  les  localités  aux  divers  groupes  des 
terrains  modernes,  qui  leur  sout  superposés  ou  parallèles.  La 
réunion  de  ees  lambeaux  divers  a été  généralisée  sous  le  nom 
de  terrain  tertiaire.  Tous  ces  lambeaux  tertiaires  sont  composés 
des  débris  du  sol  secondaire  et  primitif,  etdc.s  nouveaux  apports 
résultant  du  travail  et  de  la  décomposition  des  êtres  organisés. 
Les  terrains  tertiaires  les  mieux  connus  sont  ceux  du  bassin 
de  Paris,  de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre. 

On  divise  ce  terrain  en  deux  groupes  ou  formations , dont 
Tune  est  marine  et  a reçu  le  nom  de  groupe  Trilonien  (de 
Triton , dieu  marin)  ; Tautre  est  d'eau  douce  et  a reçu  le  nom 
de  Nymphien  (de  Nymphe,  déesse  des  fontaines). 

Le  terrain  tertiaire  parisien,  placé  sur  le  terrain  crétacé,  est 
formé  d’un  assez  grand  nombre  de  svstcmes  nymphéens  et  tri- 
toniens,  qui  alternent  Tun  avec  Tautre.  Cependant,  en  faisant 
abstraction  des  alternatives,  où  Ton  peut  ne  voir  que  les  os- 
cillations ordinaires  à la  jonction  de  deux  terrains,  on  réunit 
ces  systèmes  dans  quatre  massifs  principaux,  dont  deux  nym- 
pbécus  qui  s’appuient  respectivement  sur  deux  massifs  tri- 
toniens. 

Toutefois,  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  ces  quatre 
massifs  reposent  d'une  manière  régulière  et  complète  les  uns 
au-dessus  des  autres,  comme  les  étages  d’une  maison,  par 
exemple  ; mais  ils  sont  imbriqués  de  façon  que  la  tète  de  Tun 
repose  sur  l’extrémité  de  Tautre  ; et  c’est  le  massif  supérieur 
qui  est  le  plus  bas,  en  sorte  que  Tou  voit  chacun  des  massifs 
suivants  sortir  de  dessous  celui  qui  le  précède,  et  atteindre 
une  plus  grande  élévation;  ce  qui  conduit  à reconnaître  que 
le  plus  élevé  et  le  plus  inférieur  tout  à la  fois  était  déposé 
avaut  celui  qui  repose  sur  sou  extrémité  et  qui  s'élève  moins 
haut,  et  que,  par  exemple,  le  n”  I pouvait  être  le  rivage  d’une 
mer  ou  d'un  lac  dans  lequel  se  serait  déposé  le  n”  2;  celui-ci 

un  autre  rivage  sur 
l'extrémité  duquel  sc 
serait  déposé  le  n®  3 , 
et  de  même  sur  le  pied 
du  n®  3 se  serait  déposé 

n°  4. 


Digiiizec  by  Google 


m*  PARTIE.  — COSMCKiONlE  MOSAÏQUE.  8t 

Le  tnssMf  supérieur  comprend  les  sables  du  GAtinais,  dans 
la  partie  méridionale  du  bassin , notamment  sur  les  bords  de 
la  Loire  ; le  calcaire  de  la  Beauce,  accompagné  de  marne  \ les 
meulières  de  Meudon  et  de  Montmorency,  tout -à-fait  super- 
ficielles. 

Le  massif  nymphéen  inférieur  forme,  au  milieu  du  bassin 
de  Paris,  une  bande  dirigée  de  l’est  à l’ouest , et  est  composé 
de  six  systèmes  : les  meulières,  le  Calcaire  siliceux,  le  gypse, 
le  calcaire  blanc,  qui  s’appuient  immédiatement  l’un  snr  l’au- 
tre et  sont  toujours  superposés  au  groupe  tritonien  lorsqu’ils 
arrivent  à son  contact.  Les  deux  autres  systèmes  nymphéens 
sont  le  lignite  et  l’argile,  subordonnés  au  contraire  au  groupe 
tritonien  et  ordinaireineut  dans  sa  partie  inférieure. 

Les  exemples  mieux  étudiés  de  ces  six  systèmes  sont  : les 
deux  premiers,  les  meulières  de  la  Ferté-sous-Jouarre.  et  le  cal- 
caire silieieux  do  la  Brie  ; le  troisième,  le  gypse  et  les  marnes 
de  Montmartre;  le  quatrième,  le  calcaire  blanchâtre  de  la 
plaine  de  Saint-Denis,  qui  suit  le  gypse.  Le  lignite  se  remar- 
que, entre  autres,  dans  les  vallées  du  Soissonnais,  au  pied  de 
collines  dont  les  parties  supérieures  sont  formées  de  terrain 
tritonien.  Ce  lignite  se  compose  de  sable,  de  grès,  d’argile  et 
de  marnes  ordinairement  noircies  par  le  lignite.  — 1,’argile 
plastique  repose  souvent  sur  la  craie  et  se  réunit  au  lignite  et 
au  calcaire  grossier,  qui  lui  sont  supérieurs. 

Au  sud  do  grand  massif  tertiaire  de  Paris,  les  dépôts  nym- 
phéens reposent  sur  les  terrains  secondaires  qui  séparent  le 
massif  tertiaire  des  montagnes  d’Auvergne  ; d'autres,  qui  s’é- 
tendent dans  les  montagnes,  reposent  sur  des  terrains  primor-- 
diaux,  et  sont  souvent  recouverts,  traversés  et  même  quelque- 
fois tout-à-fait  entourés  par  les  terrains  pyniïdcs.  I.a  plupart 
de  ces  dépôts  nymphéens,  notamment  ceux  dü  Cnnial,  du  Vé- 
lay,  des  plaines  de  Montbrison  et  de  Roanne,  sont  aussi  très-peu 
développés  ; mais  il  en  est  un  très-remarquable  par  sa  puis- 
sance, c’est  celui  de  la  Limagne  d’Auvergne,  qui  s’étend  dans 
la  vallée  de  l’Ailier  depuis  Brioude  jusqu’au  confluent  de  l’Ai- 
lier et  de  la  Loire. 

Ce  dépôt,  composé  de  calcaire  accompagné  de  marn»,  de  sa- 
ble, de  grès  et  quelquefois  d’arkose,  se  trouve  dans  une  grande 
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vallée  et  s’appuie  de  chaque  cùté  sur  les  terrains  granitiques 
et  houillers  qui  constituent  les  plateaux  environnants,  dont  il 
forme,  pour  ainsi  dire,  la  bordure,  étant  lui  même  traversé 
par  la  vallée  proprement  dite  de  l'Allicr. 

IjC  groupe  tertiaire  trilonien  se  distingue  du  nymphéen  par 
scs  fossiles  généralement  marins.  Du  reste,  il  se  confond  avec 
les  groupes  diluviens  et  tuflaccs  marins  du  terrain  moderne, 
dont  il  est  quelquefois  très-difficile  de  le  distinguer. 

On  le  divise  en  trois  étages,  supérieur,  moyen  et  infé- 
rieur. 

L'étage  supérieur  n’existe  pas  dans  le  bassin  de  Paris  ; on 
l’observe  dans  les  contrées  méridionales  et  subapennines  ; ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  suèapenntn  ; il  est  caractérisé 
par  des  graviers,  et  on  y rapporte  la  molasse  ou  macigno  de 
la  Suisse,  qui  se  lie  avec  le  nagelfluh,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus;  peut  être  faut-il  lui  rapporter  aussi  le  calcaire  d'OI> 
ningen,  etc. 

Les  deux  étages  inférieurs  sont  séparés,  dans  le  bassin  de  Pa- 
ris, où  on  les  observe,  par  un  massif  de  terrain  uymphéen  in- 
férieur. 

Celui  de  ces  étages  qui  est  placé  entre  les  deux  massifs  nym- 
pbéens,  se  montre  principalement  dans  le  milieu  du  bassin, 
et  peut  être  considéré  comme  formé  de  trois  systèmes  princi- 
paux, selon  que  le  sable  coquillicr,  le  grès  blanc  et  la  marne  y 
dominent;  il  est  représenté  par  les  grès  de  Fontainebleau,  les 
marnes  du  gypse,  etc.... 

L’étage  inférieur,  dont  le  calcaire  grossier  est  le  type,  oc- 
cype  la  partie  septentrionale  du  bassin  ; on  y range  le  grès  do 
Beauchamp,  le  calcaire  grossier  de  Paris,  le  calcaire  pisoliti- 
que  de  Meudon. 

Le  groupe  tritonien  forme  aussi,  dans  le.s  environs  de  Lon  - 
dres,  un  massif  assez  considérable,  qui  diffère  de  celui  de  Pa- 
ris par  une  nature  plus  sableuse  et  plus  argileuse,  et  par  la 
présence  d’un  dépôt  qu’on  croit  pouvoir  rapporter  à l’étage 
supérieur. 

Bruxelles  est,  comme  Paris  et  Londres,  au  milieu  d’un  grand 
massif  tertiaire,  qui  ressemble  beaucoup  plus  à celui  de  Lon- 
dres qu’à  relui  de  Paris  ; aussi  quand  ou  jette  les  yeux  sur  une 
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carte  géognostique,  on  voit  que  lc.s  bassin.s  de  l.oiulrca  cl  de 
Itruxelles  forment,  pour  ainsi  dire,  un  m^ine  ensemble,  coupé 
par  le  bras  de  mer  qui  sépare  l’Angleterre  du  conliiietit 

La  partie  de  la  France  qui  e.st  traversée  par  la  portion  infé- 
rieure de  la  Loire,  présente  plusieurs  lambciiux  du  groupe  tri- 
tonien,  qui  reposent,  indiiréremment  et  immédialcnienl,  sur 
tous  les  autres  terrains  qui  paraissent  au  jour  dans  cette  con- 
trée, notamment  sur  le  terrain  nymphéen,  sur  la  craie,  sur  le 
calcaire  jurassique,  sur  la  bouille,  sur  le  terrain  talqueux  et 
sur  le  granitique.  Dans  la  Touraine,  ce  sont  les  faluns;  dans 
les  environs  de  Doué,  de  Savigné,  de  Nantes,  de  Rennes,  etc.  : 
ecs  lambeaux  présentent  une  roche  cohérente  que  l'on  appelle 
ijrison,  et  qui  consiste  ordinairement  dans  un  calcaire  coquil- 
lier  mélangé  de  grains  quartxeux.  Le  calcaire  moellon  du  midi 
de  la  France  (Marseille,  Mmes,  Montpellier,  Barcelone,  etc.) 
ressemble  beaucoup  au  grison. 

Entin,  il  faut  ranger  dans  les  terrains  tertiaires  certaines  ro- 
ches résultant  de  la  décomposition  continuelle  du  globe  par  la 
cause  jgnée,  ou  delà  modilication  des  couches  neptunicnnes 
par  cette  même  cause.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas,  des  roches 
granitiques,,  des  diorites,  des  trachytes  et  des  basaltes,  des 
tuffs;  dans  le  second  cas,  des  argiles  et  des  grès  endurcis,  du 
jayet  changé  en  anthracite  bacillaire,  des  gypses  modifiés , des 
nids  de  minerais. 

Par  ce  résumé  succinct, mais  fidèle,  uous  acquérons  la  preuve 
de  l’isolemenl,  de  rindépendance  les  uns  des  autres,  de  la  plu- 
part des  membres  ou  lambeaux  du  terrain  tertiaire,  et  parcou- 
séquent  celle  de  l’impossibilité  où  l’on  est  d'én  donner  uuc 
classification  assez  rigoureuse  pour  servir  à établir  la  succes- 
sion ou  la  contemporanéité  de  leur  formation.  Cela  ne  peut 
se  faire  que  pour  un  très-petit  nombre  de  groupes. 

Nous  devons  remarquer  encore  que  la  plupart  des  groupes 
reposent  indifféremment  ou  sur  le  sol  primitif,  ou  sur  les  di- 
verses parties  du  terrain  secondaire,  et  que,  par  conséquent,  ils 
se  trouvent  parallèles  aux  couches  secondaires  et  même  sou- 
vent plus  bas  dans  leur  niveau.  Dès-lors,  au  seul  point  de  vue 
géognostique , qui  nous  occupe,  il  est  impossible  de  prononcer 
si  tous  les  terrains  tertiaires  sont  postérieurs  aux  secondaires, 
III.  3 
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et  s'il  n’y  en  a pas  qui  leur  sont  contemporains,  ce  qui  rat 
prol>able,  ou  même  antérieurs.  Nous  verrons  plus  [tard,  an 
point  de  vue  géogénique  et  paléontologique,  si  ces  questions 
peuvent  être  résolues. 


LEÇON  II. 

GÉOGNOSIE. 


Terrains  secendairis. 

Les  terrains  secondaires  portent  aussi  le  nom  d'ammonécns 
û cause  de  l’abondance  d’ammonites  qu’on  y trouve,  lis  sont 
assez  abondants,  mais  très-inégalement  développés  à la  surface 
du  globe;  ils  ont  quelquefois  une  épaisseur  bien  supérieure 
à celle  des  terrains  tertiaires  et  modernes. 

Tout  le  monde  reconnaît  la  limite  supérieure  des  terrains 
secondaires  dans  la  craie;  mais  on  n'est  pas  tout- à fait  d’ac- 
cord sur  leur  limite  inférieure  : les  uns  la  placent  dans  le  grès 
liouillcr;  les  autres,  dans  le  système  carbonifère  du  nord  ouest 
de  l'Europe  ; d’autres,  dans  ce  qu’on  appelle  le  calcaire  de  mon- 
tagne. Mais  comme  cette  limite  n’est  qu’artificielle,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  M.  Doué  pense,  avec  raison,  qu’il  est  plus 
prudent  de  la  tirer  au  grès  bouiller,  parce  que  le  système  car- 
bonifère n’est  pas  reconnu  partout  et  peut  même  n’être  qu’un 
terrain  particulier  à un  bassin,  tandis  que  les  houillères  se  sont 
trouvées  çà  et  là  dans  tous  les  continents;  elles  donnent  un 
horizon  plus  fixe  et  paraissent  en  général  un  dépôt  moitié  ter- 
restre, moitié  iluviatile  et  marin  ; elles  séparent  convenable- 
ment le  sol  secondaire  de  ce  que  Tou  appelle  sol  primaire,  dis- 
tinct encore  du  noyau  primitif. 

Le  sol  secondaire  ainsi  limité  peut  se  diviser  en  deux  gran- 
des formations  : inférieurement,  surtout  arénacée  ; supérieure- 
ment, principalement  calcaire.  On  y distingue  cinq  grands 
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groupes  principaux  : la  craie,  le  groupe  oolitique  on  jurassi- 
que, le  lias,  le  trias  et  le  grès  bouiller  avec  les  houilles. 

I.  Ia  craie  est  un  carbonate  de  chaux  mélé  de  silice,  son 
grain  est  fin  et  |)arait  un  résultat  de  la  trituration  des  coquilles 
et  du  lavage  des  polypiers;  elle  est  plus  ou  moins  compacte, 
et  solide  ou  friable  et  molle.  On  en  distingue  de  trois  sor- 
tes, qui  sont  regardées  comme  autant  d'étages  ; le  premier  est 
caractérisé  par  la  craie  blanche,  le  second,  par  la  craie  grise 
ou  craie  tulTau  ; le  troisième,  par  la  craie  verte  ou  glauco- 
nie. Im  craie  alterne  quelquefois  diversement,  suivant  les  lo- 
calités, avec  du  sable,  du  grès  et  de  l’argile,  ou  bien  est  rem- 
placée par  eux. 

La  craie  la  plus  supérieure  est  celle  de  Maëstricbt,  elle  est 
rare. 

Ln  Angleterre  on  trouve  les  trois  divisions  de  la  craie,  el- 
les occupent  la  partie  sud-est  de  la  région,  en  s’appuyant  à 
l'est  sur  le  terrain  jurassique,  et  en  s'étendant  à l'ouest  jus- 
qu'aux côtes  de  la  Manche  et  de  la  Mer  du  Ptord.  La  craie 

recouverte  dans  cctle  étendue  des  dépôts  tertiaires,  dont  le 
plus  considérable  est  le  bassin  de  Londres,  autour  duquel  le 
terrain  crétacé  forme  comme  une  ceinture  interrompue  par  la 
Mer  du  .>ord. 

Ainsi,  en  Angleterre,  l’étage  supérieur  est  formé  de  craie 
blanche. 

L’étage  moyen  passe  au  grès,  au  sable  cblorité,  à la  glauco- 
nie, au  tulfaa  et  à la  craie  marneuse  ; les  trois  dernières  roches 
forment  ordinairement  la  partie  supérieure,  et  se  lient  à la 
craie  blanche.  On  trouve  ensuite  un  système  argileux  qu’on 
nomme  gauU. 

L’étage  inférieur  que  l’on  a souvent  rangé  dans  les  terrains 
jurassiques,  a été  appelé  tcealden  du  nom  d'une  contrée  boisée 
du  comté  de  Sussex  ; ce  sont  le  wealdday,  argile  grise  ou  d'un 
bleu  noirAtre,  schisto'ide  et  sableuse  inférieurement  ; le  haslings- 
sand,  sable  ordinairement  ferrugineux,  passant  au  grès  ferru- 
gineux ou  calcarifère,  et  renfermant  des  lits  d’argiles  grises  et 
rouges  et  de  marnes;  le  purbeck  limeslone,  calcaire  presque 
entièrement  composé  de  fragments  de  coquilles,  et  employé 
comme  pierre  à bâtir  et  comme  marbre. 
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Dans  le  nord  ouest  de  la  France,  le  terrain  crétacé  forme 
une  espèce  de  golfe  séparé,  par  la  Manche,  de  celui  d’Angle- 
terre ; la  craie  s’y  perd,  du  côté  du  nord,  sous  les  terrains  ter- 
tiaires du  bassin  de  Bruxelles,  ou  sur  les  terrains  jirimordiaux 
du  Hainaut,  et  de  tous  les  autres  côtés  elle  s’appuie  sur  le 
groupe  jurassique.  Le  centre  de  ce  bassin,  dont  le  grand  dia- 
mètre a près  de  cinquante  myrianièlres  de  long,  est  recouvert 
par  le  bassin  tertiaire  de  Paris,  autour  duquel  le  terrain  créta- 
cé forme  une  ceinture. 

l e sol  y est  plutôt  en  plaines  qu’en  grandes  hauteurs;  ce- 
pendant les  parties  qui  bordent  le  terrain  jurassique  présen- 
tent des  collines  et  des  vallées  assez  prononcées,  et  le  bassin  est 
coupé  le  long  de  la  Mancbe  par  des  falaises  escarpées. 

On  distingue  dans  ce  grand  bassin  cl  la  craie  blanche  à 
silex  noirâtre  ; 

2°  Iæ  craie  marneuse  à silex  pèle  ; 

3"  La  craie  tuffau  passant  quelquefois  à la  glauconie  ; 

4*  Les  sables  et  les  grès  mélangés  de  calcaire  et  quelquefois 
de  limonite  et  de  chlorite  ; 

5°  Les  marnes  grisâtres  passant  à l’argile. 

Le  développement  inégal  et  variable  de  ces  divers  systèmes 
divise  le  bassin  en  régions  qui  se  distinguent  par  des  caractères 
particuliers. 

La  craie  blanche  compose  principalement  le  sol  de  la  Cham- 
pagne, celui  de  la  Picardie  où  elle  est  recouverte  d’uue  couche 
plus  épaisse  de  dépôts  meubles,  tertiaires  et  modernes.  La 
même  craie  blanche  à silex  pâle  occujte  la  contrée  sud-ouest  de 
Chartres. 

Les  sables  passant  à la  craie,  au  tulTau,  à la  glauconie,  même 
au  grès  et  au  poudingue , domine  dans  le  Perche , entre  la 
Sarthe  et  le  Loir. 

La  Touraine  présente  de  vastes  plateaux  recouverts  d un 
dépôt  tertiaire,  souvent  sableux,  quelquefois  argileux  et  rem- 
pli de  silex  blonds;  mais  au-dessous  de  cette  couche  se  trouvent 
de  puissantes  assises  de  tuffau  , qui  se  continuent  dans  la  Solo- 
gne , mais  n’y  sont  presque  jamais  à découvert.  La  Puysaie , 
au  nord-est  de  la  Sologne , est  caractérisée  par  la  craie  à silex 
paie  , le  sable  et  surtout  les  dépôts  argileux.  Ces  couches  ar- 
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gileuses  se  resserrent  an  nord  et  ne  forment  plus  qn’une  bande 
étroite,  qui  se  prolonge  jusqu’aux  terrains  .primordiaux  des 
Ardennes , et  qui  se  présente  comme  une  vallée  bordée  d’un 
cété  par  la  craie  de  Champagne  et  de  l'autre  par  les  calcaires 
jurassiques  de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine. 

Entre  la  Dyle  et  la  Roer  existe  un  petit  massif  crétacé , très- 
peu  épais , dont  les  divers  lambeaux  reposent  immédiatement 
sur  les  terrains  bémilysiens , sans  aucune  liaison , et  toujours 
en  stratification  discordante  ; les  dépôts  hémiljsiens  étant  en 
couches  inclinées  tandis  que  le  terrain  crétacé  est  en  couches 
horizontales.  Celui-ci  est  de  son  côté  ordinairement  recouvert 
par  du  limon  et  des  sables  analogues  à ceux  de  Picardie  , et 
quelquefois  par  le  tuffau  de  Lincent. 

Les  dépôts  crétacés,  dont  nous  venons  de  parler,  se  trouvent 
à l’extrémité  occidentale  de  la  grande  plaine  de  l’Europe.  Ou 
suppo.se  qu’ils  se  prolongent  sous  les  dépôts  tertiaires  et  mo- 
dernes qui  recouvrent  la  majeure  partie  de  cette  plaine,  parce 
que  la  craie  s’y  montre  dans  plusieurs  contrées , surtout  dans 
celles  où  le  sol  tend  à se  relever  vers  les  montagnes,  et  notam- 
ment en  Wetsphalie , en  Hanovre,  en  Gallicie,  en  Podalie , en 
Volhynie,  en  Lithuanie,  en  Poméranie,  en  Danemark,  etc.  On 
rapporte  au  terrain  crétaré  des  dépôts  calcaires  dont  un  massif 
occupe  la  majeure  partie  de  la  Saintonge  et  du  Périgord  ; un 
autre  se  voit  dans  les  Pyrénées  et  se  prolonge  en  Espagne.  On 
a aussi  rapporté  au  terrain  crétacé  le  terrain  néocomien  du  J ura, 
et  le  terrain  crétacé  des  Alpes , dans  lequel  se  trouve  un  gitc 
de  houille  célèbre  par  l’élévation  à laquelle  il  se  trouve,  I ,OGU 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Parallèlement  au  terrain  crétacé  on  rencontre  sur  divers 
points  du  globe  des  roches  attribuées  à la  cause  ignée  ; ce  sont 
des  granits,  des  dioriles,  des  pyroxènes  en  roches,  liions  ou 
culots;  du  porphyre  syénitique  ; de  la  serpentine  en  filons, 
champignons  ou  culots  ; des  trapps  en  culots  ; des  porphyres 
pyroxéniques  en  culots  et  filons;  des  trachytes  en  amas;  des 
basaltes  en  nappes,  filons  et  amas.  , 

Pami  les  roches  modifiées  par  le  métamo(;phisme , on  cite  la 
craie  changée  en  marbre  nuagé  ou  calcAirè'  grenu  d'Islande  ; 
des  gneiss  talqueu  x , des  tAlcschistes,  des  quartzites,  des  grès  ; du 
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cipolin  talqueax,  des  dolomies,  dn  gjpse,  du  sel  et  des  nids  de 

minerais  (or,  plomb,  cuivre,  etc.) 

II.  Groupe  jurassique.  Le  groupe  jurassique  est  assez  ré- 
pandu à la  surface  du  globe  ; on  y distingue  plusieurs  systè- 
mes : c'est  un  calcaire  variable  dans  la  texture  et  dans  sou 
grain  suivant  les  localités,  il  est  entremêlé  de  marnes,  d’argiles 
et  de  sables.  11  forme,  autour  du  bassin  crétacé  du  nord-ouest 
de  la  France,  une  espèce  de  ceinture  qui  manque  dans  la  partie 
septentrionale , où  , comme  nous  l'avons  vu  , le  terrain  crétacé 
est  limité  par  la  Manche,  par  le  bassin  tertiaire  de  Bruxelles  et 
par  U-8  terrains  primordiaux  du  Hainaut.  Cette  ceinture , qui 
nous  présente  le  terrain  jurassique  non  comme  sous-posé  à la 
craie,  mais  comme  lui  étant  plus  ou  moins  parallèle,  étayant 
formé  les  rivages  d’un  immense  bassin,  dans  le  fond  duquel  la 
craie  se  serait  déposée , ne  forme  qu’une  bande  assez  étroite 
dans  sa  partie  occidentale,  le  long  des  terrains  primordiaux  de 
la  dJrelagne  ; elle  s’élargit  dans  le  Poitou,  où  elle  sc  réunit  avec 
le  massif  qui  forme  la  bordure  du  terrain  crétacé  du  sud-ouest 
de  la  France;  elle  se  prolonge  ensuite  dans  le  Berry  et  le  Niver- 
nais, le  long  du  grand  plateau  primordial  du  centre  de  la 
Frafice.  En  arrivant  près  des  terrains  primordiaux  des  Ar- 
dennes, cette  ceinture  se  rétrécit  par  une  courbure  à l’ouest  et 
se  perd  aux  environs  d'Hirson,  département  de  l’Aisne. 

Le  grand  massif  dont  nous  venons  de  tracer  les  limites  est 
principalement  composé  de  calcaire  qui,  de  même  que  celui 
d’Angleterre,  est  divisé  en  plusieurs  systèmes  différents  par 
des  assises  argileuses  interposées  entre  les  assises  calcareuses. 
Indépendamment  du  calcaire  et  des  roches  argileuses  et  mar- 
neuses , il  s’y  trouve  aussi  de  la  dolomie  , du  sable,  du  grès  , 
du  silex,  de  la  liinouilc  et  quelques  autres  roches  moins  abon- 
dantes. 

Dans  toute  cette  étendue  on  voit  les  divers  étages  jurassi- 
ques sortir  de  dessousde  terrain  crétacé,  et  ensuite  l’un  de  des- 
sous l’autre , pour  atteindre  successivement  à une  plus  grande 
hauteur  ; ce  qui  confirme  l’idée  de  voir  dans  ces  dépôts  des 
rivages  de  la  mer  de  la  craie.  Cette  suemsion  et  cette  élévation 
graduelle  est  surtout  bien  prononcée  entre  la  Champagne  et  les 
Vosges.  Du  reste,  quoique  cette  succession  du  bord  intérieur 
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avec  le  bord  extériear , soit  an  caractère  assez  constant , la 
stratiflcation  presque  horizontale  de  ces  systèmes , leur  étendue 
et  les  inégalités  du  sol  sont  cause  que  l’on  voit  quelquefois 
reparaître  un  système  supérieur  qui  avait  déjà  fait  place  à 
un  système  infériear,  et  lorsqu’on  suit  le  prolongement  ju- 
rassique à travers  les  deux  ouvertures  qui  séparent  la  Bretagne 
du  plateau  primordial  du  centre  et  celui-^i  des  Vosges,  on  voit 
successivement  reparaître  les  systèmes  supérieurs. 

D’un  autre  côté  on  ne  doit  pas  entendre  cette  succession 
dans  un  sens  tellement  exclusif  que  chaque  coupe  présente 
tous  les  systèmes  qui  composent  le  groupe.  On  voit , au  con- 
traire , manquer  souvent  de  ces  systèmes  ; et , quoique  dans 
l’ordre  normal,  l’étage  supérieur  jurassique  soit  toujours  séparé 
des  terrains  primordiaux  par  les  étages  inférieurs  et  par  les 
terrains  Basique  et  triasique , on  voit  quelquefois  ces  divers 
étages  reposer  immédiatement  sur  les  terrains  primordiaux. 

Cette  disparition  parait  se  faire  dans  plusieurs  endroits 
d'niie  manière  tout-à-fait  arbitraire , c’est-à-dire  que  tel  sys- 
tème manque  dans  un  lieu  et  reparaît  dans  un  autre  ; mais  la 
partie  du  massif  ammonéen  qui  longe  les  terrains  primordiaux 
des  Ardennes,  présente  une  disparition  successive  de  chaque 
système  dans  l’ordre  de  sa  position,  à partir  du  plus  inférieur, 
de  manière  que,  quand  le  terrain  jurassique  finit  près  d'Hir- 
son , on  voit  la  craie  reposer  immédiatement  sur  les  terrains 
primordiaux. 

JjC  même  phénomène  se  remarque  aussi  sur  la  bordure  de  la 
Bretagne  ; mais  la  disparition  des  systèmes  s’y  fait  dans  le  sens 
de  l’ouest  à l’est,  tandis  que  le  long  des  Ardennes,  elle  se  fait 
dans  le  sens  de  l'est  à l’ouest;  car,  tandis  que  sur  les  côtes  du 
Calvados  la  série  des  terrains  amnmnéens  s’étend  jusqu'aux 
étages  inférieurs , on  voit  dans  la  forêt  de  Perscigne  l’oolite 
de  Mamers  ou  eotnbrash  reposer  immédiatement  sur  les  ter- 
rains primordiaux.  Ce  mode  de  disparition,  opposé  à l’ouest  et 
à l’est  du  bassin , n’indiquerait-il  pas  que  les  systèmes  juras- 
siques sont  des  dépôts  de  rivages  en  grande  partie  contempo- 
rains de  la  craie,  déposée  au  centre  du  bassin;  des  courants 
opposés  dans  leurs  directions  auraient  produit  des  résultats 
opposés  dans  la  succession  des  systèmes;  cette  manière  de  voir 
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parait  encore  confirmée  par  la  pmilion  do  terrain  jurassique, 
en  ceinture  autour  de  la  craie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  systèmes  jurassiques  se  partagent  eu 
trois  étages.  1°  L' étage  supérieur  offre  un  calcaire  oolitique 
ou  grenu,  c’est  la  signification  du  mot  oolite,  il  est  appelé  en 
Angleterre  port  landslone;  une  marne  argileuse  {kimmeridge 
clay). '2°  L’étage  moyen  renferme  un  calcaire  oolitique  (coral- 
rag)  compacte  ou  terreux,  contenant  une  immense  quantité  de 
coraux  et  d'autres  zoopbytes;  une  marne  argileuse  {oxford 
clay).  3°  L'étage  inférieur  renferme  nn  calcaire  schistoïde 
{cornsbrash)  lié  à un  marbre  très-coquillier  {forest  marble)]  un 
petit  système  argileux  {bradfort  clay)  ; la  grande  oolite  {great 
oolite),  aiu-i  nommée  parce  qu'elle  présente  les  bancs  d'oolite  les 
plus  puissants;  un  système  argileux  d'où  l’on  extrait  de  la 
terre  a foulon  {fullers  earth)\  enfin  l'oolite  inférieure  {inferior 
oolite)  dont  les  couclics  les  plus  basses  sont  ordinairement 
ferrugineuses. 

Ces  divers  systèmes  se  présentent  souvent  avec  les  mêmes 
caractères  dans  des  contrées  très-cloignées  les  unes  des  autres  ; 
mais , comme  un  système , très-développé  dans  un  lieu , est 
quelquefois  réduit  à un  simple  rudiment  ou  manque  tout-à-fait 
dans  un  autre  lieu  ; que  d'ailleurs  il  est  reconnu  qu'une  mémo 
assise  est  quelquefois  calcareuse  ici,  argileuse  là,  et  quartzeuse 
ailleurs,  et  qu’eiifin  il  y a souvent  très-peu  de  différence  d'un 
système  à l’autre , on  est  loin  de  pouvoir  comparer,  d’une  ma- 
nière po.sitive,  tous  les  systèmes  des  diverses  contrées,  et  il 
existe  encore  à ce  sujet  des  doutes  qui,  probablement,  ne  seront 
jamais  entièrement  levés. 

Des  divers  systèmes,  les  sables  jurassiques  dominent  àGlos; 
le  calcaire  à HIagny  et  Henncville;  l'oolite  à Lisieux;  les 
marnes  argileuses  a Dives  ; l’oulitc  inférieure  à Mamers;  le 
calcaire  à Polypiers  , à liauville  et  à Caen  ; c’est  à peu  près  le 
même  calcaire  à Meslay  et  à Bayeux  , c’est  l’oolite  ferrugineuse 
et  sableuse. 

La  coupe  jurassique,  qui  s’étend  de  la  Champagne  à Luxemr 
bourg,  présente  à Barrois  l’oolite  et  le  calcaire  blanc  compacte; 
à Fresne-au-Mont , des  marnes  argileuses  et  le  calcaire  mar- 
neux ; à Belyal,  le  calcaire  à coraux,  l’argile  bleue,  l’oolite  fer- 
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ragineuse;  à Stone,  la  mante  aipleaxe;  le  second  système,  à 
Stenay,  présente  la  marne  bleue,  au-dessous  sont  les  calcaires , 
et  ensuite  les  marnes  blanches;  on  trouve,  à Montmédy,  i’oo- 
lite  ; à Amblicourt,  la  marne  ; à Hargut,  l’oolite  ferrugineuse. 

L’ Au  sois , ou  partie  de  la  Bourgogne  qui  s’appuie  sur  les 
terrains  primordiaux  du  Morvan,  présente  un  massif  jurassique 
de  quatre  systèmes , qui  sont  le  calcaire  conchoïde,  le  calcaire 
oolitique , le  calcaire  blanc-jaunAtrc  marneux  et  le  calcaire  à 
entroques.  D’après  les  observations  de  M.  Éliede  Beaumont, 
ce  massif  s’enfonce  du  côté  de  la  Champagne  sous  deux  autres 
massifs  jurassiques  qui  le  séparent  de  la  craie,  et,  d’autre  part, 
il  repose  sur  un  système  argileux  qu’on  range  dans  le  terrain 
liasique , de  sorte  que  le  calcaire  blanc  de  l’Auxoîs  représen- 
terait l’étage  inférieur  du  terrain  jurassique. 

Le  massif  jurassique  du  Jura,  qui  a donné  son  nom  à tout  le 
groupe  , se  rattache  du  côté  du  nord-ouest  à celui  de  la  Bour- 
gogne, du  côté  du  nord- est  à celui  du  Rauhe-Alb,  et  du  côté  du 
sud-est  à celui  des  Alpes  pennines  ; il  s’appuie  au  nord  sur  le 
massif  primordial  des  Vosges,  et  il  est  bordé  dans  le  reste  de 
son  étendue,  par  les  massifs  tertiaires  des  plaines  de  la  Saône,  de 
la  Suisse  et  de  l’Alsace.  Le  Jura  présente  aussi  le  lias  et  le  trias 
et  les  terrains  tertiaires  tritonien  et  nymphéen. 

Les  dépôts  jurassiques  des  Cévenues  sc  rattachent  d’un  côté 
à ceux  du  Poitou,  et  de  l’autre  à ceux  des  Alpes  et  du  Dauphiné, 
de  sorte  que  le  massif  primordial  du  centre  de  la  France  est 
entouré  par  une  ceinture  jurassique  presque  pas  interrompue, 
et  qui  le  sépare  de  la  mer  crayeuse  septentrionale.  Les  dépôts 
jurassiques  des  Cévennes  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  du  Jura,  en  ce  qu’ils  s’élèvent  aussi  à de  grandes  hauteurs, 
que  le  calcaire  compacte  y domine  et  que  les  divers  systèmes  y 
sont  moins  distincts  que  dans  les  collines  qui  bordent  le  bassin 
de  Paris. 

Mais  les  Cévennes  diffèrent  du  Jura,  en  ce  que  dans  celui-ci 
le  ma.s.«if  ammonéen  est  tellement  puissant  que  l’on  n’y  arrive 
pas  aux  terrains  inférieurs,  taudis  que  dans  les  Cévennes  les 
terrains  ammouéens  ne  forment  qu’une  espèce  de  manteau 
qui,  dans  ses  déchirures,  laisse  apercevoir  les  terrains  primor- 
diaux, et  qui  est,  dans  beaucoup  d'endroits,  traversé  par  des 
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dykes,  des  calots  oa  des  coulées  de  formations  pjroldes. 
Une  antre  circonstance  qne  présente  aussi  le  terrain  juras- 
sique des  Cévennes,  est  l'existence  de  la  houille  qui  s’y  trouve, 
notamment  dans  les  environs  de  Milan  , vers  la  partie  infé- 
rieure. Cette  dernière  circonstance  est  une  nouvelle  preuve 
que  la  classification  des  terrains  n’est  fondée  que  sur  une 
généralisation  supposée,  et  qu’en  réalité  chaque  localité  échappe 
plus  ou  moins  à cette  généralisation,  d’où  l'on  ne  peut  par  con- 
séquent tirer  aucune  conséquence  rigoureuse. 

Correspondant  à la  formation  neptunienne  des  terrains  ju- 
rassiques , la  formation  plutonienne  présente  parallèlement  le 
granit  et  la  protogine , la  sélagite  et  la  diorite , en  amas  et 
filons  ; la  serpentine  et  le  porphyre  pyroxénique  en  filons , 
filous-couches  et  amas  ; le  basalte  et  le  trapp  en  filons,  culots 
et  amas. 

Le  métamorphisme  y donne,  ainsi  que  dans  les  groupes  infé- 
rieurs au  jurassique , des  gneiss  talqueux , des  micaschistes  et 
des  talcschistes,  quelquefois  à bélemnites,  des  quartzites  et  des 
cipolins , des  grès  et  des  marnes  frités  ou  devenus  jaspoïdes , 
du  calcaire  grenu  et  quelquefois  à minéraux , du  calcaire  en  - 
trelacé,  de  la  dolomie  grenue , des  arkoses  métallifères,  du  lias 
devenu  jaspoide  et  cependant  coquillier , du  lias  devenu  un 
marbre  saccbaroîde  ; du  gypse , du  sel  et  des  nids  de  mine- 
rais (galène,  calamine,  etc.). 

III.  Groupe  de  lias.  Sous  le  nom  de  lias,  les  géologues  an- 
glais ont  réuni  des  roches  calcaires , argileuses , marneuses  et 
quartzeuses,  qui  diffèrent  si  peu  des  couches  jurassiques,  aux- 
quelles elles  font  suite  dans  les  localités  où  elles  se  rencontrent, 
que  beaucoup  de  géologues  n’en  font  qu’une  même  division.  Le 
lias  ressemble,  en  effet,  tellement  au  terrain  jurassique , qu’il 
s'y  mêle  plus  ou  moins  intimement  et  qne  sa  stratification  est 
généralement  la  même;  ou  ne  trouve  de  vraie  différence  que 
dans  la  position  inférieure  du  lias,  dans  quelques-uns  de  ses 
fossiles,  et  dans  l’absence  de  l'oolite. 

Le  lias  se  divise  en  trois  étages , le  supérieur  qui  renferme 
plus  de  bélemnites  est  composé  prindpalement  de  marne  et 
de  calcaire  marneux  bleuâtre. 

L’étage  moyen  est  un  calcaire  à gryphites,  plus  unifonné- 
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ment  composé  de  marne  et  de  calcaire  argileux  bleuàtroj  pas- 
sant au  noirâtre;  on  y voit  cependant  des  bancs  et  des  rognons 
de  calcaire  compacte,  à cassure  conchoide,  et  traversé  par  des 
veines  de  calcaire  cristallin. 

On  observe  ces  deux  étages  à Bayeux , dans  la  Basse-Nor- 
mandie. 

L'étage  inférieur  qu’on  observe  à Valognes,  aussi  en  Nor- 
mandie, est  composé  de  calcaire  jaunâtre  ou  blanchâtre,  rare- 
ment gris-bleuâtre,  dont  la  texture  est  grenue,  quelquefois  un 
peu  lamellaire,  renfermant  des  grains  de  sable  et  qui  aileriic 
avec  des  lits  minces  d’argile  jaunâtre  et  de  sable  argileux. 

Le  tcrrain*Hasique  renferme  aussi  des  grès  en  diverses  loca- 
lités, entre  autres  à Luxembourg.  Il  faut  aussi  réunir  aux  mar- 
nes du  dernier  étage  les  lumachelles  à plagiostomes;  les  ar- 
kotet  à plagiostomes,  qui,  par  la  disparition  du  feldspath,  se 
transforment  en  psammite,  et  par  l’accession  du  calcaire  passent 
au  macigno.  Ce  système  renferme  aussi  de  la  barytine,de  la  fluo- 
rine, de  la  galène  et  de  l’oligiste,  soit  en  veines,  soit  en  noyaux, 
soit  disséminées  en  lames  cristallines  ou  en  grains  dans  l'inté- 
rieur de  l’arkose,  dont  la  barytiiie  surtout  est  un  des  éléments 
constitutifs.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  pour  un 
terrain  aussi  cristallin,  c’est  la  présence  de  beaucoup  de  co- 
quilles, tant  dans  l'arkose  que  dans  le  psammite  et  le  macigno. 

Enfin,  on  rapporte  aussi  au  lias  des  schistes  argileux  gris, 
des  stéasebistes  feldspathiques  et  magnésiens , de  l’anthracite, 
du  gypse  et  de  la  karsténile,  quelques  roches  feldspathiques 
et  amphiboliques,  que  l’on  observe  dans  les  assises  inférieures 
de  la  Tarentaise. 

IV.  Groupe  triasique.  On  réunit  sous  ce  nom  {dusienrs  as- 
sociations de  roches  qui  ont  été  désignées  par  des  noms  divei's  ; 
ce  sont  : le  keuper  ou  marnes  irisées  ; redmarl , marne  avec 
gypse  et  sel  marin  ; muschelkalk,  grès  rouge  et  calcaire  ; lerrain 
salifére,  gypse  et  sel;  gris  bigarré,  gris  de  Nibra,  grès  des  Vos- 
ges, etc.  D’où  l’on  voit  que  ce  groupe  est  principalement  com- 
posé de  grès,  de  marne  et  de  calcaire.  Cte  y trouve  aussi  du 
sel  marin,  du  gypse,  de  la  karsténite,  de  la  dolomie,  du  lignite 
et  d’autres  roches  moins  remarquables.  Les  fossiles  y sont  nom- 
breux, mais  très-in^alement  répartis.  11  se  diviœ  en  trois 
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étages  qui,  en  Allemagne  et  dans  le  nord-ouest  de  la  France, 
sont  respectivement  caractérisés,  le  premier  par  les  marnes  iri- 
sées on  keupriques;  le  moyen  par  le  calcaire  conchy lien,  plus 
connu  sous  le  nom  de  muschclkalk  ; l'inférienr,  appelé  aussi 
terrain  pœcilien  et ‘bunter ''iandslein , comprend  le  grès  des 
Vosges  et  le  grès  de  Nébra. 

Dans  les  diverses  localités' Où  les  étages  du  trias  se  rencon- 
trent, ils  sortent  de  dessous  le  groupe  jurassique,  pour  paraître 
au  jour  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  et  reposer  sur 
les  terrains  primitifs  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Il  est  in- 
utile d’ajouter  que  les  trois  étages  se  rencontrent  rarement  en- 
semble, et  que  leur  réunion  est  encore  une  généralisation 
supposée. 

V.  Groupe  du  ghès  houille  et  de  la  houille.  Ce  groupe, 
par  lequel  M.  Boué  limite  les  terrains  secondaires,  répond  à la 
partie  des  terrains  hémilysiens  de  M.  d’Omalius  d’Halloy, 
qu’il  désigne  sous  le  nom  de  pénien  (pauvre  en  fossiles)  et  de 
houiller.  Ce  sont  des  formations  aqueuses  arénacées;  grès, 
calcaires  et  schistes , puis  charbonneuses. 

A.  Le  système  pénéen  se  divise  en  trois  étages,  dont  le  pre- 
mier est  le  zechstein  des  Allemands  caractérisé  par  le  calcaire, 
et  qui  présente  : 1°  une  marne  (lelten),  ordinairement  gris- 
bleuétrc  ou  verdâtre,  qui  passe  à l’argile  et  se  lie  intimement 
avec  les  psammites  et  les  marnes  triasiques  qui  la  recouvrent, 
ainsi  qu’avec  le  calcaire  fétide  sur  lequel  elle  repose.  Elle 
renferme  des  bancs  ou  des  rognons  de  dolomie  sableuse  et  des 
cristaux  de  calcaire  et  de  gypse,  puis  passe  à une  roche  pou- 
dingiforme  qui  contient  des  fragments  de  micaschiste,  de 
gneiss,  de  granit  et  de  porphyre  ; 

2”  ün  calcaire  fétide  (stinkslein),  ordinairement  brun  noirâ- 
tre, imprégné  de  bitume  et  mélangé  d’argile,  de  limonite  et  de 
gypse  ; 

3°  Hue  couche  peu  puissante  de  dolomie  argileuse  (asche) 
grise,  bitumineuse  et  quelquefois  sableuse  ; 

4“  Une  dolomie  argileuse,  plus  cohérente  (rauchsteiny, 

b"  Une  dolomie  à texture  ceduleuse,  gris  de  fumée  (rauch- 
tcacke). 

6°  Le  zechstein  est  un  calcaire  gris  de  cendre  ou  noirâtre , 
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compacte,  à cassure  conclioïde,  tenace,  quelquefois  argileux, 
renfermant  des  veines  et  des  grains  de  calcaire  cristallin  et  de 
gypse,  des  sulfures  et  des  carbonates  de  cuivre,  de  la  galène, 
des  cristaux  de  quartz  et  des  paillettes  de  mica. 

L’étage  moyen  se  compose,  quand  il  est  complet,  de  trois 
couches  principales  : 1°  un  calschiste  gris  (dach),  qui  recouvre 
un  autre  calschiste  {kupferschiefer),  en  feuillets  très-minces  et 
comme  gaufrés;  ce  second  calschiste , noirci  par  le  bitume  et 
le  carbone,  est  aussi  appelé  schiste  marno-bitumineux.  Il  con- 
tient des  sulfures  de  cuivre  et  de  fer,  de  très-petites  quantités 
de  plomb,  de  cobalt,  de  zinc,  de  bismuth,  d’arsenic. 

L’étage  inférieur  {lodt  liegende  des  Allemands)  est  un  com- 
posé de  roches  conglomérées  rouges,  passant  au  grès,  au  pou- 
dingue ou  à la  brèche  ; on  y reconnaît  les  débris  des  roches 
primitives  sur  lesquelles  il  repose,  tels  que  du  porphyre,  du 
granit,  du  gneiss,  du  micaschiste,  etc.  Il  renferme  aussi  des 
masses  subordonnées  de  calcaire  compacte,  de  houille  et  d’oli- 
giste  rouge. 

On  rapporte  encore  à ce  système  des  dépôts  de  dolomie,  de 
calcaire,  de  marnes,  de  calschiste  et  de  gypse,  connus  en  An- 
gleterre sous  le  nom  de  magnesian  limestone. 

Du  reste,  les  derniers  dépôts  pénéens  se  lient  à peu  près  avec 
tous  les  terrains  sur  lesquels  ils  reposent  : 

Avec  le  terrain  porphyrique  et  granitique,  dont  il  contient  les 
débris  dans  ses  dépôts  meubles  inférieurs  ; 

Avec  les  terrains  ardoisiers  et  talciques,  dont  il  renferme 
également  les  fragments  ; 

Avec  le  terrain  houiller,  qui  le  suit  immédiatement  dans  la 
classification  artificielle  des  auteurs. 

B.  Le  système  houiller  est  caractérisé  par  la  richesse  des 
couches  de  houille  qu'il  renferme,  par  sa  disposition  en  bas- 
sins et  sa  tendance  à être  composé  de  couches  alternatives  de 
psammites,  de  schistes  argileux  et  de  houille,  quoique  celle- 
ci  puisse  se  trouver,  comme  nous  l’avons  vu,  dans  les  terrains 
supérieurs. 

Ce  terrain  est  généralement  en  stratifications  plus  inclinées 
que  les  groupes  précédents.  Les  principales  roches  sont  : te  grès, 
le  poudingue,  l’arkose,  le  schiste  bitumineux,  l’ampélite  alu- 
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nifère,  le  plitanile,  l'argile  schisloïde,  le  calschiate,  le  sidérose, 
le  calcaire,  la  dolomie,  ranlhracitc,avcc  un  assez  grand  nombre 
de  minéraux  qui  y sont  disséminés. 

Les  limites  du  terrain  boni  lier  sont  assez  difficiles  à établir, 
car  il  se  lie  avec  le  terrain  pénéen  d'une  part,  avec  le  terrain 
nntraxifère  de  l’autre,  presque  sans  ligne  de  démarcation.  Il  se 
lie  par  mélange  avec  les  terrains  porphyriqiies  et  basaltiques. 

Un  de  ses  caractères  principaux , c’est  de  renfermer  une 
grande  abondance  de  végétaux. 

La  houille  est  nne  roche  composée  de  substances  charbon- 
neuses et  bitumineuses,  végétales  et  animales.  Elle  forme  des 
couches  très-variables  dans  leur  épaisseur,  depuis  deux  mètres 
à de  simples  indices  ; elle  est  compacte  ou  feuilletée,  quelque- 
fois terreuse  et  pulvérulente,  d’un  noir  foncé,  souvent  écla- 
tant comme  les  métaux.  Elle  est  plus  ou  moins  riche  en  bi- 
tume, et  par  suite  brûle  plus  ou  moins  facilement  en  laissant 
aussi  plus  ou  moins  de  résidu. 

Les  schistes  houillers  sont  ordinairement  grisâtres  ou  bru- 
nâtres, ou  tout- à- fait  noirs;  ils  passent  à l'argile  ou  au  phta- 
nite  et  ont  une  grande  tendance  à se  décomposer  par  les  in- 
fluences météoriques. 

L’ampélite  aluuifère  ne  parait  différer  des  schistes  noirs  que 
par  sa  propriété  de  donner  de  l’alun  au  grillage. 

Les  psammites  sont  des  roches  quartzeuscs,  grisâtres,  bru- 
nâtres, noirâtres,  rougeâtres  ou  bleuâtres,  renfermant  des  pail- 
lettes de  mica,  à texture  schistoïde , passant  au  grès,  aux 
schistes  argileux  et  aux  phtanites  qui  sont  aussi  schistoides  et 
passent  aux  schistes  argileux. 

Le  sidérose  est  formé  de  rognons  ou  blocs  ovoïdes  engagés 
dans  le  schiste  argileux  ou  la  houille. 

l’y.  Terrains  primaires. 

Noos  désignons  sous  ce  nom,  avec  M.  Boué,  les  terrains  inler- 
médiaires,  de  transition  des  auteurs,  en  y réunissant  le  système 
pénéen  et  houiller  précédent,  les  terrains  primaires  sont  les  mê- 
mes qu’on  a appelés  hèmilysiens  {demi-dissous)  ou  semi-cristal- 
lins, parce  qu’ils  paraissent  être  les  résultats  de  la  décomposition 
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des  roches  cristallines  primitives  par  l’eau,  ou,  si  l’on  veut  ac- 
cepter des  idées  hypothétiques,  une  demi-cristallisation  opérée 
dans  l’eau  à l'époque  où  celle-ci  est  supposée  avoir  été  encore 
bouillante  et  en  vapenr,  etc.  Dans  la  limite  que  nous  adoptons, 
les  terrains  primaires  peuvent  être  partagés  en  trois  groupes  dé- 
signés par  les  noms  d’anlraxifères,  d'ardoitier  et  de  lalqueux. 

A . Le  groupe  anlraxifére  correspond  en  grande  partie  au 
grauwacke  des  Allemands,  et  est  caractérisé  par  un  calcaire 
ordinairement  coloré  en  bleu  par  de  l’anthracite;  il  est  prin- 
cipalement composé  de  calcaire,  de  psammites  et  de  schistes. 
Le  calcaire  gris  bleuâtre  ou  noirâtre  est  compacte  ou  grenu  et 
susceptible  d'étre  poli  comme  marbre;  il  passe  à la  dolomie, 
au  caischiste,  au  schiste  et  au  psammite. 

Le  psammite  gris,  jaunâtre,  verdâtre  ou  rougeâtre,  passe  au 
poudingue,  au  grès,  au  quartz  et  surtout  au  schiste,  c’est  le  type 
du  grauwacke  des  Allemands. 

Le  schiste  est  argileux  et  coloré  comme  les  psammites.  La 
stratification  de  ce  groupe  est  de  plus  en  plus  inclinée,  quel- 
quefois verticale,  ce  qui  est  dù  à une  cristallisation  en  hexaè- 
dres rhomboédriques,  comme  je  m’en  suis  convaincu  en  ilre- 
tagiic;  et  quoique  très-répandu,  il  ne  se  montre  souvent  qu’en 
petits  lambeaux. 

On  y distingue  deux  étages:  le  premier  comprend  ce  que  les 
Anglais  ont  appelé  moutain  îimestone,  calcaire  de  montagne; 
carboniferous  limeslone,  calcaire  carbonifère  ; et  oldred  sand- 
tlotie,  vieux  grès  rouge. 

Le  second  étage  correspond  au  tyslème  silurien  de  Murchi- 
son,  qui  comprend  dans  la  partie  supérieure  des  psammites, 
gris-jaunâtres  et  bleuâtres,  séparés  en  deux  par  des  bancs 
calcaires;  la  partie  inférieure  se  compose  d’un  système  calca- 
reux  et  d’un  système  schisteux. 

Les  psammites  sont  scbistoides,  légèrement  micacés  et,  dans 
certaines  localités,  rougeâtres  et  verdâtres. 

Le  premier  étage  a été  étudié  entre  l’Escaut  et  la  Rœr,  et  en 
Angleterre,  le  second  surtout  dans  ce  dernier  pays. 

fi.  Le  groupe  ardmsier  est  très-dilficiic  à distinguer  du 
groupe  antraxifère  et  do  groupe  talqueux,  avec  lesquels  il  se 
confond  par  presque  tous  les  points  ; cependant  ses  roches  schis- 
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stenses  prcseotent  de  plus  grands  feuillets,  résistent  davantage 
aux  iiifluenres  météoriques,  passent  à l'ardoise,  les  psaniini- 
tes  et  les  gneiss  en  sont  absents. 

Il  est  plutôt  parallèle  aux  deux  autres  groupes  que  subor- 
donné ou  superposé,  sou  inclinaison  est  de  plus  en  plus  pro- 
noncée et  très  souvent  verticale. 

Ses  roches  principales  sont  le  schiste  ardoisier,  passant  au 
stéaschiste,  les  roches  quartzeuscs,  quartzite  et  grès,  quelques 
psammitt  s et  de  rares  calcaires. 

On  cite,  comme  type,  le  bassin  des  Ardennes;  ou  y trouve 
des  gîtes  métallifères. 

Ce  groupe  correspond  en  partie  an  granwaeke  des  Allemands 
et  au  système  cambrien  des  Anglais. 

C.  Le  groupe  laJqueux  est  beaucoup  plus  complexe  que  les 
deux  précédents , il  correspond  assez  bien  à une  partie  des 
terrains  primitifs  de  Wcrncr,  et  aux  schistes  cristallins  de 
M.  Boué.  Ses  divers  systèmes  sont  très  differents  les  uns  des 
autres;  différence  qui  tend  à prouver  qu'ils  sont  indépendants 
et  le  résultat  d'accidents  locaux. 

Par  la  texture  cristalline,  schistoidc  et  saccharo'ide  de  ses 
roclies,  il  tend  à se  rapprocher  du  terrain  granitique,  et  d'au- 
tre part  il  se  lie  à presque  tous  les  terrains  supérieurs. 

On  y distingue  cinq  systèmes  principaux,  selon  que  domi- 
nent le  stéaschiste,  le  quartz,  le  calcaire,  le  micaschiste  et  le 
gneiss.  On  y place  aussi  des  roches  schisteuses,  feldspathiques, 
amphiboliques,  pyroxéniques  et  des  ophiolites,  que  d'autres 
rapportent  au  terrain  ardoisier  et  au  terrain  porphyrique. 

1**  Les  sléaschisles  sont  des  roches  composées  de  talc  et  de 
quartz,  avec  des  silicates  de  fer,  d'alumine,  de  magnésie  ; le 
feldspath  entre  également  dans  la  composition  du  stéaschiste 
qui  passe  souvent  alors  à la  protogine,  laquelle  a été  confon- 
due avec  le  gneiss,  parce  qu’on  prenait  le  talc  pour  du  mica. 

3°  Quand  le  talc  vient  à manquer,  ou  a des  systèmes  pres- 
qu' entièrement  quartzeux  et  métallifères. 

3°  Les  roches  calcareuses  de  ce  groupe,  le  plus  souvent  su- 
bordonnées, ont  la  structure  saccharoide  et  fournissent  les 
plus  beaux  marbres  connus,  qui  sont  quelquefois  accompagnés 
de  gypse. 


Digitized  by  Google 


III*  PARTIE.  — COSMOGOME  MOSAÏQUE.  49 

4“  \£  micaschiste,  ou  schiste  micacé,  est  très- répandu  dans  la 
nature,  U se  lie  aux  roches  précédeutes  et  passe  souvent  au 
gneiss  par  la  modification  de  ses  éléments  constitutifs. 

ô*  Le  gneiss  se  lie  intimement  au  granit,  et  n’en  diffère 
que  par  sa  disposition  et  sa  tèxture  schisteuse  et  par  la  prédo- 
minance du  mica  et  du  feldspath  ; tandis  que  le  granit  est 
compacte  et  renferme  plus  de  quartz. 

Le  terrain  talqueux  est  de  tous  le  plus  abondant  en  miné- 
raux et  en  gites  métallifères. 

Tout  ce  groupe  doit  être  considéré  en  grande  partie  comme 
des  roches  modifiées  par  le  métamorphisme. 

Parallèlement  aux  formations  aqueuses  des  terrains  secon- 
daires et  primaires  que  nous  venons  de  résumer,  la  formation 
plutonienne  présente  le  granit,  la  syéuite,  la  diorite,  le  poi- 
phjre,  la  serpentine  euphotide,  la  sélagite,  en  fiions,  filons- 
couches,  culots  et  grands  amas. 

Les  trapps,  les  basaltes  en  culots,  filons  et  amas. 

Le  métamorphisme  ou  formation  mixte,  outre  les  roches  du 
groupe  talqueux  que  nous  répéterons,  présente  dans  l'ensemhle 
des  leptinites,  des  gneiss  quelquefois  à cailloux  roulés,  des 
micaschistes,  des  talcschistes,  des  quartzitcs,  des  itabirites,  d(» 
bornfels,  des  roches  de  schorl,  des  schistes  maclifères,  des  ma- 
clines,  des  grès  quartzo-talqueux,  des  calcaires  grenus  et  mar- 
bres, des  dolomies,  des  gypses , des  anthracites  changés  en 
graphite,  des  marnes  devenues  jaspoides,  des  houilles  changées 
en  graphite  bacillaire,  et  un  grand  nombre  de  fiions  métal- 
lifères. 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  devous  résumer  quelques  con- 
séquences qui  sortent  des  faits  analysés  dans  l’exposé  pré- 
cédent : 

i°  I>es  formations  aqueuses,  ignées  et  métamorphiques 
sont  parallèles  dans  tous  les  terrains,  et  sont,  par  c mséquent, 
de  toutes  les  époques. 

2“  Les  formations  aqueuses  se  suivent  et  se  lient  les  uiu's 
aux  autres  dans  chaque  loeaMié,  de  telle  sorte  qu’il  est  pres- 
qu’im possible  de  trouver  des  lignes  de  démarcation  nettes  et 
précises  entre  chaque  groupe,  tant  les  passages  de  l’un  à l'a’i- 
tre  sont  imperceptibles,  ce  qui  prouve  que  c<»  fonnitions 
ni.  4 
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ainsi  engrenées  sont  le  résultat  d’une  cause  continue  et  agis- 
sant toujours  dans  le  inème  sens. 

Il  en  est  absolument  de  môme  des  formations  ignéeS,  elles  se 
lient  et  s’enchainent  de  façon  à prouver  qu’elles  sont  des  ef- 
fets constants  d’üne  môme  cause. 

Les  formations  métamorphiques,  en  se  liant  aux  deux  autres, 
prouvent  que  les  deux  causes  ont  agi  simultanément  en  com- 
binant leurs  effets. 

.1*  Il  n’y  a pas  un  seul  groupe  d’un  terrain  quelconque  qtii 
dans  un  lieu  ou  dans  an  autre  ne  repose  immédialcmentsur 
le  sol  primitif,  comme  aussi  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui 
ne  sa  montre  quelque  part  à découvert  sans  aucune  superpo- 
sition au-dessus  de  lui  ; en  outre,  la  superposition  des  strates 
d’un  système  n'est  jamais  complète,  mais  les  bords  intérieurs 
de  l’une  sont  superposés  aux  bords  extérieurs  de  l'autre  ou 
vice  versa,  en  sorte  que  la  superposition  la  plus  générale  est 
plutôt  un  engrenage  des  points  de  contact,  qu’une  superposi- 
tion géométrique.  Ce  qui  conduit  à réconUattre  que  ce  qu'on 
appelle  des  étages  dans  les  systèmes  divers  pourraient  bien 
être  plutôt  des  systèmes  parallèles;  cette  conséquence  est 
d'ailleurs  vérifiée  directement  pour  un  grand  nombre  de  cas 
dans  tous  les  groupes  et  dans  tous  les  terrains. 

4*  En  confirmation  des  conséquences  précédentes,  nous  avons 
TU  que  les  terrains  primaires  oh  de  transition  ne  sont  que  des 
débris  du  sol  primitif,  qu'ils  en  contiennent  les  matériaux  au- 
trement agrégés,  et  qu'ils  se  lient  tellement  à eux  qu’il  est  sou 
vent  impossible  de  les  en  distinguer  par  une  ligne  précise;  que 
les  diverses  assises  des  terrains  bouiller,  pénéen,  triasique,  lia- 
sique,  jurassique,  qui  reposent  sur  les  terrains  primaires  et 
primitifs,  en  contiennent  aussi  les  débris,  augmentés  de  nou- 
veaux éléments,  et  qu’ils  se  lient  aussi  à eux  d’une  manière 
presqu’indivisible;  qu’il  en  est  de  même  de  certaines  couches 
tertiaires  ; en  sorte,  que  tous  les  systèmes  de  couches  et  de  ter- 
rains eu  descendant  sont  formés  des  débris  les  uns  des  autres, 
les  supérieurs  des  débris  des  inférieurs  accrus  de  tous  les  dé- 
tritus organiques,  ce  qui  confirme  le  grand  principe  qui  noos 
sert  de  point  de  départ,  à savoir  que  la  géologie  n'est  que  l’his- 
toire des  ruines  de  la  terre  primitive. 
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5“  Or,  comme  les  causes  destructives  ont  varié  dans  leur  in- 
tensité et  leur  nombre  suivant  les  localités,  et  que  leurs  elTets 
ont  dù  être  düTéreuts  suivant  les  matériaux  qu’elles  ont  eu  'à 
détruire  et  à modifier,  noua  ne  devons  pas  nous  étonner  de  ne 
trouver  nulle  part,  dans  aucune  localité,  tous  les  terrains  réu- 
nis et  superposés,  ni  même  tous  les  groupes  d’un  même  ter- 
rain, ni  même  tous  les  systèmes  d’un  même  groupe. 

G»  Il  suit  de  tous  ces  faits  que  la  généralisation  des  terrains 
et  cle  leur  superposition,  telle  qu’elle  est  présentée  dans  la  plu- 
part des  livres  et  surtout  dans  les  tableaux  synoptiques,  n’est 
Qu’une  hypothèse  sans  réalité,  une  conception  de  l’esprit  qui 
n’existe  point  dans  la  nature,  et  qui  pourtant  a donné  lieu  à 
des  classifications  de  terrains  et  de  systèmes,  toutes  artificielles 
et  propres  à induire  dans  les  erreurs  les  plus  funestes  et  les 
conséquences  les  plus  déplorables  pour  le  vrai  progrès  de  la 
science.  C’est  ainsi  qu’on  a accumulé,  par  l’imagination,  toutes 
les  couches  le  plus  souvent  parallèles  d’un  système  ou  d’un 
groupe,  les  unes  au-dessus  des  autres  ; qu’on  a superposé  des 
groupes  également  parallèles,  ou  simplement  engrenés  dans  le 
point  de  contact  ; qu’ensuite  on  a réuni  dans  une  superposition 
hypothétique  tous  les  groupes  d’un  même  terrain,  et  ensuite 
tous  les  terrains,  afin  d’établir  sur  de  telles  données,  sans  réa- 
lité, des  calculs  de  temps  et  d’époque,  des  systèmes  de  eréa- 
tion  là  où  il  est  impossible  de  trouver  autre  chose  que  des  des- 
tructions sans  loi  rigoureuse. 

7°  Tandis  que  de  tous  les  faits  et  de  tous  les  corollaires  pré- 
cédents, il  suit  que  certains  groupes  tertiaires  pourraient  bien 
être  coülsmporains,  au  moins  en  grande  partie,  des  groupes 
secondaires  et  primaires  qui  leur  sont  parallèles;  que  certains 
groupes  secondaires  pourraient  bien  aussi  être  contemporains 
de  certains  autres  groupes  primaires  ou  de  transition  ; bien  plus, 
que  les  groupes  qui  sortent  les  uns  de  dessous  les  autres,  comme  si 
la  queue  de  l’un  sortait  de  dessous  la  tête  de  l’autre,  comme  c’est 
le  cas  de  superposition  le  plus  ordinaire,  pourraient  bien  avoir 
été  en  grande  partie  déposés  en  même  temps  ; que,  par  exemple, 
le  n*  1 qni  est  le  plus  élevé  et  qui  sort  de  dessous  le  n*  2,  aurait 
pu  continuer  et  finir  de  se  déposer  pendant  que  le  n*  2 com- 
mençait à le  faire  plus  loin  en  gagnant  peu  à peu  sur  sa  queue 
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pour  y prédominer;  et,  pendant  ce  temps,  le  n“  3,  qui  avait 
commencé  plus  loin  ses  dépôts,  les  continuait  en  gagnant  tou- 
jours sur  le  n*  2,  qu'il  termine  en  s’engrenant  sur  lui,  et  ainsi 
de  suite.  Il  suffit  d’avoir  parcouru  quelques  contrées  géologiques 
un  peu  riches  en  dépôts  variés  pour  reconnaître  la  vérité  de  ce 
corollaire. 

8°  Enfin,  à mesure  que  l’on  descend  vers  les  terrains  qui  ont 
été  déposés  les  premiers,  l’inclinaison  des  couches  devient  de 
plus  en  plus  rapide,  au  point  qu’elle  finit  par  être  verticale 
dans  la  plupart  des  terrains  primaires;  en  outre,  les  couches 
d’un  terrain  quelconque  sont  bien  plus  fortement  inclinées  au 
contact  et  dans  le  voisinage  des  montagnes  primitives.  Telles 
sont  les  premières  conséquences  immédiates  et  importantes  que 
la  géognosie  minéralogique  nous  fournit  par  elle-méme,  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard  pour  les  infirmer  ou 
les  confirmer. 

Sol  de  la  eriation  ou  terrain  primitif. 

Moiis  arrivons  au  noyau  central,  sur  lequel  a dù^  s'opérer  la 
création  des  êtres  organisés.  Ce  sont  les  terrains  que  l’on  a d’a- 
bord appelés  primitifs  ; qu’ensuite  dans  des  idées  hypothétiques 
onanommésplufonieni  et  qu’on  a divisés  en  apafj/siens  (dissous)  et 
en  pyrdides  ; mais  les  faits  nous  ont  prouvé  déjà  que  les  terrains 
vraiment  plutoniens  et  pyroides,  sont  de  tous  les  étages  et  de 
toutes  les  époques,  et  qu’on  ne  peut,  par  conséquent,  les  com- 
prendre tous  sous  le  nom  de  primitifs.  Tandis  qu’il  est  un  ca- 
ractère constant,  indubitable,  qui  fera  toujours  rcconnaitre  les 
vraies  roches  primitives  : c’est  d'abord  l’absence  dans  leur  sein 
de  tout  débris  organique,  joint  à leur  position  constamment  in- 
férieure a tous  les  terrains  stratifiés,  bien  qu’ils  puissent  et  doi- 
vent même  fournir  des  montagnes  plus  élevées.  Il  faut  bien 
admettre  d’une  part  que  tous  les  terrains  stratifiés  avec  débris 
organiques,  sont  postérieurs  à la  création  des  êtres  organisés 
dont  ils  conticnneut  les  débris;  il  est  d’autre  part  tout  aussi 
nécessaire  qu’il  y ait  eu  un  sol  primitif  sur  lequel  ont  dù  vivre 
ces  êtres  organisés;  or,  quelle  que  soit  pour  le  moment  son  ori- 
gine, ce  sol  II  dù  présenter  Us  comlilions  néeessaiics  à l’exis- 
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tvDce  dc8  èlres  vivants;  il  a dû,  par  conséquent,  être  formé  de 
montagnes  et  de  vallées  pour  le  cours  des  eaux,  de  bassins 
aqueux  et  de  terres  sèches  ; ces  mêmes  conditions  ont  été  né- 
cessaires pour  la  formation  des  dépôts  stratifiés.  Les  dépôts  stra- 
tifiés, les  débris  de  corps  organisés  qu’ils  renferment,  nous' 
obligent  donc  à reconnaître  qu’il  y a un  sol  primitif  avec  des 
montagnes  primitives,  et  que  c’est  sur  ce  sol  qne  s’est  accom- 
plie la  création  des  êtres  organisés,  et  c’est  pour  cela  que  nous 
les  désignons  sous  le  nom  de  sol  de  la  créalion. 

11  est  reconnaissable  à son  immense  étendue  sur  le  globe,  à la 
position  de  sa  grande  masse  au-dessous  de  tous  les  terrains  stra- 
tifiés, à l’homogénéité  de  la  substance  de  ses  vallées  et  de  scs 
montagnes,  à l’immense  étendue  de  ces  mêmes  montagnes.  Ce 
sol,  dont  la  base  principale  est  le  granit,  se  distinguera  toujours, 
par  ces  caractères,  des  granits  accidentels  que  nous  retrouvons 
en  fragments  ou  en  lambeaux  superposés  aux  terrains  posté- 
rieurs à la  création  ; il  faut  en  dire  autant  des  autres  roches 
primitives  accidentelles  que  nous  observons  dans  les  terrains 
primaires,  secondaires  et  tertiaires.  Enfin,  admettant  que  des 
montagnes  ont  pu  être  soulevées  apfès  la  formation  des  terrains 
stfbtifiés,  on  sera  toujours  obligé  de  reconnaître  qu’il  y a eu  des 
montagnes  primitives,  puisqu’autrement  les  conditions  néces- 
saires à la  vie  et  à la  formation  des  terrains  stratifiés  n’auraknt 
pas  existé.  Alors  on  aura  à rechercher  les  caractères  distinctifs 
desmontagnes  primitives  et  des  montagnes  secondaires  de  sou- 
lèvement ou  d’affaissement,  et  on  les  trouvera  dans  l’étendue 
des  montagnes  primitives  et  leur  homogénéité  de  masse  avec 
leurs  v8Üi^  et  dans  les  brisements  du  sol  et  autres  caractères 
des  vraiM  montagnes  de  dislocation. 

Cda  posé,  le  sol  de  la  créalion  est  principalement  caractérisé 
parla  prédominance  du  granit  et  de  la  texture  granitoïde,  ainsi 
qué  par  sa  disposition  en  masses  non  stratifiées;  un  autre  carac- 
tère est  la  texture  porphyroide.  Fondés  sur  ces  caractères,  on 
reconnaît  deux  principaux  groupes  : le  groupe  granitique  et  le 
groupe  porpbyrique,  inümemeut  liés  l’un  à l’autre  et  souvent 
inséparables. 

A.  Groupe  granitique.  Ce  groujih  renferme  toutes  les  roches 
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feldspathiqucs  et  albitiques  qui  ont  la  texture  grauitoïde.  La 
composition  du  granit  est  la  plus  compliquée,  il  est  composé 
de  feldspath,  de  quartz  et  de  mica  entremêlés  dans  une  même 
masse";  c’est  la  roche  la  plus  abondante. 

. Si  le  mica  disparait,  on  a de  la  pegmatitc,  composée  de  feld- 
spath et  de  quartz  ; 

Si  cette  suWahee  passe  aux  silicates  de  magnésie,  on  a de 
la  protogiuè  ; 

Si  le  mica  est  remplacé  par  l’amphibole,  on  a de  la 
syénite; 

Si  le  feldspath,  qui  domine  dans  ces  diTerscs  combinaisons, 
perd  sa  texture  lamellaire,  pour  prendre  une  texture  grenue  ou 
compacte,  ou  si  sa  potasse  est  remplacée  par  de  la  soude,  ou  si 
d’autres  substances  deviennent  dominantes,  on  a du  leptynite, 
du  diorite,  du  porphyre,  etc. 

Enfin,  si  les  substances  composantes  éprouvent  de  l’altération  ' • 
on  a des  matières  particulières;  tel  est  le  kaolin  qui  parait 
D*étre  qu’une  pegmatite  décomposée. 

Le  groupe  granitique  se  lie  avec  les  gneiss,  avec  les  arko- 
ses  des  terrains  pénéen,  triasique  et  liasique.  Mais  c'est  surtout 
avec  le  terrain  porphyrique  que  la  liaison  est  plus  intime  ; car, 
outre  les  ressemblances  de  composition  et  les  intercalations  al- 
ternatives de  masses,  il  y a une  pénétration  dans  les  mêmes 
masses  du  porphyre  dans  le  granit  et  du  granit  dans  le 
porphyre. 

Les  influences  météoriques  ont  une  action  décomposante  assez 
rapide  sur  les  masses  granitiques,  dont  elles  changent  la  super- 
ficie en  terrains  meubles,  soit  sableux,  soit  même  argileux, 
dans  lesquels  on  reconnaît  encore  les  grains  graniloïdes  dis- 
séminés. * 

Le  terrain  granitique  contient  un  assez  grand  nombre  de 
minéraux. 

B.  Le  groupe  porphyrique  a les  plus  grandes  ressemblances 
avec  le  terrain  granitique,  tant  sous  le  rapport  du  faciès  des  con- 
trées où  il  domine,  que  pour  la  texture.  Il  se  lie  également  avec 
tons  les  mêmes  terrains  primaires,  secondaires  et  tertiaires.  On 
le  divise  en  trois  systèmes  porphyre  rouge  ou  quarlzifère  ; 
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le  vert  ou  ophiolitiqtie  ; le  noir  ou  pyroxénique,  qui  passe  sou- 
vent de  l’un  à l’autre  et  qu’on  ne  peut  pas  toujours  distinguer 
rigoureusement. 

I*  Le  terrain  porphyrique  rouge  est  principalement  composé 
de  porphyre  rouge  quartzifère,  et  se  lie  au  granit  dans  lequel  il 
s’intercale  aussi  bien  que  ddns  les  autres  terrains. 

2*  Le  terrain  porphyrique  vert  estprincipalcment  caractérisé 
par  l’ophiolite  ; il  se  confond  souvent  avec  le  rouge  et  se  trouve 
dans  les  mêmes  conditions  ; les  ophiolites  renfennentquelquefois 
de  la  diallage,  de  l’albite,  de  l’amphibole  : ce  terrain  serpenti- 
neux  se  lie  avec  des  stéaschistes,  des  caischistes  talciques,  des 
cipolins,  des  ophicalces,  des  dolomies  et  des  calcairçs. 

S®  Le  terrain  porphyrique  noir  ressemble  tellement  an  rouge 
qo’^  est  bien  difiRcile  d’établir  Une  ligne  de  démarcation.  Ce- 
|Mndant  ses  principaux  caractères  sont  l’absence  des  grains  ^ 
j^iiàrtr.ila  présence  des  roches  pyroxéniques , et  surtout  (ta 
' mélophyre,  la  tendance  à prendre  des  teintes  noires  ou  grisâ- 
tfe,  etc. 

ibi'  terminant , nous  ajouterons  un  mot  sur  les  terrains 
pyroïdes , qu’on  a à tort  classés  avec  les  précédents,  puisqu’ils 
sont  jKWtérieurs  à la  création  et  de  toutes  les  époques  nous 
n’e^ parlons  donc  ici  que" pour  en  donner  la  notion;  on  y 
comprend  ; ^ 

1*  Le  basalte,  qui  forme  ordinairement  des  culots  ou  éléva- 
tions coniques  qui  percent  au  milieu  des  autres  terrains  et  sont 
composés  d'un  assemblage  de  prismes  grisâtres  ou  noirâtres, 
qui  ressemblent  à des  colonnes  prismatiques  brisées  ; il  forme 
aussi  des  masses  cohérentes  d’une  étendue  assez  considérable  ; 
d’autres  fois,  i)  se  divise  en  tables  ou  feuillets'  assez  minces  pour 
être  employés  comme , 'ardoise  à couvrir  les  toits.  Enfin,  on  le 
trouve  en  roches  meubles  ou  conglomérées  autour  des  masses 
piisttiMques  on  solides. 

It  part  des  terrains  granitiques  pour  traverser,  comme  nons 
l'avons  vu,  tous  les  autres  terrains, 

2*  Le  trachyte  est  principalement  caractérisé  par  l’éclat  vi- 
trenx  d’une  partie  des  roches  qui  le  composent,  et  par  sa  ten- 
dance à former  des  montagnes  coniques  ; on  le  divise  en  roches 
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cristallinns  et  massives  et  en  roches  conglomérées  et  meubles; 
CCS  dernières  sont  au  pied  des  montagnes  ooniques  formées 
par  les  premières.  Ces  roches  cristallines  consistent  principale- 
ment en  trach)te,  domitc,  phonolite,  pcrlite,  obsidienne, 
ponce,  eurite  et  argilophyres.  Indépendamment  de  leur  éclat 
vitreui,  la  plupart  des  roches  trachyliques  sont  remarquables 
par  une  âpreté  au  toucher,  qui  est  l’origine  du  nom  de 
trachyte. 

3”  Les  roches  volcaniques,  laves  des  auteurs.  Ce  groupe  a tant 
de  rapports  avec  les  deux  précédents  auxquels  il  est  souvent 
mêlé,  qu’il  est  assez  difficile  de  l’cn  distinguer;  cependant  la 
présence  de  cratère,  la  disposition  en  coulées,  sont  des  circon- 
stances assez  générales  des  formations  volcaniques.  Ces  roches 
sont  aussi  divisées  en  massives,  les  laves;  et  en  meubles  et  con- 
glomérées, les  cendres,  les  scories,  comme  les  tulTs  ponceox  qui 
contiennent  des  fragments  de  ponce. 

Ces  trois  divisions  pyroïdes  sont,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  de  tous  les  terrains,  et  dans  leur  contact  et  leur  voisinage, 
les  roches  neptuuiennes  sont  modifiées  et  prennent  le  plus  sou- 
vent l’aspect  cristallin  et  la  texture  saccharoide. 

Le  tableau  suivant  résume  toute  la  géognosie,  non  pas  à la 
manière  hypothétique  ordinaire,  mais  en  cherchant  à faire  sen- 
tir, parce  qu’il  est  impossible  de  les  rendre  par  un  tableau,  les 
vrais  rapports,  la  disposition  et  la  superposition  des  terrains. 

r Les  terrains  n’y  sont  point  présentés  superposés  dans  une 
ligne  verticale,  mais  en  degrés  successifs  ; en  sorte  qu’en  partant 
du  terrain  tertiaire  on  marche  successivement  sur  la  craie,  le 
terrain  jurassique,  le  lias,  le  trias,  le  grès  houiller  et  les 
diverses  assises  des  terrains  primaires,  et  enfin  sur  le  sol  de  la 
création. 

2*  Chaque  terrain  est  divisé  en  groupes,  qui  sont  de  même 
présentés  en  degrés  pour  les  mêmes  raisons. 

3°  Chaque  groupe  est  divisé  en  étages  également  gradués  ; 
tantôt  ces  étages  enjambent  le  supérieur  sur  l'inférieur  pour 
marquer  que  celui-ci  sort  de  dessous  l’autre  ; tantôt  ils  n’en- 
jambent pas,  pour  indiquer  qu'il  n’y  a pas  superposition,  au 
moins  constante,  de  l'un-eur  l'autre. 
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4*  Dans  chaque  groupe,  les  systèmes  parallèles  sont  écrits 
sur  la  même  ligne;  et  les  systèmes  superposés,  ou  engrenants, 
sont  écrits  sur  des  lignes  qui  enjambent  l’une  sur  l’autre. 

50  Le  sol  de  la  création  prend  toute  l’étendue  du  tableau 
pour  indiquer  que  tous  les  terrains  reposent  par  quelque  point 
sur  lui,  comme  par  les  dispositions  précédentes  nous  indiquons 
qu’ils  viennent  tous  afQeurer  à la  superficie. 

6*  Enfin,  sous  une  accolade  latérale  qui  embras.se  toutes  les 
formations  neptuniennes,  nous  avons  résumé  les  formations 
plutoniennes  et  métamorphiques,  pour  indiquer  qu’elles  sont 
parallèles  à toutes  les  formations  neptuniennes  et  qu’elles  sont 
de  tous  les  terrains. 
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LEÇON  III. 

GÉOGÉNIE. 


Après  avoir  exposé  en  dehors  de  toute  théorie  hypothétique 
les  principes  de  la  géognosieet  les  principaux  faits  que  l'obser- 
vation du  sol  nous  fournit,  nous  devons  essayer,  avec  tous  les 
géologues,  de  rechercher  et  d’apprécier  les  causes  des  phénomè- 
nes et  des  faits  que  nous  connaissons  déjà  dans  leur  généralité. 
Or,  c’est  là  l’objet  de  la  giogènie;  c’est  à elle  de  nous  faire  re- 
monter à l’origine  de  la  terre,  de  nous  révéler  les  causes  des  acci- 
dents et  de  la  formation  du  sol  de  remblai,  c’est-à-dire  de  l’en- 
veloppe solide  que  le  globe  a acquise  depuis  sa  création.  Mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  terre  n’est  point  un  être  oi^a- 
nisé,  soumis  à des  lois  fixes,  et  accomplissant  sous  l’empire  de 
ces  lois  des  fonctions  et  des  actes  Oxes  et  déterminés;  corps  brut, 
dont  nous  admettons  la  création  primordiale  pour  une  lin  en 
harmonie  avec  les  êtres  qui  doivent  l’habiter,  nous  ne  pouvons 
pas  en  dire  autant  des  particularités  de  la  surface , ou  de  ce 
qu'on  nomme  l’écorce  du  globe,  il  n’y  a point,  en  effet,  là  de 
création  pas  plus  qu’il  n’y  a fonctions  et  actes  régis  par  des 
lois  fixes. 

Ce  n’est  évidemment  qu’une  destruction  de  ce  qui  existait 
et  une  disposition  sous  une  autre  forme,  pour  ainsi  dire  acci- 
dentelle, et,  par  conséquent , locale,  des  matières  provenant 
de  cette  destruction.  C’est  ainsi  que  l’a  entendu  Wemer  dans 
sa  division  des  gites  minéraux  ou  roches  en  deux  classes  seu- 
lement : r des  roches  ou  terrains  primitifs;  et  2°  des  roches 
secondaires. 

Cependant  la  destruction,  qui  nous  occupe,  étant  le  résultat 
de  causes  diverses,  variables  dans  leur  nombre  et  leur  inten- 
sité , il  s’ensuit  qu’il  ne  peut  y avoir  de  principe  à l’aide  du- 
quel on  puisse  relier  et  subordonner  les  parties,  les  faits  et 
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les  phénomènes.  Or,  sans  principe,  point  de  système  possible  ; 
car  le  système,  dans  une  science  quelconque,  ne  peut  être  que 
renchainement  et  la  subordination  des  faits,  des  phénomènes 
et  des  êtres  à l'aide  d’un  principe  assez  général  pour  les  em- 
brasser et  les  régir  tous.  Quand  ce  principe  existe , et  qu'il  a 
été  logiquement  appliqué,  il  conduit  à des  conséquences  rigou- 
reuses qui  fournissent  la  prévision , dernier  terme  de  toute 
science  constituée. 

Puisqu’il  n’y  a pas  de  principe  possible  en  géologie , à cause 
de  la  nature  même  du  sujet , il  s’ensuit  qu’il  ne  peut  y avoir 
de  système  géologique;  mais,  à défaut  de  système,  il  peut  y 
avoir  une  conception  qui  s’en  rapprochera  plus  ou  moins , en 
laissant,  toutefois,  toujours  un  large  champ  à la  discussion, 
parce  que  la  démonstration  ne  pourra  jamais  être  assez  rigou- 
reuse sur  tous  les  points. 

La  conception  géologique  devra  tenir  compte  des  lois  physi- 
ques et  chimiques  qui  agissent  continuellement  sur  le  glohe 
pour  le  modifier;  des  lois  astronomiques,  auxquelles  la  terre 
est  également  assujettie  pour  en  suhirlcs  influences;  des  lois 
météorologiques,  qui  ont  une  si  grande  action  sur  tous  les 
êtres  ; des  lois  qui  régissent  les  êtres  organisés,  dans  leurs  ha- 
bitudes, leurs  mœurs  et  leurs  fonctions,  puisqu’une  grande 
partie  de  l’écorce  du  globe  est  formée  des  débris  de  ces  êtres  ; 
de  ces  lois  diverses,  combinées  dans  leurs  effets,  résulte  l’en- 
semble harmonique  de  l’univers  et  des  êtres , qui  devra  être 
l’un  des  principaux  guides  du  géologue  dans  sa  conception 
scientifique. 

Hais  il  faudra  tenir  compte  aussi  de  l'instabilité  de  la  nature; 
à prion  il  ne  peut  y avoir  stabilité  dans  l’ensemble  des  choses 
créées,  matières,  êtres  et  phénomènes.  Toute  chose  matérielle 
créée  doit  cesser  d’cxi.stcr  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

A posteriori,  il  en  est  évidemment  de  même,  sans  nous  occu- 
per du  m de  en  général , qui  a très-probablement  subi  des 
variations,  il  est  certain  que  l'etat  de  la  terre  en  particulier 
II' est  pas  stable,  quoique  la  lui  de  la  pcsnnlcur  soit  toujours 
la  même.  Eu  effet,  la  couche  atmosphérique  varie  et  a pu  va- 
rier dans  sa  profondeur  ou  son  élévation  ; dans  sa  cunqio.'i- 
tiun,  c’est-à-dire  dans  la  qnanlilé  de  sa  partie  aérienne  et  de 
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sa  parlie  aqueuse  ; dans  la  proportion  d’acide  carbonique  , 

d’oxygène  et  d’azote. 

La  couche  aqueuse  ou  liquide  qui  enveloppe  la  terre,  a va- 
rié dans  sa  partie  salée  ou  les  mers  ; dans  sa  partie  douce,  les 
lacs  et  les  courants;  dans  la  profondeur  et  l’étendue  propor- 
tionnelle des  deux  sortes  d’eau;  dans  leur  composition  chimi- 
que et  la  salure  des  mefs. 

L’enveloppe  solide  a varié  dans  ses  couches  ou  ses  terrains  ; 
et  tous  les  jours  nous  voyons  des  couches  se  former  sous  nos 
yeux  à l*état  meuble  d’abord;  et  nous  en  voyons  d’anciennes 
Sc  décomposer  pour  aller  en  former  de  nouvelles. 

Les  roches  granitiques  ou  primordiales,  elles-mêmes,  éprou- 
tcnt  des  changements,  au  moins  dans  leurs  parties  les  plus 
superficielles. 

Si  le  changement  est  difficile  à prouver  pour  la  forme  géné- 
rale du  globe,  il  est  évident  pour  sa  forme  particulière,  conti- 
tinucllcment  modifiée  par  la  production  des  roches  ignées  et 
par  la  décomposition  des  autres  roches,  etc. 

Il  y a également  variation  dans  le  grand  groupe  des  corps 
organisés  végétaux , soit  dans  leurs  grandes  divisions , soit 
dans  leurs  familles,  dans  le  nombre  des  individus,  dans  les 
variétés  de  développement , dans  la  distribution  géographi- 
que, etc.,  etc. 

Il  faut  en  dire  autant  des  animaux  et  même  de  l’espèce  hu- 
maine; pour  celle-ci  surtout,  l’augmentation  des  individus 
dans  la  race  développe  à son  avantage  son  action  sur  les 
autres  êtres  créés;  mais  par  contre  elle  diminue  l’harmonie  de 
ta  création , et  tend  à la  destruction  ; car  la  vie  du  monde 
est  dans  l’harmonie  des  êtres  et  des  phénomènes  qui  le  con- 
stituent. 

Dieu  donc  en  créant  les  êtres  organisés  n’a  pas  limité  dans 
le  temps  et  dans  l’espace  les  points  de  la  série  animale  et  vé- 
gétale ; mais  un  ensemble  de  circonstances  ou  d’effets , deve- 
nus cause,  souvent  inappréciable  pour  l’intelligence  humaine, 
agit  dans  ces  résultats  de  destruction. 

C’est  d’après  ce  fait  général,  résultat  direct  de  l’observa- 
tion , qui  nous  montre  la  destruction  partout,  que  les  con- 
naissances géologiques  doivent  être  présentées  dans  leur 
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ensemble  et  comme  devant  invoquer  le  sccoiirs  de  la  paléon- 
tologie, ou  mieux  de  la  botanique,  de  la  zoologie,  de  la  mé- 
téorologie, de  la  physique  et  de  la  chimie. 

C’estpour  ne  s'ètre  pas  placés  à ce  point  de  vue  qu’il  semble 
que  les  naturalistes , qui  se  sont  appliqués  plus  spécialement 
à l'histoire  naturelle  de  la  terre , n’ont  pas  suivi  dans  cette 
étude  la  marche  nécessaire  pour  arriver  à une  conceptiod 
telle  qu’ils  aient  pu  facilemcut  donner  la  démonstration  de  la 
liaison  et  de  la  généralisation  des  faits  nombreux  et  locadx , 
souvent  même  incomplets  quand  ils  ne  sont  pas  erronés,  qu’ils 
ont  déjà  accumulés. 

11  nous  semble  qu’ils  y seraient  parvenuspluS  tét  et  plus  heu- 
reuseineut,  du  moins  plus  complètement,  en  s'y  prenabt  un 
peu  autremcüt  qu’ils  n'oiit  fait,  ainsi  que  nous  le  verrobsplus 
tai-d. 

Mais  nous  avons  d’abord  à jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les 
causes  actuellement  agissantes,  à la  surface  et  dans  l'intérieur 
do  globe,  afin  qu’à  leur  aide  nous  puissions  es.sayer  de  remon- 
ter aux  effets  anciens.  Nous  rangerons  ces  causes  sous  quatre 
chefs  principaux  : l”les  causes  physiques  et  météorologiques  | 
2°  les* causes  physiologiques;  3”  les  causes  aqueuses;  4°  les 
Causes  ignéés.  Mais  il  faut  bien  retenir  que  ces  causes  se  com- 
binent dans  leur  action  et  qu'il  est  souvent  difficile  de  distin- 
guer bien  nettement  quelle  est  la  part  de  l'une  ou  de  l’autre. 

I.  Causes  physiques  et  météorologiques.  — Parmi  les  causes 
physiques,  l’une  des  plus  énergiques  est  l’électricité  répandue 
dans  tous  les  corps  de  la  nature  : elle  pénètre  tout  le  globe  et 
agit  continuellement  sur  les  diverses  substances  hétérogènes 
qui  le  composent,  pour  les  décomposer  et  les  coinbincr  sous 
d’autres  formes;  tout  porte  à croire  qUe  Ce  fluide  Univèrsél 
est  une  des  principales  causes  des  phénomènes  ignés  dont  nous 
aurons  à étudier  les  effets.  Mais  les  alternatives  d'électricité  en 
plus  ou  en  moins  dans  l'atmosphère,  amènent  la  plupart  des< 
météores  qui  agissent  continuellement  sur  la  superficie  du  sol. 
Les  vents,  les  brouillards,  les  orages,  etc.,  sont  des  effets  dus 
en  grande  partie  a l’électricité  atmosphérique.  Ces  alternati- 
ves d’électricité,  jointes  aux  alternatives  de  température,  agis- 
sent aussi  bien  sur  le  sol  et  les  minéraux  qui  le  composent. 
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que  sur  les  liquides  conleuus  dans  les  bas.sins  des  mers,  et 
sur  l’atmosphère. 

Il  en  résulte  non-seulement  des  évaporations  et  des  conden< 
sations  aqueuses  plus  ou  moins  considérables  et  étendues,  mais 
encore  des  désagrégations,  peut-être  même  des  décompositions 
des  minéraux  formant  les  élévations  et  qui,  entraînées  par  les 
condensations  aqueuses  coulantes  à la  surface,  remplissent  et 
comblent  les  bassins. 

L’air,  par  son  mouvement  continu,  scs  alternatives  de  tem- 
pérature, d’humidité  ou  de  sécheresse,  agit  tout  aussi  forte- 
ment sur  la  surface  du  sol.  C’est  ainsi  que  les  vents,  les  influen- 
ces atmosphériques,  les  infiltrations  et  la  congélation  des  eaux, 
les  brouillards,  attaquent  continuellement  les  roches  superfi- 
cielles, les  pénètrent,  les  désagrègent,  souvent  les  décompo- 
sent, et  font  de  leurs  débris  des  matières  meubles,  qui  n’ont 
plus  besoin  que  d'une  cause  qui  les  entraîne. 

Les  pics  les  plus  élevés,  exposés  à toute  la  violence  de  ces 
agents  divers,  sont  attaqués  de  tous  les  côtés  et  coupés  comme 
les  falaises  des  mers.  C’est  ainsi  que  les  Hautes-Alpes  sont  dé- 
chirées de  tous  les  côtés,  et  ont  perdu  beaucoup  de  leur  élé- 
vation et  de  leur  masse,  par  ces  causes  très- actives,  et  eUes  en 
perdent  journellement.  Les  Cordillères,  les  Allais,  les  Durais, 
les  Yaldais,  les  Pyrénées,  etc.,  présentent  partout  les  mêmes 
phénomènes.  Les  observateurs  voyageurs  rapportent  avoir  été 
très-souvent  témoins  de  la  chute  d’une  grande  quantité  de  ces 
débris,  qui  éboulent  les  uns  sur  les  autres  et  sont  ensuite  em- 
portés par  les  eaux  courantes  ou  forment  des  amas  au  pied  des 
montagnes. 

Aux  causes  météoriques  il  faut  joindre  les  neiges  et  leurs 
avalanches  avec  les  glaciers.  Les  neiges,  accumulées  sur  les 
hautes  montagnes,  commencent  vers  la  fin  de  l’hiver  à se  dé- 
tacher et  à glisser  avec  rapidité  sur  le  flanc  de  ces  montagnes. 
En  glissant  ainsi,  elles  augmentent  leur  masse  et  entraînent 
avec  elles  les  débris  de  rochers  et  souvent  d’énormes  blocs. 

Ou  a attribué  l’origine  des  glacier$  à l'accumulation  de  ces 
avalanches  dans  des  lieux  où  la  chaleur  du  l’été  suffit  pour 
les  ramollir  et  les  imprégner  d’eau,  mais  non  pour  les  fondre 
entièrement  ; de  sorte  que  la  masse  se  transforme,  par  le  froid 
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«le  l'Iiiver,  en  glace  qui  sera  rccouverle  et  augmentée  par  de 
nouvelle»  avalanches. 

D’autres  ont  attribué  les  glaciers  à l’action  des  vent.s  qui 
accumuleraient  la  neige,  et  à celle  du  soleil  qui  déterminerait 
dans  la  glace  de  petites  fissures  qui  se  remplissent  deau,  la- 
qutdle,  se  congelant  pendant  la  nuit  ou  pendant  l’hiver,  dé- 
termine une  dilatation  de  la  masse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  mouvement  des  glaciers  ne  peut  être  in- 
défini; dès  qu’ils  arrivent  à une  température  assez  forte  pour 
l<»  fondre,  ils  s’arrêtent  en  produisant  des  inondations  consi- 
dérables dans  les  vallées.  Or,  on  conçoit  qu’à  mesure  que  les 
plus  hautes  montagnes  s’abaissent,  les  glaciers  doivent  dimi- 
nuer de  nombre  et  d’étendue  ; de  nombreux  faits  tendent  a 
prouver,  en  effet,  que  les  glaciers  ont  été  beaucoup  plus  nom- 
breux  et  plus  étendus  qu’ils  ne  le  sont  actuellement. 

On  pense  aussi  qu’il  faut  attribuer  aux  glaciers  l’origine 
d'une  grande  partie  des  glaces  flottantes  que  l’on  voit  dans 
les  mers  polaires,  du  moins  de  celles  que  leur  volume  fait 
ressembler  à des  montagnes;  mais  il  faut  ajouter  qu’il  se  forme 
aussi  des  glaces  dans  les  mers  polaires. 

L’influence  du  soleil  et  de  la  lune  combinée  est  la  cause  du 
mouvement  des  eaux  en  masses,  et  aussi  des  mouvements  at- 
mosphériques, et  chacun  sait  combien  ce  double  mouvement  a 
de  force  destructive  sur  la  superficie  de  la  terre,  soit  par  l’é- 
rosion des  falaises  du  rivage  des  mers,  soit  même  par  une 
plus  grande  force  ajoutée  à tous  les  agents  précédents.  Mais 
une  autre  action  de  la  gravitation,  signalée  par  BulTon,  c’est 
d’opérer  dans  les  couches  meubles  et  solides  du  globe  un  tasse- 
ment des  matières  qui  les  composent  et  qui  tend  de  plus  en  plus 
à les  fixer.  De  là  aussi,  comme  du  retrait  des  grandes  couches 
par  la  sécheresse,  résultent  des  glissements  de  ces  couches  dans 
l’intérieur  du  sol  et  par  suite  des  secousses  et  des  brisements 
analogues  aux  tremblements  de  terre.  Les  observations  les  plus 
récentes  attribuent  même  des  tremblements  de  terre  et  des 
éboulemenls  à de  pareils  dérangements  dans  les  couches  infé- 
rieures de  certaines  montagnes. 

La  lune  a une  autre  action  particulière  non  moins  re- 
marquable. Des  elpériences  positives  prouvent  qu’elle  hâte 
III.  5 
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puissammeut  la  putréfaction  des  substances  animales  et  vé- 
gétales exposées  à ses  rayons;  de  nombreuses  observations 
prouvent  également  son  influence  sur  la  végétation  soit  pour 
mûrir  les  fruits,  soit  pour  la  circulation  de  la  sève  et  l’ac- 
croissement du  bois.  Or,  elle  agit  également  sur  les  pierres 
de  nos  édifices,  et  nul  doute  qu’elle  n’exerce  aussi  une  action 
délitante  sur  les  roebes  diverses  qu’elle  éclaire  de  ses  rayons 
il  la  surface  de  la  terre. 

Il  faut  ranger  dans  les  causes  météorologiques  les  eaux  des 
pluies  et  les  eaux  torrentielles  ; ces  eaux  sont  produites  irrégu- 
lièrement ou  périodiquement  ; dans  le  dernier  cas,  comme  sur 
les  bords  du  Nil,  du  Gange  et  sur  les  rivages  des  mers,  des 
nuages  s’élèvent  toujours  du  même  cêté  et,  poussés  par  les  mê- 
mes vents  périodiques,  viennent  se  résoudre  en  pluies  sur  les 
mêmes  points. 

Ces  eaux  périodiques  ou  irrégulières  dégradent  sans  cesse 
les  montagnes  ; elles  en  diminuent  les  sommets  élevés  et  les 
amènent  à une  pente  douce,  qui,  lorsqu’elle  est  à un  cer- 
tain point,  par  exemple  à 45  ou  40  degrés,  se  soutient  et 
résiste  plus  longtemps.  Il  s’ensuit  que  les  montagnes  et  las 
collines  doivent  perdre  continuellement,  et  d’autant  plus  que 
leurs  pentes  sont  plus  rapides.  Aussi,  toutes  les  montagnes 
présentent- elles  partout  ruines  et  débris,  accumulés  par 
les  pluies  et  les  torrents  à leur  pied,  et  formant  ce  que  l’on 
appelle  les  terrains  détritiques.  On  conçoit  dès-lors  aussi  que 
les  effets  de  ces  causes  ont  été  anciennement  d'autant  plus 
énergiques  et  plus  étehdus,  que  les  montagnes  étaient  plus 
élevées,  les  vallées  plus  profondes;  et  comme  elles  tendent  & 
tout  niveler,  et  qu’arrivées  à produire  une  inclinaison  peu  ra- 
pide, elles  perdent  de  leur  énergie,  elles  doivent  aller  en  di- 
minuant de  plus  en  plus  leurs  effets. 

II.  Causes  physiologiques.  — Végétaux.  Les  végétaux 
exercent  une  double  influence  sur  la  décomposition  et  la  re- 
composition du  sol.  D'abord  par  leurs  racines  ils  plongent 
dans  les  terrains  meubles  et,  bien  plus,  on  les  voit  pénétrer 
dans  les  roebes  les  plus  dures,  les  fendre  et  les  désagréger  ; c’est 
surtout  dans  les  terrains  schisteux  que  cette  action  des  racines 
est  plus  remarquable;  elles  s’infiltrent  entre  les  feuillets  de 
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ces  roclics,  les  soalèventct  les  brisent  en  mille  morceaux,  qui 
sont  ensuite  entraînés  par  les  eaux  torrentielles;  il  u'est  pas 
rare  de  voir  ainsi  des  racines  pénétrer  à plusieurs  mètns  de 
profondeur  dans  le  sol  schisteux. 

Mais  les  végétaux  contribuent  principalement  par  leurs 
détritus  et  leurs  débris  à 1 accroi.ssement  de  la  masse  solide  du 
globe.  Chaque  année  les  feuilles  des  arbres  des  immenses  fo- 
rêts, les  plantes  molles  qui  croissent  sous  ces  arbres , forment 
(les  couches  plus  ou  moins  épaisses  de  détritus , qui  sont  en 
l>artie  entraînés  par  les  eaux  ; les  plantes  qui  crois.sent  sur  le 
bord  des  fleuves  sont  entraînées  par  leurs  courants.  C’est  ainsi 
que  les  grands  fleuves  d’Amérique  charrient  à la  mer  des 
quantités  de  plantes,  d’arbres,  de  bois  de  toutes  sortes,  dont  le 
calcul  effraie  l’imagination  ; ce  sont  des  milliers  de  pieds  cubes 
par  jour.  D’autre  part,  il  se  forme  dans  tous  les  pays  maréca- 
geux des  tourbières^  qui  ne  sont  que  des  débris  de  végétaux 
aquatiques.  On  a vu  des  forêts  entières  englouties  par  les 
eaux,  et  on  en  retrouve  un  assez  grand  nombre  dans  les  cou- 
ches les  plus  supcriiciellcs  du  sol,  sur  le  rivage  des  mers.  Entin, 
ou  rencontre  des  débris  de  végétaux  dans  tous  les  étages  des 
terrains  qui  forment  l’écorce  du  globe.  Dès-lors,  on  comprend 
de  quelle  haute  importance  sera  l'étnde  de  la  physiologie  végé- 
tale, de  la  classification  naturelle  des  plantes , afin  qu'en  com- 
parant les  végétaux  fossiles  aux  végétaux  vivants , on  puisse 
arriver  à déterminer  l’organisation  des  premiers  et  à remonter 
par  elle  a leurs  lois  physiologiques,  aux  conditions  de  leur 
existence,  etc.;  et  de  là,  tirer  des  conséquences  pour  l’ori- 
gine et  la  formation  des  couches  qui  en  contiennent  les  restes. 
L’état  de  conservation  des  végétaux  fossiles,  leur  disposition 
dans  les  diverses  assises  du  sol , ou  ce  qu’on  appelle  leur  gise- 
ment, conduiront  à reconnaître  quelles  sont  les  causes  qui  les 
ont  enfouis. 

Animaux.  Iam  animaux  plus  encore  que  les  végétaux  parais- 
sent avoir  largement  contribué  à l’accroissement  de  l’enveloppe 
solide  du  globe.  D’abord , tous  les  animaux  à transsudation 
calcaire,  les  polypiers  et  les  rayonnés  de  toute  espèce,  les  mol- 
lusques avec  leurs  coquilles , paraissent  avoir  produit  la  ma- 
jeure partie  des  ealcaires  qui  forment  des  masses  si  considé- 
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rabit's  dans  presque  tous  les  terrains.  Aujourd’luii  encore  nous 
Toj’ons  s’élever  rapidement  dans  les  mers  du  sud  des  récifs 
nombreux  et  vastes,  au  point  d'embarrasser  la  navigation,  et 
qui  sont  produits  par  le  travail  eontinu  des  polypes  qui  liabi- 
tent  ces  mers;  des  amas  de  coquillages  sont  également  enfouis 
dans  le  bassin  des  mers , ou  jetés  sur  leurs  rivages,  (.«s  ani- 
maux qui  vivent  dans  les  eaux  douces  sont.également  entraînés 
à la  mer,  ou  enfouis  sur  1^  rives  des  fleuves  ou  dans  le  fond 
des  lacs.  Enlin,  les  animaux  terrestres  eux-mémes  sont  parfois 
saisis  par  les  eaux  et  déposés  dans  les  couches  qui  se  forment 
encore  aujourd’hui. 

La  distinction  des  animaux  en  marins,  fluviatües  et  terres- 
tres, devient  de  la  plus  haute  importance  pour  déterminer  en- 
core l’origine  et  la  formation  des  couches  dans  lesquelles  ou 
les  rencontre.  Ainsi,  des  animaux  exclusivement  marins  prou- 
vent des  dépôts  formés  par  les  mers;  des  animaux  exclusive- 
ment d’eau  douce  ou  terrestres  prouvent  des  dépôts  formés  par 
les  fleuves  ou  dans  les  lacs. 

Le  mélange  des  fossiles  marins  avec  les  fossiles  d’eau  doue» 
on  terrestres  prouve  des  dépôts  formés  par  le  concours  des 
mers  et  des  fleuves.  Bien  d’autres  conséquences  ressortent  de 
l’étude  des  animaux  fossiles  , et  de  la  détermination  de  leurs 
espèces,  et  par  suite  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs, 
pour  remonter  dans  le  passé  de  l’Iiistoire  de  la  terre  et  de 
l’élat  de  la  vie  à sa  surface. 

III.  Cotises  aqueuses.  Ix>rsque  les  eaux  météoriques  arrivent 
à la  surface  de  la  terre,  elles  se  divisent  en  deux  portions,  dont 
l’une  s’enfonce  dans  le  sol , et  l’autre  soit  les  pentes  pour  sc 
rendre  à la  mer,  si  l’évaporation  ou  d’autres  obstacles  ne  l’arrê- 
tent. 

Les  eaux  qui  s’introduisent  dans  le  sol,  le  traversent  pour 
reparaître  au  jour  par  les  fontaines  et  les  sources,  et  se  ren- 
dre également  à la  mer  quand  elles  ne  sont  pas  arrêtées  dans 
leur  cours. 

Le  nombre  et  l’abondance  des  sources  varient  suivant  la 
nature  du  sol  et  celle  des  couches  qui  le  composent.  Les  mon- 
tagnes granitiques  sont  presque  toujours  arrosées  par  une  in- 
linité  de  petites  sonrees,  qui  proviennent  de  la  facilité  avec 
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laquelle  les  eaux  pénètrent  dans  les  fentes  superficielles  et  les 
parties  désagrégées  de  ces  montagnes  dont  la  masse  inférieure 
les  arrête. 

Les  montagnes  calcaires  fournissent  des  sources  rares  mais 
considérables , parce  que  l’eau  ne  peut  s'y  imbiber  et  qu’elle 
s’écoule  à trarers  les  joints  et  les  fentes  qui  s’étendent  à du 
grandes  distances  et  aboutissent  souvent  à des  cavernes,  qui 
forment  de  grands  réservoirs  souterrains. 

Les  fontaines  dites  artésiennes  sont  dues  à ce  que  dans  les 
couches  qui  se  prolongent  avec  une  certaine  inclinaison  d’un 
lieu  vers  un  autre,  il  y a une  cavité  ou  un  banc  perméable,  in- 
tercalé entre  des  bancs  imperméables.  On  conçoit  que  le  banc 
perméable  ou  la  cavité  produise  le  même  elTet  que  les  tuyaux 
de  jets  d’eau  artificiels,  de  sorte  que  si  l’on  y adapte  un  tuyau 
vertical , l’eau  tendra  à s’élever  dans  ce  tuyau  à une  hauteur 
égale  à celle  du  point  où  la  couche  perméable  se  trouvera  en 
communication  directe  avec  un  dépôt  d’eau. 

Une  autre  manière  d’expliquer  les  puits  artésiens  consiste  a 
admettre  que  toutes  les  couches  minérales  sont  généralement , 
mais  inégalement , saturées  d’eau , et  que  la  pression  des  cou- 
ches supérieures  sur  les  eouches  inférieures , jointe  au  phéno- 
mène de  la  capillarité,  détermine,  dans  le  cas  de  la  perforation 
par  un  tuyau  étroit,  l’ascension  de  l’eau  dans  ce  tuyau. 

filtration  des  eaux  à travers  le  sol  donne  lieu  à la  forma- 
tion des  cristaux,  à des  concrétions ierrugineuses  et  même  sili- 
ceuses; il  y a même  des  sources  où  , comme  dans  les  sourcts 
chaudes  de  l’Islande,  se  forment  desconerélions  siliceuses  qu’on 
a appelées  en  Islande  (jeyserile.  D’autres  sources,  en  pins  grand 
nombre,  forment  des  concrétions  calcaires,  des  dépôts  tulTacés, 
tels  que  les  travertins  de  la  campagne  de  Rome,  etc. 

Enfin,  il  y a des  sources  d’eaux  minérales  et  thermales  (|ui 
contribuent  aussi  à modifier  le  sol  qu’elles  traversent  cl  sur 
lequel  elles  viennent  couler  à la  surface.  l.a  chaleur  de  ces  eaux 
est  due  aux  mêmes  causes  que  celle  de  l’intérieur  du  globe. 

Enfin,  les  eaux  courantes,  à la  superficie  du  sol , produisent 
des  phénomènes  bien  plus  étendus  ; elles  prennent  d'abord  tous 
les  débris  accumulés  par  les  causes  dont  nous  avons  parlé,  et 
les  entraînent  par  les  fleuves , les  rivières  qui  les  déposent  dans 
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les  valûmes  ou  vers  leur  embouchure  et  forment  ainsi  les  ter- 
rains alluviem;  les  terrains  détritiques  ont  la  même  origine, 
mais  les  débris  qui  les  composent  sout  demeurés  en  place , ou 
au  pied  des  montagnes  ; et  quand  ces  débris  accumulés  sont 
le  résultat  des  glaciers,  ils  prennent  le  nom  de  moraines. 

Les  eaux  des  rivières  et  des  fleuves  ravinent  aussi  continuel  - 
lement leurs  bords  et  le  sol  sur  lequel  elles  coulent,  et  en  entraî- 
nent les  débris  à la  mer,  et  là  viennent  former  sur  les  rivages 
des  dé|)6ts  qui  étendent  le  domaine  de  nos  continents  aux  dé- 
pens de  celui  des  eaux,  et  qui  portent  le  nom  A’attérissement , 
et  donnent  naissance  aux  plaines  basses  nommées  delta  : telles 
sont  celles  formées  en  Euiopc  par  la  réunion  du  Rliin , de  lu 
Meuse  et  de  l’Hscaul  ; en  Egypte  par  le  >’il  ; au  Bengale  , par 
le  Gange;  en  Amérique  par  le  Missouri  et  le  Mississipi , etc. 

D’autres  fois,  les  fleuves,  prolongeant  leureours  bien  avant 
dans  les  mers,  vont  former  leurs  dépôts  dans  le  fond  des  bassins 
marins.  C'est  ainsi  qu'on  suit  à plus  de  cent  lieues,  dans  la  mer, 
le  cours  des  grands  fleuves  d’Amérique. 

Les  eaux  des  mers,  à leur  tour,  dégradent  continuellement 
leurs  falaises  en  certains  lieux  ci  les  accroissent  en  d'autns. 
Elles  déposent  sur  tous  les  rivages  des  sables  , des  galets,  des 
marnes,  des  argiles,  des  coquillages  de  toutes  sortes.  Elles  for- 
ment dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ba.ssins  des  couches  so- 
lides, calcaires  et  ealcaréo- siliceuses , que  l’on  peut  souvent 
observer  dans  les  grandes  marées  où  la  mer  retire  très-bas  ; 
c'est  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  baie  de  Saint- Brieuc , entre 
Étables  et  les  lies  du  Portrieux. 

Lorsque  les  côtes  sont  basses,  les  dépôts  de  sables  forment 
(les monticules  qu’on  appelle  dunes;  les  vents  se  joignent  aux 
eaux  pour  pousser  les  sables  des  dunes  dans  l’intérieur  des 
terres,  quelcjucfois  avec  une  rapidité  telle  que  des  villages  et 
môme  des  contrées  sont  envahis  et  recouverts  en  très-peu 
d’années,  si  on  ne  les  arrête. 

Les  courants  marins,  partiels  ou  généraux,  le  mouvement 
continuel  deseaux  marines,  contribuent  puissamment  à trans- 
porter au  loin  les  débris  divers  dont  ils  s’emparent. 

L(^  eaux  des  lacs  sont  encore  un  autre  agent  modifiealcnr 
de  la  surface  du  globe  ; d’abord  il  se  forme  dans  ces  lacs  de.s 
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dépôts  qui  fiaisaent  par  les  combler  ; d'autres  fois,  la  crue  des 
eaux,  la  rupture  des  digue.s,  par  des  tremblements  de  terre  ou 
d’autres  causes,  donnent  lieu  à des  débâcles  qui  vident  les  lacs-, 
creusent  les  vallées  et  vont  former  de  nouveaux  dépôts.  Cet 
écoulement  des  lacs  s'est  accompli  sur  une  bien  plus  vaste 
échelle  autrefois  qu’aujourd’hui,  bien  qu’on  l’observe  eneore 
de  temps  à autre. 

IV.  Causes  iynéei.  La  première  cause  ignée  est  la  tempéra- 
ture générale  du  globe,  qui  s’accroît  à mesure  qu’on  descend 
dans  les  profondeurs  du  sol.  Nous  en  avons  parlé  précé- 
demment; mais  elle  parait  plutôt  un  résultat  qu’une  cau.se. 
Viennent  ensuite  les  volcans;  — on  entend,  par  phénomènes 
volcaniques,  l’ensemble  des  circonstances  qui  amènent  à la 
surface  extérieure  de  la  croûte  solide  du  globe,  les  dépôts  que 
nous  avons  fait  connaître  sous  le  nom  de  terrain  volcanique  ; 
et  un  volcan  se  compose  d’une  certaine  quantité  de  ces  ma- 
tières et  de  l’orifice  plus  ou  moins  ramifié,  par  où  elles  sont 
sorties.  Les  volcans  produisent  des  laves,  des  scories,  des  cen- 
dres, etc.  Cc9  produits  divers  sc  relient  pour  la  composition 
minérale  et  la  disposition  aux  trachytes  et  aux  basaltes. 

Il  y a un  grand  nombre  de  volcans  terrestres  en  activité  ; 
ils  forment  des  montagnes  par  l'acrumulalion  de  leurs  éjec- 
tions ; mais  il  y a un  plus  grand  nombre  encore  de  volcans 
éteints  au  milieu  de  tous  les  terrains.  11  y a aussi  des  volcans 
sous-marins;  de  temps  à autre  on  les  voit  soulever  des  Iles  an 
milieu  des  eaux;  et  l’histoire  a constaté  un  grand  nombre 
d'apparitions  de  ces  iles. 

Les  tremblements  de  terre  sont  un  phénomène  intimement 
lié  aux  volcans;  ils  soulèvent  le  fond  des  mers,  proiluisent 
ainsi  de  nouvelles  lies,  et  engloutissent  parfois  de  larges  con- 
trées, des  continents;  d’autres  fois  ils  disloquent  les  combes 
Stratifiées  du  sol,  et  par  un  mouvement  de  bascule  produisent 
des  affaissements  et  des  élévations  ; c’est  par  là  qu’on  a clierclié 
à expliquer  la  formation  d’un  assez  grand  nombre  de  mon- 
tagnes secondaires  , et  la  variation  dans  la  direction  et  l'ineli- 
naison  des  couches  stratifiées  ; on  comprend , en  effet,  que  de 
pareilles  dislocations  dans  les  bassins  des  mers  auront  changé 
la  direction  des  courants,  et,  par  suite,  celle  des  dépôts. 
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Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à cette  simple  éiiu- 
méralion  des  principales  causes  actuellement  agissantes;  nous 
reprendrons  chacune  d'elles  plus  tard  pour  les  discuter  à 
fond. 

Kous  devons  cependaut  tirer  quelques  conséquences  des  faits 
exposés  ; 

I*  a toutes  les  époques  la  cause  aqueuse  et  la  cause  ignée, 
les  causes  physiques  et  météorologiques,  les  cau.ses  physiolo- 
giques ont  agi  simultanément  sur  divers  points  du  globe  ; 
et  elles  ont,  par  conséquent,  pu  produire  des  effets  analogues 
en  diverses  localités  ; c’est  cette  action  simultanée  des  causes 
diverses  qu’on  a appelée  synchronisme  de  formation , désormais 
démontré  en  géologie  par  un  trop  grand  nombre  de  faits  pour 
qu’on  puisse  le  révcuiuer  en  doute. 

Ainsi  lorsque  des  couches  marines  et  d’eau  douce  allemeiit 
par  l’engrenage  des  extrémités,  par  lesquelles  elles  se  joignent, 
on  doit  les  regarder  comme  synchroniques. 

Lorsqu’au  contraire  des  couches  sont  superposées  dans  la 
majeure  partie  de  leur  étendue,  qu’elles  sont  inclinées  dans  le 
même  sens  et  qu’elles  ont  la  même  direction,  ce  qu’ou  appelle 
stratification  concordante,  et  qu’elles  se  lient  par  leur  compo- 
sition minéralogique,  elles  ont  été  déposées  successivement  et 
par  une  même  cause  continue. 

Si  les  couches  sont  inclinées  diversement  et  ont  une  direc- 
tion opposée,  les  supérieures  se  dirigeant  dans  un  autre  sems 
que  les  inférieures,  c’i>st  ce  qu’on  appelle  stratification  discor 
danle , laquelle  conduit  à supposer  que  la  cause  aqueuses  éti- 
contrariée,  dérangée  dans  la  direction  de  ses  effets  par  la  cause 
ignée  qui  a soulevé  ha  couches  inférieures,  changé  les  cou- 
rants qui  ont  ensuite  déposé  dans  un  autre  sens  les  couches 
supérieures. 

2°  l.a  cause  ignée,  eu  réagissant  sur  les  formations  aqueuses, 
ha  a modifiées  dans  leur  texture  et  leur  composition  miné- 
rale, de  manière  à changer  des  calcaires  stratifiés,  des  craies 
mêmes,  etc.,  en  calcaires  saccbaroides  et  grenus;  elle  a agi  de 
la  même  manière  sur  toutes  les  espèces  de  roches  neptunien- 
nes  en  contact  avec  les  roches  plutoniennes  ; c'est  ce  qu’on  a 
appelé  le  mélamurphisrac. 
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.3o  Enfin,  la  cause  aqueuse  et  la  cause  ignée  ont  pu  concou- 
rir ensemble,  dans  les  volcans  sous-marins,  par  exemple,  à 
former  des  roches  mixtes;  on  a attribué  les  basaltes  à ce  con- 
cours des  deux  causes. 

Des  conséquences  que  nous  venons  de  tirer,  des  faits  ex- 
posés d’où  elles  ressortent,  des  principes  et  du  point  de  dé- 
part que  nous  avons  admis  et  que  nul  ne  peut  songer  à 
réfuter,  nous  arrivons  à une  conclusion  générale  qui  devra 
nous  servir  de  principe  et  de  guide  dans  toute  la  suite  de  ce 
Cours. 

Puisque  les  lois  physiques  produisent  encore  aujourd'hui  des 
cffols  analogues  aux  effets  anciens  ; puisque  les  êtres  orgaui- 
scs,  végétaux  et  animaux,  contiuucnt  encore  aujourd’hui  à 
accroilre  la  masse  solide  du  globe,'Comme  ils  y ont  contribué 
autrefois,  ainsi  que  leurs  débris  rencontrés  à toutes  les  pro- 
fondeurs nous  le  prouvent  ; puisque  les  eaux  et  la  chaleur 
agissent  encore,  comme  elles  ont  agi  autrefois;  nous  en  cou- 
cluerons  qu'il  y a eu  à toutes  les  époques  un  ensemble  har- 
monique des  lois  de  l’univers  et  des  êtres  qu'il  ne  peut  être 
permis  de  renverser  et  de  nier  par  des  théories  géologiques 
quelconques;  parce  que  ce  serait  partir  de  l’inconnu  pour 
nier  le  connu  ; de  l’hypothèse  pour  nier  la  réalité. 

Lors  donc  qu'une  théorie  géologique  quelconque  aura  besoin, 
pour  s’étayer,  de  supposer  d’autres  lois  que  celles  de  l'ensemble 
harmonique  actuel,  nous  devrons  la  regarder  comme  non  ave- 
nue, parce  qu’elle  est  impuissante  à se  prouver.  Et  si,  plus 
audacieuse  encore,  elle  vient  contredire  les  lois  connues,  les 
lois  d'existence  des  êtres , elle  sera  par  la  même  jugée  sans 
rémission  eomme  fausse  et  absurde,  et,  par  conséquent,  devant 
être  bannie  de  la  science. 

C’est  ainsi  que  nous  repousserons  la  théorie  qui  prétend  que 
la  portion  des  terrains  agalisiens  et  hémilysiens  que  nous  avons 
appelés  terrains  primaires,  aurait  été  déposée  et  formée  à l’é- 
poque où  les  eaux  n’existaient  eneore  qu'à  l’état  gazeux  sur  ta 
terre  ; nous  la  repous.serons , dis-je , parce  que,  rencontrant 
dans  ces  terrains  des  animaux  fossiles  qui  sont  organisés  pour 
vivre  dans  l’eau,  il  faudrait  en  conclure,  comme  n’ont  pas  craint 
de  le  faire  certains  auteurs,  qu'il  a existé  des  poissons  avant  qu’il 
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y eût  des  eaux  liquides.  Une  théorie  qui  aboutit  à une  telle 
conclusion  n’a  pas  besoin  d’être  discutée. 

D'autres  tbéoriease  fondant  sur  le  fait  que  des  animaux  fos-< 
siles  se  rencontrent  dans  les  couches  inférieures  avant  touto 
trace  de  végétaux,  et  voulant  pourtant  relier  ces  faits  avec  l’or- 
dre de  la  création,  sont  amenées  à conclure  que  les  animaux 
ont  pu  exister  avant  qu’il  y eût  des  végétaux.  De  telles  con- 
clusions nous  feront  encore  repousser  ce.s  théories , parce  que 
c’est  une  loi  de  l'organisation  et  de  la  vie,  que  les  animaux 
carnassiers  ue  peuvent  vivre  s'il  n’y  a des  animaux  herbivores, 
et  que  ceux-ci  ne  peuvent  exister  sans  les  végétaux.  Les  faits 
que  ces  théories  veulent  plier  à leur  hypothèse  nous  condui- 
ront, au  contraire,  à reconnaitre  que  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ont  été  créés  en  même  temps,  et  que  la  rencontre  des  uns 
ou  des  autres  dans  les  couches  diverses  du  sol,  ne  prouve  nul- 
lement l’ordre  de  la  création  , mais  bien  la  succession  d'habi- 
tation et  les  circonstances  favorables  à la  conservation  ex- 
cejdionnclle  de  leurs  débris. 

La  variété,  dans  les  fossiles  des  couches  inférieures  et  des 
couches  supérieures,  qui  montre  dans  certaines  couches  infé- 
rieures des  espèces,  des  genres  ou  des  classes  que  l'on  ne 
rencontre  plus  dans  les  couches  qui  sont  au-dessus,  a porté 
des  géologues  à supposer  qu’il  y avait  eu  des  créations  suc- 
cessives; et  des  destructions  aussi  successives  avant  'a  créatioa 
que  nous  observons  et  dont  nous  faisons  partie,  et  que  ces 
créations  antérieures  étaient  régies  par  d'autres  lois  que  celles 
de  la  création  actuelle.  Ces  conséquences  exorbitantes  n’ayant 
aucune  autre  preuve  que  des  hypothèses  d'une  imagination 
hardie,  sont  opposées  à toutes  les  lois  comme  à tous  les  faits 
connus.  1*  L’organisation  des  fossiles  ne  peut  être  jugée  que 
par  sa  comparaison  avec  celle  des  êtres  vivants , et  si  elle 
n’était  au  fond  la  même,  il  serait  impossible  d'établir  aucune 
comparaison  ; or,  une  organisation  semblable  demande  dea 
lois  semblables.  2”  Tous  les  fo.ssiles  connus  appartiennent  ou 
à des  especes  actuellement  vivantes,  ou  à des  genres  dans 
lesquels  ils  viennent  prendre  place  à côté  des  espèces  vivan- 
tes analogues  ; ou  à des  familles  parmi  les  genres  dcsqucllest 
ils  viennent  remplir  des  lacunes , établir  des  passages  ; ou  à des 
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cIa.sRes,  dont  ils  relient  les  familles  entre  elles;  ou  enfin  ils 
viennent  former  des  classes  qui  comblent  des  lacunes  entre  les 
classes  actuelles  de  la  série  animale.  Ces  faits  avérés,  pour  tout 
le  monde,  prouvent  que  tous  les  fos.siles  connus  appartiennent 
à la  création  dont  les  restes  vivants  nous  entourent,  cl  que, 
par  conséquent,  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  l'hypothèse 
de  créations  suceessives  les  raisons  de  leur  diversité  et  de  leurs 
différences  d’espèces,  de  genres,  de  familles,  etc.,  dans  les 
couches  inférieures  et  supérieures.  £t  dès  que  l’habitation 
successive , les  conditions  d’existence , les  circonstances  des 
milieux  se  joignent  à l’organisation  et  aux  mœurs  qui  s’en 
déduisent , pour  relier  la  diversité  et  les  différences  entre  les 
fossiles  aux  lois  harmoniques  de  l’univers  et  des  êtres  vivants, 
le  bon  sens  et  la  logique  nous  obligent  à abandonner  les  théo- 
ries pour  rentrer  dans  cette  voie,  seule  rationnelle. 

Il  existe  des  bassins  géologiques  qui  ne  paraissent  différer 
entre  eux  que  par  la  nature  de  leurs  fossiles , par  les  espèces 
ou  les  genres  dont  ils  renferment  les  débris;  fondés  sur  celte 
unique  différence  entre  les  fossiles,  des  géologues  en  ont  con- 
clu la  diversité  des  créations,  pour  arriver  à des  époques  chro- 
nologiques plus  ou  moins  longues  et  séparées  par  de  longs 
intervalles  entre  la  formation  de  ces  bassins.  Comme  les  con- 
séquences de  ces  théories  sont  encore  opposées  aux  lois  géné- 
rales connues,  lois  qui  nous  montrent  la  création  une  dans  son 
ensemble  harmonique,  et  qu’elles  tendent  à infirmer  la  puis- 
sance de  la  loi  morale  dans  son  origine,  loi  morale  qui  a .sa 
place  néce.ssaire  dans  l’harmonie  de  la  création  , nous  les  re- 
poussons comme  les  précédentes;  et  nous  sommes  d’autant 
plus  forts,  que  les  lois  de  la  géographie  botanique  et  zoologi- 
que nous  montrent  encore  aujourd’hui  les  espèces  animales 
et  végétales  diversement  réparties  sur  le  globe,  soit  dans  les 
ba.ssins  des  mers,  soit  dans  les  fleuves  et  les  lacs,  soit  dans  les 
iles,  soit  sur  les  continents  ; dès- lors,  nous  en  eoncluons  qu’il 
a pu  et  dù  en  être  de  même  autrefois,  et  nous  ne  sommes  plus 
étonnés  de  renconirer  dans  des  lieux  différents  des  espèces  fos- 
siles différentes,  parce  que  ces  espèces  vivaient  en  même  temps 
dans  les  circonstances  respecliveinenl  favorables  que  leur  of- 
fraient les  lieux  qui  en  coulieuueut  les  restes;  nous  ne  serons 
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pas  étonnés  davantage  de  trouver  des  espèces  semblables  à des 
distances  très-éloignécs,  parce  que  ces  lieux  trës-éloignés  pou- 
vaient alors,  comme  cela  se  voit  encore  aujourd’hui,  fournir 
les  conditions  d’existence  à des  espèces  semblables. 

L’ordre  dans  lequel  apparaissent  les  fossiles  a aussi  donné 
lieu  à des  théories  qui  rentrent  dans  les  précédentes  et  qui, 
comme  elles,  sont  en  contradiction  ave<'  les  lois  connues.  Dans 
les  couches  les  plus  inférieures  du  sol,  on  rencontre  d’abord 
des  animaux  aquatiques,  ce  sont  des  articulés,  tels  que  les  tri- 
lobites,  puis  des  mollusques  et  des  rayonnés,  des  poissons, 
des  reptiles  qui  vivent  à l’embouchure  des  grands  fleuves,  et 
en  dernier  lieu  des  animaux  terrestres.  On  en  a conclu  que  ces 
div(Tses  clas.scs  d'animaux,  comme  les  végétaux,  avaient  été 
créées  à de  longs  intervalles  les  unes  des  autres,  et  l'on  revenait 
ainsi  à des  créations  successives  détruites  les  unes  après  les  au- 
tres. 

Toujours  appuyés  sur  les  lois  connues  qui  nous  montrent 
la  création  dans  un  tout  harmonique , un  ensemble  dont  les 
dilTercnts  degrés  sont  fonctions  les  uns  des  autres  ; en  sorte 
que  si  les  végétaux  sont  nécessaires  aux  animaux,  les  animaux 
remplissent  aussi  une  fonction  dans  la  végétation  à laquelle 
ils  fournissent  des  matériaux  de  nutrition,  etc.  ; et,  en  outre, 
les  diverses  classes  d'animaux  sont  fonctions  les  unes  des  au- 
tres, et  contrihuent  à la  vie  les  unes  des  autres;  tellement  que 
si  les  animaux  supérieure  vivent  des  inférieurs,  ceux-ci,  à leur 
tour,  trouvent  aussi  leur  pâture  dans  les  premiers.  Fondes  sur 
ces  lois  harmoniques  dont  la  disparition  ferait  disparaitre  la 
vie,  que  les  faits  géologiques  nous  prouvent  avoir  existé  sur 
la  terre  sans  interruption,  nous  repoussons  les  théories  qui 
conduisent  à la  négation  de  ces  lois.  Nous  avons,  d'ailleurs, 
dans  les  conditions  nécessaires  â la  fossili.sation,  et  dans  la  na- 
ture des  êtres  fossiles,  la  raison  qui  fait  rentrer  leur  appari- 
tion successive  dans  l’harmonie  générale.  EncCTct,  pour  former 
des  fossiles  il  faut  de  l’eau  qui  tienne  en  suspension  des  molécu- 
les minérales,  afin  que  celles  -ci  puissent  envelopper  le  corps  or- 
ganisé elle  dérober  ainsi  à l'action  dissolvante  de  l’air  et  de  l'eau 
pure.  Or,  les  animaux  les  plus  favorablement  placés  pour  tom- 
ber sous  cette  loi  exceptionnelle , sont  d’abord  les  animaux 
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marins  à Iranssudation  calcaire,  puiscjue  leur  dcpouillc  qui  est 
déjà  eu  partie  minérale  se  conserve  plus  facilement;  ce  sont 
ensuite  les  animaux  marins  qui , vivant  et  mourant  dans  le 
sein  des  eaux,  livrent  facilement  leurs  dépouilles  aux  circon- 
stances de  la  fossilisation  ; puis  viennent  les  végétaux  aquati- 
ques d'abord,  terrestres  ensuite,  qui  ne  pouvant  fuir  les  causes 
de  destruction,  sont  surpris  et  entraînés  par  toutes  les  causes 
que  nous  avons  énumérées.  Les  animaux  des  fleuves  et  de  leur 
embouchure  sont  aussi  plus  exposés  à devenir  fossiles  que  les 
animaux  terrestres;  et  parmi  ces  dcniiers,  ceux  qui  vivent  sur 
les  bords  des  vallées  et  des  grands  courants  d'eau  doivent  de- 
venir plus  facilement  fossiles  que  ceux  qui  vivent  dans  le  mi- 
lieu des  terres.  Or,  l’ordre  d'apparition  des  fossiles  justifie 
pleinement  les  conditions  précédentes,  lesquelles  s’accordent 
d'ailleurs  avec  toutes  les  lois  connues. 

D’autres  géologues,  observant  les  alternances  de  superposi- 
tion des  couches  marines  et  des  couches  d’eau  douce,  ont  for- 
mulé de  nouvelles  théories  qui  n’ont  pas  plus  d’àppui  que  les 
précédentes.  Voyant  une  couche  marine  reposer  sur  une  cou- 
che d'eau  douce,  puis  sur  celle-ci  une  autre  couche  marine, 
pois  une  couche  d'eau  douce,  et  ainsi  de  suite,  ils  ont  imaginé 
des  irruptions  itératives  des  mers  sur  les  continents,  qu’elles 
auraient  envahis  en  y détruisant  tous  les  êtres  vivants;  et  après 
un  séjour  suffisant  pour  former  leurs  dépôts , les  mers  se  se- 
raient retirées;  de  nouveaux  êtres  auraient  été  créés,  et  les 
eaux  douces  auraient  succédé  sur  la  même  place  aux  eaux  ma- 
rines et  y auraient  formé  on  dépôt.  Alors  les  mers  seraient 
revenues  tout  envahir  et  tout  détruire,  et  former  un  second  dé- 
pôt, qui  aurait  été  suivi  d’une  nouvelle  retraite  des  eaux,  d’une 
nouvelle  création  et  de  nouveaux  dépôts  d’eau  douce , et  ainsi 
de  suite.  Une  telle  théorie  ne  peut  être  appuyée  par  aucune  loi 
physique,  car  il  faut  de  toute  nécessité  supposer  autant  de  sou- 
lèvements ou  d’affaissements  du  bassin  des  mers  que  d’irruptions 
des  eaux  marines , et  d’autre  part  autant  de  nouveaux  soulè- 
vements on  affaissements  du  sol  sur  lequel  reposent  les  couches 
alternantes,  lorsqu’iln’y  a aucune  trace  de  pareillesdislocations, 
et  que  tout,  an  contraire,  y est  dans  la  plus  grande  régalarité. 
Or,  un  tel  appui  manquant  par  les  faits  mêmes  qu’on  vent  expli- 
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quer,  nulle  loi  pliysiquc  ne  peut  donner  la  raison  de  telles  ir- 
ruptions itératives  qui,  dans  certains  lieux,  auraient  dù  se  re- 
produire plus  de  trente  à quarante  fois,  et  même  plus  de  cent 
fois.  Ces  hypothèses  imaginaires  sont,  en  outre,  opposées  à tout 
l'enscmhle  des  lois  connues. 

II  faut  donc  encore  chercher  ailleurs  la  raison  des  alter- 
nances. Or,  quand  on  observe  que  toutes  les  couches  marines 
viennent  du  même  côté  ; que  toutes  les  couches  d'eau  douce 

viennent  aussi  du  même  côté  ; qu’à 
une  certaine  distance  on  ne  trouve 
plus  que  des  couches  marines  su- 
perposées sans  interruption  ; que  de 
l’autre  côté  on  ne  trouve  plus  que 
des  couches  d’eau  douce  aussi  su- 
perposées sans  interruption , on  est  naturellement  conduit  à 
supposer  que  les  alternances  n ont  eu  lieu  qu'à  l’embouchure 
de  grands  fleuves  qui  amenaient  des  dépôts  d’eau  douce , 
tandis  que  la  mer  y amenait  des  dépôts  marins,  et  qu'à  ce 
point  de  rencontre  a eu  lieu  un  engrenage  des  couches,  qui 
produit  l'alternance  en  ce  point.  D'ailleurs,  de  tels  phénomè- 
nes se  passent  encore  aujourd’hui  ; ici  tout  est  naturel  et  con- 
forme aux  lois  connues,  et  comme  les  alternances  ne  sont 
que  locales,  elles  rentrent  ainsi  dans  l’ordre  général. 

EnCn,  certains  faits  géologiques  ont  conduit  à accepter 
que  des  montagnes  secondaires  auraient  bien  pu  être  soulevées 
par  des  dislocations  du  sol.  Généralisant  trop  un  fait  assez 
vraisemblable,  et  le  reliant  aux  irruptions  itératives  des  mers, 
certains  géologues  ont  voulu  faire  rentrer  toutes  les  monta- 
gnes dans  cette  seule  hypothèse,  et  par  suite  formuler  une 
théorie  qui  expliquerait  tous  les  faits  de  superpositions,  d’al- 
ternances dans  les  couches  marines  et  d’eau  douce,  de  strati- 
fications concordantes  et  discordantes , de  variations  dans  la 
succession  des  êtres  vivants,  etc. 

Cette  théorie,  qui  ne  manque  pas  d’une  certaine  largeur  de 
conception,  est  cependant  trop  exclusive  dans  sa  généralité; 
elle  est  d’ailleurs  opposée  à un  trop  grand  nombre  de  lois  con- 
nues pour  qu’on  puisse  l’accepter  tout  entière.  1«  S’il  n’y 
avait  pas  eu  de  montagnes  primitives , il  n’y  aurait  point  en 
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de  cours  d'eau,  ni  do  bassins  dos  mers;  partant,  la  vie  était 
impos.sibIe  au  moins  pour  les  végétaux  et  les  animaux  terres- 
tres; en  outre,  les  dépôts  primaires  n’auraient  pu  se  former, 
puisqu'il  n'y  aurait  eu  ni  érosions,  ni  détritus  du  sol  exondé, 
ni  pentes,  ni  bassins  pour  en  recevoir  les  dépôts.  2°  Les  cou- 
ches suivent,  d’ailleurs,  le  plus  souvent  la  direction  et  l’incli- 
naison des  montagnes;  ce  qui  prouve  que  celles-ci  existaient 
avant  la  formation  des  couches.  3°  Enfin,  dans  la  généralité 
trop  grande  de  l'hypothèse  en  question,  il  faudrait  encore 
faire  abstraction  de  toutes  les  lois  connues  pour  les  remplacer 
par  d’autres  lois  imaginaires  qui  n'ont  de  preuves  que  l’hypo- 
thèse elle-même.  Il  faudra  donc  encore  chercher  d’autres  rai- 
sons de  la  formation  de  la  plupart  des  montagnes  ; et  c’est  ce 
que  nous  ferons  en  son  lieu. 

Les  eonsidératioDs  précédentes  sufliscnt  pour  faire  sentir 
toute  l’importance  des  principes  que  nous  avons  posés,  celle 
de  notre  point  de  départ,  comme  aussi  avec  quelle  prudence  et 
quelle  précaution  on  doit  entrer  dans  l'étude  si  intéressante 
d'ailleurs  de  la  géogénie. 

Elles  suffisent  avec  les  notions  de  géognosie  et  de  géogénic 
que  nous  avons  données,  pour  nous  préparer  à suivre  avec  fruit 
la  marche  historique  des  progrès  de  la  géologie 


LEÇON  IV. 

HISTOIRE  DE  LA  GÉOLOGIE. 


I.a  nature  et  le  but  de  notre  Cours  nous  conduisent  à envi- 
sager l’histoire  des  progrès  de  la  géologie  au  double  point  de 
-vue  des  faits  connus  et  observés  et  de  la  théologie;  caries  faits 
ne  sont  pas  la  science,  ils  ne  sont  que  les  matériaux  qu’elle  doit 
employer  pour  arriver  à une  conception,  puisqu'ainsi  que  nous 
l’avons  démontré,  il  ne  peut  y avoir  de  systématisation  rigou- 
reuse en  géologie , par  défaut  d'un  principe.  Blais  conception 
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ou  système,  il  faut  que  la  science  y arrive;  et  c'est  là  aussi  que 
vient  forcément  le  contact  de  la  géolo^’ie  avec  toutes  le.s  scien- 
ces d’observation  d’abord,  et  en  délinitive,  quoi  ([u’on  en  dise, 
quoiqu’on  s’y  refuse,  son  contact  nécessaire  avec  les  sciences 
morales.  C’est  une  nécessité  à laquelle  nulle  science  ne  peut 
échapper,  parce  que  l’univers  physique,  intellectuel  et  moral 
est  un  tout , un  ensemble  harmonieux  dont  un  ne  peut  sérieu- 
sement toucher  l’un  des  points  sans  ébranler  eu  même  temps 
tous  les  autres.  Et  la  géologie,  à cause  du  sujet  dont  elle  s'oc- 
cupe, a pu  peut-être  moins  que  toute  autre  science  échapper  à 
la  nécessité  dont  nous  parlons.  Et  telle  est  même  la  cause  uni- 
que, la  cause  puissante,  parce  qu’elle  était  morale,  qui  a 
donné  à cette  partie  des  connaissances  humaines  un  intérêt  si 
vivace,  un  enthousiasme  presque  enivrant  qui  a poussé  les 
esprits  dans  des  camps  si  opposés  et  dans  des  exagérations  si 
incohérentes  entre  elles.  C’est  qu’en  dérinitive  le  monde  moral 
est  au-dessus  du  monde  physique;  il  ne  (>eut  consentir  a périr 
cous  la  ruine  de  ses  principes  et  de  ses  lois,  sapés  par  la  préten- 
tion singulière  de  créer  le  monde  physique  aux  dépens  du 
monde  moral,  la  terre  aux  dépens  de  la  vie  et  des  destinées  de 
l'humanité. 

Un  eomprend  donc  tout  l’intérêt  qui  s’attache  à la  science 
géologique  sous  ce  rapport  : tant  qu’il  ne  s’est  agi,  en  eOTet,  que 
d’exploitations  minérales,  que  d’indu.strie,  la  géologie  n’a  pas 
fait  grand  bruit;  mais  dès  qu’on  a voulu  systématiser  les  faits 
pour  en  tirer  des  conséquences , de  ce  jour  la  lutte  a été  com- 
mencée ; et,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  les  progrès  de  la  science 
même  y ont  gagné.  Et  ici,  comme  en  toute  tentative  présomp- 
tueuse, les  tâtonnements  des  premiers  essais  de  généralisation 
ont  été  hostiles  à la  loi  morale  ; mais  à mesure  que  le  champ 
de  l'observation  s’est  étendu,  la  lumière  a commencé  à sc  faire, 
et  on  a marché  de  plus  en  plus  vers  l’accord  de  l’unité;  et  si  cet 
accord  n’est  pas  encore  établi  sur  tous  les  points  aujourd’hui , 
nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que  les  progrès  qui  se  conti- 
nuent l’achèveront  bientôt. 

Ce  sont  ces  diverses  phases  du  progrès  de  la  géologie  que 
nous  nous  proposons  de  suivre  maintenant.  Nous  considére- 
rons cette  marche  sous  le  double  point  de  vue  de  la  géognosie 
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. et  de  la  géogénie,  en  ayant  6oin  de  séparer  nettement,  aux  di- 
yerses  époques,  les  progrès  réels  des  erreurs , et  de  montrer 
1 enchaînement  et  les  causes  de  celles-ci,  ce  qui  en  est  la  seule 
réfutation  rationnelle;  car  une  fois  que  la  cause  d’une  erreur  est 
démontrée,  celle-ci  est  par  là  même  détruite. 

Nous  partagerons  l’histoire  de  la  géologie  en  trois  époques; 
la  première  comprendra  les  temps  qui  ont  précédé  Aristote;  la 
seconde  embrassera  l’intervalle  depuis  Aristote  jusqu’à  Buffon  ; 
et  enfin  la  troisième  commencera  à Buffon  pour  venir  jusqu’à 
nous. 

I”  ÉPOQUE. 

V 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette  première  époque , qui 
n’est  guère  que  l’histoire  des  opinions  des  peuples,  conçues  à 
pvton , et  liées  à leurs  systèmes  philosophiques  ou  religieux 
sans  grand  profit  pour  la  science.  Nous  n’en  parlerons  donc 
que  comme  mémoire. 

Comme  il  est  impossible  de  parler  de  la  géologie  sans  lou- 
cher au  système  entier  de  1 univers,  ou  à la  cosmogonie,  nous 
voyons  que  tous  les  anciens  ont  été  par  là  même  conduits  à 
embrasser  le  tout  dans  une  même  conception. 

I.  Les  Chaidiens  se  rapprochaient  beaucoup  des  autres  peu- 
ples orientaux  pour  leurs  opinions  cosmogoniques;  admettant 
une  première  création  de  la  terre  au  milieu  des  eaux,  ils 
croyaient  qu’il  y avait  eu  d’abord  un  printemps  perpétuel,  et 
que  des  catastrophes  terrestres  avaient  amené  des  changements 
dans  l’état  de  la  terre  et  des  saisoùs.  Ils  disaient , au  rapport 
de  Diodore  de  Sicile  (I),  que  la  terre  était  creuse,  et  que,  par 
l’affaissement  de  quelques  parties  de  ses  concavités,  les  monta- 
gnes avaient  été  soulevées. 

Blais  il  parait  quel  Assyrien  Bélus  pensait,  en  outre,  que  les 
eaux  des  mers  pouvaient  être  soulevées  au-dessus  des  plus 
hautes  montagnes,  par  l’action  combinée  des  planètes  en  con- 
jonction sous  le  signe  du  capricorne  ; et  que  les  eaux,  dans  ces 
grands  mouvements,  devaient  creuser  des  vallées  et  par  consé- 
quent former  des  montagnes.  Sans  nous  arrêter  inutilement  à 

(I)  Diod.,  1. 1. 
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discuter  l’opinion  de  Bélus,  nous  remarquerons  déjà  dans  les 
opinions  chaldéennco  le  germe  du  système  géologique  dit  Ncp- 
tunien;  mais,  comme  tous  les  peuples  anciens,  ils  posent  en 
principe  la  première  création  de  la  terre. 

II.  Égyptiens.  Lee  sages  de  l'Égypte  reconnaissaient  que  les 

eaux,  avaient  couvert  toute  la  surface  du  globe  primitivement 
créé  ; qu’elles  avaient  déposé  dans  ses  couches  extérieures  des 
coquilles  et  autres  débris  des  êtres  organisés  ; qu’il  y avait  eu 
des  affaissements  de  terrains  très- étendus;  tel  que  l’affaisse- 
ment de  l’ilo  Atlantide,  dont  les  prêtres  d’Égypte  parlèrent  à 
Solou,  ainsi  que  Platon  le  rapporte  dans  son  Titnée.  Les  Égyp- 
tiens croyaient  aussi  que  l’axe  du  globe  avait  d’abord  été  pa- 
rallèle avec  celui  du  plan  de  son  orbite,  ce  qui  supposait  un 
printemps  perpétuel;  qu’il  s’était  ensuite  incliné,  et  qu’il  re- 
devieudrait  parallèle.  Ils  connaissaient  la  figure  de  la  terre,  et 
eu  avaient  mesuré  l’étendue  d’une  manière  assez  satisfaisante 
pour  l’époque.  Ils  qjoutaient  que  les  eaux  des  mers  s’enfouis- 
saient dans  des  cavernes  intérieures,  et  qu’un  jour  elles  pour- 
raient en  ressortir...  et  causer  des  déluges,  des  inondations 
plus  ou  moins  considérables.  11  suit  de  ces  idées  qu’ils  devaient 
admettre  la  formation  des  moutagues  par  les  affaissements  du 
sol  sous  les  eaux,  et  par  son  ravinement  superficiel  par  les  eaux 
des  déluges.  Sans  doute  les  agitations  volcaniques  du  bassin  de 
la  Méditerranée  et  de  ses  bords,  l’apparition  de  plusieurs  lien 
au  sein  de  ses  flots,  servaient  d’appui  à quelques-unes  de  leun 
idées.  , _ ^o^ 

III.  Les  Phéniciens , dont  la  cosmogonie  est  à peu  de  chose 
près  celle  des  Égyptiens,  paraissent  y avoir  ajouté  l’opiuion 
qui  attribue  le  soulèvement  des  montagnes  aux  feux  volcani- 
ques. Le  voisinage  de  la  3Iéditcrrauée,  la  navigation  de  ce  peu- 
ple sur  eette  mer,  où  ils  avaient  dû  observer  des  îles  volcani- 
ques et  des  volcans  en  activité  sur  la  plupart  de  ses  rivages, 
donnèrent  sans  doute  lieu  à cette  nouvelle  opinion  sur  la  for- 
mation des  montagnes. 

lY.  Les  Indiens,  comme  les  Égyptiens  et  les  Cfaaldéens,  ad- 
mettaient un  grand  abîme  intérieur  dans  le  globe,  un  vaste 
réservoir  où  étaient  les  eaux.  Ils  représentaient  le  monde  sous 
la  forme  d’un  œuf;  à l’origine  les  éléments  créés  sont  mé- 
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langés  ; pnia  Diea , qui  dans  leur  pantliélsme  est  tout , j mit 
l’ordre.  La  terre  se  consolida,  les  eaux  surnagèrent  et  formée 
rent  les  mers } la  méchanceté  des  hommes  causa  un  déinge 
universel , après  lequel  les  eaux  s’abîmèrent  dans  l’intérieur 
du  globe,  et  les  continents  reparurent. 

Quelques  Indiens  admettaient  aussi  le  sonlèvement  des  mon- 
tagnes. 

La  géologie,  chez  tous  ces  peuples,  ne  fut,  comme  on  le  Toit, 
que  de  la  géogénie  à priori  f et  encore  s’attaquait-elle  aux 
questions  les  plus  difficiles  sur  l’origine  de  la  terre , dont  ils 
admettaient  toutefois  la  première  création. 

Justin,  dans  un  passage  où  il  vent  prouver  la  préexistenee 
des  Scythes  aux  Égyptiens , a assez  bien  résumé  toute  la  cos- 
mogonie des  anciens,  qui  consistait  dans  les  deux  hypothèses 
du  feu  et  de  l’eau.  • An  commenconent  des  choses,  dit-il,  on 
les  eaux  couvraient  la  terre,  ou  elle  était  embrasée  par  le  feu.  * 

Or,  dans  l’une  et  l’autre  hypothèse,  l’origine  des  Scythes  eM 
antérieure  à celle  des  Égyptiens;  car , ai  le  feu  a dominé  le  pre- 
mier, les  régions  septentrionales  ont  dû  se  refroidir  les  pre- 
mières, et,  par  conséquent,  être  peuplées  les  premières.  Que  si, 
au  contraire,  l'eau  a couvert  le  globe,  les  bautœ  montagnes  de 
Tartarie  ou  de  Scythie  ont  dû  être  découvertes  les  premières  et 
habitées  les  premières.  Les  animaux  ont  dû  y être  engendrés 
avant  qu’ils  l’aient  été  en  Égypte. 

On  voit  que  Justin  suppose  un  incendie  général  ou  une  in<m- 
dation  générale  de  la  terre.  Or,  de  ces  deux  opinions  opposées, 
naissent  aussi  deux  manières  opposées  d’expliquer  la  formation 
des  montagnes  ou  par  affaissement  aqueux  ou  par  soulèvement 
igné;  et  nous  venons  de  voir  que  l’une  et  l’autre  avaient  été 
admises. 

V.  Hébreux.  En  dehorsdes  systèmes  et  des  erreurs  des  autres 
peuples.  Moïse  et  les  livres  saints  nous  présentent  la  terre  créée 
à l’origine  et  recevant  sa  forme  de  Dieu  même  qui  la  destinait  à 
être  habitée  (i)  ; d’abord  couverte  par  les  eaux,  elle  est  mise 
en  partie  à sec  pour  recevoir  en  premier  lieu  les  plantes , puis 
les  animaux,  et  enfin  l’homme,  qui  sont  tous  immédiatement 

(I  ) Genèae,  i,  n ; laaie,  xu.  18. 
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crééfl  de  Dieu  pour  un  but  et  une  fin  (I).  Mais  si  l'Écriture  nous 
montre  ensuite  la  terre  ravagée  d'abord  par  la  ebute  du  premier 
boinme,  puis  par  un  déluge,  suite  des  crimes  des  descendants 
d'Adam,  elle  nous  la  montre  aussi  déchirée  intérieurement  par 
des  feux  sonterrains.  Elle  nous  montre  les  tremblements  de  terre 
abaissant  ou  soulevant  les  montagnes  ; elle  nous  montre  les 
effets  synehroniques  des  eaux  par  le  tarissement  des  flenves, 
l'écoulement  des  lacs,  les  flots  de  la  mer,  dont  la  violence  creuse 
la  pierre  et  ronge  peu  à peu  ses  rivages  et  recouvre  l’écroule- 
ment et  les  débris  des  rocs  arrachés  du  lieu  de  leur  forma- 
tion (2).  Voilà  done  déjà  le  germe  et  le  fond  de  toutes  les  hautes 
questions  de  la  géologie.  La  terre  primitivement  créée  avee  ses 
habitants  et  pour  eux  ; puis  modifiée  dans  son  intérieur  et  à sa 
surface  par  les  deux  causes  synchroniques  de  l’eau  et  du  feu, 
qui  la  ravagent  et  la  changent  par  leurs  efforts  réunis.  Toute 
la  géologie  est  là,  et  elle  y est  dans  son  aecord  parfait  avec 
toutes  les  lois  de  l’univers  et  avec  la  moralité  humaine. 

VI.  Les  f^ecs,  chez  qui  se  sont  formulées  pour  la  première 
fois,  par  des  monunieuts  certains,  toutes  les  sciences  d’obser- 
vation, n’ont  pourtant  pas  fait  grand’cliose  en  géologie. 

Les  premiers  philosophes  de  la  Grèce,  héritiers  des  traditions 
chaldéeunes , égyptiennes  et  pliénicicnues , n’ont  envisagé, 
comme  ces  peuples,  que  les  plus  diflicilcs  questions  de  la  cos- 
mogonie, dans  laquelle  entrait  naturellement  l’origine  de  la 
terre;  mais  réellement  sans  aucun  progrès  notable.  Nous  pas- 
serons donc  encore  rapidement  sur  ces  premiers  temps. 

C’est  à Py  lliagore,  d'après  Ovide,  qu’on  attribue  les  premières 
observations  un  peu  précises  sur  les  changements  géologiques 
de  la  surface  de  la  terre.  Voici  ce  que  le  poète  met  dans  la  bou- 
che du  philosophe  : « Rien  ne  peut  conserver  longtemps  la 
même  conformation....  La  face  de  tous  les  lieux  a été  changée; 
j’ai  vu  des  mers  où  il  n’y  avait  eu  autrefois  que  des  terres;  j’ai 
vu  des  terres  formées  du  lit  même  de  la  mer  ; on  a trouvé  des 
conques  marines  bien  loin  de  la  mer,  et  une  vieille  ancre  sur  le 
sommet  des  montagnes  : les  torrents  ont  creusé  des  vallons  dans 
des  lieux  qui  n’étaient  qu’nne  vaste  plaine,  et  les  eaux  débor- 

(0  Geni<e, ch.  i,  ii  ; Eccictiaitle,,  xvii,  xviii. 

(t)  Job.,  IX,  6,0;  XiT,  II,  18, 19;  Pt.  XC,  c(iv,S. 
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dée8  ont  couvert  des  collines  ; les  marais  se  sont  desséchés  et 
les  terres  arides  sont  devenues  marécageuses.  La  nature  a ouvert 
de  nouvelles  sources  et  en  a tari  d’anciennes;  des  fleuves  sont 
sortis,  d'autres  ont  été  desséchés  par  des  tremblements  de  terre. 
Ainsi  le  Lycus,  après  être  rentré  sous  terre,  va  reparaître  plus 
loin,  et  renait  par  une  autre  issue.  C'est  ainsique  le  fleuve  Éra- 
sinus  tantôt  se  perd,  tantôt  sort  de  son  lit  souterrain  et  vient 
arroser  les  plaines  de  la  Grèce.  On  dit  que  le  Calque  abandonna 
sa  première  source  et  scs  anciennes  rives,  et  qu’il  coude  aujour- 
d’hui dans  un  nouveau  lit.  L’Amasénus  roule  quelquefois  se.s 
eaux  sur  les  sables  de  la  Sicile,  et  quelquefois  il  demeure  à sec... 
Antissa,  le  Phare,  Tyr  étaient  autrefois  environnés  des  flots  de 
la  mer,  et  maintenant  ce  ne  sont  plus  des  lies.  Leucade  tenait  au 
contiuent,  elle  en  est  séparée.  On  dit  aussi  que  Zanclé  était 
jointe  à l’Italie,  mais  que  la  mer  en  rompit  Tunion,  et  que  par 
l’interposition  de  ses  eaux  elle  en  fit  une  terre  différente.  Si  vous 
cherchez  dans  l’Acbale,  Hélice  et  Bura,  vous  ne  les  trouverez 
plus  que  sous  les  eaux.  Les  matelots  en  montrent  encore  les 
débris  submergés.  On  voit  auprès  de  Trézène,  patrie  de  Pytbéas, 
nne  hauteur  vide  et  nue,  dans  un  lieu  qui  n’était  autrefois 
qn’une  plaine  très-unie.  Par  un  effet  qui  étonne  et  qui  feit  fré- 
mir, les  vents  souterrains,  cherchant  un  passage  et  luttant  pour 
se  faire  jour,  sans  trouver  d’issue,  dans  cette  prison  qui  les  ren- 
fermait, distendirent  et  enflèrent  cette  terre,  comme  le  souffle 
de  la  bouche  enfle  une  vessie  ou  une  outre  faite  de  peau  de 
bouc.  Ce  gonflement  fut  stable,  il  a la  forme  d’une  haute  col- 
tine, et  s’est  endurci  avec  le  temps 

L’eau  elle-même  reçoit  et  communique  de  nouvelles  formes. 
La  fontaine  d’Ammon  est  froide  à midi,  et  s’échauffe  au  com- 
mencement et  è la  fin  du  jour.  On  dit  que  le  bois  s’enflamme  si 
on  l’approche,  lorsque  la  lune  est  dans  son  déclin,  des  eaux  de 
la  fontaine  d’Athamas.  Les  Ciconiens  ont  un  fleuve  qui  pétrifie 
les  entrailles  de  ceux  qui  en  boivent,  dont  l’eau  convertit  en 
marbre  tout  ce  qu’elle  touche Ortygie  autrefois  était  flot- 

tante au  milieu  des  eaux,  maintenant  elle  est  fixe.  Le  vaisseau 
qui  portait  les  Argonautes  redouta  la  rencontre  des  flots  qui  se 
brisaient  contre  les  lies,  alors  errantes,  qu’on  appelle  Symplé- 
gades.  Aujourd’hui  elles  sont  immobiles  et  résistent  aux  vents. 
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Txs  cavcmcs  du  mont  Etna,  qui  s’embrasent  par  les  soufres 
qu’elles  renferment,  ne  vomiront  pas  toujours  des  feux  ; elles 
n’en  ont  pas  toujours  vomi  ; car,  si  la  terre  est  un  animal  qui 
vit,  (pti  a des  soupiraux  ména^t's  en  dilTi’rcnts endroits  pour 
exhaler  la  flamme,  elle  peut  dans  ses  mouvements  ehanger  les 
routes  de  sa  respiration,  fermer  et  ouvrir  ses  cavernes.  Si  ce 
sont  des  vents  emprisonnés  dans  scs  antres  profonds,  qui  font 
voler  des  rochers,  qui  rejettent  en  dehors  des  matières  où  sont 
contenus  les  principes  du  feu,  et  qui  s’énflararacnt  en  se  heur- 
tant, le  feu  s’eteindra  de  lui-mème,  quand  ces  vents  seront 
apaisés.  Si  ce  sont  des  matières  bitumineuses  et  sulfureuses  qui 
s’enflamment  par  cllcs-mémcs,  lorsque  la  terre  épuisée  de  vicil- 
1C.S.SC  cessera  de  fournir  des  aliments  au  feu,  lorsque  la  nourri- 
ture'manquera  è cet  agent  qui  la  dévore,  il  périra  d’inanition, 
et,  cessant  d’étre  entretenu,  il  cessera  de  se  répandre(l).  • 

Pjthagorc,  qui  admettait  l'éternité  du  monde  cl  de  la  matière, 
n’y  reconnaît  que  des  changements.  Il  avait  observé,  comme 
on  vient  de  le  voir,  l’action  des  eaux  douces  et  marines,  celle 
des  eaux  calcarifères  h la  surface  du  sol  ; il  avait  aussi  observé 
les  phénomènes  volcaniques,  mais  il  n’est  pas  bien  sùr  de  leur 
cause;  il  attribue  ces  phénomènes  ou  aux  vents  intérieurs,  ou 
au  feu,  ou  à des  opérations  que  nous  appellerions  chimiques. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  attribue  la  formation  des  montagnes  à plu- 
sieurs causes  ; les  unes  seraient  dues  au  ravinement  des  eaux , 
qui  auraient  creusé  des  vallées;  les  autres  à des  soulèvements 
du  sol  par  les  vents  intérieurs,  qui  causent  les  tremblements  de 
terre  ; et  les  autres  enfin  seraient  dues  aux  volcans.  La  présence 
des  coquilles  sur  les  montagnes  est  mentionnée  pour  la  pre- 
mière fois.  Les  idées  de  Pj  thagorc,  même  celle  qui  fait  de  la 
terre  un  animal,  ont  été  reproduites  à plusieurs  époques  et 
même  dans  les  temps  modernes. 

L’école  matérialiste  de  la  philo.sophic  grecque,  dont  Moschus, 
Leucippe,  Démocrite  et  Epicure,  furent  les  chefs,  soutint, 
comme  on  le  sait,  la  formation  du  monde  et  de  la  terre,  en 
particulier,  par  l’agrégation  des  atomes  ou  éléments  éternels, 
en  vertu  d'une  force  inhérente  et  propre.  La  géogénic  de  cette 

(I)  Ovid.  ¥el.,lib.  XV,  V.2S-IIG. 
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école,  d'après  ce  qui  nous  en  est  connu,  ne  vaut  pas  beaucoup 
mieux  que  sa  cosmogonie;  elle  ne  noos  apprend  d'ailleurs  rien 
de  nouveau. 

D'après  un  autre  philosophe  de  la  Grèce , Xenophane  de 
Colophon , on  avait  trouvé  des  fossiles  marins  dans  les  mar  - 
bres de  Syracuse,  et  l'empreinte  d’on  petit  poisson  au  fond  des 
carrières  de  Paros. 


Il*  ÉPOQUE 

Depuis  Arislole  jtuqu'à  Buffon. 

Kous  allons  entrer  dans  une  période  qui,  sans  être  très-fé- 
conde pour  les  progrès  de  la  géologie,  commence  cependant  à 
devenir  plus  positive. 

Aristote,  le  père  des  sciences  d'observation  , dont  le  génie 
avait  embrassé  l’encyclopédie  des  connaissances  humaines , 
ouvre  aussi  la  route  à la  géologie  positive.  Cependant , il  faut 
en  convenir,  il  n’a  pas  fait  pour  cette  science  ce  qu’il  a fait 
pour  les  autres.  C’est  dans  sa  météorologie  qu'il  traite  spé- 
cialement de  quelques  questions  géologiques  ; voici  le  résumé 
de  sa  doctrine  sur  ce  point  : « Les  mêmes  lieux  de  la  terre, 
dit-il,  ne  sont  pas  toujours  mis  à sec,  ni  toujours  inondés;  mais 
ils  éprouvent  des  mutations  par  la  naissance  et  le  tarissement 
des  neuves  : c'est  pourquoi  les  parties  voisines  des  continents, 
et  celles  qui  avoisinent  la  mer,  ont  coutume  de  permuter. 
Celles-ci  n’ont  pas  toujours  été  terre,  et  celles  là  n'ont  pas  tou- 
jours été  mer;  et  la  où  est  maintenant  la  mer,  sera  un  jour  la 

terre car  les  terres  voisines  de  la  mer  sont  envahies  par 

clic,  et  d'autres  mises  à sec  ; des  Heuves  se  tarissent  et  d’au- 
tres naissent.  Beaucoup  de  lieux  autrefois  couverts  d’eau  sont 
réunis  au  continent,  et  si  l’on  veut  y faire  attention,  on  verra 
que,  dans  un  grand  nombre  d'endroits,  la  mer  a occupé  la 
terre.  La  cause  de  tout  cela  doit  être  attribuée  à de  grandes 
pluies  d'hiver,  à do  grands  débordements,  et  aux  mêmes  causes 
qui  comblent  le  lit  de  certains  fleuves , tandis  que  d’autres 
sont  perpétuels.  Mais  comme  cette  génération  naturelle  des 
fleuves  et  des  mers  ne  se  fait  que  successivement  autour  de  la 
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terre,  le  temps  nous  en  dérobe  la  connaissance.  » 11  cite  l’É- 
gj  pic  comme  formée  par  les  attérissements  du  Nil,  et  s'appuie 
sur  le  témoignage  d’Homère,  qui  dit  que  Memphis  appartenait 
encore  à la  mer,  du  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Il  cite  égale- 
ment plusieurs  contrées  de  la  Grèce  abandonnées  par  la  mer, 
entre  autres  r.\rgolide  qui,  desséchée  plus  récemment  que  la 
Messénie,  était  plus  fertile  de  son  temps.  11  dit  aussi  que  l’élé- 
vatiou  des  eaux  de  la  mer  Rouge  au-dessus  du  sol  de  rÉg}'pte, 
fit  abandonner  le  projet  de  canal  entre  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée,  h Sésostris  d'abord  et  à Darius  ensuite  (I). 

Dans  le  livre  secoud  de  la  météorologie,  chapitres  Yll  et  VIII, 
il  parle  des  tremblements  de  terre,  qu’il  attribue  aux  eaux 
souterraines,  et  principalement  aux  eaux  pluviales  des  sai- 
sons humides  ; ces  eaux  pénètrent  dans  la  terre  et  la  ramollis- 
sent, et  de  là  des  secousses.  Puis  quand  la  sécheresse  vient, 
soit  par  la  chaleur  du  soleil,  soit  par  le  feu  propre  de  la  terre, 
les  exhalaisons  ont  lieu  , les  parties  se  resserrent  et  produi- 
sent d’autres  secousses  ; à l’appui  de  son  sentiment,  il  dit  que 
les  tremblements  de  terre  n’arrivent  qu’au  temps  des  grandes 
pluies  et  après,  et  dans  les  lieux  où  la  mer  et  les  fleuves  cou- 
lent sous  la  terre,  et  il  en  cite  plusieurs.  Il  attribue  les  vol- 
cans à la  même  cause. 

Ainsi,  la  géologie  d’Aristote , toute  positive  qu’elle  est  dans 
sa  direction,  n’est  pas  beaucoup  plus  avancée  que  celle  de  Py- 
thagore.  L’action  des  eaux  est  envisagée  de  la  même  manière; 
mais  il  est  plus  avancé  dans  sa  théorie  des  tremblements  de 
terre  et  des  volcans , en  ce  que,  au  lieu  des  vents  intérieurs, 
il  introduit  la  réaction  des  eaux  et  du  feu  pour  produire  les 
phénomènes  qu’on  appellera  plus  tard  volcaniques. 

L’historien  Hérodote  (2)  et  le  géographe  Eratosthènes  d’A- 
lexandrie (3)  parlent  de  coquilles  en  spirales,  de  coquilles 
d’huîtres  et  d’autres  mollusques  semées  sur  les  montagnes 
et  le  sol  d’Égypte  aux  environs  du  temple  de  Jupiter  Am- 
mon , comme  prouvant  l’existence  d’un  lac  analogue  à la 
mer  Rouge , et  qui  aurait  été  comblé  par  les  attérissements 
du  Nil. 

(0  Ariitot.  Meleor.,  1. 1,  c.  xiii.  — (2)  Hérod.  Ilist.,  I.  ii,  c.  xii. 

(3)  Geog.frngm.  cdlil.  G.-C.-F.  Seidcl.GoUing,  I789,p.  28. 
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Si  de  la  Grèce  et  d’Alexandrie  nous  passons  à Rome,  nous 
trouvons  Pline  et  Sénèque  qui  ont  répété  en  partie  ce  que  les 
Grecs  connaissaient  en  géologie.  Cependant  Sénèque  dans  ses 
Questions  naturelles  nous  fournit  des  faits  intéressants.  Son 
livre  second  est  presque  tout  consacré  aux  tremblements  de 
terre  et  aux  volcans,  sur  lesquels  il  avait  composé  un  traité 
spécial  dans  sa  jeunesse. 

11  montre  comment  les  tremblements  de  terre  et  les  éboulc- 
meots  dérangent  le  cours  des  fleuves,  leur  coupent  le  passage 
et  en  font  naître  de  nouveaux.  Il  en  cite  des  exemples  en  Grèce 
au  mont  Goryque,  au  mont  Hémus,  etc.  11  cite  dans  la  Carie 
des  cours  d’eau  souterrains  qui  amènent  des  poissons  à la  lu- 
mière ; des  fleuves  et  des  cours  d’eau  qui  se  perdent  dans  des 
cavernes  souterraines  pour  reparaître  ensuite  au  jour;  le  Tigre 
est  dans  ce  cas  ; il  en  est  môme  qui  se  perdent  et  reparaissent 
plusieurs  fois.  11  parle  de  quelques  fontaines  d’Italie,  du  fleuve 
des  Cicones,  de  l’Albula,  dont  les  eaux  calcarifères  ou  sulfu- 
reuses pétrifient  les  objets  qu’on  y plonge  ; des  salses  ou  des 
fontaines  de  boues,  telles  que  l’Arétbuse,  une  fontaine  de  la 
Cfaersonèsc  de  Rhodes,  etc. 

Il  dit  aussi  que  le  Pont-£uxin  se  décharge  dans  la  mer  infe- 
rienre  avec  toute  la  rapidité  d’un  torrent. 

Puis,  revenant  aux  tremblements  de  terre,  il  leur  attribue, 
avec  Callisthène,  la  catastrophe  qui  jeta  Hélice  et  Suris  dans 
la  mer,  ou  la  mer  sur  ces  villes.  Selon  Thucydide,  vers  l’épo- 
que de  la  guerre  du  Péloponèse,  l’ile  d’Atalante  fut  totalement 
ou  du  moins  en  grande  partie  détruite.  Sidon  eut  le  même  sort 
s’il  faut  en  croire  Possidonius.  L’Ossa  et  l’Olympe,  qui  ne  for- 
maient qu’une  immense  montagne,  furent  séparés  en  deux  par 
un  tremblement  de  terre;  on  vit  alors  jaillir  le  Pénée,  qui  mit  à 
sec  les  marais  qui  rendaient  malsain  l’air  de  la  Tbessalie,  et 
entraîna  les  eaux  qui  croupissaient  faute  d’écoulement.  L’ori- 
gine du  Ladon,  qui  coule  entre  Élis  et  Mégalopolis,  date  d'un 
tremblement  de  terre.  L’Égypte  n’est  pas  plus  exempte  de  ces 
secousses  que  les  autres  rivages  de  la  Méditerranée  et  ses  îles; 
car  toutes  les  côtes  sont  sujettes  aux  tremblements  de  terre  ; 
témoin  Paphos,  renversée  plus  d’une  fois,  et  la  fameuse  Nico- 
polis,  pour  qui  c’était  un  fléau  familier.  Chypre  qu’environne 
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une  mer  profonde  n’en  est  pas  exempte,  non  plus  que  Tyr  elle- 
mèmc  ; ainsi  la  mer  a arraché  les  Espagnes  du  continent  afri- 
cain ; ainsi  l’inondation  tant  célébrée  par  de  grands  poètes  a 
retranché  la  Sicile  de  l'Italie.  Il  attribue  encore  aux  tremble- 
ments de  terre  Théré  et  Thérasia,  et  cette  ile  contemporaine, 
dit-il,  que  nous  avons  vues  naître  dans  la  mer  Égée. 

Il  raconte  la  catastrophe  qui  venait,  sous  scs  yeux,  de  ra- 
vager la  Campanie  et  d'engloutir  Pompeï  et  Ilerculanum  ; Tyr, 
ajoute -t-il , a été  tristement  célèbre  par  ses  écroulements. 
L’Asie  (mineure)  perdit  à la  fois  douze  villes.  Ce  fléau  mysté- 
rieux, qui  parcourt  le  monde,|frappa  l’an  dernier  l' Achaie  et  la 
Macédoine,  comme  tout-à-l’beure  la  Campanie. 

• Cherchons  donc  quelle  cause  agite  la  terre  jusqu’en  ses  fon- 
dements et  secoue  cette  masse  puissante;  pourquoi  les  intervalles 
de  ses  épanchemeuts  sont  quelquefois  longs,  quelquefois  brus- 
ques et  irréguliers;  pourquoi  la  terre  engloutit  des  fleuves  re- 
nommés par  leur  grandeur,  ou  en  fait  sortir  de  nouveaux 
de  son  sein  ; pourquoi  des  feux  jaillissent  des  montagnes  ou 
des  rochers  par  des  cratères  jadis  inconnus  ; tandis  que  des 
volcans  fameux  pendant  des  siècles  vieunent  à s’éteiudre.  Que 
de  prodiges  accompagnent  les  tremblements  de  terre  ! Ils  chan- 
gent la  face  des  lieux  , déplacent  des  montagnes , exhaussent 
des  plaines,  combleutdes  vallées,  font  surgir  du  fond  des  mers 
de  nouvelles  tics.  Les  causes  de  ces  révolutions  méritent,  certes, 
d’étre  approfondies  (I).* 

• La  cause  qui  fait  trembler  la  terre  est  due,  selon  les  uns, 
à l’eau  ; selon  d’autres , au  feu  ; d'autres  nomment  la  terre 
elle-même  ; d’autres,  l’air  ; quelques-uns  admettent  le  concours 
de  plusieurs  de  ces  causes;  il  en  est  qui  les  admettent  toutes. 
Enfin , l’on  a dit  qu’évidemment  c’était  l’une  d’elles  ; mais 
laquelle,  on  n’en  était  pas  sûr.  Passons  en  revue  chacuu  de 
ces  systèmes  ; ceux  des  anciens,  je  dois  le  dire  avant  tout,  sont 
peu  exacts  et  pour  ainsi  dire  informes.  » Sénèque  expose  ces 
divers  systèmes  et  le  sien  ; et  ils  n’ont  de  remurquahio  que 
l’idée  en  germe  qui,  plus  tard,  attribuera  les  volcans  aux  agents 
chimiques. 

(1)  Sencc.,  quest.  nat.,  I.  vi,c.  iv. 


Digilized  by  Google 


111*  PARTIE.  — COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  91 

Enfin,  Sénèque,  comme  plasienrs  anciens,  a admis  que  les 
eaux  peuvent  être  élevées  à la  cime  des  montagnes  par  de 
grandes  marées,  et  il  suppose  qu’elles  peuvent  se  soutenir  au- 
dessus  de  leur  niveau  naturel. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  la  géologie  de  Sénèque,  ce 
sont  les  nombreux  faits  par  lesquels  il  nous  montre  la  cause 
aqueuse  et  la  cause  ignée  agissant,  de  son  temps  même,  avec 
une  grande  activité;  unissant  leurs  efforts  pour  produire  tous 
les  phénomènes  que  l’observation  constate  aujourd’hui  moins 
nombreux  peut-être,  quoique  sur  une  plus  vaste  échelle  ; l’ob- 
servation moderne  a en  effet  le  monde  entier  à sa  disposition , 
tandis  que  Sénèque  n’avait  que  le  périple,  de  la  Méditerranée.  Or, 
il  nous  montre  tout  ce  périple  et  le  bassin  de  cette  mer,  agités 
et  continuellement  transformés  par  une  série  de  phénomène» 
accomplis  dans  les  temps  historiques.  C’est  là  un  fait  im- 
portant. 

En  résumé,  avant  le  Christianisme,  les  peuples  de  l’antiqutié 
ne  nous  fournissent  que  peu  de  chose  sur  la  géologie.  Ils  s é- 
taient  occupés  d’abord  de  la  cosmogonie  chacun  à leur  point 
de  vue,  et  plutôt  comme  d’un  système  philosophique  on  reli- 
gieux, que  comme  tenant  à la  géologie  positive.  Si  chex  les 
Chaldéens  et  les  Égyptiens  les  deux  systèmes  géogéniques  des 
Neptuniens  et  des  Plutoniens  apparaissent  en  germe,  c'est  plu- 
tôt d’une  manière  vague  et  à priori  que  basés  sur  une  obser- 
vation directe  des  faits.  Ou  doit  en  dire  autant  des  Phéniciens 
et  des  Indiens,  ainsi  que  des  premiers  temps  de  la  Grèce. 

Aristote,  Pythagorc,  ou  plutôt  Ovide  et  Sénèque  entrent  les 
premiers  dans  l’observation  des  faits.  La  cause  aqueuse  dans 
presque  tons  ses  détails,  la  cause  ignée  synchronique  de  la  pre- 
mière,  sont  assez  bien  analysées  dans  leurs  effets,  les  fossiles 
commencent  à être  connus;  la  formation  de  cerUines  monta- 
gnes par  les  eaux,  le  soulèvement  des  autres  et  l’ap|)arition 
d’iles  volcaniques,  viennent  poser  les  premiers  germes  de  tout«i 
les  théories  que  nous  verrons  sc  développer  plus  tard.  Mais  tout 
ici  est  encore  superficiel,  on  n’a  point  pénétré  dans  l écorce  du 
globe,  il  n’est  question  ni  d’assises,  ni  de  couches  superposées 
et  différentes  par  leur  composition,  leur  origine  marine  ou 
d’eau  douce  ; en  un  mot,  les  grands  faits  de  la  géoguosie  que 
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la  géogcuip  aura  plus  tard  à expliquer,  ne  sont  point  encore 
connus,  ils  ne  sont  même  pas  soupçonnés. 

Mais  au  milieu  de  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  le  peuple 
juif  avait  reçu  la  parole  divine  dans  les  saintes  Écritures;  et  là 
avec  plus  de  sagesse  et  de  réserve,  toutes  les  questions  fonda- 
damentalcs  de  la  géologie  sont  posées  dans  leurs  vrais  rap- 
ports avec  le  monde  et  avec  l’homme,  sans  aucune  des  erreurs 
que  nous  retrouvons  dans  les  systèmes  cosmogoniques  des  au- 
tres peuples. 

Le  Christianisme,  en  venant  sur  la  terre,  avait  surtout  pour 
mission  l’amélioration  morale  et  l’obtention  des  destinées  glo- 
rieuses de  l’humauité  ; il  ne  devait  donc  se  préoccuper  d’abord 
des  sciences  humaines,  qu’autant  que,  liées  dans  l’unité,  elles 
se  rattachaient  au  grand  but  qu’il  s’agissait  d’atteindre.  C’est 
pour  cela  que  le  grand  effort  des  Pères  de  l'Eglise  dut  être  l’in- 
troduction de  toutes  les  connaissances  humaines  dans  le  Chris- 
tianisme; ils  les  ramenèrent  ainsi  à leur  véritable  fin,  sans 
chercher  à développer  autrement  leurs  progrès.  Ils  acceptèrent 
même  ces  sciences  avec  leurs  défauts  et  leurs  erreurs  [de  faits 
et  d’observations;  ils  avaient  une  mission  bien  autrement  élevée 
à remplir,  que  celle  de  dérober  à la  vivification  morale  de 
l’humanité  un  temps  trop  précieux  alors  pour  l’employer  à des 
recherches  minutieuses,  inutiles  à cette  époque,  et  qui  eussent 
môme  été  stériles  parce  que  le  temps  n’était  pas  venu.  Ce  ne 
sera  que  quand  le  besoin  logique  et  social  s’en  sera  fait  sentir, 
que  les  sciences  d’observation  pourront  reprendre  leur  marché 
progressive  (I). 

La  géologie  dut  partager,  dans  ce  grand  mouvement  moral 
de  l’humanité,  le  sort  des  antres  sciences  d’observation  ; les 
premiers  Pères  acceptèrent  telles  qu’elles  étaient  les  notions 
géologiques  des  Grecs  et  des  Romains  ; c’est  ainsi  que  nous 
voyons  Tertullien  dans  le  chapitre  second  de  son  Trcàli  du 
manteau,  répéter  sommairement  tout  ce  que  nous  avons  lu 
dans  Sénèque  et  Aristote,  en  soutenant  la  thèse  que  tout  est 
changement  à la  surface  de  la  terre  comme  dans  tous  les 

(1)  Voir  sur  cette  grande  th&e  notre  Histoire  des  seienees,  f.  n:  .Ml.cn  le 
Grand  et  Appendice. 
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êtres  créés.  Plus  tard,  saint  Augustin  citera  comme  dents 
d’un  géant,  quelque  dents  molaires  de  mastodonte  sans 
doute. 

Cependant  le  grand  point  philosophique  auquel  la  géologie 
nous  amène  invinciblement,  c'est-à-dire  la  cosmogonie,  fut 
loin  d'être  négligé.  Le  grand  dogme  de  la  eréation  était,  en 
effet,  le  point  de  départ,  le  fondement  nécessaire  de  toutes  les 
vérités  chrétiennes;  il  séparait  d'ailleurs  à jamais  la  philoso- 
phie chrétienne  du  panthéisme  et  du  matérialisme  grec  ou 
indien.  Il  renversait  d'autre  part  le  paganisme  dans  sa  base, 
en  l'accusant  de  rendre  aux  créatures  le  culte  et  les  homma- 
ges qui  n'étaient  dus  qu'à  Dieu.  Aussi  ce  grand  dogme  devint- 
il  le  premier  et  principal  objet  de  la  lutte  chrétienne  contre  le 
paganisme  et  sa  philosophie. 

La  cosmogonie  de  Moïse,  reçue  et  démontrée  par  le  Christia- 
nisme comme  une  vérité  divine  et  révélée,  dut  être  et  fut  en 
effet  scrutée  dans  tous  ses  détails  par  tous  les  Pères  de  l'Eglise, 
à peu  près  sans  exception. 

Une  conséquence  importante  à constater  ici  et  qui  ressort  de 
tous  leurs  travaux  sur  ce  point,  c’est  que  tous  sans  exception 
s’attachèrent  à démontrer  le  sens  littéral  et  naturel  du  texte 
de  Moïse;  ils  prouvèrent  d’abord  que  Dieu  avait  tout  créé  dans 
l’ensemble  et  dans  les  détails  ; ils  enseignèrent  ensuite  avec 
Moïse  et  toute  l'Écriture  que  Dieu  avait  créé  immédiatement  la 
terre  pour  être  habitée;  qu’il  avait  fait  la  lumière,  creusé  le 
bassin  des  mers  et  donné  des  limites  aux  flots  de  l’Océan  ; qu’il 
avait  créé  immédiatement  les  végétaux  pour  les  animaux  et 
pour  l'homme,  qu’il  avait  créé  et  placé  Ira  astres  dans  le  ciel, 
et  établi  directement  l’harmonie  de  leurs  mouvements;  que 
Dieu  avait  aussi  créé  tontes  les  espèces  animales  en  harmonie 
avec  le  monde,  et  que  le  tout  avait  été  fait  pour  l'homme  créé  à 
l'image  et  à la  ressemblance  de  Dieu  même. 

Enfin,  prenant  au  littéral  le  texte  de  Moïse,  tous  les  Pères 
enseignèrent  que  les  six  jours  de  la  création  étaient  des  jours  na- 
turels, des  jours  comme  nos  jours,  entendus  dans  le  sens  rigou- 
reux du  mot.  C’est  du  moins  là  ce  qui  résulte  de  tont  l’ensemble 
de  leur  doctrine,  et  c’est  un  point  que  nous  devons  soigneuse- 
ment noter;  car  plus  tard  les  systèmes  d’interprétation  invo- 
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qaCTout  l’autorité  de  quelque  Pères  pour  soutenir  que  les  jours 
de  la  création  doivent  être  considérés  comme  des  époques  in- 
déterminées. 

Or,  saint  Augustin  est  le  seul  Père  dans  lequel  on  a pu  trou- 
ver quelques  expressions  qu'on  a interprétées  dans  on  sens 
tout  opposé  à sa  pensée.  11  est  toujours  facile  de  prendre  ainsi 
la  moitié  d’une  phrase  dans  un  auteur,  pour  lui  faire  dire  ce 
qu’il  n’a  jamais  pensé.  Saint  Augustin  a parlé  des  jours  de  la 
création  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  mais  particulièrement 
dans  sa  Genèse  ad  lilleram,  et  dans  sa  Cité  de  Dieu.  Or,  c’est 
partout  la  même  doctrine  qu’il  professe  sor  ce  point.  Il  a tou- 
jours expliqué  allégoriquement  les  six  jours;  pour  loi  le  jour 
signifierait  la  création  et  la  perfection  de  la  chose  créée,  la  nuit 
signifierait  l’absence  et  l’imperfection  de  cette  chose.  An  cha- 
pitre XXVI  de  la  Genèse  ad  litleram,  il  dit  : que  les  six  jours 
ne  sont  pas  comme  les  jours  mesurés  par  le  soleil,  et  il  a répété 
cette  même  phrase  eu  plusieurs  endroits.  Là  dessus  on  a con- 
clu que  saint  Augustin  regardait  ces  jours  comme  des  époques; 
mais  si  ou  s’était  donné  la  peine  d’achever  la  lecture  de  la 
phrase,  on  aurait  conclu  tout  le  contraire  ; car  voici  le  sens 
complet  de  toute  la  phrase  : « Les  six  jours  ne  sont  pas  comme 
les  jours  mesurés  par  le  soleil,  mais  ces  six  jours  qui  n’en  sont 
qu’ln  signifient  la  lumière  spirituelle  par  laquelle  les  anges 
connaissent  tout  dans  le  Verbe  de  Dieu,  etc.  > Puis  il  expose, 
dans  plusieurs  chapitres  du  même  livre,  comment  les  six  jours 
ne  sont  que  les  degrés  de  connaissance  par  lesquels  les  anges 
ont  connu  la  création,  et,  aU  chapitre  XXXIV,  il  donne  pour 
raison  de  son  interprétation  que  la  création  de  tontes  choses  a 
été  faite  eu  même  temps,  simul  omnia  facta  suni,  suivant  le 
texte  de  l’Écriture,  qui  viotf  tn  œternum  creavH  omnia  simul  ; 
et  il  cherche  à expliquer  comment  cela  ne  contredit  pas  la  suc- 
cession des  six  jours;  puisque  la  succession  des  jours  se  rap- 
porte à ia  connaissance  successive  des  anges  (chapitre  XXXV) 
qui  ont  connu,  d’abord  dans  le  Verbe,  et  ensuite  en  elies-mê- 
mes,  les  créatures  qui  n'ont  point  été  faites  par  des  intervalles 
de  temps  séparés,  mais  qui  ont  une  antériorité  et  une  postério- 
rité dans  la  connexion  des  créatures,  tandis  que,  dans  l’effica- 
cité de  la  puissance  créatrice,  toutes  choses  ont  été  faites  en 


Digilized  by  Google 


III*  PARTIE.  - COSMOGONIE  MOSAÏQUE. 
même  temps,  et  les  jours  solaires  n’ont  été  faits  que  |)oiir 
nons  élever  à l’intelligence  des  jours  spirituels. 

Dans  la  Cité  de  Dieu,  livre  XI,  chapitre  YI,  saint  Augustin 
dit  : • Il  est  très-difficile,  ou  même  impossible  de  comprendre 
la  nature  de  ces  jours;  combien  plus  donc  de  l’expliquer? 
Chapitre  YII  : < Car  nous  voyons  que  nos  jours  ordinaires  n’ont 
leur  soir  que  du  coucher  du  soleil,  et  leur  matin  que  de  sou 
lever,  au  lieu  que  ces  trois  premiers  jours  se  sont  écoulés  sans 
soleil,  qui  ne  fut  créé  que  le  quatrième  au  rapport  de  l’Écri- 
ture. Il  est  vrai  qu’elle  nous  dit  (|ue  Dieu  créa  d’abord  la 
lumière  et  la  sépara  des  ténèbres  ; qu’il  appela  la  lumière 
jour,  et  les  ténèbres  nuit  ; mais  de  savoir  quelle  était  cette 
lumière,  et  par  quelle  vicissitude  de  mouvement  se  faisait  le 
soir  et  le  matin,  c'est  une  cbusc  qui  nous  est  absolument  in- 
connue, et  nous  ne  saurions  comprendre  ce  qui  en  est,  quoi- 
que nous  devions  le  croire  sans  hésiter.  Car  ou  c’était  une  lu- 
mière corporelle,  soit  qu’elle  soit  dans  les  parties  supérieures 
du  monde , et  éloignée  de  notre  vue , soit  que  le  soleil  en 
ait  été  allumé  ; ou  ce  mot  de  lumière  signifie  la  sainte  cité 

composée  des  anges  et  des  esprits  bienheureux Toutefois 

ce  jour  a,  en  quelque  façon,  son  soir  et  son  matin,  parce  que 
la  science  de  la  créature  est  comme  un  soir  en  comparaison  de 
celle  du  Créateur.  Mais  elle  devient  un  jour  et  un  matin,  lors- 
qu’on la  rapporte  à sa  gloire  et  à son  amour  ; et  elle  ne  pen- 
che point  vers  la  nuit,  quand  Ou  n’abandonne  point  le  Créa- 
teur pour  s’attacher  à la  créature.  En  effet,  l’Ecriture  comptant 
ces  jours  par  ordre,  ne  se  sert  jamais  du  mot  de  nuit;  car  elle 
ne  dit  nulle  part  : Il  y eut  une  nuit,  mais  : Du  soir  et  du  ma- 
tin se  fit  un  jour  : et  ainsi  du  second  et  des  suivants.  Car  la 
connaissance  de  la  créature  en  elle-même  a moins  d’éclat  que 
lorsqu’on  la  connaît  dans  la  sagesse  de  Dieu,  comme  dans  l’art 
qui  Ta  produite;  de  sorte  qu’on  la  peut  plus  convenablement 
appeler  un  soir  qu’une  nuit.  Et  néanmoins,  comme  j’ai  dit, 
lorsqu’on  la  rapporte  à la  gloire  et  à l'amour  du  Créateur, 
elle  devient  en  quelque  façon  un  matin.  Ainsi  lorsque  cela  se 
fait  par  la  connaissance  de  soi-même,  pour  les  anges,  c’est  un 
jour  (le  jour  angélique,  le  jour  de  la  lumière). 

* Quand  c’est  par  la  connaissance  du  firmament,  qui  a été 
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plac^  entre  les  eaux  inférieures  et  supérieures,  et  appelé  ciel, 
c’est  le  second  jour.  Quand  c'est  par  la  connaissance  de  la 
terre  et  de  la  mer  et  de  toutes  les  plantes  qui  tiennent  à la 
terre  par  leurs  racines,  c’est  le  troisième  jour.  Quand  c’est 
par  la  connaissance  des  deux  grands  astres  et  des  autres  étoiles, 
c’est  ,1e  quatrième  jour.  Quand  c’est  par  la  connaissance  de 
tous  les  animaux  engendrés  des  eaux,  soit  qu’ils  nagent  ou 
qu’ils  volent,  c’est  le  cinquième  jour.  Et  enfin,  quand  c’est  par 
la  connaissance  de  tous  les  animaux  terrestres  et  de  l’homme 
même,  c’est  le  sixième  jour.  • 

Chapitre  XXX  : « Or,  l’Écriture  dit  que  toutes  ces  choses  fu- 
rent achevées  en  six  jours,  non  que  Dieu  ait  eu  besoin  de  ce 
temps,  comme  s’il  ne  les  eût  pu  créer  tout  à la  fois,  et  leur 
faire  ensuite  marquer  les  temps  par  des  mouvements  convena- 
bles ; mais  pour  montrer  la  perfection  de  ses  ouvrages  par  celle 
du  nombre  six.  n Car  de  même  que  le  nombre  six  est  composé 
de  ses  parties  exactes  1 , 2 et  3,  le  monde  est  un  tout  harmoni- 
que composé  de  ses  parties  qui  sont  les  créatures. 

Il  serait  inutile  d'ajouter  à ce  résumé,  déjfi  trop  long,  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  nature  des  six  jours  de  la 
création,  nous  ne  ferions  que  répéter  ce  qui  vient  d’ètre  dit. 
Or,  n’cst-il  pas  évident  que,  loin  d’avoir  enseigné  que  ces  jours 
étaient  des  époques,  saint  Augustin  a,  au  contraire,  formelle- 
ment enseigné  que  toutes  les  créatures  avaient  été  faites  en- 
semble. Son  interprétation  mystique  des  jours  ne  peut  d’ailleurs 
donner  aucun  appui  à la  thèse  des  époques  ou  périodes  indé- 
terminées. 

La  thèse  des  créations  et  destructions  successives  par  périodes 
est  née  du  panthéisme  indien,  qui  enseignait  que  Dieu  qui  est 
tout,  s’épanchait  dans  le  monde  extérieur  par  une  production 
successive  des  êtres  les  uns  par  les  autres  ; puis  au  bout  d’un 
certain  nombre  de  siècles,  tous  ces  êtres  rentraient  les  uns  dans 
les  autres  et  finalement  dans  le  grand  tout.  Alors  recommen- 
çait une  nouvelle  création  ou  expansion  de  l’être,  qui  se  dé- 
truisait, ou  rentrait  dans  le  grand  tout  de  la  même  mauière  ; 
et  ainsi  de  suite,  éternellement.  Appliquée  à la  terre,  cette 
doctrine  l’a  quelquefois  représentée  ornée  d’une  magnifique 
création,  puis  ravagée  par  un  déluge  ou  cataclysme  universel 
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qui  détruisait  tout;  à ce  cataelysmcsuccédait  une  nouvelle  créa- 
tion sur  la  terre,  et  elle  était  détruite  comme  la  première  pour 
faire  place  à une  troisième,  et  ainsi  de  suite;  c'est  de  la  sorte 
que  plusieurs  sj'sièmes  indous  ont  formulé  une  théorie  cos- 
mogouique  de  la  terre. 

Tous  ces  systèmes  passèrent  de  iTnde  dans  l’école  d’.AIexan- 
drie,  et  ils  firent  la  base  du  gnosticisme  et  des  hérésies  qui  en 
naquirent. 

Mais  jamais  elles  n’ont  été  acceptées  par  aucun  Père  de  1'^- 
giise;  tous,  au  contraire,  les  ont  combattues.  La  thèse  des 
époques  indéterminées , introduite  en  géologie  , n’est  qu’un 
reste  du  panthéisme  indien  et  du  gnosticisme  alexandrin  ; et 
des  auteurs  catholiques,  qui  n’ont  étudié  sérieusement  ni  la 
science,  ni  les  Pères,  n’ont  pas  craint  de  soutenir  cette  thèse 
comme  enseignée  par  les  Pères  qui  l’ont  combattue , et  ap- 
puyée sur  la  science  qui  la  réfute,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard. 

Depuis  la  cosmogonie  des  Pères  de  l’Église,  qui  prenait  la 
science  par  son  point  capital  pour  la  moralité  humaine , jus- 
qu'à la  reprise  de  la  géologie  d’observation  dans  les  temps  mo- 
dernes, l’histoire  ne  nous  fournit  absolument  rien  que  la  ré- 
pétition de  la  doctrine  des  Pères  et  des  données  vagues  des 
anciens,  par  les  auteurs  du  moyen  âge.  Hais  lorsque  les  sciences 
physiques  et  les  sciences  des  êtres  organisés  auront  fait  un 
progrès  suffisant  pour  éclairer  la  géologie,  celle-ci  commencera 
ses  observations  et  ses  théories. 

C’est,  en  effet,  aux  fossiles  qu’est  due  la  naissance  de  toutes 
les  théories  que  nous  allons  suivre  dans  leur  développement  ; 
sans  eux  l’on  n’aurait  probablement  jamais  songé  qu’il  y a dans 
la  formation  du  globe  des  époques  successives  et  une  suite  d’o- 
pérations différentes. 

Parmi  les  anciens,  Hérodote,  Strabon,  Platon,  Sénèque, 
Plutarque,  Ovide,  Tertullien  et  d’autres  regardèrent,  comme 
nous  l’avons  vu,  les  coquilles,  les  sables  et  les  cailloux  roulés 
que  Ton  observe  sur  tant  de  points  du  sol,  et  jusqu’au  sommet 
des  montagnes,  comme  une  preuve  certaine  de  l’ancien  séjour 
de  la  mer  sur  nos  continents.  Cette  observation,  d’où  la  géolo- 
gie est  en  quelque  sorte  dérivée  tout  entière,  a fait  une  longue 
lu.  r 
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quarantaine  avant  d'ètre  irrévocablement  accueillie  par  la 

science. 

Pendant  longtemps  les  fossiles  furent  considérés,  sous  le  nom 
de  pierres  figurées,  comme  de  simples  jeux  de  la  nature,  des 
produits  singuliers  formés  dans  le  sein  de  la  terre  par  une  force 
plastique  et  certaines  lois  occultes. 

Un  potier  de  terre,  Bernard  Palissy,  fut,  parmi  les  modernes, 
le  premier,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  qui  réclama  contre 
le  préjugé,  et  soutint , dans  Paris  même,  que  les  eoquilles  fos- 
siles étaient  de  véritables  coquilles  déposées  autrefois  par  la 
mer,  dans  les  lieux  où  elles  se  trouvent  aujourd’hui  (I). 

L’erreur  contraire  prévalut  encore  pendant  près  d’un  siè- 
cle. Elle  eut  un  ardent  défenseur  dans  le  docteur  Beringer , 
professeur  à Wurtzbourg;  mais  son  livre,  dans  lequel  l'espiè- 
glerie de  ses  élèves  lui  lit  publier  des  soleils  fossiles,  des  étoiles 
fossiles,  des  toiles  d'araignées  fossiles,  etc.,  contribua  peut- 
être  plus  à la  discréditer  que  le  bon  sens  de  Palissy. 

Près  d’un  siècle  plus  tard  , vers  1660  et  quelque.  Lister 
avait  déjà  avancé  que  chaque  roche  était  caractérisée  par  des 
coquilles  fossiles  différentes  ; et  il  prétend  même  qu’elles  dif- 
fèrent spécifiquement  des  coquilles  de  nos  mers  (2). 

Presque  à la  même  époque  (1663)  Nicolas  Sténon  (3)  dis- 
tingua le  premier  • les  roches  (primitives)  antérieures  à l’exis- 
tence des  plantes  et  des  animaux  sur  le  globe  et  ne  renfer- 
mant, par  conséquent,  jamais  des  débris  organiques;  et  les 
roches  (secondaires)  superposées  aux  premières  et  remplies  de 
ces  débris.  » 11  considéra  chaque  roche  secondaire  comme  un 
sédiment  déposé  par  un  fluide  aqueux  ; et  exposant  un  système 
entièrement  semblable  à celui  de  Deluc  • sur  la  formation  des 
vallées  par  des  affaissements  longitudinaux , et  sur  l’inclinai- 
son des  couches  d’abord  toutes  horizontales  ; » il  admet  pour 
le  sol  de  la  Toscane,  à la  manière  des  partisans  des  révolutions 
du  globe,  « six  grandes  époques  de  la  nature,  selon  que  la  mer 
inonda  périodiquement  les  continents,  ou  qu’elle  se  relira 
dans  ses  anciennes  limites.  » Dans  ces  premiers  temps  la  géo- 

(1)  Encijclop.  méthod.,  Géog.  phyt.,  art.  Palitty. 

(2)  Pitos.  tramac.,  n*  76,  p.  228J. 

(Z)  D»  solido  intra  toltdum  conimifn,  pahlié  en  1669. 
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j'uosie  et  la  géogénie  ne  ponvaient  encore  se  prêter  nn  secoui-s 
mutuel,  le»  faits  manquaient. 

Cependant  l’origitie  végétale  et  animale  des  fossiles  une  fois 
reconnue,  on  voulut  les  expliquer,  et  on  eut  d’abord  l'idée  de 
les  rapporter  au  déluge.  Ici  commeno»  une  suite  de  théories 
dont  nous  exposerons  rapidement  les  bases. 

rendant  longtemps  on  n'admit  que  deux  événements,  deux 
époques  de  mutation  sur  le  globe  : la  création  et  le  déluge; 
et  tous  les  efforts  des  géologues  tendirent  à en  expliquer  l’élat 
actuel,  en  imaginant  un  certain  état  primitif,  modifié  ensuite 
par  le  déluge  dont  chacun  imaginait  aussi  à sa  manière,  les 
causes,  l’action  et  les  effets. 

Thomas  Burnet(l),  écrivain  anglais,  essayi  le  premier, 
en  1681,  une  théorie  de  la  terre  qu'il  prétendit  être  d’accord 
avec  les  livres  saints.  Pour  lui  la  terre  fut  d’abord  une  masse 
fluide,  composée  de  toutes  sortes  de  matières  ; les  plus  pesantes 
descendirent  au  centre  et  formèrent  un  noyau  solide.  Ce  noyau 
fut  enveloppé  par  les  eaux  et  l'atmosphère;  une  couche  huileuse 
recouvrit  l’orbe  des  eaux,  et  sur  cette  couche  se  solidifièrent 
les  parties  terreuses  de  l’air;  elles  formèrent  une  croûte  qui 
fut  la  première  terre  habitable,  sans  montagnes,  sans  vallées, 
sans  fleuves,  etc. , et  sur  laquelle  régna  un  printemps  perpé- 
tuel pendant  seize  siècles.  Cette  croûte  limoneuse,  desséchée  et 
fendue  par  la  chaleur  du  soleil,  livra  passage  aux  eaux  qu’elle 
recouvrait,  et  ainsi  arriva  le  déluge , duquel  date  la  forma- 
tion des  montagnes  et  des  vallées , et  de  nos  mers  qui  sont 
comme  une  éjaculation  de  l’ancien  abiine,  avec  les  cavités  in- 
férieures duquel  elles  sont  toujours  en  communication.  — 
On  a de  la  peine  à comprendre  que  l’auteur  ait  pu  donner  le 
nom  de  théorie  de  la  terre  à un  rêve  si  singulier,  si  vide  d'ob- 
servation et  en  même  temps  si  opposé  à la  science  et  à nos  li- 
vres saints,  qu’il  prétend  expliquer. 

Deux  ans  après,  Leibnitz  lui-même  s’amusa  à faire,  comme 
Descartes,  de  la  terre  un  solide  éteint  (2),  un  globe  vitrifié, 
sur  lequel  les  vapeurs  étant  retombées,  lors  de  son  refroidis- 
sement, formèrent  des  mers  qui  déposèrent  ensuite  les  terrains 

(1)  Thforia  lelluTit  sacra.  Lonites,  1681. 

(i)  Prntogaa.,  actes  de  Letpsig.  p.  40,  1683. 
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i'.alcairc.s.  Leibnitz  prétend  que  la  terre  fut  embrasée  au  mo- 
ment ou  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres.  Il  a voulu  ex- 
pliquer un  texte  en  rapport  avec  son  hjpothèse  et  fonder 
ensuite  cette  bypotlièse  sur  l'interprétation  arbitraire  de  ce 
texte.  Et  il  n’a  pas  vu  que  cette  interprétation  et  cet  embrase- 
ment, quant  au  lieu  où  il  le  place,  ne  s accordent  pas  avec  d’au- 
tres circonstances  du  récit  de  Moïse,  puisque  l’historien  sacré 
nous  représente  la  terre  comme  entièrement  couverte  d’eau 
dans  le  jour  où  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres,  et  qu’au 
second  jour  encore,  au  lieu  de  se  changer  en  vapeurs,  comme 
cela  aurait  dù  arriver  dans  la  supposition  de  Leibnitz,  les  eaux 
se  réunirent  en  partie  dans  le  bassin  des  mers. 

La  seconde  hypothèse  ne  s’accorde  pas  mieux  avec  le  texte 
Dire , en  effet , que  la  mer  couvrit  en  même  temps  toute  la 
terre,  et  que  c’est  par  cette  raison  qu'on  trouve  des  coquilles 
partout,  c’est  ne  pas  faire  attention  à une  chose  très-essentielle, 
l’uuité  de  temps  que  l'historien  sacré  indique  pour  la  création; 
car,  si  cela  était,  il  faudrait  nécessairement  admettre  que  les 
animaux  marins,  dont  on  retrouve  les  débris,  ont  existé  les 
premiers  et  longtemps  avant  l'homme,  avant  les  animaux  et 
les  végétaux  terrestres  ; or,  indépendamment  du  témoignagetks 
livres  saints  qui  nous  enseignent  que  les  plantes  ont  été  créées 
avant  tous  les  animaux,  et  que  toutes  les  espèces,  soit  animales, 
soit  végétales,  ont  été  contemporaines,  nous  avons  de  bonnes 
raisons  de  croire  que  toutes  les  classes  d’animaux  et  de  vé- 
gétaux sont  aussi  anciennes  les  unes  que  les  autres,  puisque 
toutes,  sans  exception,  sont  représentées  dans  les  terrains  les 
plus  anciens  et  les  plus  profonds.  Il  est  d’ailleurs  certain  qu’à 
tous  les  points  de  la  série  des  terrains  on  tronve  des  couches 
Iluviatiles  on  d’embouchure,  et  des  couches  marines  ; ainsi  les 
mers,  et  les  fleuves,  et  les  terres  découvertes  ont  toujours  existé 
en  même  temps,  et  les  mers  n’ont  jamais  recouvert  toute  la 
surface  de  la  terre  à la  fois.  Par  conséquent , l’hypothèse  de 
Leibnitz  est  en  contradiction  non-seulement  avec  le  texte 
qu’elle  prétend  expliquer,  mais  encore  avec  les  faits  de  la 
science. 

Woodward  (1),  médecin  anglais,  a supposé  qu’au  temps  du 

(1)  Kstni  sur  rHistnirf  nat'ireHe  ie  la  terre,  nOî. 
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délage,  la  terre  avait  été  dissoute  par  les  eaux  ; que  les  ma- 
tières les  plus  pesantes  se  sont  précipitées  les  premières,  ce  qui 
est  contraire  aux  faits  de  l’observation  qui  nous  montre  nue 
foule  de  roches  plus  légères  sous  de  plus  pesantes.  Il  prétend 
mcore  que  les  eaux,  douées  d'une  vertu  dissolvante  pour  les 
roches , étaient  douées  d’une  vertu  contraire  et  préservatrice 
pour  les  coquilles,  qui  s'empâtèrent  dans  les  matières  pierreu- 
ses dissoutes.  Cette  hypothèse  est  opposée  aux  lois  de  la  méca- 
nique et  même  au  récit  de  Moïse,  qui  nous  enseigne  que  la 
terre  a simplement  été  couverte  par  les  eaux. 

Six  ans  plus  tard,  Whiston  (I),  partant  de  l’astronomie,  vou- 
lut créer  la  terre  à sa  foçon.  Il  prétendit  que  Mo'ise  ne  nous  a 
pas  donné  l’histoire  de  la  première  création  , mais  senlement 
l’histoire  de  la  nouvelle  forme  que  la  terre  a prise  lorsque  la 
main  de  Dieu  l’a  tirée  du  nombre  des  comètes  pour  en  faire 
une  planète. 

D’après  lui , l’origine  de  la  terre  a été  l’atmosphère  d’une 
comète  ; et  le  déluge  a été  causé  par  la  queue  d’une  autre  co- 
mète. Il  admet  le  feu  central , et  attribue  au  déluge  tous  les 
changements  intérieurs  et  extérieurs  du  globe.  Adoptant  aveu- 
glément toutes  les  hypothèses  de  'Woodward , il  le  laisse  loin 
derrière  lui  pour  nous  apprendre  l’état  futur  de  la  terre  qui 
sera  détruite  par  le  feu  dévorant  qui  la  purifiera , et  alors  les 
saints  l’habiteront  pendant  mille  ans  jusqu’au  jugement  der- 
nier. Nous  ne  perdrons  pas  le  temps  à montrer  comment  il  a 
défiguré  le  texte  de  l’Écriture  pour  le  plier  à ses  hypothèses, 
ni  à raconter  comment  le  feu  originel  de  la  terre  portant  a la 
tète  des  animaux  et  de  l’homme,  les  rendait  passionnés,  ce  qui 
força  Dieu  à les  détruire  par  le  déluge. 

Bouiguet,  dans  un  mémoire  qui  parut  à Amsterdam  en  1 72'i, 
Avec  ses  lettres  philosophiques  sur  la  formation  des  sels,  pré- 
tendit que  tontes  les  montagnes  avaient  été  formées  par  les 
eaux , et  il  en  donna  pour  preuve  la  correspondance  des  angles 
saillants  et  rentrants  des  chaînes  qui  longent  de  chaque  côté 
les  vallées.  Du  reste,  sa  théorie  de  la  terre  est  à peu  près  lu 
même  qne  celle  de  AiV'histon  et  de  Woodward. 

(I)  Nouvelle  théorie  de  la  terre.  Londres,  1708. 
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Scbeucbzer,  en  1708 , attribue  aussi  la  formation  de  la  sur- 
face du  globe  au  déluge. 

Enfin,  Ray  a fait  un  traité  pour  prouver  que  toutes  les  mon- 
tagnes ont  été  produites  par  des  tremblements  de  terre. 

Tous  les  systèmes  que  nous  venons  d’indiquer  s’accordent 
en  ce  point,  qu'ils  supposent  évidemment,  s’ils  ne  le  disent  pas, 
que  la  terre  n’a  pu  être  habitée  avant  le  déluge  par  les  mêmes 
animaux  et  les  mêmes  végétaux  qu’après  ; or,  cette  supposi- 
tion est  en  contradiction  avec  l’Écriture,  comme  avec  la  science, 
qui  nous  montre  dans  les  fossiles  de  toutes  les  couches  du  globe 
la  même  organisation  que  dans  les  êtres  vivants.  Cette  double 
contradiction  eut  deux  causes:  l'indépendance  et  la  souveraineté 
de  la  raison,  proclamées  par  le  protestantisme,  voulurent  inter- 
préter l’Écriture  en  dehors  de  l’autorité  de  l'iiglisequi  l’a  pro- 
mulguée, et  qui,  par  conséquent,  seule  a autorité  pour  l’inter- 
préter. De  là  les  écarts  et  les  erreurs  sur  le  texte  sacré.  La 
seconde  cause  de  contradiction  vint  de  l’état  de  la  science. 

Jeux  de  l'imagination  plutôt  que  des  théories  appuyées  sur 
des  faits  assez  nombreux  de  l'observation,  ces  systèmes,  quoi- 
que plus  avancés  dans  certains  détails  que  les  idées  des  anciens, 
n’en  sont  pourtant  qu’une  espèce  de  continuation  et  comme  la 
fin. 

Les  faits  manquaient;  les  couches  régulières  dans  leur  su- 
perposition; les  alternances  des  couches  marines  et  d’eau 
douce  ; la  dilTércncc  entre  les  fossiles  des  diverses  couches,  etc-, 
étaient  complètement  inconnues;  voilà  pourquoi  on  attribuait 
au  déluge  la  formation  de  la  superficie  du  globe,  et  l’enfpuis- 
sement  des  fossiles  ; mais  depuis  que  ces  faits  ont  été  mis  hors 
de  doute,  il  a été  impossible  d’accepter  qu’ils  aient  été  produits 
par  un  déluge  quelconque.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres  er- 
reurs de  physique , des  impossibilités  et  des  contradictions 
qu’une  ignorance,  excusable  alors,  avait  accumulées  dans  tous 
ces  systèmes,  qui  vont  être  bannis  de  la  science  par  les  tra- 
vaux du  grand  BulTon,  le  vrai  créateur  de  la  géologie  positive. 
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LEÇON  V. 

HISTOIRE  DE  LA  GÉOLOGIE.  {SuiU.) 


S'il  était  possible  qu’une  science  sortit  complète  de  la  tête 
d’un  seul  homme,  Buffon  aurait  créé  la  géologie  tout  entière. 
Sa  théorie  de  la  terre  est  un  effort  de  génie , quand  on  se  re- 
porte à l'époque  de  son  apparition  ; fondée  sur  un  certain 
nombre  de  faits  incontestables,  elle  est,  avec  les  preuves  qu'il  y 
a jointes,  la  vraie  base  et  le  point  de  départ,  déjà  considérable- 
ment agrandi,  de  la  géologie  positive  que  la  saine  observation 
développera,  liais  à côté  de  la  Théorie  de  la  terre  viennent  se> 
ranger  les  Époques  de  la  nature , rêve  magnifique  d'un  génie  à 
qui  rien  ne  coûte,  qui  se  joue  dans  les  hypothèses  les  pins  creuses 
en  leur  donnant,  par  sa  puissance  et  par  un  véritable  progrès 
dans  ce  travail,  une  apparence  de  solidité.  Dans  cette  seconde 
tentative,  Buffon  a eu  des  sectateurs  et  des  imitateurs,  mais  n’a 
point  été  surpassé  ; il  est  ici  le  point  de  départ  de  la  géologie 
hypothétique,  qui  ne  tient  compte  des  faits  que  pour  les  plier 
à l'hypothèse. 

Nous  analyserons  d'abord  sa  Théorie  de  la  terre  avec  les  preu- 
ves qu'il  a publiées  à la  suite  ; puis  nous  dirons  un  mot  de  ses 
Époques  de  la  nature,  où,  à côté  de  l'hypothèse,  se  trouve  un 
premier  pas  puissant  dans  la  paléontologie. 

Pour  la  première  fois  Buffon , dans  sa  Théorie  de  la  terre, 
donne  un  état  satisfaisant  de  l'écorce  du  globe;  après  avoir 
analysé  les  causes  actuellement  agissantes  à la  surface,  il  arrive 
à celle-ci  et  en  résume  la  texture  : 

< La  première  couche,  dit-il,  qui  enveloppe  le  globe  est  par- 
tout de  même  sub.stance  ; c'est  un  composé  de  parties  animales 
et  végétales  détruites , c'est  l’humus  ou  terre  végétale.  Au- 
dessous  sont  des  couches  de  sable,  de  pierres  à chaux,  d’argile, 
de  coquillages,  de  marbre,  de  gravier,  de  craie,  de  plâtre,  etc. 
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Ces  couches  sont  le  plus  souvent  parallèles;  elles  se  trouvent 
quelquefois  brisées  par  des  pentes  perpendiculaires.  Dans  l’in- 
térieur de  la  terre,  sur  la  cime  des  monts,  et  dans  les  lieux  les 
plus  éloignés  de  la  mer,  on  trouve  des  coquilles,  des  squelettes 
de  poissons  de  mer,  des  plantes  marines,  etc. , entièrement  sem- 
blab  es  aux  animaux  et  aux  plantes  qui  vivent  actuellement 
dans  la  mer.  Ces  débris  sont  incorporés  à la  subslauce  même 
la  pierre  qui  les  renferme,  ils  en  font  partie.  » 

C'est  aiusi  que  iluiïon  débute  par  l’exposé  géognosique  de 
la  surface  du  globe  ; puis  il  entre  dans  la  géogénie.  Mais  ici 
nous  devons  faire  observer  que,  dans  sa  thèse  insoutenable  de 
l’origine  de  la  terre  détaebée  du  soleil  par  la  queue  d’une  co- 
mète, il  avait  posé,  en  princi|>e  vrai,  la  nécessité  des  montagnes 
primitives  pour  que  la  vie  pùt  exister  sur  la  terre.  Ce  fait  est 
important  à noter  et  doit  être  ajouté  à sa  Théorie,  qui  ne  s’oc- 
cupe, en  effet,  que  des  changements  arrivés  depuis  la  création 
du  globe,  qu'il  admet  purement  et  simplement  dans  sa  Théorie 
positive  de  la  terre. 

Buffon  commence  la  géogénie  par  l’examen  de  la  cause 
aqueuse  : • Les  changements,  dit-il,  arrivés  au  globe  terrestre, 
depuis  deux  et  même  trois  mille  ans,  sont  fort  peu  considéra- 
.bles  eu  comparaison  des  révolutions  qui  ont  dû  se  faire  dans 
les  premiers  temps  après  sa  création  ; car  il  est  aisé  de  démon- 
trer que,  comme  toutes  les  matières  terrestres  n’ont  acquis  de 
la  solidité  que  par  l’action  continuée  de  la  gravité  et  des  autres 
forces  qui  rapprochent  et  réunissent  les  particules  de  la  ma 
tière,  la  surface  de  la  terre  devait  être  au  commencement  beau- 
coup moins  solide  qu’elle  ne  l'est  devenue  dans  la  suite,  et  que 
par  conséquent  les  mêmes  causes  qui  ne  produisent  aujourd’hui 
que  des  changements  presque  insensibles  dans  l’espace  de  plu 
sieurs  siècles,  devaient  causer  alors  de  très-grandes  révolutions 
dans  un  petit  nombre  d’années.  £n  effet,  il  parait  certain  que  la 
terre,  maintenant  sèche  et  habitée,  a été  autrefois  sous  les  eaux 
de  la  mer,  et  que  ces  eaux  étaient  supérieures  au  sommet  des 
plus  hautes  montagnes.  11  a fallu  des  années  pour  produire  les 
bancs  divers  de  roche,  et  ils  ne  peuvent  être  l’effet  du  déluge.  • 

Buffon  a démontré  que  tous  ces  bancs  divers  de  roche  et  de 
oquillagcs  ne  pouvaient  être  attribués  au  déluge,  et  par  là  il 
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a renversé  toutes  les  tbéories  précédentes  qui  n’étaioit  basées 
que  sur  l’bypotbèse  contraire. 

« Les  eaux , coatinue-txil , ont  donc  séjourné  sur  la  terre  ; 
elles  ont  déposé  les  couches  boruontales  de  différentes  matières 
qui  composent  le  sol.  » 

« Notre  terre  ayant  donc  été  un  fond  de  mer,  pour  expliquer 
ce  que  nous  y remarquons,  voyons  ce  qui  se  passe  dans  la  mer. 
Le  mouvement  continuel  des  eaux  emporte  d’un  point  à un 
autre  des  matières  qu’elle  y dépose.  La  mer  couvre  insensible- 
ment certains  terrains  et  en  laisse  d’autres  à découvert;  ceux- 
ci  se  sèchent  et  font  partie  des  continents  terrestres.  » 

Les  dépôts  accumulés  en  certains  lieux  formeront  des  amas  qui 
deviendront  des  montagnes; celles-ci  seront  toujours  composées 
de  couches  horizontales  et  également  inclinées  suivant  les  acci- 
dents et  les  directions  du  sol.  Or,  l’observation  du  sol  marin, 
le  sondage  des  diverses  profondeurs  des  eaux,  prouvent  que  le 
fond  de  la  mer  est  parsemé  de  montagnes  et  de  vallées  comme 
la  terre. 

Si  la  mer  gagne  sur  certains  rivages,  elle  perd  sur  d’autres  ; 
elle  a,  en  outre,  un  mouvement  général  d’Orient  en  Occident  ; 
ce  qui  donne  la  raison  du  changement  de  terre  en  mer  et  de 
mer  en  terre.  La  plus  grande  irruption  de  l’Océan  est  celle  qui 
sépara  l’Afrique  de  l’Ëurope  et  produisit  la  Méditerranée. 
Cette  irruption  est  prouvée  par  le  mouvement  du  courant  de 
l’Océan  dans  la  Méditerranée,  courant  opposé  à tous  les  autres 
courants  de  l’Océan  ; elle  est  appuyée  du  témoignage  des  an- 
ciens, Diodore  de  Sicile  et  Strabon  le  disent  positivement; 
elle  est  confirmée  par  les  observations  qu’on  a faites  sur  la  na- 
ture des  terres  à la  côte  d’Afrique  et  à celle  d’Espagne  où  l’on 
trouve  les  mêmes  lits  de  pierre , les  mêmes  couches  de  terre 
en-deçà  et  au-delà  du  détroit. 

La  mer  Caspienne,  la  mer  Noire  et  le  lac  Aral,  ne  furent  pas 
compris  dans  cette  irruption,  car  leur  courant  est  opposé.  Ils 
faisaient  probablement  autrefois  une  seule  mer  qui  aura  été 
comblée  par  les  dépôts  des  fleuves  divers  qui  viennent  débou- 
cher dans  ces  trois  grands  lacs,  de  même  que  la  Basse-Egypte 
est  un  dépôt  du  Nil,  etc.  Cette  prévision  de  Buffon  sur  l’an- 
cienne mer  dont  la  mer  Caspienne , la  mer  Noire  et  le  lac  Aral 
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ne  sont  qne  des  restes,  parait  complètement  vérifiée  par  les  ob- 
servations géolog’ques  de  M.  Boué. 

Dans  l'article  VIII  des  Preuve»  de  la  théorie  de  la  terre,  Buf- 
fon  ajoute  de  nouveaux  détails  sur  les  effets  de  la  cause  aqueuse; 
jusqu’ici  il  n'a  parlé  que  de  la  mer,  il  va  parler  des  fleuves  : 
* Presque  tous  les  pays  arrosés  par  de  grands  fleuves  sont  sujets 
à des  inondations  périodiques,  surtout  les  pays  bas  et  voisins 
de  leur  embouchure  ; et  les  fleuves  qui  tirent  leur  source  de 

loin  sont  ceux  qui  débordent  le  plus  régulièrement Le  Nil, 

qui  avait,  du  temps  de  Strabon,  sept  embouchures,  n'en  a 
plus  que  deux.  La  rivière  de  Pégu,  le  fleuve  de  la  Plata,  le 
Gange,  l'Indus.  l’Euphrate  et  quelques  autres  débordent  aussi 
tous  les  ans  ; mais  tous  les  autres  fleuves  n’ont  pas  de  débor- 
dements périodiques  ; quand  des  inondations  arrivent,  c’est  par 
diverses  causes  combinées. 

Revenant  sur  les  mouvements  des  mers,  il  cite  on  grand  nom- 
bre de  détroits,  de  golfes,  qu’il  croit,  avec  Varenius,  avoir  été 
formés  par  les  irruptions  des  eaux.  Il  donne  une  preuve  assez 
remarquable  des  irruptions  des  mers  sur  les  continents,  c’est 
qu’on  ne  trouve  que  très-peu  d’iles  dans  le  milieu  des  grandes 
mers,  et  jamais  un  grand  nombre  d’iles  voisines  les  unes  des 
autres  ; tandis  que  la  plupart  des  lies  sont  auprès  des  grands 
continents,  et  il  en  cite  un  certain  nombre. 

Les  traditions  des  peuples  appuient  cette  manière  de  voir; 
d’après  les  dires  de  leurs  habitants,  Ceylan,  Sumatra,  les 
Maldives,  ont  été  séparées  de  l'Inde  par  une  irruption  de 
l’Océan  (1). 

Il  rappelle  les  preuves  que  le  docteur  Wallis  et  Ray  ont  don- 
nées de  la  séparation  de  l’Angleterre  du  continent  auquel  elle 
tenait  par  un  isthme  au-dessous  de  Douvres  et  de  Calais.  Ces 
preuves  sont  entre  autres  la  similitude  des  couches  sur  les  deux 
côtes;  la  probabilité  que  la  mer  d’Allemagne  a occupé  la  vallée 
de  la  rivièrede  Sture  ; l’élévation  des  rivages  de  l’ile  d’ Okney  sur 
la  côte  de  Roume,  par  l’apport  de  la  mer  en  moins  de  soixante 
ans;  l'élévation  de  la  côte  de  Norfolck,  la  présence  des  loups  et 
des  ours  qui  existaient  autrefois  en  Angleterre  ; car,  en  géné- 

(1)  Varenius,  géog.  p.  203,  217, 220. 
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ral,  on  trouve  les  animaux  nuisibles  des  continents  dans  toutes 
les  îles  qui  en  sont  fort  voisines,  et  jamais  dans  celles  qui  en  sont 
fort  éloignées. 

D'autre  part,  il  prouve  les  retraites  considérables  de  la  mer 
sur  presque  tous  les  points  du  globe,  et  cela  dans  les  temps  mo- 
dernes, puisque  l’on  en  connaît  les  années  ; en  sorte  qu’il  n’y  a 
guère  de  siècles  depuis  notre  ère,  où  l’on  n’eùt  à enregistrer  un 
assez  grand  nombre  de  ces  phénomènes,  sans  parler  des  faits 
qui  ne  se  sont  produits  qu’à  la  longue. 

Il  revient  sur  la  disparition  de  l’Atlantide  des  anciens,  qu'il 
suppose  s'ètre  étendue  entre  l’Islande  et  les  Açores  et  unie  au 
continent  d’Amérique;  et  il  en  donne  pour  raison  qu’on  trouve 
en  Irlande  les  mêmes  fossiles,  les  mêmes  coquillages  et  les  mêmes 
productions  marines  que  l’on  trouve  en  Amérique,  en  sorte  que 
la  disparition  de  l’Atlantide  aurait  pu  coïncider  avec  le  creuse- 
ment du  détroit  de  Gibraltar,  et  l'entrée  de  l’Océan  dans  la 
Méditerranée. 

Ainsi,  c’est  la  retraite  on  l’envahissement  des  eaux  qui  ont, 
selon  Buffon,  exondé  le  sol  formé  dans  les  mers  par  voie  de  sé- 
diment ou  de  dépôts.  <<  I.c8  mêmes  causes,  dit-il,  qui  ont  pro- 
duit la  première  retraite  des  eaux,  et  leur  abaissement  succes- 
sif, ne  sont  pas  absolument  anéanties  ; la  mer  était  dans  le 
commencement  élevée  de  plus  de  deux  mille  toises  au-dessus  de 
son  niveau  actuel  ; les  grandes  boursouflures  de  la  surbice  du 
globe  qui  se  sont  écroulées  les  premières,  ont  fait  baisser  les 
eaux,  d’abord  rapidement,  ensuite  à mesure  que  d’autres  ca- 
vernes moins  considérables  se  sont  affaissées,  la  mer  se  sera  pro- 
portionnellement déprimée  ; et  comme  il  existe  encore  un  assez 
grand  nombre  de  cavités  qui  ne  se  sont  pas  écroulées,  et  que  de 
temps  en  temps  cet  effet  doit  arriver,  soit  par  l’action  des  vol- 
cans, soit  par  la  seule  force  de  l’eau,  soit  par  l'effort  des  tremble- 
ments de  terre,  il  me  semble  qu’on  peut  prédire,  sans  craindre 
de  se  tromper,  que  les  mers  se  retireront  de  plus  en  plus  avec 
le  temps,  en  s’abaissant  encore  au-dessous  de  leur  niveau  ac- 
tuel, et  que,  par  conséquent,  l’étendue  des  continents  terrestres 
ne  fera  qu'augmenter  avec  les  siècles.  » 

Mais  outre  ces  effets  généraux  de  la  cause  aqueuse , elle 
en  produit  d’autres  que  Buffon  avait  constatés  par  expérience; 
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elle  modifie  et  transforme  les  substances.  * Tout  le  monde,  dit- 
il,  pourra  s'assurer  par  des  procédés  aisés  à répéter,  que  le  verre 
et  les  grès  en  poudre  sc  convertissent  en  peu  de  temps  en  argile, 
seulement  en  séjournant  dans  l'eau  (1).  * 

Ainsi  nous  connaissons  la  grande  cause  des  dépôts  et  celle  de 
la  formation  des  argiles  ; BulTon  va  nous  apprendre  l'origine 
des  calcaires  et  des  substances  charbonneuses  ; et  ainsi  nous 
aurons  toutes  les  roches  qui  sont  on  résultat  plus  immédiat  des 
eaux. 

Coûtes  physiologiques  des  roches  (2).  C’est  dans  son  introduc- 
tion à l'Histoire  des  minéraux  et  dans  l'article  VIII  de  ses  Preu- 
ves de  la  théorie  de  la  terre,  intitulé  : Sur  les  coquilles  et  les 
autres  productions  de  la  mer  qu'on  trouve  dans  Vinlirieur  de  la 
terre,  que  Buffon  a posé  les  premières  bases  positives  de  la  géo- 
logie paléontologique.  On  n'aurait  jamais  dû  s'en  écarter.  Il 
raLsonne  surtout  d'après  les  mollusques  et  les  rayonnés. 

Tous  1rs  terrains  coquilliers  étaient  connus  de  Buffon  dans 
leur  généralité;  et  quoiqu'il  ignorât  les  détails,  il  n'en  a pas 
moins  posé  un  certain  nombre  de  principes  qui  l’ont  conduit  à 
la  prévision  ; par  exemple,  à affirmer,  malgré  le  témoignage  né- 
gatif de  La  Condamine,  qu’il  devait  y avoir  des  roches  à co- 
quilles fossiles  dans  les  Cordillères  et  les  montagnes  du  Pérou, 
ce  que  l’observation  postérieure  a pleinement  confirmé. 

Après  avoir  exposé  l’immense  quantité  de  coquilles  que  ren- 
ferment les  couches  du  globe,  il  ajoute  : • Cette  quantité  si  con- 
sidérable de  fossiles  nous  étonnera  moins,  si  nous  faisons  atten- 
tion a quelques  circonstances  qu’il  ,est  bon  de  ne  pas  omettre  : 
la  première  est  que  les  coquillages  se  multiplient  prodigieuse- 
ment, et  *qu'ils  croissent  en  fort  peu  de  temps  ; l'abondance 
d’individus  dans  chaque  espèce  prouve  leur  fécondité  ; on  a un 
exemple  de  cette  grande  multiplication  dans  les  buitres  : on 
enlève  quelquefois  dans  un  seul  jour  on  volume  de  ces  coquil- 
lages de  plusieurs  toises  de  gros.seur,  on  diminue  considéra- 
blement en  assez  peu  .de  temps  les  rochers  dont  on  les  sépare, 
et  U semble  qu'on  épuise  les  autrœ  endroits  où  on  les  pèche  ; 

(1}  Itpoquogde  la  nature. 

(2)  Preures  de  la  iMorie  de  la  terre,  art.  tiii;  et  Introduction  à rilisloirc  Je» 
minéraux. 
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oepeiidaiit  l'année  suivante  on  en  retrouve  autant  qu’il  y eu 
avait  auparavant.  On  ne  s’aperçoit  pas  que  la  quantité  d’buitres 
soit  diminuée,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  épuisé  les  en- 
droits où  elles  viennent  naturellement.  Une  seconde  attention 
qu'il  faut  faire,  c'est  que  les  coquilles  sont  d'une  substance  ana- 
logue U la  pierre,  qu’elles  se  conservent  très-longtemps  dans 
les  matières  molles,  qu’elles  se  pétrifient  aisément  dans  les  ma- 
Üèrt-s  dures;  que  ces  productions  marines  et  ces  coquilles  que 
nous  trouvons  sur  la  terre,  étant  les  dépouilles  de  plusieurs 
siècles,  elles  ont  dû  former  on  volume  fort  considérable.  • 

• Kn  général,  on  a remarqué  sur  toutes  les  coquilles,  soit 
fossiles,  soit  pétrifiées,  qu’il  y a certaines  espèces  qui  se  ren- 
contrent constamment  ensemble,  tandis  que  d'autres  ne  se  trou- 
vent jamais  dans  ces  mêmes  endroits.  Il  en  est  de  même  dans  la 
mer,  où  certaines  espèces  de  ces  animaux  testacés  se  tiennent 
constamment  ensemble,  de  même  que  certaines  plantes  croissent 
toujours  ensemble  a la  surface  de  la  terre.  > 

Ainsi  voici  plusieurs  faits  paléontologiques  importants,  mis 
en  rapport  avec  les  lois  actuelles  de  la  vie  : I ° l’abondance  des 
coquillages  fossiles  expliquée  par  la  fécondité  et  la  prompte 
multiplication  des  mollusques  vivants  ; 2”  leur  conservation 
dans  le  sein  de  la  terre,  expliquée  par  la  nature  calcaire  de  la 
coquille;  .3*  la  réunion  des  mêmes  espèces  fossiles,  expliquée 
par  la  réunion  dans  les  mêmes  parages  des  mêmes  espèces  vi- 
vantes. Ce  sont  là  des  principes  paléontologiques  incontesta- 
bles, parce  qu’ils  sont  basés  sur  les  faits;  Buffon  en  tire  la  con- 
séquence trte-évidentc  que  nos  terres  actuellement  habitées  et 
remplies  de  coquilles,  ont  été  autrefois  couvertes  par  les  mers. 

Mais  il  ne  s'arrête  pas  là,  la  question,  si  grave  dans  les  théo- 
ries modernes,  des  espèces  perdues,  ou  mieux  inconnues,  vivan- 
tes, l’a  auæi  préoccupé,  et  la  sagesse  avec  laquelle  il  la  résout 
n’aurait  jamais  dû  être  oubliée. 

- • On  trouve,  dit-il  (I),  en  France,  non-seulement  les  co- 
quilles de  nos  côtes,  mais  encore  des  coquilles  qu’on  n’a  jamais 
vues  dans  nos  mers.  11  y a même  des  naturalistes  qui  préten- 
dent que  la  quantité  de  ces  coquilles  étrangères  pétrifiées,  est 

( I)  .\rl.  vui  des  Preutet  dt  la  tUori»  <U  la  Itrre. 
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beaucoup  plus  grande  que  celle  des  coquilles  de  notre  climat; 
mais  je  crois  cette  opinion  mal  fondée  ; car,  indépendamment 
des  coquillages  qui  habitent  le  fond  de  la  mer  et  de  ceux  qui 
sont  difficiles  à pécher,  et  que,  par  conséquent,  on  ;>eut  regar- 
der comme  inconnus  ou  même  étrangers,  quoiqu'ils  puissent 
être  nés  dans  nos  mers,  je  vois  en  gros  qu'en  comparant  les  pé- 
tribcations  avec  les  analogues  vivants,  ilyen  apius  de  nos  côtes 
que  des  autres  (2)  ; par  exemple,  tous  les  peignes,  la  plupart  des 
pétoncles,  les  moules,  les  huîtres,  les  glands  de  mer,  la  plupart 
des  buccins,  les  oreilles  de  mer,  les  patelles,  le  coeur  de  bœuf, 
les  nautilles,  les  oursins  à gros  tubercules  et  à grosses  pointes, 
les  oursins  châtaigne  de  mer,  les  étoiles,  les  dentales,  les  tubu- 
lites,  les  astroïtes,  lescervaux,  les  coraux,  les  madrépores,  etc. , 
qu’on  trouve  pétrifiés  en  tant  d'endroits,  sont  certainement  des 
productions  de  nos  mers  ; et  quoiqu’on  trouve  en  grande  quan- 
tité les  cornes  d’Ammon,  les  pierées  lenticulaires,  les  pierres  ju- 
daïques, lescolumuites,  les  vertèbres  de  grandes  étoiles,  et  plu- 
sieurs autres  pétrifications,  comme  les  grosses  vis,  le  buccin 
appelé  abajour,  les  sabots , etc.,  dont  l’analogue  vivant  est 
étranger  ou  inconnu,  je  suis  convaincu,  par  mes  observations, 
que  le  nombre  de  ces  espèces  est  petit,  en  comparaison  de  celui 
des  coquilles  pétrifiées  de  nos  côtes  ; d’ailleurs,  ce  qui  fait  le 
fond  de  nos  marbres  et  de  presque  toutes  ik»  pierres  à chaux 
et  à bâtir,  sont  des  madrépores,  des  astroites , et  toutes  ces  au- 
tres productions  formées  par  les  insectes  de  la  mer,  et  qu’on 
appelait  autrefois  plantet  marine»  ; les  coquilles,  quelque  abon- 
dantes qu’elles  soient,  ne  sont  qn’un  petit  volume  en  eomparai- 
son  de  ces  productions,  qui  tontes  sont  originaires  de  nos  mers 
et  surtout  de  la  Méditerranée.  > , 

BufTon  cite  à l’appui  les  coraux  et  les  madrépores  de  la  mer 
Rouge,  de  la  Méditerranée, et  il  ajoute:  Il  y en  a aussi  en  quan- 
tité dans  la  plupart  des  golfes  de  l’Océan,  autour  des  lies,  sur 
les  bancs,  dans  tous  les  climats  tempérés  oû  la  mer  n’a  qu’une 
profondeur  médiocre.  • 

Parlant  ensuite  des  espèces  inconnues  il  s'exprime  ainsi  : 
• De  plus  de  cent  espèces  de  cornes  d’ammon  que  l’on  pour- 

(I)  CetteasiertioD  de  BiilTon  n'e«t  pastout-à-fait  exacte  pour  tous  ces  terrains; 
mais  cette  inex.aetitude  n'inllrnie  passa  thèse  généraic. 
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rait  compter,  dit  un  de  nos  savants  Académiciens,  et  qui  se 
trouvent  en  France,  aux  environs  de  Paris,  de  Rouen,  de  Dive, 
de  Lant;res  et  de  Lyon,  dans  les  Cévennes,  en  Provence  et  en 
Poitou;  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  d’autres  contrées 
de  l'Europe,  il  n’y  en  a qu'une  seule  espèce  nommée  NaïUilut  ^ 

papyracfus  qui  se  trouve  dans  nos  mers,  et  cinq  à six  espèces 
qui  naissent  dans  les  mers  étrangères  (I).  « 

• Il  est  à croire,  continue  Buffon,  que  les  cornes  d’Ammon, 
les  bélemnites,  les  pierres  lenticulaires  et  quantité  d’autres  co- 
quillages dont  on  ne  retrouve  point  aujourd’hui  les  analogues 
vivants  dans  aucune  région  de  la  mer,  quoiqu’elles  soient  uni- 
versellement répandues  sur  la  surface  entière  de  la  terre,  on 
bien  demeurent  toujours  dans  le  fond  des  hautes  mers  et  qu’ils 
ont  été  ensevelis  sur  place,  ou  bien  que  les  espèces  de  ces  ani- 
maux ont  péri  quand  la  température  du  globe  et  des  eaux  de 
la  mer  a cessé  d’ètre  assez  chaude  pour  ces  animaux.  > 

Il  en  est  de  même  des  ossements  d’animaux  terrestres  qu’on 
a cru  perdus,  mais  qui,  examinés  plus  scrupuleusement,  appar- 
tiennent à l’espèce  de  l’éléphant  et  à celle  de  Thippopotame. 

Cette  assertion  de  Buffon  est  vraie  pour  les  fossiles  qu’il  cou- 
naissait,  et,  depnis  lui,  on  en  a découvert  on  bien  plus  grand 
nombre  auxquels  elle  est  toujours  en  grande  partie  applicable. 

Dès-lors  donc  Buffon,  dans  ce  qui  précède,  a posé  les  deux 
premières  hypothèses  rationnelles  pour  la  solution  de  la  ques- 
tion des  mollusques  perdus  : ou  bien  ils  vivent  encore  dans 
le  fond  des  hautes  mers,  on  bien  ils  ont  péri  par  la  diminution 
de  la  chaleur  convenable. 

Il  va  indiquer  un  autre  fait  paléontologique  qui  résout  en 
partie  la  question  des  espèces  fossiles,  tant  exagérée  depuis 
lui.  • On  trouve  aussi,  dit-il,  presque  partout  dans  la  terre  des 
coquillages  de  la  même  espèce,  dont  les  uns  sont  petits,  les 
autres  gros;  les  uns  jeunes,  les  autres  vieux;  quelques-uns 
imparfaits,  d’autres  entièrement  parfaits;  on  eu  voit  même  du 
petits  et  de  jeunes  attachés  aux  gros.  > 

Si  les  géologues  avaient  tenu  compte  de  ces  principes  de 
Buffon,  ils  n’auraient  pas  multiplié  les  espèces  fossiles  d’une 

(i)  BuOiin  avait,  comme oa  le  voU^  déjà  saisi  les  rapports  de  famille  qui  existent 
enue  les  nauUles  et  les  ammonites. 
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manière  Si  exorbitante;  ils  n'auraient  pas  pris  des  débris  de 
]a  même  coquille,  ni  le  jeune  âge  et  l'adulte  de  la  même  es(ièce 
pour  deux  espèces  düTêrentes. 

Il  revient  de  nouveau  à la  comparaison  des  effets  des  cau- 
ses actuelles  avec  les  effets  aneiens  pour  la  production  des 
calcaires,  et  sa  thèse,  sur  ce  point,  est  tout-à-fait  ralionnelle, 
parce  qu’elle  est  fondée  sur  les  faits  naturels. 

Il  rappelle  d’abord  que  dans  la  mer  Rouge  depuis  Suaquen 
jusqu’à  Kossir,  c’est-à-dire  pendant  l’espace  de  cent  trente  six 
lieues,  la  mer  est  remplie  de  bancs  et  de  rochers  de  corail,  dont 
on  distingue  deux  sortes,  l’une  blanche  et  l’autre  roüge. 

-Z»  Il  est  encore  dans  la  mer,  ajoute-t-il  d'après  l’abbé  Dic- 
quemare,  d’autres  fonds  permanents;  ce  sont  ces  étendues  im- 
menses de  madrépores,  de  coraux,  qui  recouvrent  souvent  un 
fond  de  rochers,  et  ces  bancs  d’une  énorme  étendue  de  coquil- 
lages, que  la  prompte  multiplication  ou  d'antres  causes  y a ac- 
cumulées : ils  J sont  comme  par  peuplades.  Une  espèce  parait 
occuper  une  certaine  étendue,  l'espace  suivant  est  occupé  par 
une  autre,  comme  on  le  remarque,  à l’égard  des  coquilles  fossi- 
les. dans  une  grande  partie  de  l'Europe  et  peut-être  partout. 
Ce  sont  même  ces  remarques  sur  l’intérieur  de  la  terre  et  des 
lieux  où  la  mer  découvre  beaucoup,  où  l’on  voit  toujours  une 
espèce  dominer  comme  par  cantons,  qui  nous  ont  mis  à portée 
de  conclure  sur  la  prodigieuse  quantité  des  individus  et  sur 
l’épaisseur  des  bancs  du  fond  de  la  mer.  > 

Mais  d’où  viennent  en  définitive  les  calcaires?  Bnffon  les  fait 
venir  de  la  transformatio  i <le  l’eau  par  le  filtre  animal  : < Le 
plus  puissant  de  tous  les  moyens,  dit-il  (I),  que  la  nature  em- 
ploie pour  la  transformation  de  l’eau  et  le  plus  évident  est  le 
filtre  animal;  le  corps  des  animaux  à coquilles,  en  se  nourris- 
sant des  particules  de  l’eau,  en  travaille  en  même  temps  la  sub- 
stance au  point  de  la  dénaturer  ; la  coquille  est  certainement 
une  substance  terrestre,  une  vraie  pierre,  dont  toutes  les  par- 
ties que  les  chimistes  appellent  calcaires,  et  plusieurs  autres 
matières,  tirent  leur  origine  ; cette  coquille  parait  à la  vérité 
faire  partie  constitutive  de  l’animal  qu’elle  couvre,  puisqu’elle 


(1)  Introduction  d Vhisl.  des  minér. 
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se  pcrpélne  par  la  génération  et  qu’on  la  voit  dans  les  petits 
coquillages  qui  viennent  de  naître,  comme  dans  ceux  qui  ont 
pris  tout  leur  accroissement  ; mais  ce  n’en  est  pas  moins  une 
substance  terrestre,  formée  par  la  sécrétion  du  corps  de  l’ani- 
mal; on  la  voit  s’agraïuür,  s’épaissir  par  anneaux  et  par  cou- 
ches à mesure  qu’il  prend  de  la  croissance,  et  souvent  cette 
matière  pierreuse  excède  cinquante  ou  soixante  fois  la  masse 
oihiigtière  réelle  du  corps  de  l’animal  qui  la  produit.  Qu’on  se 
iMpréiêote,  pour  un  instant,  le  nombre  des  espèces  de  ces  ani- 
maux à coquilles,  ou,  pour  les  tous  comprendre,  de  ces  ani- 
maux .R  transsudation  pierreuse,  elles  sont  peut-être  en  pins 
gMad  nombre  dans  la  mer,  que  ne  l’est  sur  la  terre  le  nombre 
des  espèces  d’insectes  ; qu’on  se  représente  ensuite  lenr  prompt 
accroissement,  leur  prodigieuse  multiplication,  le  peu  de  durée 
de  leur  vie,  dont  nous  supposerons  néanmoins  le  terme  moyen 
à dix  ans  ; qu’ensuite  on  considère  qu’il  faut  multiplier  par 
cinquante  ou  soixante  le  nombre  presqu’immense  de  tous  les 
individus  de  ce  genre,  pour  se  faire  une  idée  de  toute  la  ma- 
tière pierreuse  produite  en  dix  ans;  qu’enfin  on  considère  que 
ce  bloc  déjà  si  gros  de  matières  pierreuses  doit  être  augmenté 
d’autant  de  pareils  blocs  qu’il  y a de  fois  dix  ans,  dans  tous 
les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  commencement  du 
monde,  et  on  se  familiarisera  avec  cette  idée,  ou  plutôt  cette 
vérité  d'abord  repoussante,  que  toutes  nos  collines,  tous  nos 
rochers  de  pierre  calcaire,  de  marbre,  de  craie,  etc.,  ne  vien- 
nent originairement  que  de  la  dépouille  de  ces  petits  animaux  : 
on  n'en  pourra  douter  à l'inspection  des  matières  même,  qui 
toutes  contiennent  encore  des  coquilles  ou  des  détriments  de 
coquilles  très  aisément  reconnaissables. 

^ « La  multiplication  (I)  des  animaux  à coquilles,  des  madré- 
pores, des  coraux  et  de  toutes  les  espèces  qui  filtrent  le  suc 
pierreux  et  produisent  la  matière  calcaire,  est  si  prodigieuse, 
qu’en  s’amoncelant  ils  élèvent  encore  aujourd’hui  en  mille  en- 
droits des  récifs,  des  bancs,  des  hauts-fonds,  qui  sont  les  som- 
mets des  collines  sous-marines,  dont  la  base  et  la  masse  sont 
i^alement  formées  de  l’entassement  de  leurs  dépouilles.  , ^ 
iri  JW,-' 

(I)  Utit.  dts  mtnéraujt,  arl.  Crai«.  ' 

lu.  8 
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» Taules  les  Iles  basses  du  Tropique  austral  .semblent  avmr 
été  produites  par  des  animaux  du  apure  des  polypes,  qui  for- 
ment les  lithophites;  ces  animalc^pjKBèveut  peu  à peu  leur 
habitation  de  dessus  une  base  inrjpÿrceiMiblc,  qui  s’étend  de 
plus  eu  plus  à mesure  que  sa  structure  s’élève  davantage  : «J’ai 
vu,  dit  Forster(l),  de  ces  larges  structures  à tous  lesdrgrésde 
leur  construction.  Ces  iles  sont  généralement  liées  les  unes  avec 
Ica  autres  par  des  récifs  de  rochers  de  corail. 4|f  »^’ous  d^e^- 
vrimes  les  iles  vues  par  M.  de  Bougainville,  parle  17*^^ la- 
titude, et  141"  39'  longitude  ouest;  une  de  ces  iles  bass^  i 
moitié  submergée,  n’était  qu’un  grand  banc  de  corail  de  vingt 

lieues  de  tour On  rencontra  une  ceinture  de  petitq|.  .1^ 

jointes  ensemble  par  un  récif  de  corail...  Nous  abordâmesà  l’on 
.Sauvage  (une  de  celles  des  Amis)  ; ses  bords  n’étaient  que  des 
rochers  de  <»rail.  Cette  multitude  d'iles  bas.ses  et  de  bancs  sur 
lesquels  se  perdit  le  navigateur  Roggevin,  ont  été  revus  et. re- 
connus par  H&I.  Byron  et  Cook;  toutes  ces  iles  ne  sont  soute- 
nues que  par  des  bancs  de  corail,  élevés  du  fond  de  la  mer  jus- 
qu’à sa  surface...  On  peut  voir,  en  outre,  toutes  les  relations 
des  navigateurs,  sur  les  sondes  tombées  sur  des  rochers  de  co- 
quillages et  sur  les  câbles  et  les  grelins  des  ancres  coupés  con- 
tre les  récifs  de  madrépores  et  de  coraux.  > 

• £n  traversant  la  Picardie,  la  Flandre  française,  la  Cham- 
pagne, la  Lorraine  allemande,  le  pays  Messin,  etc.,  M.  Monnet 
a observé  que  les  coquilles  se  montrent  jusqu’à  plus  de  trois 
cents  pieds  de  profondeur  perpendiculaire....  On  trouve  même 
des  bancs  de  corail  ou  de  madrépores  auprès  de  Clermont,  vil- 
lage de  la  principauté  de  Liège,  de  plus  de  soixante  pieds  de 
hauteur.  Ces  bancs  sont  droits  comme  des  murailles,  ils  res- 
semblent assez  à ceux  qui  sont  décrits  par  le  capitaine  Cook,  et 
qui  sont  situés  auprès  d^  la  Nouvelle-Guinée;  ils  renferment 
de  bons  marbres  qu’on  exploite  (2).  • 

Ainsi,  la  formation  actuelle  des  récifs  madréporiques  explique 
la  formation  ancienne  des  couches  à coraux  et  à madrépores  ; 

(1)  Observ.  de  Fortter  à la  luite  du  second  vojage  de  Cook,  p.  US  et  393, 
t.  Il,  p.  215,  285. 

(2)  Tableau  des  voyag.  minér.  de  M.  Honnet,  Journ,  de  phys.,  fév.  1781, 
p.  MO,  etc. 
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i 'énergie  actuelle  de  cette  cause  montre  combien  son  énergie 
ancienne  a dû  être  plus  gmude  et  explique  l’immense  quantité 
de  calcaires  qu'on  rctmlp^e  à la  surface  du  globe. 
i-  Des  animaux,  comme  eause  formatrice  d’une  portion  de  l’ë- 
oorce  du  globe,  BufTon  passe  aux  végétaux,  qn’il  va  principa- 
lement considérer  dans  les  bouilles  (I).  Il  s’efforce  d’abord  de 
démontrer  que  les  charbons  de  terre  tirent  leur  origine  du  dé- 
tctaMDtdes  végétaux.  Il  dit  aussi  que  tontes  les  huiles  bitumi- 
nenwii’-vieii lient  des  débris  des  corps  organisés. 

Il  démontre  que  les  charbons  de  terre  ont  suivi  la  loi  géné- 
rale in^hmée  par  le  mouvement  des  eaux  à toutes  les  matiè- 
i^^ellespouvaieut  transporter;  et,  en  même  temps,  ils  ont 
pris  l’inclinaison  de  la  pente  du  terrain  sur  lequel  ils  ont  été 
déposés  et  sur  lequel  ils  sont  disposés  toujonrs  parallèlement 
à cette  pente. 

11  y a ordinairement  plusieurs  couches  de  charbons  les  unes 
au-dessus  des  autres,  et  séparées  par  une  épaisseur  de  plu- 
sieurs pieds  et  même  de  plusieurs  toises  de  matières  étran- 
gères  Les  couches  d’un  même  bassin  conservent  à toutes 

les  profondeurs  la  même  inclinaison  en  chaque  point  ; cepen- 
dant elles  sont  moins  inclinées  à mesure  qu’elles  descendent 
vers  le  fond  du  bassin,  parce  qu’elles  prennent  plus  d’épais- 
seur en  descendant,  il  en  est  de  même  des  coucbcs  intermé- 
diaires de  matières  étrangères. 

hII  donne  l’analjse  et  la  mesure  des  couches  diverses  des 
honillères  de  Liège,  d’après  M.  Genneté;  or,  d’après  cette  ana- 
lyse^ on  voit  que,  parmi  ces  couches  tontes  superposées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  il  s’eu  trouve  qui  sont  également  épaisses 
ou  minces,  sans  aucune  règle,  ni  aucun  rapport  avec  leur  si- 
tuation en  profondeur.  ' r 

On  voit  encore,  en  comparant  les  épaisseurs  de  ces  diffé- 
rentes couches,  qu’elles  varient  depuis  sept  pouces  jusqu’ê 
cinq  pieds  et  demi,  et  que  celles  des  lits  de  matières  étrangères 
qui  les  séparent,  varient  depuis  vingt  et  un  pieds  jusqu’à  quatre- 
vingt-dix-huit,  mais  sans  aucune  proportion  ni  relation  des 
unes  aux  autres,  --(bic  , v.  ;ir,, -i»;l - 

(I)  J^l.  dcf  tniméraut,  art.  Càorbon  <b  l«rrr. 
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De  tous  CCS  faits  on  doit  conclnrc,  avec  BulTon,  que  lescbar* 
1)008  de  terre  sont  un  apport  des  eaux.  En  effet,  la  grande 
épaisseur  des  lits  intermédiaires  do  Mirte  ou  d’argile  semble 
intliquer  que  la  matière  charbonneuse  n’a  pu  être  formée  sur 
pliice,  mais  qu’elle  a été  apportée  à des  intervalles  plus  oo 
moins  longs,  pendant  lesquels  se  déposaient  des  lits  intermé- 
d mires;  en  outre,  que  ce  charbon  a toujours  été  apporté  da 
même  lieu  et  par  la  même  cause , sans  doute  par  quelque  fleuve 
<]iii  traversait  soit  une  forêt,  soit  des  tourbières;  les  inonda- 
tions de  ce  fleuve  à des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  auront 
ciilrainé  des  détritus  de  la  forêt,  ou  bien  auront  soulevé  les 
tourbes  et  les  auront  déposées  dans  le  bassin  qui  est  mainte- 
nant la  montagne  de  Saint-Gilles. 

Buffon  avait  bien  vu  encore  qu’il  y a deux  manières  dont  les 
charbons  ont  été  déposés  : la  première,  en  courbes  étendues 
sur  des  terrains  en  pente  ; et  la  seconde,  en  masse  sur  le  fond 
des  vallées  ; et  ces  dépôts  en  masse  seront  toujours  plus  épais 
que  les  couches  eu  pente,  il  y. a de  ces  masses  qui  ont  jusqu’à 
dix  toises  d’épaisseur.  < On  ne  peut  pas  douter,  ajoute-t-il,  que 
ces  masses  si  épaisses  ne  soient  des  dépôts  de  matière  végétale 
accumulée  l’une  sur  l’autre,  quelquefois  jusqu’à  soixante  pieds 
d'épaisseur. 

» Quoique  les  couches  soient  à peu  près  parallèles,  les  unes 
au-dessus  des  autres,  cependant  il  arrive  souvent  qu’elles  s’ap- 
prochent ou  s’éloignent  beaucoup,  en  laissant  entre  elles  de 
plus  ou  moins  grandes  distances  en  hauteur,  et  ces  intervalles 
sont  toujours  remplis  de  matières  étrangères,  dont  les  épais- 
seurs sont  aussi  variables  et  toujours  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  des  couches  de  charbon;  celles-ci  sont,  en  général,  assez 
minces  et  communément  elles  sont  d’un  pied,  de  deux  pieds  jus- 
qu’à six  ou  sept  d’épaisseur:  cette  disposition,  ces  couches  min- 
ces et  séparées  prouvent  un  apport  à des  intervalles  plus  on 
moins  longs  et  qui  est  plus  ou  moins  considérable  suivant  l’é- 
paisseur des  couches. 

> Celles  qui  sont  beaucoup  plus  épaisses  ne  sont  pas  des  cou- 
ches qui  se  prolongent  régulièrement,  mais  plutôt  des  amas 
ou  masses  en  dépôts  qui  ne  se  trouvent  que  dans  quelques  en- 
droits dont  l’étendue  n’est  pas  considérable,  et  qui  ont  été 
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apportés  sans  interruptioa  depuis  le  commencement  jusqu’à 
la  fin.  » 

Tout  prouve  donc  que  les  charbons  de  terre  viennent  des 
végétaux,  et  qu’ils  n’ont  point  été  formés  sur  place,  mais  ap- 
portés par  les  eaux  : < Ces  végétaux,  dit  Bufibn  (I),  ainsi  que 
leurs  détriments  en  terreau  et  en  limon,  ont  formé  les  dépAts 
en  amas  ou  en  veines  que  nous  retrouvons  aujourd’hui  dans  le 
sein  de  la  terre  sous  forme  de  charbon,  nom  assez  impropre, 
parce  qu’il  parait  supposer  que  cette  matière  végétale  a été  at- 
taquée et  cuite  par  le  feu,  taudis  qu’elle  n’a  subi  qu’un  plus  ou 
moins  grand  degré  de  décomposition  par  l'humidité,  et  qu’elle 
s’est  conservée  au  mojeu  de  son  huile  convertie  par  les  aci- 
des en  bitume.  » 

Il  ajoute  que  les  débris  et  résidus  des  immenses  forêts  pri- 
mitives, entraînés  par  les  eaux,  ont  formé  en  mille  et  mille 
endroits  des  dépôts  en  masse  et  des  couches  d’une  très-grande 
étendue  sur  le  fond  de  la  mer  ancienne,  et  que  ce  sont  ces 
mêmes  couches  de  matières  végétales  que  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui à d'assez  grandes  profondeurs...  ‘ 

Les  charbons  de  terre  sont  mélangés  de  diverses  substan- 
ces, de  calcaire,  de  grès,  de  pyrites  ; « mais  tous,  sans  ex- 
ception, tirent  leur  origine  des  matières  végétales  et  animales, 
dont  les  huiles  et  les  graisses  se  sont  converties  en  bitume.  « 

Les  analyses  des  charbons  de  terre  dans  lesquels  on  avait 
rencontré  l'ammoniaque,  avaient  appuyé  ce  que  dit  ici  Biiffon. 
Tout  son  travail  sur  les  charbons  de  terre  est  admirable,  on  , 
y a beaucoup  puisé  sans  le  dire,  et  il  mérite  d'ètre  encore  étn- 
dié  aujourd’hui;  il  y a parlé  à fond  de  toutes  les  houillères 
connues  non  seulement  en  Europe,  mais  dans  le  monde  entier. 

11  a également  traité  des  bois  fossiles  à tous  les  états,  et  montré 
leurs  liaisons  avec  les  bouilles  ; de  ces  liaisons  et  des  empreintes 
de  végétaux  qu’on  rencontre  dans  les  terrains  houillers,  il  a 
conclu  de  nouveau  l’origine  végétale  des  charbons  de  terre  et 
leur  transport  par  les  eaux.  Enfin,  il  a traité  des  usages  et  de 
l’exploitation  des  houilles.  C’est  donc  on  travail  complet  qui 
n’a  réellement  point  été  surpassé  pour  l'ensemble. 

(t)  Bitt.  dtt  min.,  art.  Charbon  it  terrt. 
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Causes  ignées.  Aprèi  avoir  résumé  la  doctrine  de  Buffou 
sur  les  causes  aqueuses  et  ph}siolo"ique8  du  sol  de  remblai, 
nous  allons  le  suivre  dans  ce  qu'il  dit  des  causes  appelées 
ignées  (I). 

Ayant  remarqué  que  les  couches  horizontales  sont  disloquées 
par  des  fentes  perpendiculaires  qui  descendent  quelquefois 
depuis  le  sommet  des  rochers  jusqu’à  leur  base , et  que  ces 
mémt's  fentes  sont  plus  obliques  dans  le.s  matières  vitrescibles, 
Buffon  est  conduit  à en  rechercher  la  cause  et  l’oiipine. 

Selon  lui,  elle  vient  en  partie  du  retrait  des  couches  par  le 
dessèchement  et  l’action  de  la  pesanteur.  Celles  qui  sont  plus 
grandes  et  qui  forment  des  précipices  dans  les  hautes  monta- 
gnes, sont  dues  à des  tremblements  de  terre,  à des  affaissements; 
ceux  ci  sont  dus  à des  feux  souterrains  qui  causent  aussi  les 
volcans  ; et  c’est  ici  qu’il  va  étudier  les  effets  des  volcans,  leurs 
produits,  et  en  rechercher  les  causes. 

• Ln  volcan,  dans  une  grande  éruption,  annoncée  par  les 
mouvements  convulsifs  de  la  terre,  soulève,  détache  et  lance 
au  loin  les  rochers,  les  sables,  les  terres,  tontes  les  mas.ses,  en 
un  mot,  qui  s’opposent  à l’exercice  de  ses  forces.  Il  enlève  et 
brise  les  bancs  des  pierres  les  plus  dures  et  les  plus  pesantes 
comme  les  plus  légères;  et  projetant  le  tout  sans  ordre,  chaque 
volcan  forme  autour  de  sa  montagne  des  collines  de  décombres 
de  CCS  mêmes  matières  qui  faisaient  auparavant  la  partie  In 
plus  solide  et  le  massif  de  sa  base. 

» On  retrouve  dans  ces  amas  les  mêmes  sortes  de  pierres  vi- 
treuses ou  calcaires,  les  mêmes  sables  et  les  mêmes  terres,  dont 
les  unes  ii’oiit  été  que  déplacées,  les  autres,  sensiblement  alté- 
rées, et  d’autres,  enfin,  totalement  dénaturées  et  transformées.  • 

Buffon  a soigneusement  distingué  les  produits  immédiati^ 
qu’il  attribue  à un  feu  primitif,  et  qui  ont  été  vitrifiés  dans  la 
fusion  originelle  de  la  terre,  suivant  son  hypothèse  ; et  les  ma- 
tières volcaniques,  qui  sont  beaucoup  plus  variées  parce  qu’elles 
viennent  des  matières  de  seconde  formation,  et  que  le  feu  des 
volcans  agit  sur  toutes  les  substances  anciennes  ou  nouvelle.^ , 

(l)  Hist.  tt  IMot.  dfla  terre;  — Pr«m<e»  de  la  théorie  de  la  terre;  — 
det  miner.,  uri.  Ifalières  toleaaiquet. 
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sur  celles  qui  ont  été  produites  par  le  feu  primitif,  comme  sur 
celles  qui  ont  été  formées  par  les  eaux,  sur  les  substances  orga- 
nisées et  sur  les  masses  brutes. 

Il  a recherché  comment  se  fait  la  vitrification  des  laves  ; 
comment  celles-ci  jaillissent  et  s’ouvrent  des  issues  an  bas  des 
monceaux  de  débris  sous  lesquels  elles  se  forment;  comment 
cette  même  lave,  gonflée  par  son  feu  intérieur,  éclate  à sa  sur- 
face, et  jaillit  de  nouveau  pour  former  d^  éminences  élevées 
au-dessus  de  son  niveau  ; comment,  enfin,  précipitant  son  cours 
du  haut  des  côtes  dans  la  mer,  elle  forme  ces  colonnes  de  ba- 
salte qui,  par  leur  renflement  et  leur  effort  réciproque,  pren- 
nent une  figure  prismatique  à plus  ou  moins  de  pans,  suivant 
les  différentes  résistances. 

Étudiant  avec  M.  Fanjas  de  Saint-Fond,  M.  Ferber  et  plu- 
sieurs autres,  les  produits  volcaniques,  il  y trouve  toutes  les 
roches  primitives  très-peu  altérées  ; les  grès  et  les  argile  con- 
vertis en  poudres  et  en  verres  ; les  matières  calcaires  calcinées 
et  formant  avec  les  matières  primitives  des  brèches  et  des  bro- 
catelles  ; le  fer  et  les  autres  métaux  sublimés  en  safran,  en  li- 
tharge  ; les  acides  et  les  alcalis  devenus  des  Vois  concrets;  les 
pyrites  converties  en  soufres  vifs  ; les  substances  organisées 
végétales  ou  animales  réduites  en  cendre,  et  toutes  ces  matiè- 
res mélangées  à différentes  doses  ont  donné  des  substances 
nouvelles... 

Il  en  conclut  que  les  substances  végétales  et  animales  en- 
fouies dans  le  sein  de  la  terre,  que  les  charbons,  les  pyrites  , 
humectées  par  l’eau  et  s’enflammant  d’ellos-mémes,  les  bitumes, 
sont  la  cause  de  l’embrasement  des  volcans  qui  ont  leur  siège 
dans  les  couches  schisteuses  les  plus  inférieures  et  sur  le  sol 
primitif.  Aussi  trouve-t-on  parmi  les  métaux  des  laves,  prin- 
cipalement le  fer  et  le  plomb,  provenant  des  pyrites  ou  des 
roches  primitives,  et  toutes  les  autres  substances  (I). 

'telle  est  la  première  cause  des  volcans , qui  ne  peuvent  être 
attribués  à un  feu  central,  car,  dit  Buffon,  • quelques  obser- 
vateurs, émerveillés  des  prodigieux  effets  produits  par  ces  feux 
souterrains,  ayant  sous  leurs  yeux  les  gouffres  et  les  monta- 

(I)  Uiit.  des  min. ,nrt.  Katièret  volean. 
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gnefi  formées  par  leurs  éruptions,  trouvant  dans  les  matières 
projetées  des  substances  de  toute  espèce,  ont  trop  acccordé  de 
puissance  et  d'effet  au&  volcans;  ne  voyant  daas  les  terrains 
volcaniques  que  confusion  et  bouleversement , ils  ont  trans- 
porté cette  idée  sur  le  globe  entier,  et  ont  imaginé  que  toutes 
les  montagnes  s'étaient  élevées  par  la  violente  action  et  la  force 
de  res  feux  intérieurs  dont  ils  ont  voulu  remplir  la  terre  jus- 
qu'au centre.  On  a même  attribué  à un  feu  central,  réellemeut 
existant,  la  température  ou  la  chaleur  actuelle  de  l'intérieur 
du  globe;  je  crois  avoir  démontré  suffisamment  la  fausseté  de 
ces  idées.  Quels  seraient  les  aliments  d’une  telle  masse  de  feu'.' 
pourrait-il  subsister,  exister  sans  air?  et  sa, force  expansive 
n’aurait-elle  pas  fait  éclater  le  globe  en  mille  pièces?  et  ce  feu, 
une  fuis  échappé  après  cette  expulsion,  pourrait-il  redc.scen- 
dre  et  se  trouver  encore  au  centre  de  la  terre?  Son  existence 
n’est  donc  qu’une  supposition  qui  ne  porte  que  sur  des  impos- 
sibilités, et  dont , en  l’admettant , il  ne  résulterait  que  des 
effets  contraires  aux  phénomènes  connus  et  constatés.  Les  vol- 
cans ont,  à la  vérité,  rompu,  bouleversé  les  premières  couches 
de  la  terre  en  plusieurs  endroits  ; ils  en  ont  couvert  et  brûlé  la 
surface  par  leurs  éjections  enflammées  ; mais  ces  terrains  vol- 
canises,  tant  anciens  que  nouveaux,  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  des  points  sur  la  surface  du  globe  ; et,  en  comptant  avec 
moi  dans  le  passé  cent  fois  plus  de  volcans  qu'il  n'y  en  a d'ac- 
tuellement agissants,  ce  n'est  encore  rien  en  eomparaison  de 
l’étendue  de  la  terre  solide  et  des  mers  : tâchons  donc  de  n'al- 
tribucr  à ces  feux  souterrains  que  ee  qui  leur  appartient,  ne 
regardons  les  volcans  que  comme  des  instruments , ou  , si  on 
veut,  comme  des  causes  secondaires,  et  conservons  au  feu  pri- 
mitif et  a l’eau,  comme  causes  premières,  le  grand  établissement 
et  la  disposition  primordiale  de  la  masse  entière  de  la  terre.  - 
• Quelque  prodigieux  que  nous  en  paraissent  les  effets,  dit 
ailleurs  Buffou  (I),  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  feux  viennent 
d'un  feu  central,  comme  quelques  auteurs  l’ont  écrit,  ni  même 
qu'ils  viennent  d'une  grande  profondeur,  comme  c’est  l'opi- 
nion commune;  car  l’air  est  absolument  nécessaire  à leur  cm- 

(i)  Hiil.  et  théorie  de  la  terre. 
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brasement,  au  moins  pour  l'entretenir.  On  peut  s’assurer,  en 
examinant  les  matières  qui  sortent  des  volcans  dans  les  plus 
violentes  éruptions,  que  le  foyer  de  la  matière  enflammée  n’est 
pas  a une  grande  profondeur,  et  que  ce  sont  des  matières  sem* 
blables  à celles  qu’on  trouve  sur  la  croupe  de  la  montagne,  qui 
ne  sont  défigurées  que  par  la  calcination  et  1a  fonte  des  parties 
métalliques  qui  y sont  mêlées.»  Si  les  volcans  sont  la  plupart  du 
temps  dans  les  hautes  montagnes,  • c’est  que  les  minéraux, 
les  pyrites  et  les  soufres  se  trouvent  en  plus  grande  quantité 
et  plus  à découvert  dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines,  et 
que  ces  lieux  élevés  recevant  pluÿ,^»ément  et  en  plus  grande 
abondance  les  pluies  et  les  autres  impressions  de  l’air,  ces 
matières  minérales  qui  y sont  exposées  se  mettent  en  fermen- 
tation et  s’écbaulTent  jusqu’au  point  de  s’enflammer. 

• Les  tremblements  de  terre,  les  volcans,  en  on  mot  tous  les 
effets  des  feux  souterrains  causent  de  grands  changements  à la 
surface  de  la  terre  ; mais  les  eaux  du  ciel,  les  fleuves,  les  tor- 
rents y produisent  encore  des  changements  plus  grands  et  plus 
généraux,  en  ravinant,  dégradant,  transportant  et  déposant 
les  matières  diverses  ; par  là  elles  abaissent  et  nivellent  les  mon- 
tagnes et  tendent  a tout  ramener  à une  sorte  de  niveau  com- 
mun, qui  diminue  l'énergie  des  effets  subséquents. 

• La  terre  primitive  a existé  d’abord  avec  ses  montagnes  de 
jaspe , de  porphyre,  de  granit,  etc.;  les  montagnes  de  schistes 
et  d'argile  sont  venues  ensuite,  puis  les  calcaires  qui  surmon- 
tent les  schistes,  les  argiles  et  les  granits  ; ainsi,  les  petites  ou 
grandes  éminences  formées  par  le  soulèvement  ou  l’effort  des 
feux  souterrains,  et  les  oollines  produites  par  les  éjections  des 
volcans,  ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  tas  de  dé- 
combres, provenant  de  ces  premières  matières  projetées  et  ac- 
cumulées confusément  (I).  » 

11  attribue  donc  à l’eau  les  plus  grands  'changements  ; et 
même  les  affaissements  des  cavités  souterraines,  saus  secousse 
vtfleanique,  sont  une  des  grandes  causes  de  changements  et 
d’abaissement  successifs  du  niveau  des  eaux.  « Les  volcan.s 
n’ont  produit  qu’en  petit  quelques  effets  semblables,  et  seule- 


(I)  Uiit.  dei  tntnér.,  art.  Matièrts  tolc,  v 
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ment  dans  les  portions  de  terre  où  so  sont  trouvées  ramassées 
les  pjrites  et  autres  matières  inflammables  et  combustibles 
qui  peuvent  servir  d’aliment  à leur  feu  ; matières  qui  n'ont  été 
produites  que  longtemps  après  les  premières,  puisque  toutes 
proviennent  des  substances  organisées  ( I ).  > 

Outre  les  causes  des  volcans  analysées  ci-dessus,  BolTon  en 
trouve  une  dernière  non  moins  puissante  ; c’est  l’eau.  « On  a 
vu,  dit-il,  quelquefois  les  volcans  rejeter  une  grande  quantité 
d’eau,  et  aussi  des  torrents  de  bitume.  Le  P.  de  la  Torré,  très- 
habile  physicien,  rapporte  que,  le  10  mars  1755,  il  sortit  du 
pied  de  l’Etna  un  large  torrent  d’eau  qui  inonda  les  campa- 
gnes d’alentour.  Ce  torrent  roulait  une  quantitéde  sable  si  con- 
sidérable , qu'elle  remplit  une  plaine  très- étendue.  Ces  eaux 
étaient  fort  chaudes.  Les  pierres  et  les  sables  laissés  dans  la 
campagne  ne  différaient  en  rien  des  pierres  et  du  sable  qu’on 
trouve  dans  la  mer.  Ce  torrent  d’eau  fut  immédiatement  suivi 
d'un  torrent  de  matière  enflammée,  qui  sortit  de  la  même  ou- 
verture (2).  » 

Le  même  fait  est  rapporté  par  M.  d’Ârthenay  dans  les  mé- 
moires des  savants  étrangers,  imprimés  comme  suite  des  mé- 
moires de  l’Académie  des  sciences,  t.  iv,  p.  147,  etc. 

Il  est  nécessaire,  dit  Buffon,  fondé  sur  ces  faits  et  sur  une 
foule  d’autres  observations  à l’appui,  que  les  cavités  des  vol- 
cans communiquent  avec  la  mer  ; sans  cela  ils  ne  pourraient 
vomir  ces  immenses  torrents  d'eau  ni  même  faire  aucune  érup- 
tion puisque  aucune  puissance,  à l’exception  de  l’eau  choquée 
contre  le  feu,  ne  peut  produire  d’aussi  violents  effets.  » 

Il  revient  ensuite  à la  réfutation  des  naturalistes  et  entre 
autres  de  Bay,  qui  pensent  que  les  montagnes  et  les  inégalités 
du  globe  ne  sont  que  le  résultat  des  feux  souterrains  et  des 
tremblements  de  terre. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  basaltes  : les  laves  en  cou- 
lant à la  mer  sont  saisies  par  les  eaux  et  forment  les  basaltes 
prismatiques.  • C’est  à la  rencontre  dn  torrent  de  lave  avec  les 
flots  et  à sa  prompte  consolidation , qu’on  doit  attribuer  l’ori- 

(I)  Hitt.  des  minér.,  art.  Matières  vole. 

(t)  nist.  du  mont  Véswee,  par  le  P.  J.  de  la  Torré;  Journ.  étranger,  mois  de 
ianv.,  17S<S,  p.  2U3,  etc.,  daoa  les  Preuves  delà  thior.  de  la  terre. 
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gine  de  ces  côtes  hardies  qu’on  \oit  dans  toutes  les  mers  qui 
sont  au  pied  des  volcans.  Les  anciens  remparts  de  basalte 
qu’on  trouve  aussi  dans  l’intérieur  des  continents,  démontrent 
la  présence  de  la  mer  et  son  voisinage  des  volcans  dans  le 
temps  que  leurs  laves  ont  coulé  : nouvelle  preuve  qu’on  peut 
ajouter  a toutes  celles  que  nous  avons  données  de  l’ancicu 
séjour  des  eaux  sur  toutes  les  terres  actuellement  habitées.  • 

Si  les  volcans  terrestres  donnent  naissance  aux  basaltes  , les 
volcans  sous-marins  produisent  de  nouvelles  lies. 

Les  lies  nouvelles  se  forment  de  deux  façons  : ou  subitement 
par  l’action  de  feux  souterrains  ; on  lentement  par  le  dépôt  du 
limon  des  eaux.  Il  cite  un  graud  nombre  de  faits  qui  prouvent 
la  formation  des  Iles  volcaniques. 

< Pline,  dit-il,  rapporte  qu’autrefois  il  y eut  treize  îles  dans 
la  mer  Méditerranée  qui  sortirent  en  même  temps  du  fond  des 
eaux,  et  que  Rhodes  et  Délos  sont  les  principales  de  ces  treize 
Iles  nouvelles;  mais  il  parait  par  ce  qu’il  en  dit,  et  par  ce  qu’en 
disent  aussi  Aramien  Marcellin  , Philon,  etc.,  que  ces  treize  iles 
n’ont  pas  été  produites  par  un  tremblement  de  terre,  ni  par 
une  explosion  souterraine  : elles  étaient  auparavant  cachées 
sous  les  eaux,  et  la  mer  eu  s’abaissant  a laissé  , disent-ils , ces 
iles  à découvert.  » 

L’iie  d’Hiéra  etSantorin  sont,  au  contraire,  volcaniques. 

L’ile  de  France  et  de  Bourbon  paraissent  aussi  deux  som- 
mets presqu’entièrement  couverts  de  matières  rejetées  par  les 
volcans  ; ces  deux  lies  étaient  iuhabitées  lorsqu’on  en  a fait  la 
découverte. 

En  résumé,  tout  ce  que  BnfTon  a écrit  dans  sa  Théorie  de  la 
terre,  dans  les  articles  xvi  et  xvii  des  preuves  de  cette  théorie, 
dans  l’article  des  matières  volcaniques  de  l’histoire  des  miné- 
raux, sur  les  volcans  et  les  tremblemente  de  terre,  est  à peu  près 
aussi  avancé  que  le  sont  les  travaux  postérieurs  qui  lui  ont 
beaucoup  emprunté. 

Il  y démontre  que  les  volcans  et  leurs  produits  ne  peuvent 
être  attribués  à la  même  cause  que  le  globe  primitif  avec  ses 
montagnes  et  ses  inégalités  ; que  le  foyer  des  volcans  est  su- 
perGciel , et  non  au  centre  de  la  terre  ; que  le  feu  central 
n’existe  pas  et-par  conséquent  ne  peut  être  la  cause  des  vol- 
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cans  ; que  l’eau  par  Ra  force  expansive  et  sa  d^mposition,  les 
nialières  organiques  végétales  et  animales,  les  minéraux  par 
leur  (iccomposilion , et  surtout  les  pyrites , sont  les  principales 
causes  des  feux  volcaniques  ; que  l'air  y joue  aussi  un  rôle  in- 
dispensable. Cette  théorie,  qui  a eu  un  grand  nombre  de  parti* 
sans,  est  certainement  la  plus  conforme  aux  lois  naturelles  et 
aux  pliénomènes  connus;  tandis  que  l’h^polbèse  du  feu  central 
a contre  elle  toutes  les  lois  et  les  faits  connus,  comme  l'a  fort 
bien  prouvé  liulTon,  qui  a été  appuyé  en  ce  point  encore  par 
beaucoup  de  modernes. 

L'analyse  que  nous  avons  faite  des  travaux  géologiques  de 
Buffon,  suffit  pour  montrer  quel  progrès  puissant  la  géologie 
positive  avait  fait  entre  ses  mains  : 

1°  Sans  nous  préoccuper  de  son  hypothèse  insoutenable  sur 
l’origine  de  la  terre  détachée  du  soleil  par  la  queue  d'une  co- 
mète, il  n’en  a pas  moins  bien  prouvé  que  le  globe  primitif 
n'était  point  dû  aux  mêmes  causes  que  le  sol  de  remblai;  que 
ce  globe  primitif  avait  dù  exister  avec  ses  montagnes  et  ses 
vallées,  ses  mers  et  ses  cours  d'eau,  pour  qu’il  pût  recevoir  des 
êtres  organisés  végétaux  et  animaux,  et  donner  lieu  à la  for- 
mation des  couches  diverses  du  sol  et  des  produits  volcaniques; 

2*  Four  la  cause  aqueuse  la  théorie  de  la  terre  roule  sur 
quatre  faits  principaux  ; le  premier  est  que  la  terre  est  partout, 
et  jusqu'à  des  profondeurs  considérables,  composée  de  couches 
parallèles  et  de  matières  qui  ont  été  autrefois  dans  un  état  de 
mollesse  ; le  second,  que  la  mer  a couvert  pendant  quelque 
temps  la  terre  que  nous  habitons,  et  il  le  prouve;  le  troisième, 
que  les  marées  et  les  autres  mouvements  des  eaux  produisent 
des  inégalités  dans  le  fond  des  mers  et  le  quatrième,  que  ce 
sont  les  courants  de  la  mer  qui  ont  donné  aux  montagnes  la 
forme  de  leurs  contours,  et  la  direction  correspondante  de 
leurs  angles.  Il  faut  avouer  que  le  parcours  des  montagnes 
crayeuses  de  la  Champagne,  par  exemple,  comparées  aux  bancs 
qui  se  forment  dans  les  mers , semble  appuyer  ce  dernier  fait, 
que  BulTon  a,  sans  doute , trop  exagéré. 

3°  llj  pose  en  principe  les  causes  et  les  effets  actuels  expli- 
quant les  causes  et  les  effets  anciens.  ■ Les  causes  qui  ont  pro* 
doit,  dit-il,  les  anciens  dépôts  marins  sur  la  partie  du  soi  que 
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nous  liabitons,  sont  les  nu>mc'<  qui  agissent  encore  sous  nos 
yeux.  • Il  va  du  connu  à l’inconnu,  ce  que  n’avaif  fait  aucun 
de  ses  prédi'cesseurs...  11  raisonne  parfaitement  juste,  lorsqu’il 
démontre  que  telle  est  la  quantité  et  la  disposition  des  débris 
d’animaux  marins  contenus  dans  le  sein  de  la  terre,  qu'il  est 
absurde  de  supposer  que  tous  ces  animaux  aient  pu  vivre  à la 
même  époque;  que  leur  nombre  et  les  circonstances  de  leur 
gisement  indiquent  bien  clairement  qu’ils  ont  vécu  successive- 
ment et  ont  été  déposés  après  leur  mort,  par  une  action  lente, 
uniforme,  quotidienne;  etqu’ilconclut  que  les  mêmes  causes  qui 
agissent  encore  sous  nos  yeux  ont  produit  toutes  ces  couche* 
marines.  Mais  il  ne  s’est  pas  aperçu  qu'il  n’embrassait  qu’une 
partie  du  phénomène  assez  complexe,  du  sol  de  sédiment;  les 
faits  lui  ont  manqué.  On  ignorait  alors  que  les  dépôts,  dans 
beaucoup  de  localités,  étaient  alternativement  marins  et  d’eau 
douce,  et  que  sur  un  grand  nombre  de  points  les  eaux  conti- 
nentales et  celles  de  la  mer  ont  mêlé  leurs  produits;  que  les 
fleuves  apportent  beaucoup  plus  de  matériaux  à la  mer  que  la 
mer  n'en  arrache  à ses  rivages,  etc.  La  théorie  de  la  terre  n’est 
fausse  dans  certains  points  que  parce  qu’elle  est  incomplète 

Cependant  au  nombre  de  ses  erreurs,  il  en  est  une  que  son 
génie  observateur  aurait  dû,  ce  semble,  lui  faire  éviter.  Il  pa- 
rait penser  que  1a  mer  avait  occupé  è la  fois  toute  la  surface 
de  la  terre,  et  qu’elle  en  avait  formé  toutes  les  montagnes  se- 
condaires; or,  il  connaissait  <léjà  un  as.sez  grand  nombre  de 
faits  propres  à le  convaincre  du  contraire,  si  la  préoccupation 
de  cette  idée  sur  la  formation  des  montagnes  d’après  la  corres- 
pondance de  leurs  angles  ne  l'avait  empêché  de  les  scruter. 

Pour  tout  le  reste  il  est  dans  la  bonne  voie;  lors(iu’il  s’ap- 
prête à rechercher  les  causes  de  l’abandon  de  nos  continents 
par  les  eaux  de  la  mer  , il  procède  comme  il  l’avait  fait  pour 
établir  tpie  les  dépôts  coquillicrs  ont  été  formés  par  le  mouve- 
ment naturel  des  eaux  marines  et  non  par  un  déluge  on  toute 
autre  cause.  Il  répète  que  pour  juger  de  ce  qui  est  arrivé,  et 
même  de  ce  qui  arrivera,  on  n’a  qu’à  examiner  ce  qui  arrive  ; 
qu’il  faut  prendre  notre  globe  tel  qu’il  rat , en  bien  observer 
toutes  les  parties  et  par  des  inductions  conclure  do  présent  au 
passé.  ■ Des  causes  dont  l’effet  est  rare,  violent  et  subit,  ne 
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doivent  pas  nous  tondier,  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
niardie  ordinaire  de  la  nature;  niais  des  effets  qui  arrivent 
tous  les  jours,  des  mouvements  qui  se  succèdent  et  se  renouvel- 
lent sans  interruption,  des  opérations  constantes  et  toujours 
réitérées,  ce  sont  là  nos  causes  et  nos  raisons  (I).  • 

C'est  d’après  ces  principes  si  sages,  que  Buffon  a si  bien 
analysé  les  effets  de  la  cause  aqueuse,  et  malgré  l'action  exa- 
gérée qu'il  a attribuée  aux  mers,  il  n’a  point  oublie  les  attéris- 
sements  produits  par  les  fleuves. 

11  a tout  aussi  bien  jugé  les  causes  physiologiques  de  l'aug- 
mentation du  sol,  en  prouvant  que  les  calcaires  ont  été  produits 
par  les  mollusques  et  les  rayonnés;  que  ces  animaux  se  multi- 
plient avec  une  rapidité  telle  qu’on  ne  doit  point  être  étonné  de  la 
quantité  de  leurs  débris.  Il  a très-bien  appuyé  sur  les  mœurs  et 
)es  habitudes  des  espèces  vivantes  pour  expliquer  le  gisement 
des  espèces  fossiles;  il  adonné  une  explication  rationnelle  de 
la  disparition  des  espèces  qui  ne  sont  plus  connues  vivantes  ; il 
a aussi  parfaitement  saisi  qu’il  y a des  roquilles  fossiles  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  tailles  , appartenant  à la  même  espèce, 
et  par  la  il  prévenait  l’exagération  qui  est  venue  plus  tard  mul- 
tiplier si  maladroitement  les  espèces.  Par  la  considération  de  la 
prompte  multiplication  des  mollusques  et  des  madrépores , par 
celle  de  leur  grand  nombre  et  de  l'étendue  de  leurs  produits 
actuels,  il  nous  conduit  à accepter  que  les  produits  anciens 
n'ont  pas  dd  demander  de  longs  intervalles  pour  se  former. 

. Tout  ce  qu’il  a écrit  sur  les  houillères,  les  végétaux  fossiles, 
est  marqué  au  même  coin  du  bon  sens  et  du  génie  ; il  a parfai- 
tement démontré  que  les  charbons  de  terre  tirent  leur  origine 
des  végétaux  et  des  animaux  ; qu’ils  out  été  déposés  par  les 
eaux  d’une  manière  continue,  et  il  a très-bien  établi  le  passage 
des  tourbes,  des  bois  fos.siles , aux  houilles. 

Buffon  avait  donc  introduit  la  paléontologie  dans  une  voie 
rationnelle. 

La  cause  ignée  n’a  pas  été  moins  bien  analysée,  il  a nette- 
ment distingué  les  roches  primitives  dites  cristallines,  des  ro- 
ches volcaniques  ; il  a prouvé  que  les  hypothèses  du  feu  central 

(I)  Théorie  de  la  terre. 
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étaient  contraires  aux  lois  naturelles  et  aux  faits  connus;  que 
la  cause  des  volcans  devait  être  eherchée  dans  leurs  produits 
et  l’analyse  de  leurs  phénomènes  ; que  dès  lors  cette  cause  de- 
venait complexe , et  appelait  le  concours  des  êtres  organisés 
dans  leurs  débris , celui  des  eaux  et  de  l’air,  celui  des  métaux, 
et  des  roches  primitives;  que,  par  conséquent,  les  volcans  n'a- 
vaient pu  commencer  qu’après  l’action  des  eaux  ; que  ces  deux 
causes  ont  agi  simultanément  et  continuellement  pour  changer 
et  modiücr  la  surface  du  globe. 

Systématisant  tous  ces  faits,  il  trace  ainsi  l’histoire  de  la 
terre  ; le  globe  est  d'abord  formé  avec  ses  montagues  primi- 
tives de  granit,  de  porphyre,  de  jaspe,  etc.  ; la  décompositiou  de 
ces  roches  par  l’eau  produit  les  argiles  et  les  sehistes;  le  con- 
cours de  l’eau  et  des  êtres  organisés  produit  ensuite  les  char- 
bons et  les  calcaires,  et  dans  ces  roches  l’eau  accumule  et 
arrondit  les  montagnes  ; ce  n’est  qu’après  que  les  volcans  com- 
mencent la  série  de  leurs  effets. 

C’est  ainsi  que  Buffon  renversa  pour  toujours  les  systèmes 
hypothétiques  qui  l’avaient  précédé , et  qu’il  jeta  les  vraies 
bases  de  la  géologie  positive  que  nous  verrons  se  développer 
désormais. 

> ais  à côté  de  cc  magnifique  effort  viennent  se  ranger  ses 
hypothèses  insoutenables  sur  l’origine  de  la  terre  et  son  roman 
des  époques  de  la  nature.  Suivant  cette  hypotbè.se,  la  masse 
du  soleil  contenait  toute  matière  brute  et  organique  : une  eo- 
mète  tombant  sur  le  soleil  en  détache  plusieurs  masses  de  ma- 
tière semblable,  et  leur  imprime  un  mouvement  commun  et 
dans  le  même  sens,  qu’elles  continueront.  Ces  masses,  lancées 
à des  distances  diverses,  donnent  naissance  aux  planètes  et  à 
leurs  satellites;  elles  se  refroidissent  et  deviennent  successive- 
ment habitables,  pour  cesser  ensuite  de  l’être  dans  le  même 
ordre.  La  terre  était  une  de  ces  masses. 

Dans  cet  état  primitif,  la  masse  de  matière  brute  et  organi- 
que, qui  devait  devenir  la  terre,  était  dans  un  état  de  fluidité, 
maintenue  par  l’incandescence  et  la  substance  du  feu  qu’elle 
tirait  de  sa  source  originelle.  Dans  cet  état,  par  la  rotation  sur 
son  axe  et  l’attraction  combinées,  la  terre  prit  sa  forme  et 
commença  à se  solidifier  par  le  refroidissement.  Toute  la  ma- 
tière brnte,  la  substance  de  verre,  se  déposa  d’abord  au  centre 
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avec  les  masses  mélalliques.  Dans  eette  sphère,  les  boursou- 
flures formées  par  le  refroidissemenl  de  la  matière  fluide,  don- 
nèrent naissance  aux  montagnes  primitives.  Plus  lard,  les  fi- 
lons métalliques  se  forment  par  la  sublimation  des  métaux  qui 
se  sont  refroidis  en  s'infiltrant  dans  des  masses  qui  n'élaieut 
déjà  plus  fluides.  Ce  sont  là  les  deux  premières  époques,  qui 
ont  pu  durer  de  trente  à trente-cinq  raille  ans. 

A cette  date,  la  terre  était  assez  attiédie  pour  recevoir  les 
eaux  sans  les  rejeter  en  vapeurs.  La  chaleur  des  eaux  ne  pou 
vait  cependant  convenir  aux  êtres  organisés  actuels -,  • et  par 
conséquent  c’est  aux  premiers  temps  de  celte  époque , c’est-à- 
dire  depuis  trente  jusqu’à  quarante  mille  ans  de  la  formation 
de  la  terre,  que  l'on  doit  rapporter  l’existence  des  espèces  |>er- 

dues  dont  on  ne  retrouve  plus  les  analogues  vivants 

En  fécondant  les  mers,  la  nature  répandait  aussi  les  principes 
de  vie  sur  toutes  les  terres  que  l'eau  n’avait  pu  surmonter  ou 
qu'elle  avait  promptement  abandonnées;  et  ces  terres,  comme 
les  mers,  ne  pouvaient  être  peuplées  que  d’animaux  et  de  végé- 
taux capables  de  supporter  une  chaleur  plus  grande  que  celle 
qui  convient  aujourd’hui  à la  nature  vivante.  Nous  avons  des 
monuments  tirés  du  sein  de  la  terre,  et  particulièrement  du 
fond  des  minières  de  charbon  et  d’ardoise,  qui  nous  démon- 
trent que  quelques-uns  des  poissons  et  des  végétaux  que  ces 
matières  contiennent,  ne  sont  pas  des  espèces  actuellement 
existantes.  > C’est  pendant  cette  époque  qui  dura  vingt  mille 
ans  que  furent  formés  les  schistes  et  les  argiles,  par  le  nivelle- 
ment et  la  dégradation  des  montagnes  primitives  sous  des  eaux 
continuellement  agitées  et  chaudes;  les  charbons  et  les  cal- 
caires furent  aussi  en  grande  partie  déposés  dans  la  mer  qui 
couvrait  toute  la  terre,  à l’exception  des  plus  hautes  montagnes 
où  croissaient  les  végétaux. 

Dans  la  quatrième  époque  ont  eu  lieu  les  volcans  et  les 
tremblements  de  terre.  Alors  il  n'existait  encore  que  des  pois- 
sons qu’on  trouve  dans  les  ardoises,  des  coquillages  et  autres 
animaux  marins  qu’on  trouve  dans  les  calcaires,  et  des  végé- 
taux qu’on  trouve  dans  les  houillères.  Les  animaux  terrestres 
n’existèrent  que  plus  tard,  ainsi  que  l’indiquent  leurs  débris 
trouvés  seulement  à la  superficie  du  sol. 

Après  un  refroidissement  qui  demanda  quelques  milliers 
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“d’années,  pendant  lesquelles  les  mers  baissèrent  par  l’afTais- 
sement  des  caverne.s  souterraines,  la  terre  dans  ses  régions  sep- 
tentrionales put  recevoir  les  élepbants  et  les  autres  animaux  du 
midi. 

La  sixième  époque  répond  à la  séparation  des  continents. 

Ktiliii,  la  septième  et  dernière  époque  est  celle  de  l’apparition 
de  l’homme. 

C’est  pour  la  première  fois  que  le  système  des  époques  indé- 
terminées correspondant  aux  jours  de  la  création  est  présenté 
dans  rhifitoire  de  la  science.  En  voila  l’origiue;  il  est,  comme 
on  le  voit,  fondé  sur  des  hypothèses  inadmissibles  et  sur  quel- 
ques faits  incomplètement  connus  et  mal  interprétés.  Ainsi 
Btiifon  ignorait  la  superposition  alternative  des  couches  d’caii 
douce  et  des  couches  marines  ; il  ignorait  la  présence  des  fos- 
siles d’eau  douce,  soit  mollusques,  poissons,  ou  reptiles,  dans 
les  strates  de  presque  tous  les  terrains;  et  c’est  cette  igno- 
rance qui  l’a  fait  établir  sa  troisième  époque  sur  les  forma- 
tions exclusivement  marines,  qui  n’existent  point  avec  cette 
exclusion. 

Il  ignorait  les  phénomènes  du  métamorphisme  qui  modi- 
fient la  texture  et  quelquefois  la  composition  des  roches  aqueu- 
ses; il  ignorait  que  des  schistes,  des  gneiss,  etc.,  peuvent  se 
trouver  parallèles  à des  calcaires  ; il  ignorait  le  synchronisme 
des  formations;  il  ignorait  que  des  fossiles  perdus  se  rencon- 
trent avec  des  espèces  encore  vivantes,  et  que  dans  les  couches 
les  plus  profondes  on  trouve  des  analogues  aux  espèces  vi- 
vantes et  même  des  identiques.  C’est  l’ignorance  de  tous  ces 
faits  qni  rend  spécieuse  sa  seconde  époque. 

Quant  à sa  première  époque,  elle  est  fondée  sur  une  hypo- 
thèse mathématiquement  fausse , et  pour  le  reste,  les  mêmes 
objections  invincibles,  que  lui-même  a opposées  au  feu  cen- 
tral, peuvent  être  faites  avec  la  même  force  contre  son  état  de 
fusion  originel  de  la  terre. 

Enfin,  ses  Époques  de  la  nature  sont,  comme  nous  l’avons 
prouvé  ailleurs  (I),  eu  contradiction  avec  toutes  les  lois  phy- 
siques et  physiologiques  connues  ; elles  reposent,  en  outre,  sur 

(I)  niiloire  d«s  iciencei,  t.  Il,  p.  441,  «le, 

III.  9 
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des  impossibilités  métapliysiques , telles  que  la  naissance 
spontanée  des  végétaux  et  des  animaux,  etc.  Ainsi,  au  point  de 
vue  scientifique,  les  époques  de  la  nature  sont  une  grave  er- 
reur, qui  n'a  été  soutenue  par  son  auteur  que  parce  que  les 
faits  géologiques  lui  manquaient , et  qu'il  n'a  tenu  aucun 
compte  des  lois  harmoniques  de  l'uiévers , qu'il  avait  cepen- 
dant si  bien  établies  sur  d'autres  points. 

Au  point  de  vue  théologique , autant  sa  Théorie  de  la  terre 
peut  s'accorder  avec  le  texte  de  la  Genèse,  autant  ses  Époques 
de  la  nature  sout  en  opposition  flagrante  et  continneile  avec 
l<;  texte  sacré.  1°  Les  astres  auraient,  suivant  Bufl^on,  existé  dès 
la  première  époque;  la  Genèse  marque  leur  création  au  qua- 
trième jour.  2°  Les  animaux  marins  et  les  végétaux  auraient 
apparu  dans  la  seconde  époque  de  Buff'ou;  la  Genèse  assigne  là 
er^tion  des  végétaux  au  troisième  jour,  el  celle  des  premiers 
animaux  au  cinquième.  3%  J,a  séparation  des  continents  rem- 
plit la  sixième  époque  de  Buffbn  ; dans  la  Genèse  la  retraite 
(les  mers  a lieu  au  troisième  jour.  4°  Les  animaux  terrestres 
apparaissent  à la  cinquième  époque  de  BufiTon  ; dans  la  Genèse 
ils  sout  créés  le  sixième  jour  aussi  bien  que  l'homme,  que 
BuiTon  ne  fait  apparaître  que  dans  sa  septième  époque.  Enfin, 
une  autre  erreur  capitale , c’est  que  Buff'ou  présente  la  terre  et 
les  êtres  qui  l’habitent  se  créant  et  s’organisant  eux*mémes 
|>ar  les  propres  forces  de  la  matière. 

En  définitive,  les  Époques  de  la  nature  ne  sont  que  le  maté- 
rialisme antique  des  cosmogonies  grecques  et  hindoues  j pré- 
senté sous  une  forme  un  peu  plus  scientifique. 

Nous  avons  appujé  sur  Buffon,  parce  qu’il  est  réellement  le 
vrai  point  de  départ  de  la  géologie  moderne;  et  que  par  uo 
phénomène  assez  singulier,  qui  a jusqu’ici  échappé  à l’histoire 
(!t  aux  géologues,  il  est  la  tète  de  deux  directions  opposées. 
Par  cette  bifurcation  remarquable,  Buffon  est  tout  à la  fois  le 
chef  du  progrès  réel  dans  la  géologie  positive , et  le  chef  des 
aberrations  de  l’imagination  dans  la  géologie  hypothétique. 

En  effet , dans  sa  Théorie  de  la  terre , ouvrage  uniquement 
basé  sur  les  faits  et  les  lois  connues,  il  a posé  tous  les  principes 
de  la  géologie  positive,  de  celle  qui  recueille,  observe  el  com- 
[larc  les  faits,  et  cherche  à expliquer  les  phénomènes  passés 
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parles  effets  des  causes  actuelles;  l’inconnu  parle  eonnu. 

Dans  ses  Époques  de  la  nature,  au  contraire,  il  a ouvert  et 
tracé  la  voie  à la  géologie  hypothétique,  à celle  qui  veut  tout 
créer  par  rimagiiiatiou,  qui  ne  tient  aucun  compte  des  lois 
connues  et  qui  ne  marche  que  par  hypothèse.  Ce  qui  étonne, 
cest  qu  un  génie  si  profondément  pénétré  des  harinonies  de  la' 
création,  n'ait  pas  été  arrêté  par  ces  harmonies  mêmes  que  les 
créations  de  son  imagination  violaient. 

Du  reste,  il  a eu  «010  Kji-méme  d’avertir  qu’il  ne  proposait 
ses  hypothèses  en  parallèle  avec  sa  Théorie  de  la  terre  si  posi- 
tive et  si  vraie,  que  pour  montrer  la  différence  qu’il  y a entre 
un  système  basé  sur  de  pures  hypothèses  et  une  théorie  fondée 
sur  lœ  faits. 


LEÇON  VI. 

HISTOIRB  DE  LA  GÉOLOOIE. 


Pallas,  qui  vivait  en  même  temps  ( né  le  22  septembre  1741 
et  mort  le  8 septembre  1 8 1 1)  que  Buffon,  doit  être  avec  lui  con- 
sidéré comme  créateur  de  la  géologie  positive  et  de  l’anatomie 
paléontologiqne  (1  j. 

Le  mémoire  de  Pallas  sur  la  théorie  des  montagnes  modifia 
les  premières  idées  que  Buffon  avait  publiées  dans  sa  Théorie  de 
la  terre , et  en  lit  disparaître  plusieurs  hypothèses , lorsque 
CCS  idées  furent  ensuite  reproduites  dans  les  Epoques  de  la  ' 
nature. 


. (I)  IÆ«  miTraget  où  Pallas  traite  de  la  géologie  sont  : t*  ses  Voyages  - 1*  la 
Dtscnptwn  physique  de  la  conirife  de  Tauride ; 3»  scs  Observations  sur’la  for- 
mation des  montagnes  et  Us  changements  arrivés  à notre  globe/ f Observations 
sur  tes  otsemenis  fossiles  de  la  Sibérie,  surtout  sur  les  crdnes  de  rhinocéros  de 
.viu'Ji  ***  ossements  d'éléphant  ( Novi  commentaril  ucad.  Petropolitâni 
I.  AUI,  Mém.,  p.  430)  J 5»  ilémoire  serrant  de  complément  aux  restes  des  ani- 
maux étrangers  trouvés  dans  l'Asie  boréale  (Novi  comni.  acaii.  Pet.,  t.  XVII 
Mém.,  P 676)  ; 6*  de  Uentibus  molaribus  fossilibus  ignoti  animalis  cànàdensi- 
t>us  aimlogt  ; 7»  Rapport  sur  des  ossements  fossiles  degrands  animaux  étrangers 
trouvés,  en  1776,  dans  le  gouvernement  d' Astrakan,  sur  Us  bords  de  la  Sriige 
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l’ii  autre  homme  en  iTance,  ignoré  parce  que  sea  ouvrages 
n’ont  pas  été  achevés,  avait  fait  des  travaux  plus  positifs  et 
d’une  grande  valeur,  sur  la  géologie  et  la  paléontologie;  cet 
homme  est  Guettard,  de  l’Académie  des  sciences.  En  paléonto- 
logie, il  s’était  surtout  occupé  des  animaux  sans  vertèbres,  des 
'coquilles  et  des  zoophytes  fossiles.  C’est  lui  encore  qui  a donné 
les  premières  recherches  d’analyse  sur  les  terrains  de  Paris. 
Tous  ses  travaux  sont  dans  les  mémoires  de  l’Académie. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  Pallas  entreprit  ses  voyages, 
(pli  changèrent  la  face  de  la  géologie  et  dépassèrent  de  beaucoup 
iluiTon  dans  la  voie  positive. 

Pallas  commence  par  rejeter  toutes  les  théories  hypothéti- 
ques qui  l’ont  précédé;  et  il  change  la  face  de  la  science,  en  dé- 
montrant la  succession  des  trois  ordres  primitifs  de  montagnes  : 
les  granitiques  au  milieu,  les  schisteuses  à leur  côté,  et  les  cal- 
caires en  dehors. 

G éognosie.  A Noyau  central  {{).  Ses  observations  ont  prouvé 
i{ue  lesplus hautes  montagnes  du  glohe,  qui  forment  les  chaînes 
continues,  sont  faites  de  cette  roche  qu’on  nomme  granité,  dont 
la  hase  est  toujours  un  quartz  plus  ou  moins  mêlé  de  feldspath, 
de  mica  et  de  petits  basaltes  épars,  sans  aucun  ordre  et  par 
fragments  irréguliers  en  différents  points;  que  cette  vieille 
roche  et  le  sable  produit  par  sa  décomposition  forment  la  base 
(le  tous  les  continents,  tant  pour  les  montagnes  que  pour  les 
terres  basses  ; que  rien  n’est  plus  vraisemblable  que  de  prendre 
cette  roche  pour  le  principal  ingrédient  de  l’intérieur  de  notre 
globe.  • J’avoue,  dit  Pallas,  qu’une  telle  constitution  ne  sau- 
rait favoriser  la  doctrine  du  feu  central,  mais  qu’au  contraire 
elle  doit  plaire  aux  physiciens  qui  placent  au  noyau  de  la  terre 
une  masse  énorme  d’aimant. 

• Au  reste,  le  granit,  en  général,  peut  sembler,  dit-il,  avoir 
été  dans  un  état  de  fusion , et  u’ètre  qu’une  production  des 
feux Il  n’appartient  peut-être  point  aux  hommes  d’appro- 

fondir la  véritable  cause  qui  a jeté  cette  masse  énorme  de  ma- 
tière vitrifiée  dans  l’orbite  où  nous  circulons.  • 

« Toujours  U est  prouvé,  par  une  observation  générale  et 

(I)  Nous  rupreoons  ici  une  partie  de  ce  que  nous  avons  publié  dans  notre  i/ù- 
luira  d«  «tancaa,  qu'on  peut  consulter  al  l’on  veut  plus  de  délaila. 
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oonslaote  : lo  qae  le  granit  ne  se  trouve  jamais  oK««oacbes, 
mais  en  blocs  et  rochers,  ou  du  moins  en  masses  entassées  les 
unes  sur  les  autres  ; qu'il  ne  contient  jamais  la  moindre 
trace  de  pétrifications  ou  d'empreiutes  organiques,  de  façon 
qu’il  semble  avoir  été  antérieur  à toute  la  nature  organisée,  on 
du  moins  réduit  dans  l’état  où  nous  le  vojrons,  par  une  fonte 
totale,  qui  a détruit  jusqu’aux  moindres  traces  de  tout  corps  or* 
gauique,  qui  pourrait  avoir  existé  avant  une  telle  catastrophe  ; 
3*  que  les  plus  hautes  éminences  que  forme  cette  roche,  soit  eu 
plateaux,  soit  en  croupes  de  montagnes  ou  pics  escarpés,  ne  sont 
jamais  recouvertes  de  couches  argileuses  ou  calcaires,  originai- 
res de  la  mer,  mais  semblent  avoir  été  de  tout  temps,  ou  depuis 
leur  formation,  élevées  et  a sec  au-dessus  du  niveau  des  mers. 

> Observation  qui  réfute  l’hypothèse  de  ceux  qui  croient  que 
toutes  ces  élévations  montagneuses  du  globe  sont  l’effet  du  feu 
central  et  de  scs  explosions  dans  les  premiers  âges  de  la  terre, 
lorsque  la  croûte  qui  environnait  ce  brasier  merveilleux,  n’avait 
pas  encore  assez  de  solidité  pour  résister  également  à ;Un  tel 
agent  intérieur  : ce  qui  n'aurait  pu  se  faire  sans  élever  en  même 
temps  différentes  couches  étrangères,  qui  dussent  se«i^oaver 
perchées  sur  les  grandes  hauteurs  escarpées  des  montagnes  gra- 
nitiques. Un  seul  exemple  de  cette  nature  prouverait  qu’il  peut 
y avoir  des  feux  souterrains,  ou  des  volcans,  plus  bas  que  le 
grauit,  ou  dans  l’intérieur  de  cette  roche  ; mais  jusqu’ici  on  l a 
cherché  en  vain,  quoique  les  foyers  de  plusieurs  volcans  éteints, 
qu’on  a examinés  de  nos  jours,  semblent  avoir  été  placés  immé- 
diatement sur  la  vieille  roche.  • 

'i*  Un  quatrième  caractère  des  montagnes  granitiques  est 
d’être  toujours  accompagnées,  sur  les  cêtés  des  grandes  cbuiiies, 
de  bandes  schisteuses  et  de  calcaires,  et  quelquefois  de  sables  on 
de  grès. 

5”  Les  montagnes  granitiques  de  notre  globe  ne  sont  pas 
toutes  distribuées  par  chaînes,  tournées  en  différentes  directions, 
et  ordinairement  dans  le  sens  de  la  méridienne  ou  de  l'équateur, 
croisées  ou  cohérentes,  en  forme  de  crusse,  de  réseau,  ou  de 
côtes  réunies  à une  épine  commune,  comme  le  prétendent  Bour- 
guet  et  Buffon  ; mais  elles  offrent  une  disposition  différente  dans 
chaque  groupe. 
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6*  L’usertiondu  philosophe  Boarguet,  renouvelée  par  M.  le 
comte  de  fiuffon , sur  les  angles  correspondants  des  mon- 
tagnes, souffre  bien  des  exceptions  dans  les  chaînes  gra- 
nitiques, et  même  souvent  dans  les  montagnes  des  ordres 
secondaires. 

Par  tautde  faits  positifs,  la  plupart  des  théories  sur  la  for- 
mation du  globe,  antérieures  et  postérieures  à Pallas,  sont  ren- 
versées; et  la  géologie  entre  ainsi  nettement  dans  une  voie  posi- 
tive, qu’on  n’aurait  jamais  dû  abandonner  ; heureusement  qu’on 
tend  il  y revenir  aujourd’hui.  Les  observations  de  Pallas  sur  les 
autres  terrains  ne  sont  pas  moins  positives. 

B Terrains  schisteux.  I “ l.a  bande  de  montagnes  primitives 
schisteuses  hétérogènes,  qui,  par  toute  la  terre,  accompagne 
les  chaînes  granitiques,  et  comprend  les  roches  quartzeuses  et 
talqueuses  mixtes,  trapézoïdes,  serpentines,  le  schiste  corné, 
les  roches  spathiques  et  cornées,  les  grès  purs,  le  porphyre  et 
le  jaspe,  tous  rocs  félés,  en  couches,  ou  presque  perpendiculai- 
res, ou  du  moiqs  très  rapidement  inclinées  (les  plus  favorables 
à la  liltratioif  des  eaux),  semblent,  aussi  bien  que  le  granité, 
antérieures  à la  création  organisée. 

2*  Elles  ne  contiennent  pas  la  moindre  trace  de  pétrifications 
ou  empreintes  de  corps  organisés.  S’il  s’en  est  trouvé,  c'est  appa- 
remment dans  des  fentes  de  ces  roches,  où  ces  corps  ont  été  ap- 
portés par  un  déluge,  et  encastrés  après  dans  une  matière  infîl- 
tn‘e,  de  même  qu’on  a trouvé  des  restes  d'éléphants  dans  le  filou 
delà  mine  d’argent  du  Schlangenberg. 

3°  Ces  montagnes  sont  le  résultat  de  la  décomposition  des 
granits. 

4“  Elles  semblent  avoir  souffert  des  effets  d’un  feu  très-vio- 
k>nt,  et  elles  montrent  certaines  lois  dans  l’anangement  res- 
pectif des  roches  anciennes  qui  les  composent. 

C.  Montagnes  secondaires.  • Nous  pourrons  parler  plus  dé- 
cisivement sur  les  montagnes  secondaires  et  tertiaires....  Ces 
doux  ordres  de  montagnes  présentent  la  chronique  de  notre 
globe,  la  plus  ancienne,  la  moins  sujette  aux  falsifications,  et 
en  même  temps  pins  lisible  que  le  caractère  des  chaines  primi- 
tives; ce  sont  les  archives  de  la  nature,  antérieures  aux  lettres 
et  aux  traditions  les  plus  reculées,  qu’il  était  réservé  à notre 
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siècle  observateur  de  fouiller,  de  commenter  et  de  mettre  au 
jour,  mais  que  plusieurs  siècles  après  le  nôtre  n'épuiseront 
pas.  • 

Les  montagnes  secondaires  sont  de  nature  et  d’origine  toutes 
différentes  des  précédentes. 

Elles  sont  situées  sur  les  côtés  de  la  bande  de  schiste  du 
groupe  précédent,  qu’elles  accompagnent  en  dehors. 

Elles  sont  d’abord  plus  ou  moins  renversées  et  relevées,  et 
deviennent  de  plus  en  plus  horizontales  et  stratifiées.  En 
s'éloignant  des  chaînes  de  montagnes,  on  voit  les  couches  cal- 
caires s’aplanir  assez  rapidement,  prendre  une  position  hori- 
zontale, et  devenir  abondantes  en  toutes  sortes  de  coquillages, 
de  madrépores  et  d’autres  dépouilles  marines.  Tantôt  elles  sont 
solides  et  comme  semées  de  productions  marines  ; tantôt  elles 
sont  composées  de  coquilles  et  madrépores  brisés , et  de  ce 
gravier  calcaire  qui  se  trouve  toujours  sur  les  parages  où  la 
mer  abonde  en  pareilles  productions  ; tantôt  enfin  elles  sont 
dissoutes  en  craie  et  en  marnes,  et  souvent  entremêlées  de 
couches  de  gravier  et  de  cailloux  roulés. 

Elles  sont  composées  de  deux  parties  principales  superposées, 
la  couche  glaiseuse  et  la  bande  calcaire. 

La  couche  glaiseuse,  qui  semble  continuée  à une  partie  de  la 
bande  schisteuse  des  hautes  chaînes,  prouve,  par  ses  abondantes 
pétrifications,  que  la  mer  doit  l’avoir  couverte  à une  très- 
grandc  profondeur. 

Il  est  très- probable,  remarque  Pallas  à cette  occasion,  que 
les  ammonites  et  les  bélemnites,  dont  nous  ne  connai.^sons  pas 
encore  les  originaux,  ne  nous  sont  restées  inconnues  qu'à  cause 
qu’elles  ne  sauraient  vivre  qu’à  de  grandes  profondeurs.  Leur 
abondance  dans  les  lits  de  glaise,  inférieurs  aux  couches  calcai- 
res, en  fait  une  preuve  indirecte.  On  a souvent  agité  la  que.>ition 
de  savoir  pourquoi  les  pétrifications  qu'on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes calcaires  de  l’Europe  sont,  pour  la  plupart,  originaires 
des  mers  des  Indes?  Cette  supposition  elle-même  parait  fausse. 
Les  productions  que  l’on  croit  particulières  aux  mers  éloignées 
sont  pour  la  plupart  les  mêmes  dans  les  mers  du  Nord,  mais  ne 
vivent  partout  que  dans  les  abîmes,  parce  que  leur  existence 
semble  demander  la  pression  d'une  grande  masse  d’eau.  Telles 
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«ont,  eBti*e  abtres,  les  anomies  (dites  aussi  pooieset  becs  de  per- 
roquet), les  palmiers  de  mer  ou  encrines. 

I”  I.a  bande  argileuêe  est  formée  d’abord  de  couclies  de  dé- 
pôts , coutenant  des  blocs  de  granit , des  bancs  énormes  de 
cailloux  roulés,  puis  de  dépôts  pyriteux,  bitumineux  et  char- 
bonneux stratifiés. 

2*  La  bande  calcaire  est  d'abord  dure,  lisse  au  poli  ; elle  s’é- 
lève quelquefois  en  montagnes  d'une  hauteur  très -considérable, 
irrégulières,  rapides  et  coupées  dévalions  escarpés.  L’on  trouve 
dans  ces  hautes  montagnes  calcaires,  de  fréquentes  grottes  et 
des  cavernes  très  remarquables,  tant  par  leur  grandeur  que  par 
les  belles  congélations  et  cristallisations  stalactiqucs  dont  ellei 
s’ornent.  Quelques-unes  de  ces  grottes  ne  peuvent  être  attri- 
buées qu’à  quelque  bouleversement  de  couches  ; d’autres  sem- 
blent devoir  leur  origitieà  l’écoulement  des  sources  souterraines, 
qui  ont  amolli,  rongé  et  charrié  uue  partie  de  la  roche  qui  en 
était  susceptible. 

I,a  bande  calcaire  se  convertit  en  craie,  et  alors  elle  con- 
tient ou  non  des  silex. 

Quelquefois  elle  est  tellement  abondante  en  madrépores  et 
en  coquillages,  qu’elle  en  parait  entièrement  formée  sans  mé- 
lange d’animaux  terrestres. 

• Ces  deux  grandes  bandes  des  montagnes  secondaires, 
abondantes  en  productions  marines,  ont  formé,  l’une  et  l’au- 
tre, dans  les  premiers  âges  du  globe,  le  fond  d’une  mer  pro- 
fonde, qui  ne  saurait  avoir  produit  ces  dépôts,  originairement 
marins  et  sans  aucun  mélange  d’animaux  terrestres,  que  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles  (I).  > 

Ainsi,  il  n’est  pas  encore  arrivé  à la  division  des  cxrrps  or- 
ganisés marins  et  d’eau  douce;  division  qui  devra  être  faite 
plus  tard  en  Italie  et  en  France. 

Il  énumère  donc,  dans  les  terrains  secondaires,  la  couche 
glaiseuse,  le  bloc  ancien,  au-dessus  le  calcaire  jurassique,  ter- 
miné par  la  craie,  qui  diffère  de  celle  de  son  pays  qui  contient 
des  silex. 

• (t)  La  queation  du  tempa  n'est  pas  encore  résolue  en  géologie;  c'est,  du  re^tr. 
ta  plus  dilllcile  de  toutes;  elle  demande  les  données  de  toutes  les  sciences  peur 
âmver  S uue  solution  au  moins  plausible. 
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A.  Des  montagnes  tertiaires,  — A la  bande  calcaire  sont 
superposées  les  montagnes  tertiaires,  effets  des  catastrophes  les 
plus  modernes  de  notre  globe.  Elles  sont  pour  la  plupart  com- 
posées de  grès,  de  marnes  rougeâtres,  entremêlées  de  couches 
diTersement  mixtes;  elles  s’étendent  surtout  par  de  longues 
bandes  parallèles  aux  principales  pentes  que  suit  le  cours  des 
rivières. 

« Elles  contiennent  très-peu  de  traces  de  productions  ma- 
rines, et  jamais  des  amas  entiers  de  ces  corps,  tels  qu’une 
mer  reposée  pendant  des  siècles  de  suite  a pu  les  accumuler 
dans  les  bancs  calcaires.  « Cette  observation  est  contredite 
formellement  par  les  terrains  tertiaires  parisiens,  par  exem- 
ple. 

Rien  au  contraire,  ajoute-t-il,  de  plus  abondant  dans  ces 
montagnes  de  grès  stratiffé  sur  l’ancien  plan  calcaire,  que  des 
troncs  d’arbres  entiers,  et  des  fragments  de  bois  pétrifié,  sou- 
vent minéralisé  par  le  cuivre  ou  le  fer;  des  impressions  de 
troncs  de  palmiers,  de  tiges  de  plantes,  de  roseaux  et  de  quel- 
ques fruits  étrangers  ;*  enfin,  des  ossements  d'animaux  terres- 
tres, si  rares  dans  les  couches  calcaires.  Ces  arbres  sont  rt*mar- 
quables  surtout  par  les  trac»  très-évidentes  de  ces  vers  rongeurs 
qui  attaquent  les  vaisseaux,  les  pilotis  et  autres  bois  trempés 
dans  la  mer,  et  qui  sont  proprement  originaires  de  la  mer 
des  Indes. 

Dans  ces  mêmes  dépôts  sableux  et  souvent  limoneux,  gisent 
les  restes  des  grands  animaux  de  l’Inde  : ces  ossements  d'élé- 
pbants,  de  rhinocéros,  de  buffles  monstrueux,  dont  on  déterre 
tous  les  jours  un  si  grand  nombre  sur  toute  la  frontière  mé- 
ridionale de  la  Sibérie. 

Ces  grands  ossements,  considérés  dans  leur  site  naturel, 
m’ont  surtout  convaincu  de  la  réalité  d’un  déloge  arrivé  sur 
notre  terre,  d’une  catastrophe  dont  j’avoue  n’avoir  pu  conce- 
voir la  vraisemblance  avant  d’avoir  parcouru  ces  plages,  et  vu 
par  moi-même  tout  ce  qui  peut  y servir  de  preuve  à cet  événe- 
ment mémorable. 

Ainsi  donc,  Pallas  avait  compris  sous  le  nom  de  montagnes 
primaires,  les  granits  et  les  schistes  formés  de  leurs  débris  ; 
dans  les  montagnes  secondaires,  les  glaises,  les  calcaires  et  les 
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«raies  ; et  enfin  dans  les  montagnes  tertiaires,  tout  ce  que  nous 
comprenons  au-dessus  de  la  craie.  Il  a mélé  à ces  dernières  le 
terrain  diluvien,  ce  à quoi  l’on  est  revenu  aujourd’hui.  Lrs 
montagnes  secondaires  sont,  selon  lui,  le  produit  de  la  mer, 
tandis  que  dans  les  tertiaires  il  n’y  a rien  de  marin.  Voilà 
pour  les  faits  d'après  lesquels  la  géologie  statique  est  presque 
tout  à-fait  la  même  qu’elle  est  encore  aujourd’hui,  à part  l’iu- 
troduction  d’un  grand  nombre  de  nouvelles  observations,  et 
par  suite  des  subdivisions  de  ces  divers  terrains.  Mais  de  plus 
il  avait  essayé  d’en  donner  l'étiologie  : la  il  a pu  se  tromper 
comme  tout  le  monde;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un 
grand  nombre  de  ses  idées  demeurent  acquises  à la  science, 
et  que  les  autres  méritent  d’étre  plus  étudiées  qu’on  ne  l'a 
fait. 

II.  Gèogènie  ou  géologie  étiologique,  ou  des  causée  qui  ont 
amené  l’étal  actuel  de  nos  continents.  Il  ne  faut  pas,  à son  avis, 
se  contenter  d'une  seule  cause  pour  expliquer  tous  les  phéno- 
mènes géologiques  ; et  c’est  parce  que  les  géologues  précédents 
ont  voulu  avoir  recours  à une  seule  cause,  qu’ils  ont  échoué; 
en  effet,  telle  explication,  bonne  pour  un  lieu,  ne  convient  pas 
à un  autre;  aussi  admet-il  diverses  causes  pour  les  granits,  les 
schistes,  les  calcaires,  etc.  Il  rejette  le  feu  central,  et  n’admet 
point  que  les  reliefs,  les  grandes  chaînes  continues  graniti- 
ques soient  l’effet  de  ses  explosions  dans  les  premiers  âges  de 
la  terre. 

Il  accepte  les  granits,  sans  chercher  à découvrir  leur  cause, 
qu’il  regarde  comme  introuvable  ; pour  lui  les  montagnes  gra- 
nitiques datent  de  la  création. 

Mais  une  fois  les  granits  admis,  cette  roche,  qui  formait  à 
l’origine  le  seul  continent  à découvert,  décomposée  par  les  in- 
fluences météoriques  et  la  présence  d’un  principe  salin,  a pro- 
duit les  amas  de  gravier,  de  sables,  de  roches  décomposées,  qui 
ont  formé  les  schistes;  de  roches  pourries,  de  limon,  qui  sont 
devenus  terre  végétale. 

Il  admet  ainsi  que  les  montagnes  schisteuses  et  latérales  au 
granité,  semblent  avoir  éprouvé  des  effets  de  feux  souterrains; 
mais  qu’elles  ont  certainement  une  autre  origine  bien  plus  an- 
dcuue  que  les  montagnes  secondaires. 
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Le  foyer  des  volcans  semble  donc  placé  sur  la  vidile  roche 
granitique,  mais  non  dans  son  intérieur,  et  encore  moins  au- 
dessous.  Leur  origine  est  entre  les  terrains  schisteux  et  graniti- 
ques, et  aussi  dans  la  bande  glaiseuse  qui  est  remplie  de  py- 
rites bitumineuses.  Dans  ces  lieux,  où  se  trouvent  en  plus 
grande  abondance  les  terrains  minéralogiques,  les  minéraux, 
se  combinant  avec  les  nombreux  produits  sulfureux  de  la  pu- 
tréfaction des  animaux  marins,  auraient  donné  lieu  anx  vol- 
cans et  à tous  les  feux  souterrains,  qui,  dès-lors,  ont  pu  soule- 
ver toutes  les  couches  supérieures  des  terrains  secondaires. 
C'est  ainsi  que  l'Ararat  semble  avoir  ^ formé,  aussi  bien  que 
plusieurs  montagnes  schisteuses  et  calcaires  de  la  Perse,  où  les 
volcans  ne  sont  pas  encore  entièrement  éteints. 

Les  montagnes  secondaires,  qui  sont  remplies  de  productions 
marines,  étaient  anciennement  couvertes  par  les  eaux  de  la 
mer  dont  le  niveau  était  assez  élevé  pour  cela  ; elles  ont  été 
formées  par  une  mer  qui  a reposé  tranquillement,  pendant 
plusieurs  siècles  de  suite.  Alors  le  centre  de  l’Asie  formait 
une  grande  iie,  entourée  de  montagnes,  et  formant  autant  de 
caps  et  de  chaînes  sous -marines  que  de  branches  monta- 
gneuses. 

1 1 attribue  les  grottes  des  calcaires  secondaires,  les  unes  à 
des  bouleversements  des  couches,  les  autres  à l’écoulement  des 
eaux. 

Les  montagnes  tertiaires  sont,  selon  loi,  le  résultat  des  der- 
nières catastrophes  de  notre  globe;  elles  sont  un  effet  du  dé- 
lugc. 

Blais  nous  devons  suivre  Pallas  plus  loin.  Après  avoir  ex- 
posé la  statistique  de  l'Asie  et  de  ses  montagnes,  il  conclut  : 
Voilà  donc  une  grande  étendue  de  pays  croisés  de  montagnes, 
qui  se  trouvent  infiniment  au-dessus  des  plaines  du  continent, 
situées  sous  des  parallèles  assez  variés  pour  que  les  produc- 
tions du  Nord  et  du  Midi  y aient  pu  trouver,  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  les  sites  propres  pour  leur  végétation  ou  pour 
leur  vie.  Si  l’on  suppose  (comme  il  n’y  a pas  lieu  d'en  douter 
raisonnablement),  que  le  niveau  des  mers  était  anciennement 
assez  élevé  pour  couvrir  les  couches  horizontales  des  continents 
que  nous  trouvons  aujourd'hui  remplies  de  productions  mari- 
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ne«,  le  centre  de  l'Asie  aura  donc  formé  une  grande  ile  entou- 
rée de  montagnes,  et  formant  autant  de  caps  et  de  cbainea 
marines  qui  partent  des  branches  montagneuses  de  son  centre. 
En  supposant  de  plus,  qu'au  commencement  ce  plateau  n'eùt 
été  que  de  granit  tout  nu,  la  décomposition  que  cette  roche 
éprouve  journellement  par  les  influences  mét^riqnes,  et  par  un 
principe  salin  inhérent  an  granit,  auquel  est  due  la  salure  des 
eaux  et  du  sol  dans  tous  les  plateaux  de  l’Asie,  et  qui  peut 
aussi  avoir  contribué  à la  première  salure  des  mers,  devait 
bientôt  produire  des  amas  de  gravier,  de  roche  pourrie  et  de 
limon,  qu’on  voit  dansles  Alpes  être  extrêmement  fertiles  pour 
la  production  de  toute  sorte  de  végétaux.  Ce  grand  plateau, 
ainsi  découvert,  a été  le  premier  terrain  habitable  ; c’est  dans 
les  vallées  du  midi  de  cet  ancien  pavs  qu’on  doit  chercher  la 
première  patrie  de  notre  espèce,  surtout  de  la  race  des  hom- 
mes blancs,  qui  ont  été  de  là  peupler  en  foule  les  heu- 
reuses contrées  de  la  Chine,  de  la  Perse,  et  surtout  de  l’Inde, 
où,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  habitent  les  nations  les  plus 
anciennement  cultivées  de  l'univers,  et  où,  peut-être,  l’on  doit 
chercher  les  racines  des  langues  primitives  de  l’Asie  et  de  l’Eu- 
rope (1). 

Tous  les  animaux  qui  sont  devenus  domestiques  dans  le 
Nord,  aussi  bien  que  dans  le  Midi,  se  trouvent  originairement 
sauvages  dans  le  milieu  tempéré  de  l’Asie,  à l’exception  du 
dromadaire,  dont  les  deux  races  ne  viennent  bien  qu'eu  Afri- 
que, et  se  familiarisent  difficilement  avec  le  climat  d'Asie.  La 
patrie  primitive  du  taureau  sauvage,  du  buffle,  du  mouflon, 
qui  a produit  nos  brebis,  de  la  chèvre  à Bézoard , et  du  bou- 
quetin, qui  se  sont  mêlés  pour  produire  la  race  féconde  de  nos 
chèvres  domestiques,  est  dans  les  chaînes  montagneuses  qui  oc- 
cupent le  milieu  de  l’Asie  et  une  partie  de  l’Europe.  La  renne 
abonde  et  sert  de  bétail  dans  les  hautes  montagnes  qui  bordent 
la  Sibérie  et  qui  remplissent  son  extrémité  orimitale.  I/e  cha- 
meau à deux  bosses  subsiste  sauvage  dans  les  grands  déserUs, 
entre  le  Thibet  et  la  Chine.  Le  sanglier  occupe  les  forêts  et  les 
marais  de  toute  l’Asie  tempérée , etc. 

(I)  Les  recherches  plus  approfonilies  de  l’elnographle,  de  la  philologie,  etc., 
démontrent  lataoiaeié  de  cette  hypothèse  de  Fallu. 
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a Tous  les  animaux  assujettis  a riioinine,  étant  originaires 
de  l’Asie  tempérée,  semblent  prouver  que  le  plateau  de  ce  con- 
tinent était  aussi  la  première  patrie  du  premier. 

> On  pourrait  avancer  que  la  race  des  hommes  noirs  forme 
la  tige  primitive  de  l’espèce,  et  la  blanche  n’étre  qu'une  dégé- 
nération; mais  bien  des  faits  combattent  une  telle  opinion.  Il 
est  plus  probable  que  le  hasard  peut  avoir  transféré  notre  race 
en  Afrique,  dans  un  âge  où  les  plateaux  de  ce  continent  étaient 
encore  séparés  de  l’Asie  par  de  grands  intervalles  de  mer,  et 
ce  nouveau  séjour  étant  tout  entier  dans  la  zone  torride,  l’in- 
fluence d’un  climat  aussi  brûlant,  pendant  une  suite  de  siècles, 
dut  bien  faire  changer  de  complexion  à ces  hommes  trans- 
plantés. Tandis  qu’en  Amérique,  où  d'ailleurs  l’espèce  humaine 
semble  moins  anciennement  établie,  des  situations  tout  aussi 
ardentes  n’ont  pu  produire  autant  d’effet,  par  la  raison,  peut- 
être,  que  les  hommes  y trouvant  une  chaîne  étendue  du  Midi 
au  Nord,  pouvaient  successivement  changer  de  climats  ou  mê- 
ler leurs  races  nées  en  différentes  latitudes,  et  par  là,  tempé- 
rer l’effet  de  la  zone  torride.  • * 

Ainsi  donc,  Pallas  regarde  l’Asie  centrale  comme  le  premier 
centre  où  se  serait  opérée  la  création  de  l’bomme  et  des  ani- 
maux, qui  auraient  émigré  ensuite,  par  des  causes  qu’il  n’ex- 
plique pas,  dans  deux  autres  centres  où  les  êtres  organisés 
auraient  subi  des  modifications. 

• L’Afrique,  dit -il  encore  dans  une  note,  doit  avoir  à 
son  centre  des  contrées  tout  aussi  élevées,  entourées  et  croi- 
sées de  montagnes,  qui  ont  dù  servir,  comme  ces  plateaux 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  de  pépinière  à la  création  orga- 
nique. 

De  toutes  les  considérations  précédentes,  il  suit  donc,  sem- 
ble-t  il,  que  toutes  ces  plaines  de  la  grande  Russie  étaient  ja- 
dis fond  de  l’Océan.  J’ai  de  plus  avancé,  à l’égard  des  chaînes 
granitiques  et  des  plateaux  formés  par  la  vieille  roche,  que  la 
mer,  dont  on  n’y  voit  aucune  trace,  ne  peut  jamais  les  avoir 
surmontés,  comme  M.  le  comte  de  Buffon  le  pense.  Mais  ces 
plateaux  et  ces  hautes  chaînes  ont  toujours  été  îles  et  conti- 
nents, bien  moins  étendus  que  ceux  d’aujourd’hui,  mais  ha- 
bitables aux  animaux  et  végétaux  terrestres.  Reste  à trouver 
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It«  causes  qui  ont  fait  baisser  le  niveau  des  mers  au  point  de 
découvrir  celte  grande  étendue  de  terre  qui  forme  aujour- 
d’hui  les  plaines  des  continents,  qui  ont  mis  à sec  ces  bancs  do 
coquilles  marines,  et  qui  ont  pu  élever  une  partie  en  hantes 
montagnes,  dont  l’élévation  est  trop  prodigieuse  pour  admet- 
tre qu’elles  aient  été  formées  telles  sous  les  ondes  d’une  mer 
primitive.  Je  crois  qu’il  faut  combiner  les  effets  successifs  des 
volcans  et  des  autres  forces  souterraines,  avec  ceux  d'un  dé- 
luge ou  de  plusieurs  de  ces  débordements  de  l’Océan,  pour 
donner  des  raisons  probables  des  changements  arrivés  indu- 
bitablement sur  notre  tbrre.  11  faut  réunir  plusieurs  hypothè- 
ses modernes,  mais  non  pas  s’attacher  à une  seule  cause, 
comme  ont  fait  presque  tous  les  auteurs  des  différentes  théo- 
ries du  globe.  » V rtir»?’ 

Il  suppose  donc  que  les  hautes  chaînes  granitiques  ont  for- 
mé de  tput  temps  des  plateaux  habitables;  qu’ils  ont  par  leurs 
débris  donné  naissance  aux  couches  schisteuses,  aux  grès  et 
aux  gables  primitifs;  que  la  mer  amenant  dans  c^  mélanges 
les  produits  dli  la  dissolution  de  tant  d’animaux  et  de  végétaux 
dont  elle  est  peuplée,  a donné  lieu,  en  infiltrant  c^  principes 
dans  les  couches  qui  se  formaient  sur  le  granit,  à des  amas  de 
pyrites,  foyers  des  premiers  volcans,  qu’on  vit  enfin  éclater  en 
différentes  parties  do  globe. 

Ces  volcans,  pendant  des  siècles,  ont  soulevé  les  montagnes 
schisteuses  et  calcaires  qni  correspondent  aux  couches  des  plai- 
nes, ont  formé  les  cavernes  de  ces  montagnes,  et  refoulé  les 
eaux  de  la  mer  en  soulevant  ses  bas-fonds. 

D’un  autre  côté,  les  terres  produites  sur  les  montagnes,  tant 
de  la  décomposition  du  granit  et  des  autres  pierres,  que  par  la 
destruction  des  animaux  et  des  plantes,  avec  les  débris  des  ro- 
ches entraînées  par  les  torrents,  augmentaient  les  côtes  et  re- 
culaient les  bornes  de  la  mer. 

Mais  cette  diminution  des  mers,  jointe  à la  consommation 
probable  des  eaux,  n’aurait  pu  suffire  pendant  des  milliers 
d'années,  pour  mettre  à sec  les  cbaines  marines  horizonta- 
les. On  s’en  rendra  facilement  compte,  si  l’on  suppose  que  des 
éruptions  sous-marines,  dont  bn  voit  encore  des  exemples  dans 
nos  mers,  ont  pu  soulever  des  montagnes  et  des  îles,  eu  don- 
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DBnt  lieu  à de  grandes  inondations,  qui  auraient  fait  refluer  les 
eaux  dans  des  abîmes  souterrains.  Toutes  les  Alpes  caleaires, 
qui  excèdent  cent  toises  d’élévation  perpendiculaire,  sont  cer- 
tainement élevées  par  l’action  d'éruptions  souterraines. 

Or,  M.  de  Jussieu  a judicieusement  conclu,  d'après  les  fou- 
gères et  les  autres  plantes  indiennes  qui  se  trouvent  emprein- 
tes sur  les  ardoises  d’Europe,  que  l’inondation  qui  les  coucha 
dans  ces  lits,  devait  venir  du  Sud  ou  de  l’Océan  des  Indes.  La 
même  direction  est  prouvée  par  les  restes  d’animaux  terres- 
tres, qni  ne  vivent  qu’entre  les  tropiques,  entassés  jusque  dans 
les  terres  arctiques.  < 

« Mais  quoi  de  plus  commun  que  les  volcans  dont  tous  les 
archipels  de  l’Inde,  depuis  l’Afrique  jusqu’au  Japon  et  aux 
terres  australes,  sont  remplis  et  conservent  les  vestiges?  Ceux 
qui  subsistent  encore  dans  ces  parages,  sont  même  les  plus 

puissants  et  les  plus  furieux  de  l’univers La  première 

éruption  de  ces  feux,  qui  y soulevèrent  le  fond  d'une  mer  très- 
profonde,  et  qui,  peut-être,  d'un  seul  éclat  ou  par  des  se- 
cousses qui  se  succédèrent  de  près,  fit  naître  les  lies  de  la 
Sonde,  les  Moluques,  et  une  partie  des  Philippines  et  des  ter- 
res australes,  devait  chasser  de  toutes  parts  une  masse  d’eau 
qui  surpasse  l’imagination,  laquelle  heurtant  contre  la  bar- 
rière que  les  chaînes  continues  de  l’Asie  et  de  l’Europe  lui 
opposent  au  Nord,  et  poussées  par  les  nouvelles  ondées  qni 
succédaient,  dut  causer  des  bouleversements  et  des  brèches 
énormes  dans  les  terres  basses  de  ces  continents,  entraîner  les 
bancs  formés  au  devant  d’eux  et  les  couches  supérieures  des 
premières  terres,  et  eu  surmontant  les  parties  moins  élevées  à 
la  chaîne  qui  forme  le  milieu  du  continent,  charrier  et  dé|M>- 
scr  sur  les  pentes  opposées  ces  dépouilles  mêlées  aux  matières 
dont  l’éruption  avait  déjà  chargé  les  eaux  de  la  mer,  y enseve- 
lir sans  ordre  les  débris  d'arbres  et  de  grands  animaux  qui  fu- 
rent enveloppés  dans  la  ruine,  et  former,  par  ces  dépôts  suc- 
cessifs, les  montagnes  tertiaires  dont  nous  avons  parlé,  et  les 
atterrissements  de  la  Sibérie;  former,  enfin,  en  s’écoulant  du 
côté  du  pôle....,  les  inégalités,  les  vallées,  les  traces  des  fleu- 
ves, les  lacs  et  les  grands  golfes  de  la  mer  Septentrionale.  • En 
considérant  les  grands  golfes  de  la  mer  qui  baigne  l’Asie  au 
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Midi,  comme  les  traces  faites  en  abordant  par  les  flots  de  l'O-  . 
céan,  l’on  en  rendra  une  raison  bien  plus  plausible  que  si  l'on 
voulait,  avec  M.  le  comte  de  BulTon,  attribuer  quelques-unes 
de  ces  brèches  aux  effets  imperceptibles  d'un  mouvement  con- 
stant des  mers  de  l’Orient  en  Occident • 

« Ce  serait  donc  là  ce  déluge,  dont  presque  tous  les  anciens 
peuples  de  l’Asie,  les  Chaldéens,  les  Perses,  les  Indiens,  1^ 
Tbibétalns  et  les  Chinois,  ont  conservé  la  mémoire  et  fixent,  à 
peu  d’annéM  près,  l'époque  au  temps  du  déluge  mosaïque. 
L'Europe  et  les  basses  terres  de  l’Asie  ont  depuis  souffert  de 
considérables  changements  par  d'autres  inondations,  tantôt 
dues  à de  semblables  éruptions  sous-marines,  tantôt  à l'effu- 
sion des  grandes  mers  méditerranées,  comme  peut-être  de  celle 
qui  porte  aujourd'hui  ce  nom,  et  du  Pont-Euxin.  ■ 

Cet  énorme  diluvium,  admis  par  Pallas,  a été  rejeté  par  Cu- 
vier et  filumenbach,  parce  que  les  animaux  qu'on  y trouve  ne 
sont  pas  ceux  de  l’Inde;  mais  ce  fait  seul  ne  renverserait  pas 
entièrement  sa  thèse. 

Ainsi,  Pallas  avait  posé  dans  un  petit  mémoire  toutes  les 
bases  et  les  grands  principes  de  la  géologie  positive,  et  c’est  de 
cette  étude  que  sont  parties  l’école  de  Werner  et  les  écoles  mo- 
dernes, qui  n’ont  guère  fait  que  subdiviser  ces  terrains  admis 
et  démontrés  par  Pallas,  qui  était  ainsi  arrivé,  par  les  circon- 
stances et  les  études  les  plus  favorables,  dans  scs  nombreux 
voyages,  à émettre  les  opinions  démontrées  aujourd'hui  avec 
plus  de  certitude. 

111.  PALÉonTOLOGiE,  OU  dc  Vetnploi  des  mèdaüles  restées 
dans  le  sein  de  la  terre,  pour  en  constater  l’ilat  à telle  ou  telle 
époque.  Pallas,  après  avoir  prononcé  que  les  montagnes  secon- 
daires et  tertiaires  sont  le  livre  des  archives  de  la  nature, 
antérieures  à toute  histoire,  a le  premier  distingué  les  mon- 
tagnes, qu'on  a appelées  depuis  formations,  suivant  qu'el- 
les contiennent  ou  non  des  corps  organisés,  et  ensuite,  suivant 
que  ces  corps  sont  ou  marins  ou  terrestres;  par  là  il  a appuyé, 
sur  la  paléontologie,  la  géologie  étiologique. 

11  a fait  la  remarque  importante  qu’il  ne  fallait  pas  admet- 
tre que  des  animaux  fossiles  fussent  perdus,  parce  qu'on  ne  les 
connaît  plus  à l’état  vivant  ; il  pense,  par  exemple,  que  les  am- 
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mooites  et  les  bélemaites  existent  encore  dans  les  profondeurs 
vaseuses  de  la  mer. 

Le  premier  encore,  il  a observé  que  les  restes  fossiles  qui  se 
trouvent  en  très- grand  nombre  dans  les  terrains  diluviens, 
étaient  plus  rapprochés  des  produits  de  l’Inde  que  de  ceux  des 
pajs  où  ils  se  trouvent.  Aujourd’hui,  on  veut  que  cela  soit  dû 
à la  variation  de  température,  tandis  que  Pallas  s'en  sert  pour 
démontrer  sa  grande  irruption  venant  de  l’Inde;  et  cette  ques- 
tion a eu  et  a peut-être  encore  besoin  d’examen. 

Quant  à l’espèce  humaine,  il  admet  qu’elle  est  originaire 
du  plateau  de  l’Asie;  ses  idées  là-deæus  sont  encore  à étudier. 

Il  prouve  par  des  travaux  successifs,  les  seuls  qui  aient  été 
bien  faits,  la  dégénérescence  de  tous  nos  animaux  domestiques. 

Dès -lors,  il  lui  a été  possible,  avec  l’anatomie  zoologiqne,  d’é- 
tudier, par  une  comparaison  exacte  avec  les  animaux  vivants, 
les  ossements  fossiles,  et  même  les  dents  mameloné^  du  mas- 
todonte, qu’il  a comparé  avec  l’animal  de  l’Oiiio.  C’est  en  po- 
sant ces  principes,  que  nous  verrons  si  bien  appliqués  et  dé- 
veloppés plus  tard,  que  Pallas  a créé  la  paléontologie,  et  l’a 
dirigée  vers  les  grandes  questions  de  l’étiologie  de  notre  globe.  , 
11  les  a lui-mème  appliqués  à la  détermination  d'un  assez 
grand  nombre  d'ossements  fossiles  de  mastodonte,  d'éléphant, 
de  rhinocéros,  de  buffle,  de  gazelle,  de  gazelle  recticome,  etc., 
et  il  avait  déjà  remarqué  que  ces  animaux  se  trouvent  avec  des 
coquilles  marines,  des  os  de  poissons  marins,  des  ammonites  et 
des  bélemnites. 

Il  n’;  avait  donc  plus,  après  Pallas,  qu’à  augmenUr  le  nom- 
bre des  faits,  à l’aide  des  principes  qu’il  a posés,  et  c’est  en 
effet  ce  que  nous  verrons  sé  faire  en  paléontologie,  quoique 
avec  moins  de  réserve  et  de  sagesse. 

Malgré  le  progrès  considérable  que  Pallas  faisait  faire  à la 
géologie  positive,  malgré  la  sagesse  et  la  réserve  de  ses  étiolo- 
gies qui  n’ont  absolument  rien  de  contraire  au  texte  sacré,  un 
grand  nombre  d'auteurs,  qui  avaient  beaucoup  moins  observé 
que  lui,  se  laissèrent  encore  aller  aux  théories  hypothétiques; 
comme  ils  ont  peu  servi  la  science,  nous  n’en  parlerons  pas,  et 
nous  nous  contenterons  de  dirç|uu  mot  des  plus  connus,  de 
ceux  qtii  ont  apporté  quelques*ï^uUats  à la  science. 
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Dolomieu  (1750-1801),  remplaçant  de  Daubeaton  dans  la 
chaire  de  minéralogie  du  Muséum  de  Paris,  a publié  plusieurs 
mémoires  sur  les  volcans  et  un  voyage  aus  lies  Lipari,  etc.  11 
avait  particulièrement  étudié  les  dunes  et  les  atterrissements, 
dans  le  but  d'y  trouver  une  mesure  des  temps  géologiques.  Se- 
lon lui  la  terre  fut  créée  en  suspension  dans  l’eau,  la  création 
de  la  lumière  y opéra  une  précipitation,  d’où  sont  nés  tes  gra- 
nits et  toutes  les  roches  primitives.  Le  cboc  d’une  cause  exté- 
rieure, pootrétre  d’une  comète,  concassa  l’écorce  de  la  terre  et 
forma  les  montagues  et  les  vallées  primitives.  Après  l’existence 
des  corps  organisés,  d'immenses  marées  ont  balayé  le  fond  des 
mers,  produit  les  montagnes  et  les  collines  secondaires  en  y ac- 
cumulant les  débris  des  corps  organisés;  elles  ont  en  même 
temps  creusé  les  vallées  et  déposé  les  blocs  primitifs,  si  nom- 
breux et  si  volumineux,  qu’on  retrouve  en  beaucoup  d'endroita 
au-dessus  des  terrains  secondaires. 

Saussure  (né  à Genève  en  1740  et  mort  en  1 798),  est  le  pna- 
mier  qui  ait  sérieusement  étudié  les  Alpes;  il  reconnaît,  à ta 
fin  de  ses  voyages , qu’aucun  système  ne  peut  expliquer  les 
phénomènes  géologiques  d’une  manière  satisfaisante.  Cepen- 
dant, cherchant  à se  représenter  l’origine  des  montagnes,  U 
pense  que  la  mer  a creusé  la  surface  du  globe,  qu'elle  a dé- 
posé les  terrains  primitifs,  puis  les  couches  secondaires  hori- 
zontales et  concentriques  ; qu’ensuite  les  feux  intérieurs  ou  les 
Iluides  élastiques  ont  soulevé  et  rompu  cette  écorce  du  globe, 
creusé  des  gouffres  pour  les  eaux. 

Mousi^  parlerons  pas  de  Patrin,  qui  supposait  la  terre  un 
être  vivant  et  a voulu  tout  expliquer  d’après  cette  hypothèse 
inadmissible  ; nous  indiquerons  seulement  les  travaux  de  üüt- 
lon,  Playfair,  Breislaek,  Fleurian  de  Bellevue,  qui  portent 
plus  spécialement  sur  les  volcans,  sur  la  comparaison  de  leurs 
produits  avec  les  roches  primitives,  d’où  Us  ont  conclu  que  les 
unes  et  les  autres  étaient  dues  à l’actioudu  feu. 

Dcluc  (1770-1810)  a plus  vécu  dans  le  vulgaire,  et  son  in- 
fluence s’exerciP  encore  même  sur  certains  théologiens;  aussi 
fixera-t-il  un  peu  plus  notre  attention  (1).  11  ne  fait  commen- 

t-  • * t 

(I)  S««  prinelpiux  ouvrsg»  sont:  !•  Uttret  d Blumenbaek  tur  {'htst,  delà 
trrre;  BMw.  gi^otoçtr.  , 
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cer  la  chronologie  de  Moïse  qu’à  la  création  de  l'homme.  Pour 
lui  les  six  jours  de  la  création  ne  sont  plus  des  jours  de  vingt- 
quatre  heures,  mais  ils  sont,  comme  ponr  Buffon,  des  temps  ou 
périodes  que  l’on  peut  prolonger  et  étendre  à volonté.  Pour  for- 
mer le  monde,  le  Créateur  a employé  les  causes  secondes  comme 
il  les  emploie  pour  le  conserver  : c’est  la  thèse  de  BulTon  mi- 
tigée. 

Deluc  suppose  que  toutes  les  couches  de  nos  continents,  sans 
en  excepter  celles  de  granit,  ont  d’abord  fait  partie  d’une  r 
«orte  de  liquide  aqueux,  masse  informe  et  confuse  d'éléments 
divers,  qui  couvrait  tout  le  globe  primitif.  Le  Créateur,  en  com- 
rouiiiquaut  à ce  chaos  une  certaine  quantité  de  lumière,  y St 
naître  les  précipitations  chimiques  qui  en  ont  séparé  successi- 
vements  les  éléments  et  les  ont  étendus  par  couches  horizon- 
tales. Les  substances  qui  servirent  de  base  aux  premières 
couches,  en  passant  de  l'état  de  pnlvcscnles  à l'état  massif, 
formèrent  de  vastes  cavités  souterraines  où  elles  s’enfoncèrent 
et  se  rompirent  inégalement.  Les  affaissements  s’étendirent  à 
une  grande  partie  de  la  surface  du  globe,  et  les  dépress  ions 
qui  en  résultèrent  forent  remplies  parles  eaux  et  devinrent  les 
premiers  bassins  des  mers.  C’est  alors  qu’apparurent  les  pre- 
miers continents,  beaucoup  plus  étendus  que  les  nôtres.  Le 
soleil  ne  les  éclairait  pas  encore,  lorsqu’ils  se  peuplèrent  de 
végétaux  plus  grands  que  les  espèces  actuelles,  et  de  genres  si 
différents  que  l’on  voit  bien  qu’ils  se  développèrent  sous  le  rè- 
gne de  la  lumière,  sans  soleil.  Leurs  débris  ont  formé  plus  tard 
l'anthracite  et  la  houille.  Ces  événements  s’accomplirent  pen- 
dant les  trois  premiers  jours  ou  périodes  indéterminées  de  la 
Genèse. 

Les  causes  terrestres  ayant  ensuite  éprouvé  de  grands  chan- 
gements par  l’influence  du  soleil,  produisirent  dans  le  liquide 
plusieurs  autres  sortes  de  précipités,  et  donnèrent  lien  à la  for- 
mation des  couches  de  pierre  calcaire,  grisâtre,  à grain  lin,  où 
l’on  trouve  les  premiers, vestiges  d’animaux  marins.  Dans  cette 
même  période  les  volcans  se  répandirent  en  laves,  et  les  cou- 
ches de  pierre  sableuse,  la  houille,  la  craie  et  le  sel  gemme  fo- 
rent déposés. 

Le  liquide  et  l’atmosphère  subirent  encore  dé  nouveaux 
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changements,  il  en  résulta  des  couches  différeiiles  et  des  ani- 
maux marins  de  diverses  espèces  dont  elles  contiennent  les  dé- 
bris. A cette  époque  toute  l'épaisseur  des  couches  s'affaissa 
pour  la  seconde  fois  et  donna  lieu,  en  se  brisant,  à nos  gran- 
des chaînes  de  montagnes  et  a tous  les  désordres  que  l’obser- 
vation y découvre.  L’accomplissement  de  cette  suite  de  phé- 
nomènes correspond  aux  périodes  des  4”  et  5*  jours  de  la  Ge- 
nèse. 

Dans  la  sixième  période  les  précipités  ne  contenaient  pres- 
que plus  de  substances  propres  à former  des  dépôts  solides.  Ce 
sont  les  couches  meubles  de  la  surface  de  nos  continents  qni 
offrent  aussi  des  traces  de  grandes  catastrophes.  Ëlles  contien- 
nent des  déponilles  d'animaux  terrestres,  et  sont  situées  dans 
des  climats  où  ces  animaux  ne  pourraient  plus  vivre  parce  qne 
la  température  s’est  refroidie.  La  mer  recouvrait  c ncore  nos 
contrées  dans  le  temps  où  vécurent  ces  grands  quadrupèdes, 
puisque  leurs  cadavres  occupent  des  couches  qui  renferment 
aussi  des  restes  d'animaux  marins  ; il  n’est  donc  pas  permis  de 
supposer,  avec  Bnffon,  qne  les  animaux  terrestres  représentés 
par  ces  fossiles  auraient  émigré  d’un  autre  climat  dans  le  nô- 
tre. Il  arriva  donc  aux  animaux  terrestres  ce  qui  était  arrivé 
aux  végétaux  des  houillères;  ceux  qui  habitaient  des  Iles  dont 
le  aol  n’avait  pas  encore  atteint  une  base  solide  furent  enve- 
loppés dans  les  catastrophes  de  leurs  demeures  ; quelques-uns 
voulurent  se  sauver  à la  nage  et  périrent  dans  les  flots,  les  con- 
rants  les  voiturèrent  jusque  dans  nos  contrées  qui  étaient  alors 
occupées  par  la  mer.  Telle  est  l’origine  des  cadavres  que  nons 
retrouvons  dans  nos  couches. 

L’homme,  créé  le  dernier,  vivait  en  familles  peu  éparses  ; il  a 
péri  avec  son  habitation,  quand,  par  un  grand  et  dernier  affais- 
sement, les  continents  primitifs  s’écroulèrent  au  sein  des  ca- 
vités souterraines.  La  mer  se  précipita  snr  ces  terres  et  en- 
gloutit dans  ses  profondeurs  les  générations  qui  les  habitaient. 
Cette  catastrophe  est  le  déluge  universel,  décrit  (>ar  Moïse. 
Alors  parurent  tout-à-coup  nos  continents  actuels  formés  sous 
la  mer,  et  mis  à jour  par  le  déplacement  des  eaux.  Dans  les 
couches  meubles  de  ces  nouveaux  continents  étaient  ensevelis 
réb>-iT»éle  les  restes  des  q«sdrnpèdes  qui  avaient  habité  les 
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lies  écroulées  avaut  le  déluge,  el  les  débris  des  cétacés  qui 
avaient  peuplé  les  mers.  I.a  conservation  de  tous  ces  restes  que 
l’on  retrouve  encore  presque  entiers  dans  les  pays  froids , et  le 
peu  d'épaisseur  de  la  couche  de  terre  végétale  qui  recouvre 
nos  continents,  concourent  à prouver  que  leur  émersion  ne 
date  point  de  siècles  trës-éloignés  de  nous. 

Le  déluge  opéra  dans  le  soi  et  l’atmosphère  des  change- 
ments qui  ont  pu  abréger  la  vie  humaine , entraîner  l'extinc- 
tion de  quelques  espèces  d'animaux  ; mais  depuis  ces  grands 
et  derniers  événements  tout  est  demeuré  dans  le  repos  ; nulle 
couche  nouvelle  ne  s'est  formée,  la  température  n'a  pas  varié 
seusiblemeut  et  les  espèces  végétales  et  animales  ont  cessé  d’ètre 
exposées  aux  révolutions  qui  désolèrent  le  monde  dans  les  pre- 
mières périodes  de  son  histoire. 

. Telle  est  eu  substance  la  théorie  un  peu  confuse  dn  géolo- 
gue genevois,  dont  l'influence  a longtemps  propagé  les  pré- 
jugés dans  le  vulgaire.  Au  lieu  de  maintenir  la  science  dans  la 
~voie  de  l'observation  où  Bufi'on  et  Fallas  l’avaient  placée,  il  la 
rejette,  à la  suite  de  Woodward  et  des  autres  géologues  an- 
glais, dans  celles  des  hypothèses,  où  Cuvier  la  continuera,  en 
babillant  un  peu  les  suppositions  de  Deluc,  de  Woodward  et 
des  autres.  JDeluc  ne  cherchait  point,  comme  Buffon  et  surtout 
comme  Pallas,  à expliquer  ce  qui  est  arrivé  par  ce  qui  arrive; 
car,  selon  lui,  il  n’arrive  plus  rien,  mais  il  l’attribue,  comme 
à sa  suite  le  fera  Cuvier,  à des  causes  extraordinaires  qui 
n’existent  plus  dans  le  présent  et  dont  l’existence  dans  le  passé 
est  une  supposition  qu’aucun  fait  n’autorise. 

Quoique  Buffon  eût  si  bien  démontré  que  les  coquilles  ne 
sont  pas  des  médaiUes  du  déloge  comme  on  les  appelait,  beau- 
coup de  naturalistes,  après  lui , soutinrent  encore  cette  thèse. 
L’une  des  moindres  difficultés  qu’elle  présentât,  était  d'expli- 
quer comment  la  mer  avait  |H1  fournir,  à la  même  époque,  au- 
tant de  coquilles  qu'il  s'én  trouve  dans  tous  les  terrains.  Un 
auteur  croit  l’avoir  résolue  par  l’étrange  supposition  que  les 
germes  des  animaux  et  des  végétaux  répandus  sur  la  terre  et 
dans  l’air,  avaient  été  dispersés  par  les  courants  diluviens  sur 
tous  les  points  de  la  surface  do  globe  et  enfoncés  jusqu’à  deux 
.00  trois  mille  pieds  de  profondeur  dans  les  entrailles  de  la 
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terre,  où  ils  avaient  ensuite  pris  naissance,  s'étaient  dévelop- 
pés, et  avaient,  en  mourant,  laissé  leurs  dépouilles.  On  croyait 
la  reli$;ion  intéressée  à ce  débat.  On  ne  voyait  pas  comment 
des  animaux  et  des  plantes  terrestres  qui  n’auraient  vécu  qu’a- 
près  le  déluge,  pouvaient  se  trouver  enfouis  dans  les  couches 
de  nos  continents,  et  en  accordant  que  ces  animaux  et  ces 
plantes  eussent  vécu  et  eussent  été  ensevelis  avant  le  déluge,  on 
craignait  que  cette  opinion  n'entralnàt  pour  le  monde  une  trop 
haute  antiquité,  et  n’ébranlàt  les  croyances  chrétiennes,  en  dé- 
mentant 4^  chronologie  de  Moïse.  De  là  une  foule  d'explica- 
tions, telles  que  la  précédente,  toutes  plus  singulières  les  unes 
que  les  autres  et  qui  n'expliquaient  que  l'absence  du  sens  com- 
mun et  l’ignorance  de  leurs  auteurs.  Les  choses  en  étaient  là 
quand  parut  la  théorie  de  Deluc  ; elle  sembla  propre  à tout 
concilier.  Au  moyen  d’une  interprétation  nouvelle  di-s  jours  de 
la  Genèse,  elle  mettait  des  siècles  à la  disposition  des  causes 
secondes  pour  l’accomplissement  des  phénomènes  g(‘ologiques. 
Llle  expliquait  la  création  et  le  déluge;  elle  annonçait  même 
qu’il  existe  une  sorte  de  correspondance  entre  l'ordre  chrono- 
logique des  différentes  créations  et  celui  que  les  fossiles  affec- 
tent dans  les  couches  de  la  terre.  Ces  caractères,  revêtus  de  si 
excellentes  intentions,  ont  fait  sa  fortune.  11  reste  à savoir  si, 
comme  œuvre  scientifique  et  religieuse,  elle  méritait  l’accueil 
que  lui  lit  le  monde. 

- Nous  ue  dirons  rien  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à conce- 
voir cette  croûte  mince  et  légère  du  globe,  suspendue  sui- 
tes fragiles  cloisons  de  ces  immenses  cavernes  souterraines 
daus  lesquelles  le  monde  antédiluvien  se  serait  englouti , et 
dont  l’idée,  empruntée  à Woodward,  semble  n’avoir  été  intro- 
duite dans  la  théorie  que  pour  expliquer  le  déluge , et  le  mé- 
laiige  de  fossiles  d’origine  et  d’époque  diverses  dans  les  cou- 
ches du  soi.  Nous  ne  parlerons  point  de  ces  précipitations 
chimiques  qui  auraient  produit  les  roches  granitiques  comme 
' les  roches  sédimenteuses,  et  qui  différaient  si  essentiellement 
de  ce  qui  se  fait  actuellement  dans  les  eaux,  puisque,  d'après 
notre  auteur,  il  ue  s’y  fait  plus  rien , et  que  tout  est  demeuré 
dans  le  repos  depuis  que  ces  précipitations  ont  cessé.  Au  lieu 
de  discuter  la  valeur  intrinsèque  de  ces  causes  hypothétiques, 
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dont  le  géologue  de  Genève  a fait  la  base  de  sa  théorie , on 
peut  nier  les  effets  qu’il  leur  altribnc , en  opposant  les  faits 
contraires  fournis  par  l’observation  positive. 

Del  UC  prétend  que  les  variations  du  liquide  dans  lequel  les 
matières  minérales  se  sont  précipitées  ont  produit  des  pierres 
différentes  ; et  la  vérité  est  que  chaque  époque  de  l’écorce  ter- 
restre renferme  toutes  les  espèces  de  pierres  : à toutes  les  épo- 
ques on  trouve  des  grès,  des  sables,  des  calcaires,  des  argiles, 
et  des  matières  charbonneuses. 

Il  prétend  que  les  substances  minérales  des  roches  ont  été 
précipitées,  tandis  que  les  animaux  et  les  plantes  ont  été  ense- 
velis sous  les  ruines  de  la  croûte  terrestre , comme  un  homme 
sous  les  décombres  de  sa  maison  ; et  les  faits  prouvent  que 
tous  les  fossiles  ont  été  apportés  on  à un  par  les  mêmes  causes 
qui  ont  apporté  grain  a grain  tous  les  autres  matériaux  des 
couches;  ils  prouvent  de  plus  que  ces  couches,  prises  dans 
leur  ensemble,  sont  le  produit  du  mouvement  alternatif,  snr 
des  points,  et  simultané  sur  les  autres,  des  eaux  de  la  mer  et 
de  celles  des  courants  continentaux  et  des  lacs... 

En  outre,  il  n’existe  point,  comme  l’a  prétendu  Deluc,  de 
concordance  entre  l’ordre  de  la  création  des  êtres,  et  celui  de 
leur  apparition  dans  les  coucbes  du  sol.  A cet  égard  ses  obser- 
vations sont  complètement  erronées.  Les  végétaux  qui , selon 
lui , devraient  paraître  les  premiers , ne  se  sont  montrés  jus- 
qu’ici qu’un  peu  après  les  coquilles , les  poissons  et  d’autres 
animaux  marins.  I>e8  animaux  terrestres  qui  ne  devraient  se 
rencontrer  que  dans  la  sixième  période  de  Deluc,  c’est-à-dire, 
an  sein  de  nos  couches  meubles  et  superficielles,  existaient 
longtemps  auparavant,  puisqu’on  en  trouve  dans  les  terrains 
jurassiques  et  dans  les  tertiaires  inférieurs  et  moyens. 

Nous  insistons  sur  ces  faits,  ils  sont  importants  et  tendent  à 
confirmer  le  sens  littéral  du  texte  sacré.  Sur  tous  les  points  où 
les  géologues  ont  porté  leurs  recberebes , les  couches  sédimen- 
teuses  ies  plus  profondes  ont  présenté  des  animaux  marins  seuls 
ou  associés  à des  plantes;  mais  les  plantes  ne  se  montrent 
point  seules  avant  les  animaux  ; c'est  là  un  fait  général  ou  du 
moins  sans  exception  jusqu’à  ce  moment.  Or,  si  les  deux  jours 
écoulés  entre  la  création  du  règne  végétal  et  celle  des  premiers 
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animaux,  eussent  été,  comme  Deluc  le  veut,  des  périodes  de 
plusieurs  milliers  d'années , les  premiers  dépôts  formés  par  les 
eaux  n’ofl'riraieiit  encore  que  des  débris  de  végétaux  ; les  mol- 
lusques, les  articulés,  les  poissons,  etc.,  ne  se  verraient  que 
dans  des  couebes  beaucoup  plus  élevées  : car  du  moment  que 
les  fleuves  et  les  mers  ont  existé,  les  courants  ont.  commencé  à 
entraîner  et  à déposer  les  matériaux  mobiles  qui  se  trouvaient 
sur  leur  passage  ; et  puisque  l’observation  des  fossiles  établit 
que  dès  le  commencement  ils  traversèrent  de  vastes  forêts,  que 
de  nombreux  végétaux  se  développèrent  sur  les  bords  de  leurs 
baasins,  il  en  faut  nécessairement  conclure  que  de  grands  dé- 
pôts d’antbracite  et  de  houille  auraient  dû  s'accumuler  pendant 
le  cours  de  ces  deux  périodes  avant  l’arrivée  dans  les  couches 
du  sol  d’aucun  animal  fossile  soit  terrestre,  soit  aquatique. 
Ainsi  ces  longues  périodes  de  durée  inconnue  ne  s’accordent 
pas  mieux  avec  les  faits  géologiques  qu’avec  le  texte  sacré. 

Si  le  troisième  jour  qui  fut  celui  de  la  création  des  plantes, 
avait  été  l’un  de  ces  immenses  intervalles  de  temps  que  suppo- 
saient pour  Deluc  les  révolutions  du  globe,  il  faudrait  admettre, 
avec  lui,  que  les  végétaux  produits  par  la  seule  lumière  et  le 
calorique,  appartenaient  à des  espèces  très-dilfércntes  des  nù- 
tres,  puisqu'elles  se  développèrent  sans  l'intervention  du  soleil, 
et  qu’elles  vécurent  longtemps  avant  l’apparition  de  cet  astre, 
et  c’est  ce  que  l’observation  ne  permet  pas  de  soutenir.  Les  es- 
pèces végétales  de  la  bouille  et  de  l’anthracite  étaient  ordon- 
nées comme  les  nôtres  par  rapport  à la  lumière  du  soleil;  elUs 
se  sont  développées  sous  son  influence;  les  animaux  fossilis 
qui  les  accompagnent  dans  les  plus  anciennes  couebes  avaient 
des  yeux;  les  yeux  des  trilobites,  geures  de  crustacés  propres 
aux  terrains  primaires,  sont  par  leur  organisation  tout-à-fait 
analogues  à ceux  des  crustacés  actuellement  existants;  les  yeux 
des  icbtbyosaures  renferment  un  appareil  tellement  semblable 
à celui  qu’on  trouve  dans  les  yeux  de  plusieurs  animaux  qu'il 
nous  est  impossible  de  douter  que  ces  yeux  fossiles  ne  fussent 
des  appareils  optiques  calculés  pour  recevoir  de  la  même  ma- 
nière la  lumière  qui  transmet  encore  la  vision  des  objets  aux 
animaux  de  notre  époque.  Cette  conclusion  est  confirmée  par 
ce  fait  général  que  toutes  les  tètes  fossiles  de  poissons  ou  de 
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reptiles,  quelle  que  soit  la  formation  géologique  où  elles  se 
rencontrent,  offrent  des  cavités  orbitaires  pour  que  des  yeux 
aient  pu  y être  logés  avec  des  trous  pour  le  passage  des  nerfs 
optiques,  bien  qu’il  soit  rare  de  retrouver  dans  ces  cavités 
quelque  reste  de  l’œil  lui-même.  Le  soleil  et  la  lumière  ont 
donc  existé  à toutes  tes  époques  géologiques. 

Les  plus  grands  végétaux  fossiles  ne  sont  pas  plus  gigantes- 
ques que  nos  arbres  des  forêts  du  Nord;  nous  avons  des  plantes 
aquatiques,  comme  le  fucus  gigantinus,  dont  les  tiges  ont  plus 
de  300  pieds  de  longueur..  Est-ce  aussi  le  calorique  qui  a donné 
des  proportions  gigantesques  aux  reptiles  des  terrains  secon- 
daires, et  à nos  grands  mammifères  des  terrains  tertiaires?  Les 
différences  spécifiques  qui  existent  entre  nos  plantes  et  celles 
des  anciens  terrains  ne  sont  ni  plus  ni  moins  grandes  que  celles 
qui  distinguent  nos  végétaux  et  nos  animaux  d’Europe  de 
ceux  d’Amérique  ou  de  la  Nouvelle-Hollande  ; leur  existence 
et  leur  extinction  ne  supposent  aucune  révolution,  aucun  chan- 
gemeut,  aucune  différence  appréciable  dans  les  conditions  gé- 
nérales de  la  vie  à la  surface  du  globe. 

. Ainsi  cette  interprétation  nouvelle  du  mot ;our  de  la  Genèse, 
imaginée  par  Deluc  pour  concilier  la  Bible  avec  l’observation, 
telle  qu’elle  se  présentait  alors,  aurait  pour  résultat  de  les 
mettre  en  opposition  l’une  avec  l’autre;  et  c’est  l’observation 
dle-même,  l’observation  plus  sérieuse  et  plus  étendue,  qui 
nous  ramène  au  sens  littéral  dont  on  n’aurait  jamais  dû  s’écar- 
ter parce  qu’il  est  le  seul  vrai,  le  seul  raisonnable,  le  seul  cou- 
. forme  à l’esprit  général  de  la  Genèse,  et  en  particulier  de  l’his- 
toire de  la  création. 

Ce  n’est  pas  le  seul  reproche  que  la  critique  sacrée  ait  à faire 
à la  théorie  de  J)clnc.  Dans  cette  théorie,  en  effet,  les  périodes 
indéterminées  se  terminent  par  des  révolutions  qui  détruisent 
les  créations  existantes;  or,  il  n’est  pas  croyable  que  l’ histo- 
rien qui  raconte  les  créations  de  chaque  jour,  ou  période,  eût 
gardé  un  silence  absolu  sur  les  révolutions  qui  auraient  détruit  le 
soir  l’œuvre  du  matin.  En  un  mot,  la  théorie  de  Deluc  est,  sur 
tous  les  points,  opposée  à l’unité  harmonique  de  l’hisloire  de 
la  création,  telle  que  nous  l’enseigne  la  Genèse.  Comment  se 
fait-il  donc  qu’une  pareille  théorie  ait  été  et  soit  encore  non- 
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seulement  adoptée,  mais  défendue  avec  une  sorte  de  colère  par 
tant  d'esprits  qui  se  proposent  de  défendre  la  révélation  ? c’est 
ce  que  nous  tâcherons  d'expliquer  plus  loin. 

Pendant  que  Deluc  faisait  rétrograder  la  science  par  ses  théo- 
ries hypothétiques,  Werner  (né  en  1750  et  mort  en  1817), 
marchant  sur  les  traces  de  Pallas  et  sur  celles  de  BufTon  dans 
ce  que  celui-ci  a de  positif,  créait  définitivement  la  Géognosie. 
Poussant  l'observation  des  roches  qui  composent  l’écorce  du 
globe  jusque  dans  les  détails,  il  a pu  établir  une  distribution  de 
ces  roches,  qui  repose  sur  leur  ancienneté  relative  , déterminée 
par  leur  gisement.  C’est  surtout  dans  ses  cours  à Freyberg,  que 
Werner  a émis  la  doctrine  que  ses  élèves  ont  ensuite  publiée. 
Il  divise  donc  les  terrains  d’après  leur  ancienneté  relative  en 
cinq  grandes  clas.scs  qu’il  nomme  terrains  primitifs,  terrains 
de  transition , terrains  secondaires , terrains  d’alluvion  et  ter- 
rains volcaniques. 

I.  Les  terrains  primitifs  principaux,  qui  portent  tous  les 
autres  et  ne  renferment  point  de  débris  organiques,  sont  le  gra- 
nité, le  gneiss , le  micaschiste , le  schiste,  le  calcaire,  le  trapp, 
la  serpentine,  le  porphyre,  la  syénite,  etc.  Chacun  de  ces  ter- 
rains présente  une  ou  plusieurs  formations. 

II.  Ix!s  terrains  de  transition,  formés  des  débris  des  terrains 
primitifs  et  renfermant  des  corps  organisés,  reposent  sur  les 
primitifs  ; ce  sont  le  calcaire  de  transition , le  trapp  de  transi- 
tion et  le  terrain  de  granwaeke. 

III.  I^es  terrains  secondaires  font  suite  aux  terrains  de  tran- 
sition; ils  renferment,  d’après  Werner,  différentes  formations  de 
grès  et  de  poudingues,  de  calcaire,  de  gypse,  de  sel  gemme,  de 
terrain  honiller  et  de  lignite,  et  les  formations  basaltiques  qu’il 
nomme  trapp  secondaire. 

IV.  Les  terrains  d’allnvion  sont  les  plus  récents  ; Werner  y 
désigne  d’abord  son  teyffengerberg  ou  terrain  à exploitation  par 
lavage;  il  consiste  en  fragments  roulés,  gros  ou  petits,  des  ro- 
ches du  voisinage  , et  renferme  souvent  des  minerais  métalli- 
ques ; puis  les  alluvions  sableuses,  argileuses,  marécageuses,  et 
les  tufs  calcaires. 

' V.  Les  terrains  volcaniques  se  divisent,  suivant  Werner,  en 
pseudo-volcaniques  ou  produits  par  des  combustions  intérieures 
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paisibles  et  situées  près  de  la  surface  du  sol,  et  volemiques  pro- 
prement dits  ou  pr^uits  par  des  éruptions  des  volcans.  Les 
premiers  comprennent  le  jaspe  porcellanite,  l’argile  brûlée,  les 
scories  terreuses,  et  le  schiste  à polir.  La  seconde  classe  ren- 
ferme les  laves,  les  amas  sans  consistance  qui  se  forment  au 
sommet  des  volcans,  des  tufs  volcaniques  et  les  substances  for- 
mées dans  l’intérieur  des  cratères. 

La  découverte  et  la  reœnnaissance  des  gîtes  métallifères 
était  surtout  le  grand  but  de  Werner  ; aussi  est-ce  pour  se  gui- 
der vers  là  qu’il  a introduit  sa  classification?  Tout  artificielle 
qu’elle  est,  parce  qu'elle  est  prise  sur  un  petit  coin  de  l’Allc- 
magiie,  elle  n’en  a pas  moins  ouvert  la  marche  au  progrès  qui 
se  continue.  Cette  première  classification  des  terrains  changeait 
la  face  de  la  géologie,  et  anéantissait  pour  toujours  les  théories 
de  l'imagination.  Le  fil  conducteur,  donné  par  Werner,  devait 
désormais  diriger  tous  les  géognostes  à la  confirmation  ou  à la 
rectification  de  ses  travaux.  Les  limites  de  ses  classes  de  terrains 
out  dû  subir  des  variations,  que  des  observations  plus  étendues 
ont  nécessitées,  mais  elles  n’auraient  pas  eu  lieu  si  la  classifi- 
cation de  Werner  n'avait  existé.  Pour  les  mêmes  causes , la 
superposition  indiquée  par  lui  a dû  aussi  subir  quelques  rec- 
tifications. 11  s’était  peu  occupé  des  fossiles,  ils  n’allaient  pas 
à son  but,  leur  étude  plus  détaillée  viendra  plus  tard  montrer 
une  nouvelle  face  de  la  question  en  établissant  la  distinction 
entre  les  terrains  marins  et  les  terrains  d'eau  douce. 

En  géogénie,  Werner  a été  moins  heureux  ; c’est  surtout  à 
son  école  qu’on  a donné  le  nom  de  nepluniens.  11  admet,  en 
effet  : I*  que  les  terrains  qui  constituent  la  surface  du  globe 
sont  le  produit  d’une  précipitation  aqueuse  ; 2°  que  les  terrains 
les  plus  anciens  forment  les  montagnes  les  plus  élevées , ainsi 
qne  Pallas  l’avait  prouvé.  11  conclut  de  là , et  de  la  manière 
d'être  des  différenis  terrains,  que  l’eau  a couvert  toute  la  sur- 
face du  globe,  et  que  les  plus  hautes  montagnes  sont  le  pro- 
duit d’uu  dépôt  chimique  et  tranquille  ; que  les  eaux  baissant 
pt'u  à peu,  de  nouveaux  dépôts  chimiques  se  sont  précipités  sur 
les  premiers,  mais  que  la  nature  des  principes  tenus  en  dissor 
lution  variait  continuellement,  puisque  les  différentes  terres 
sont  plus  ou  moins  abondantes  dans  les  dépôts  formés  à diffé- 
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rentes  époques;  qu’à  mesure  que  les  eaux  baissaient,  la  tran- 
quillité était  moins  grande;  que  la  cristallisation  estdeTeuae 
alors  de  plus  en  plus  confuse,  et  que,  lorsque  quelques  parties 
de  terre  ont  été  sorties  des  eaux,  des  agitations  violentes  ont 
mêlé  des  dépôts  purement  mécaniques  aux  dépôts  chimiques 
qui  se  produisaient  sans  cesse.  A la  même  époque,  les  premiers 
êtres  organisés  ont  existé,  et  leurs  débris  se  trouvent  mêlés 
dans  les  terrains  de  transition,  formés  pendant  cette  période. 
Le  niveau  des  eaux  diminuait  toujours,  les  précipitations  de- 
venaient toujours  plus  confuses , les  corps  organisés  toujours 
plus  abondants;  les  terrains  secondaires  se  sont  successive- 
ment déposés.  Il  parait  qu'à  deux  époques,  l’abaissement  suc- 
cessif des  eaux  a été  interrompu,  et  que  leur  niveau  est  re- 
monté, au  contraire,  à une  assez  grande  hauteur.  Elles  ont 
alors,  de  nouveau,  donné  naissance  à des  dépôts  cristallins,  à 
des  précipitations  chimiques  qui  ont  recouvert  tous  les  ter- 
rains précédemment  déposés.  La  première  époque  est  anté- 
rieure à l'existence  des  êtres  organisés;  elle  a produit  les  por- 
phyres, les  serpentines  de  f^xtnde  formation,  etc.  La  seconde 
époque , postérieure  à la  période  des  dépôts  des  terrains  se- 
condaires, a produit,  selon  Werner,  les  terrains  basaltiques. 
Des  révolutions  de  plus  d'une  espèce  ont,  depuis  lors,  abaissé 
ou  soulevé  les  couches  des  terrains  interrompus,  ou  morcelé 
les  différentes  formations,  donné  naissance  aux  terrains  vol- 
caniques et  aux  terrains  d’alluvion,  etc.  Les  agents  atmosphé- 
riques détruisent  sans  cesse  les  parties  solides  de  la  surface 
du  globe,  leurs  débris  sont  continuellement  portés  au  fond  des 
mers  ; ainsi,  quoique  le  niveau  actuel  de  la  mer  ne  paraisse-  pas 
baisser,  la  quantité  des  eaux  diminue  toujours.  , 

Le  système  géogénique  de  Werner  est,  comme  on  le  voit, 
fondé  sur  deux  erreurs  que  l’observation  a redressées  plus 
tard  : 1°  il  avait  peu  étudié  les  fossiles,  et  la  distinction  entre 
les  fossiles  marins,  d’eau  douce  et  terrestres  n'était  pas  encore 
introduite  dans  la  science,  elle  sera  due  en  partie  à Lamarck  ; 
2°  par  suite,  les  alternances  des  couches  d’eau  douce  et  ma- 
rines n’étaient  pas  encore  connues.  Si  ces  deux  grands  faits 
avaient  été  pesés  par  Werner,  il  n’aurait  pu  évidemment  sou- 
tenir sa  théorie  de  la  précipitation  chimique  des  terrains. 
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Il  7 a d’aiileors  bien  d’autrea  objectiona  à lui  opposer. 

Cela  ne  doit  pas  empêcher  de  reconnaître  le  pas  immense 
que  la  géologie  a fait  entre  ses  mains;  il  avait  envisagé  les 
roches  sous  tous  leurs  points  de  vue,  et  l'on  assure  même 
qu'il  montrait  l’in  iuence  du  sot  minéralogique  sur  les  habi- 
tudes des  peuples,  sur  leur  histoire,  et  jusque  sur  leun  qua- 
lités morales. 

Pendant  que,  dans  le  silence  du  fond  de  l’Allemagne, 
Werner  faisait  ainsi  marcher  la  science,  Jean-Claude  de  Lamé- 
tberie,  résumait  dans  sa  théorie  de  la  terre  (I),  tous  les  travaux 
et  les  systèmes  antérieurs  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu’à lui  ; on  trouve,  en  effet,  dans  son  cinquième  volume  l’ana- 
lyse et  la  réfutation  de  soixante  et  quelques  systèmes,  et  il 
était  loin  d’avoir  tout  repris. 

Du  reste,  sage  dans  ses  opinions  à lui-mème , s’il  embrasse 
les  idées  neptnniennes  des  précipitations  chimiques , comme 
Werner,  il  n’est  pourtant  pas  aussi  exclusif  que  ses  prédéces- 
seurs ; et  marchant  dans  la  voie  positive,  il  procède  des  causes 
et  des  effets  actuels  aux  causes  et  aux  effet»  anciens  ; il  invoque 
toutes  les  causes  naturelles  encore  agissantes  , et  il  appelle  le 
témoignage  de  l’histoire  pour  éclairer  la  géologie;  ce  sont  là 
des  principes  dignes  d’étre  remarqués. 

Quoique  la  théorie  de  la  terre  de  Lamélberie  soit  plutôt , 
comme  l’indique  son  titre,  de  la  géogénie  que  de  la  géognosie  ; 
cependant  il  n’a  pas  négligé  celle-ci.  Il  divise  les  terrains  en 
primitifs,  secondaires,  tertiaires,  puis  il  distingue  les  attérisse- 
ments  et  les  alluvions,  et  les  produits  volcaniques. 

En  géogénie  nous  le  suivrons  un  peu  plus  en  détails  à cause 
des  nombreux  faits  qu’il  apporte  à la  solution  des  questions 
qui  devront  nous  occuper  plus  tard.  Nous  recueillerons  ses 
principes  généraux  sur  la  fusibilité,  la  cristallisation,  la  solu- 
bilité des  minéraux  ; et  nous  le  suivrons  dans  l'analyse  des 
causes  et  de  leurs  effets. 

I(  Prineipts  génêrcmx.  Fusibilité.  Il  a prouve  par  un  grand 
nombre  de  faits  qu'il  n’y  a point  de  minéraux  infusibles  ; le 
cristal  de  roche  (la  silice)  qui  passe  pour  le  plus  réfractaire  a 

(1)  TMorie  de  la  terre,  par  J.-C.  »e  Uoiélherie.  S vol.  in  8*,  3*  édition, 
Paris,  r»t.  • 
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été  fondu  par  le  moyen  de  l’air  pur.  Le  porphyre , toutes  les 
ruches  primitives  se  fondent  a divers  degrés  de  ehaleur,  et 
leurs  divers  éléments  se  confondent  en  un  verre  homogène , 
diversement  coloré  suivant  les  substances. 

Il  suit  de  ces  faits  que  si  les  roches  primitives  avaient  été 
gazéifiées  ou  liquéfiées  par  le  feu,  elles  seraient  toutes  d’un 
verre  homogène  et  compacte  ; car  la  chaleur  qui  eût  été  né- 
cessaire pour  les  gazéifier  n’en  eût  épargné  aucune.  Or,  leur 
texture,  qui  est  loin  d’ètre  homogène,  et  qui  offre  une  espèce 
de  mélange  pâteux  de  diverses  substances,  n’a  pu  évidem- 
ment être  produite  par  une  liquéfaction. 

De  Lamétherie  a montré  par  le  résumé  des  faits  que  tous  les 
minéraux  cristallisent,  ou  régulièrement  ou  d'une  manière 
confuse,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  l’eau  ; que  les  eaux  cban- 
des  tiennent  en  dissolution  une  plus  grande  quantité  de  sub- 
stances que  celles  qui  sont  froides  ; que  de  l’eau  saturée  d’une 
substance  saline  pourra  encore  dissoudre  des  portions  d’ua 
autre  sel. 

Appliquant  la  chimie  à la  géologie,  il  a constaté  que  les 
dissolvants  assez  bien  connus  des  substances  qui  se  trouvent 
dans  les  terrains  setmdaires  et  tertiaires,  sont  : 1°  l’acide  car- 
bonique ; 2°  l’acide  sulfurique;  3°  l’acide  phosphorique ; 
4°  l’acide  marin  ; 5*  l’acide  fluorique;  6°  l’acide  boracique; 
7°  les  acides  métalliques  ; 8*  l’acide  nitrique. 

Il  affirme  que  ces  acides  ont  existé  dans  les  eaux  primitives, 
et  qu’il  s’en  produit  tous  les  jours  une  nouvelle  quantité. 

Et  en  effet,  dit-il,  le  soufre  se  forme  journellement  dans  les 
bitumes,  les  pyrites  et  chez  les  êtres  organisés  aussi  bien  que 
le  phosphore;  ils  donneront  les  acides  sulfurique , sulfureux 
et  phosphorique. 

Il  en  est  de  même  plus  on  moins  des  autres  acides  ; mais 
l’acide  carbonique  est  le  plus  abondant  de  tous  ; il  est  dans 
tous  les  calcaires , dans  les  terrains  primitifs , secondaires 
comme  tertiaires;  mais  cependant  plus  abondant  dans  les  deux 
derniers  groupes.  Il  était  donc  dans  les  eaux  primitives  et 
dans  l’atmosphère  ; mais  il  s’en  est  produit  et  s’en  produit 
abondamment  tous  les  jours  par  les  animaux  et  les  végétaux, 
soit  pendant  leur  vie,  soit  lors  de  leur  décomposition.  Il  est 
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absorbi^  et  dissous  dans  l'eau  et  transporté  dans  les  mers,  les 
lacs.  etc. 

• Or,  nous  devons  calculer  la  masse  d’acide  carbonique  qui 
a été  produite  par  cette  cause,  d’après  l’énorme  quautité  d’êtres 
organisés  qui  ont  existé.  Jugeonfr«D  seulement  par  leurs  dé- 
bris qui  se  rencontrent  dans  le  sein  de  la  terre,  les  coquilles, 
les  08  fossiles,  les  bois  fossiles,  les  tourbes,  les  bitumes,  etc... 
Ajoutons  encore  les  chairs  de  ces  animaux,  les  feuilles  et  les 
petits  rameaux  de  ces  plantes.,  qui,  dans  leur  décomposition, 
ont  fourni  beaucoup  d’acide  carbonique...  Nous  estimerons 
facilement  toute  la  quantité  que  ces  causes  en  ont  fournie, 
soit  pendant  la  vie  de  ces  êtres,  soit  après  leur  mort. 

• Les  êtres  organisés  ont  fourni  la  plupart  des  calcaires  se- 
condaires et  tertiaires,  ils  ont  aussi  fourni  de  la  magnésie,  qui 
se  trouve  dans  la  plupart  des  animaux  marins,  de  l’argile,  dé- 
bris de  végétaux  et  parfois  d’animaux,  de  quartz,  qui  se  trouve 
dans  les  végétaux  et  dans  un  grand  nombre  de  polypiers. 

On  ne  trouve  presque  jamais  de  coquilles  dans  les  gypses,  ce 
qui  pourrait  faire  supposer  que  l'acide  a été  assez  abondant 
pour  les  dissoudre,  tandis  que  l'acide  sulfurique  n'aura  pas  at- 
taqué les  os  qui  sont  des  phosphates  calcaires.  > 

Voilà  l’origine  des  calcaires;  voici,  suivant  de  Lamétherie, 
celle  des  quartz.  • Le  quartz,  dit-il,  ne  sera  donc  que  la  terre 
quartzeuse  combinée  avec  l’acide  carbonique,  et  a laquelle  se 
seront  jointes  quelques  portions  de  terre  calcaire,  d’oxyde  de 
fer,  et  peut-être  de  terre  argileuse.  • 

£n  effet,  le  quartz  est  attaqué  et  dissous  par  un  excès  d’a- 
cide carbonique  ; du  fer  qu’on  fait  rouiller  sur  du  quartz  le 
corrode  et  le.  dissout  ; — les  eaux  de  Valz,  qui  sont  surchargées 
d’acide  carbonique,  sortent  d’un  rocher  quartzeux.  Toute  la 
partie  supérieure  de  la  grotte,  qui  est  exposée  aux  vapeurs  de 
cet  acide  qui  se  dégage,  est  corrodée,  dissoute,  et  prend  l’aspect 
d’une  terre  molle  et  ferrugineuse  : c’est  un  fait  qui  m’a  été  con- 
firmé par  Faujas.  > 

• Tous  ces  faits  ne  laissent  point  de  doute  que  la  terre 
quartzeuse  ne  soit  soluhie  dans  l’acide  carbonique,  et  que  le 
quartz  ne  soit  le  produit  de  celte  cristallisation  ; cette  terre 
quartzeuse  est  en  partie  soluble  dans  l’eau;  les  eaux  chaudes 
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d’Islande,  les  eaux  de  Ruikum,  tiennent  de  la  terre  quartzeuse 
en  dissolution  ; elles  donnent  à l’analyse,  de  l’acide  sulfureux, 
du  natron  caustique,  de  l’alumine,  de  la  terre  quartzeuse,  du 
sel  marin,  du  sel  de  Glauber.  — La  terre  quartzeuse  peut  être 
tenue  en  dissolution  par  des  eaux  froides  ; c’est  ce  que  prouvent  ' 
un  grand  nombre  de  faits.  Le  quartz  peut  venir  des  êtres  orga- 
nisés, des  roches  primitives,  le  natron  de  la  décomposition  du 
sel  marin  et  des  eaux  marines,  qui  s’infiltrent  au  foyer  du  vol- 
can ; le  gaz  sulfureux  peut  venir  des  pyrites  et  des  êtres  orga- 
nisés, etc.  — La  terre  argileuse  peut  être  tellement  suspendue 
dans  l’eau  qu’elle  ne  se  précipite  pas.  — Plus  la  cristallisation 
est  rapide,  plus  elle  est  confuse,  ce  n’est  que  par  une  cristalli- 
sation lente  et  tranquille  qu’on  obtient  des  cristaux  réguliers. 
— Cette  dernière  observation,  appliquée  aux  terrains  primitifs, 
prouverait  que,  s’ils  ont  été  dissous,  leur  fluide,  leur  cris- 
tallisation a dû  être  d'autant  plus  rapide  qu’elle  est  pins 
confuse.  ’ ' 

Ce  résumé  succinct  nous  montre  avec  quel  soin  de  Laméthe- 
rie  avait  cherché  dans  les  causes  connues  l’explication  des  phé- 
nomènes, et  toujours  avec  une  bonne  foi  dégagée  de  tout 
préjugé.  Les  données  que  nous  venons  de  recueillir  sont  d’ail- 
leurs importantes  pour  expliquer  les  formations  de  sédiment 
et  la  fossilisation.  ^ 

Embrassant  la  cause  aqueuse  comme  principe  formateur  dO 
globe,  voici  comment  il  explique  sa  théorie. 

I.  Les  terrains  et  montagnes  primitives,  dissous  dans  des 
eaux  d’une  haute  température,  se  sont  précipités  et  ont  formé 
le  noyau  solide  du  globe,  dans  lequel  il  y a cependant  quelques 
cavités  partielles,  mais  non  une  cavité  générale,  ni  un  feu  cen- 
tral, comme  l’ont  prétendu  certains  auteurs.  L’influence  locale 
de  la  lumière  sur  les  cristallisations,  le  refroidissement  divers 
des  eaux  suivant  les  localités  auront  produit  avec  d’autres 
causes  la  différence  des  cristallisations  et  des  terrains.  Ainsi  ont 
été  produites  les  montagnes  et  les  vallées  primitives,  qui  n’ont 
point  la  direction  régulière  qu’on  leur  a attribuée;  les  portions 
de  matières  plus  solubles  restées  dans  les  eaux  mères,  donnèrent 
lieu  à la  précipitation  des  granits  veinés,  des  gneiss,  des 
schistes  micacés,  des  pelro-silex,  des  trapps,  des  cornéennes, 


Digitized  by  Google 


III»  PARTIE.  — COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  161 

des  smectites.  et  de  toutes  les  pierres  qui  forment  les  terraius 
secondaires  primitifs. 

Les  eaux  s’élevaient  alors  encore  au-dessus  des  plus  hautes 
montagnes.  Quand  elles  baissèrent  elles  dégradèrent  les  mon- 
tagnes primitives,  emportèrent  ça  et  là  leurs  débris  et  ces  gros 
blocs  ({ue  l’on  rencontre  sur  leurs  croupes;  les  causes  météori- 
ques contribuèrent  aussi  à cette  dégradation. 

• r 

II.  Terrains  secondaires  et  tertiaires. 

Alors  parurent  les  êtres  organisés  végétaux  et  animaux; 
leurs  débris  accumulés , leurs  produits  divers,  dissous  par  les 
eaux,  cristallisèrent  ensuite  d’une  manière  confuse  pour  former 
de  nouveaux  terrains  qu'on  appelle  secondaires  et  tertiaires, 
dans  lesquels  on  distingue  particulièrement  : les  terrains  cal- 
caires secondaires,  calcaires  tertiaires,  les  gypses,  les  phospha- 
tes calcaires,  les  couches  argileuses,  les  couches  bitumineuses, 
les  couches  sulfureuses,  les  terrains  métalliques  par  transport, 
les  couches  salines.  — Il  range  la  craie  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, et  attribue  ses  silex  à des  animaux  pénétrés  du  suc 
siliceux  ; ce  qui  parait  assez  généralement  adopté  quant  au 
fond. 

Les  montagnes  et  les  vallées  secondaires  se  sont  formées  par 
cristallisation;  elles  se  sont  faites  sur  les  terrains  primitifs 
qu’elles  recouvrent,  elles  ont  dù  en  suivre  les  irrégularités,  les 
élévations,  les  abaissements;  par  conséquent,  elles  auront 
formé  ici  des  montagnes,  ailleurs  des  vallées,  dans  d’autres 
endroits  des  plaines  : enfin,  elles  se  seront  modelées  entière- 
ment sur  les  terrains  primitifs;  • c'est  ce  qui  nous  expliquera, 
dit- il,  un  phénomène  qu’on  observe  constamment  dans  toutes 
les  grandeà  montagnes.  Chacune  de  ces  chaînes  a un  point  gra- 
nitique principal,  ainsi  que  nous  l’avons  vu.  • 

• Or,  l’on  aperçoit  constamment  dans  tous  les  gneiss , on 
granits  feuilletés,  dans  les  schistes  micacés,  et  tontes  les  cou- 
ches calcaires  qui  environnent  plus  ou  moins  près  ce  point 
rentrai,  que  ces  couches,  s'appuyant  sur  cette  masse,  se  relè- 
vent toujours  vers  ce  point  principal , de  manière  que  quel- 
quefois elles  deviennent  verticales  ou  à peu  près  verticales.  • 

Il  n'pond  aux  objections  que  l’on  peut  faire  à sa  théorie  de 
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la  formation  des  terrains  par  précipités  cristallins  ; puis  il  se 
propose  ce  problème  ; • Comment  des  terrains  primitifs  qui 
sont  à découvert , quoique  moins  élevés  que  les  secondaires, 
n'en  ont-ils  pas  été  recouverts  comme  ceux  qui  le  sont?  car 
ces  terrains  secondaires  ont  été  formés  postérieurement  à ces 
primitifs.  « Il  le  résout  par  les  circonstances  locales  ; et  à cette 
occasion  il  développe  la  thèse  très-juste  de  la  limite  des  di- 
verses couches  à diverses  localités. 

Ainsi  les  pierres  calcaires  secondaires  forment  des  masses 
immenses  à peu  près  isolées , et  séparées  de  toute  autre  sub- 
stance. 

Ailleurs  sont  les  couches  bitumineuses  et  les  argileuses  qui 
les  recouvrent. 

Dans  un  autre  endroit  sont  les  argilites  ferrugineuses,  les 
ardoises,  les  argilites  magnésiennes,  les  calcaires. 

Plus  loin  sont  des  couches  de  phosphate  calcaire.  Ici  sont 
des  couches  de  gypse. 

La  même  chose  a lieu  pour  les  pierres  calcaires  tertiaires; 
elles  forment  des  couches  immenses.  Néanmoins  leur  nature 
change  sans  cesse  ; c'est  ce  qu’on  observe  facilement  dans  les 
environs  de  Paris,  où  elles  forment  des  bancs  considérables , 
et  où  ces  bancs  ou  carrières  sont  ouvertes  à des  distances  très- 
rapproebées.  On  voit  que  la  matière  de  la  pierre  varie  sans 
cesse,  et  que  les  mêmes  bancs  ne  se  soutiennent  que  pendant 
des  espaces  assez  courts.  Les  architectes  savent  très-bien  en 
faire  la  différence  par  la  solidité  de  la  pierre.  Tons  ces  faits 
prouvent  que  chaque  dépôt  ne  s’est  point  étendu  sur  tout  le 
fond  des  mers,  mais  seulement  dans  des  localités  limitées,  sui- 
vant les  circonstances  plus  ou  moins  favorables. 

Ce  fait  général  de  la  localisation  des  terrains  , si  bien  re- 
marqué par  de  Lamélherie , réfute  la  généralisation  artificielle 
de  la  superposition  des  terrains,  de  laquelle  ou  a tiré  tant  de 
conséquences  singulières. 

Il  ne  sera  pas  moins  intéressant  de  suivre  de  Lamétberie  dans 
l'analyse  des  causes  actuellement  agissantes. 

r Les  mers.  Il  est  certain  que  la  mer  forme  des  bancs  de 
sable,  qui  ferment  aux  vaisseaux  des  passages  qui  leur  étaient 
ouverts.  — Il  y a un  grand  nombre  de. ces  bancs  de  sable  sur 
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les  côtes  de  la  Hollande,  et  an  nord-est  de  l'Angleterre.  Les 
principaux  sont  le  Zuideréée,  le  banc  de  Werthem,  celai  de 
Wliite,  celui  de  Wliitewalter,  celui  des  Chiens...  Le  Bonceurou 
le  Kintmen  est  un  des  plus  étendus  qu’on  connaisse.  Il  com- 
mence sur  les  côtes  du  Holstein,  et  se  prolonge  jusque  sur  les 
côtes  des  Hybrides.  — On  retrouve  de  pareils  bancs  dans  la 
plupart  des  mers...  et  il  en  cite  un  grand  nombre. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  que  les  eanx  de  la  mer  n'agissent 
sur  son  fond  et  sur  ses  côtes. . . 

Sur  les  côtes  de  Messine,  les  eaux  de  la  mer  forment  une 
pierre  très-dure,  qu’on  emploie  pour  faire  des  menies  de  mou- 
lin, et,  qu’en  conséquence,  on  appelle  pierre  meulière. 

Le  même  phénomène  se  présente  sur  les  côtes  de  La  Rochelle, 
ainsi  que  l’a  décrit  La  Faille,  dans  un  mémoire  sur  les  pholla- 
des  ( I ).  — Il  se  forme  également  des  pierres  calcaires  dans  les 
lagunes  de  Venise,  au  rapport  de  Fortis. 

Les  phénomènes  géologiques  semblent  prouver  que  les  eanx 
ont  couvert  la  presque-totalité  dn  globe.  Or,  il  faut  en  conclure 
que  les  eaux  ont  diminué  d'une  quantité  prodigieuse.  La  tra- 
dition des  peuples  confirme  cette  diminution  sur  une  large 
échelle;  le  témoignage  des  auteurs  nombreux,  cités  par  de  La- 
métherie,  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard. 

• ^ous  avons  deux  mers  principales  dont  la  retraite  des  eaux 
ou  la  diminution  est  assez  bien  établie  par  les  témoignages  his- 
toriques: ce  sont  la  mer  Caspienne  et  la  Méditerranée.  Ptiis  il 
cite  un  grand  nombre  de  faits  à l’appui  de  cette  opinion,  et  il 
conclut  : 

■ Il  ue  saurait  j avoir  aucun  doute  que  les  eaux  n’aient  cou- 
vert les  plus  hautes  montagnes  secondaires,  dont  les  substances 
ont  été  certainement  déposées  dans  le  sein  des  eaux.  Aujour- 
d'hui quelques-unes  de  ces  montagnes  sont  à plus  de  300  toises 
au-dessus  du  niveau  actuel  des  mers.  Les  savants  ne  sont  point 
encore  fixés  sur  la  cause  qui  a fait  disparaître  une  masse  d’eau 
aussi  énorme  ou  qui  l’a  déplacée. 

Il  parle  de  la  théorie  d^à  émise  par  Cuvier  sur  les  révolutions 
du  globe  par  les  irruption^  itératives  de  la  mer;  et  il  dit  que 

(I)  T.  111  de  l'Académie  de  La  Rochette. 
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« la  pbyaique  ne  reconnaît  )asqa’ici  aucune  cause,  qui  eût  pu 
pro  luire  ces  retraites  et  ces  retours  périodiques  des  eaux  sur 
ooscontinents(l).  » 

Mais  il  dit  fort  bien  qu’il  y a eu  un  grand  nombre  d'inonda- 
tions partielles  et  locales,  auxquelles  on  a improprement  donné 
le  nom  de  déluges.  Ces  déluges  particuliers  ont  été  produits  les 
uns  par  des  plaies,  les  autres  par  des  débordements  de  lacs,  et 
ceux-  ci  ont  été  les  plus  fréquents  dans  les  temps  anciens;  les  au- 
tres par  des  vents  violents,  d’autres  par  les  mouvements  et  les 
dislocations  du  sol,  par  l’affaissement  des  montagnes,  etc. 
Toutes  ces  causes  ont  agi  diversement  pour  produire  tous  les 
cutaclysmes  partiels  arrivés,  dans  différents  temps,  sur  divers 
points  du  globe , et  dont  les  traditions  des  peuples  nous  ont 
conservé  la  mémoire  des  uns,  tandis  que  les  faits  géologiques 
nous  indiquent  la  trace  d'un  bien  plus  grand  nombre. 

Il  prouve,  en  effet,  par  un  grand  nombre  de  faits  historiques 
et  géologiques,  qu’un  grand  nombre  de  lacs  se  sont  écoulés  su- 
bitement et  ont  inondé  des  pays  immenses;  que  les  mers  elles- 
mêmes  ont  fait  de  semblables  irruptions  à différents  temps, 
dans  certaines  localités.  De  pareilles  irruptions,  ajoute  -t-il,  ont 
dû  avoir  lieu  dans  des  temps  antérieurs , lorsque  le  niveau  des 
mers  était  encore  très-élevé  ; elles  auront  donc  pu  amonceler 
des  galets  à des  hauteurs  plus  ou  moins  considérables  au-dessus 
du  niveau  des  mers  actuelles. 

- Passant  aux  atterrissements,  aux  galets,  il  en  voit  très-bien 
l'origine  dans  les  détritus  du  sol  par  les  eaux.  Les  atterrisse- 
ments, dit- il,  sont  les  dépôts  de  matières  non  dissoutes  que  font 
les  eaux,  soit  celles  des  mers,  soit  celles  des  lacs,  soit  celles 
des  fleuves. 

C’est  par  ces  atterrissements  que  sont  formés  les  Iles  et  les 
deltas  à l’embouchure  des  grands  fleuves,  comme  on  l’observe 
particulièrement  a l’embouchure  de  l’Amazone,  de  l'Orénoque, 
du  Gange,  de  l’indus,  du  Nil,  du  Danube,  du  Rhône,  du  Rhin, 
et  de  toutes  les  grandes  rivières. 

J Une  partie  de  la  Hollande  a été  formée  par  des  atterrisse- 
ments, et  son  sol  présente  en  couches  successives  du  sable,  de 
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la  tourbe,  de  l’argile,  do  sable  coquillier,  de  l’argile  et  da 
sable. 

Une  partie  de  la  plaine  de  Lombardie  est  également  due  aux 
atterrissements,  et  tout  porte  à eroirc  que  le  golfe  de  Venise 
s’étendait  autrefois  jusqu'à  Modène  et  au-delà. 

Le  Delta,  ou  la  Basse-Egypte,  a été  reeonnu  de  tous  temps 
pour  un  produit  des  atterrissements  do  Nil  ; c’était  un  fait  ad- 
mis par  les  prêtres  d’Égypte,  qui  nous  a été  transmis  par  Hé- 
rodote (1). 

Damiette  était  un  port  où  Louis  IX  aborda  au  douzième 
siècle  ; et  aujourd’hui  il  est  fort  éloigné  de  la  mer. 

Une  portion  des  plaines  où  coulent  les  fleuves  deTAmazonc 
et  de  l'Orénoque  sont  également  le  produit  de  l'atterrissement 
de  ces  fleuves.  . Les  nombreuses  Iles  qu’on  trouve  dans  ces 
fleuves  et  surtout  à leur  embouchure,  ne  sont  formées  que 
de  ces  attérissements. 

La  vallée  où  coule  la  Seine  a été  également  comblée  en 
plusieurs  endroits  par  ces  atterrissements. 

Ce  fait  est  général. 

I.<a  formation  journalière  de  ces  atterrissements  explique 
comment  les  plaines  s’augmentent  par  l’abaissement  des  mon- 
tagnes, dont  la  pente,  une  fois  arrivée  à 40®,  se  soutient  plus 
longtemps. 

Enfin , de  I.«métberie  a aussi  analysé  les  faits  des  sources 
thermales  et  calcarifëres  on  siticifères.  Ainsi  la  cause  aqueuse 
a produit  le  sol  et  les  montagnes  primitives,  les  terrains  se- 
condaires et  tertiaires,  par  voie  de  précipitation  chimique; 
mais  elle  a aussi  produit  des  atterrissements,  composés  de 
couches  alteniantes , et  tout  cela  s’est  opéré  d'une  manière 
continue  diversement  suivant  les  localités  et  les  circonstances, 
en  sorte  que  l’on  ne  peut  admettre  de  révolutions  du  globe, 
ni  d’irruptions  itératives  et  générales  des  mers,  mais  seule- 
ment des  irruptions  partielles,  des  tarissements  et  des  débâcles 
de  grands  lacs  et  l’action  des  fleuves.  •—  A part  l’exagération 
des  précipitations  ebimiqoes  que  de  Lamétherie  a évidemment 
trop  étendues,  parce  qu’il  ne  connaissait  pas  assez  les  alter- 

(I)  Bitt.,  t.  Il,  e.  10.  ' • ’ ' 
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Dances  des  ooucbes  marines  et  d’eau  douce , il  est  dans  la 
bonne  voie  du  pro(;rè8  réel , quant  à la  cause  aqueuse  ; nous 
avons  à le  suivre  sur  l'origine  des  bois  et  des  charbons  fossiles, 
comme  il  les  nomme. 

■ Les  rivières  et  surtout  les  grands  fleuves,  dit-il,  déraci- 
nent les  arbres  qui  sont  sur  leurs  rivages,  principalement  lors- 
que les  eaux  sont  enflées,  et  les  charrient  à des  distances  plus 
ou  moins  considérables.  Quelquefois  ils  les  déposent  sur  leurs 
propres  rivages,  ou  dans  les  lies  qu’ils  forment  par  leurs  atter- 
rissements; c'est  pourquoi  on  trouve  des  bois  fossiles  dans 
toutes  les  vallées  où  coulent  de  grands  fleuves. 

> Hais  le  plus  souvent  ces  bois  sont  transportés  jusque  dans 
les  lacs  et  dans  les  mers.  Tous  les  grands  fleuves  qui  traversent 
les  contrées  peu  cultivées  par  la  main  de  l’homme,  et  couvertes 
de  bois,  charrient  des  quantités  immenses  d’arbres  qu'ils  ont 
déracinés  dans  le  temps  de  leurs  crues;  tels  sont  l'Amazone, 

rOrénoque,  le  Mississipi Mais  c’est  particulièrement  dans 

les  mers  du  Nord  que  l’on  voit  ces  bois  flotter  sur  les  eaux. 
Les  voyageurs,  étonnés  de  la  quantité  immense  de  ces  bois,  ne 
se  lassent  pas  d’en  parler....  > 11  cite  ce  qu’en  rapportent  les 
voyageurs  Ëddége,  Ellis,  Crantz,  Phipps,  etc. 

« Ces  arbres,  continue-t-il,  arrivés  à la  mer,  obéissent  aux 
difierents  courants,  et  sont  jetés  tantôt  sur  une  côte,  tantôt  sur 
une  autre.  Ce  sont  les  vents  du  Nord  et  ceux  du  Nord-Ouest, 
dominant  sur  ces  mers,  qui  les  charrient  de  cette  manière. 

> Les  uns  ont  prétendu  que  <»8  bois  venaient  du  Canada. 
D’autres  les  font  arriver  d'Islande,  d’Ecosse,  du  Groenland, 
de  Sibérie,  du  Spilzberg....  Mais  pourquoi  n'en  viendrait-il 
pas  de  tous  ces  lieux  en  même  temps?  Les  mêmes  causes 
doivent  agir  dans  tous  ces  pays. 

> On  ne  saurait  faire  trop  d'attention  à ces  faits.  Ils  nous 
indiquent,  non -seulement  l’origine  de  cette  quantité  immense 
de  bois  fossiles , mais  encore  celle  des  charbons  et  des  bitu- 
mes; car  on  sent  qu’avant  l'origiue  des  grandes  sociétés 
d’hommes,  la  terre  était  couverte  de  forêts;  que  les  fleuves, 
encombrés  dans  leurs  cours,  entraînaient  ces  bois,  et  les  amon- 
celaient çà  et  là. 

• Tous  ces  bois,  ainsi  amoncelés,  sout  ensuite  recouverts  par 
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les  sables,  les  galets  et  les  atterrissemeats  que  charrient  les 
fleuves  et  les  mers.  > 

Les  bois  fossiles  peuvent  encore  devoir  leur  origine  à des 
affaissements  de  forêts....  Enfin,  des  inondations  particu- 
lières auront  pu  enfouir  plusieurs  arbres.  La  mer,  soulevée 
par  une  cause  quelconque  (comme  on  l’a  vu  en  Hollande),  se 
porte  avec  violence  sur  des  terrains  couverts  de  forêts;  aidée 
de  l’action  des  vents,  elle  les  brise  et  les  renverse. 

Une  autre  source  des  charbons  et  des  bois  fossiles  sont  les 
tourbières.  Celles-ci  • se  trouvent  le  plus  souvent  dans  des  en- 
droits bas  et  marécageux  ; néanmoins,  il  y en  a aussi  dans  des 
lieux  très-élevés.  Un  dit  que  le  Blogsberg,  une  haute  mon- 
tagne de  Basse-Saxe,  et  le  Brohen,  la  plus  haute  sommité  du 
Hartz,  sont  couvertes  de  tourbe.  Cette  tourbe  parait  ensuite 
s'ètre  étendue  sur  toutes  les  collines  voisines  par  un  méca- 
nisme très-simple. 

» Le  terrain  des  tourbières  est  toujours  très-spongieux.  11 
retient  les  eaux  des  pluies;  lorsque  ces  eaux  sont  trop  abon- 
dantes, la  masse  entière  de  la  tourbe  est  soulevée;  si  elle  est 
située  dans  un  lieu  incliné,  elle  coule,  comme  font  les  glaces 
dans  les  hautes  montagnes.  Elle  s’étend  de  cette  manière  sur 
des  terrains  considérables.  On  ne  peut  arrêter  ses  progrès 
qu’en  pratiquant  des  fossés  d’écoulement  pour  les  eaux.  La 
tourbe  cessant  d'être  soulevée  ne  peut  plus  couler. 

> Dans  les  lieux  bas  la  tourbe  est  également  soulevée,  au 
point  de  former  quelquefois  des  lies  flottantes.  C’est  ce  qu’on 
voit  en  plusieurs  endroits  de  la  Hollande,  comme  en  Frise,  à 
Brême,  à Groningue  , à Édimboui^,  au  Haut-Pont,  près 
Saint-Omer,  etc.,  etc. 

> Lorsque  ces  tourbières  sont  à peu  de  distance  de  la  mer, 
elles  y sont  quelquefois  entraînées,  et  forment  des  îles  flottan- 
tes. Les  plantes  aquatiques,  qui  contribuent  le  plus  à la  for- 
mation de  la  tourbe,  sont  les  prèles,  les  scirpes,  les  typha,  les 
conferves.  Ces  plantes  végètent  avec  beaucoup  de  force,  et 
augmentent  chaque  année  la  tourbe  d’une  quantité  considé- 
rable. 

• Les  fosses  ouvertes  pour  enlever  la  tourbe  se  comblent 
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assez  promptement,  parce  que  les  eaux  font  couler  les  terrains 

Toisins,  qui  les  remplissent  peu  à peu. 

• La  Hollande  contient  des  quantités  immenses  de  tourbes, 
et  l’art  est  parvenu  à y en  faire  journellement. 

• Les  tourbes  naturelles  sont  formées  ici  comme  ailleurs, 
par  la  décomposition  des  plantes  qui  croissent  dans  ces  pays 
marécageux....  Un  enlève  la  tourbe  pour  l’utiliser.  On  creuse 
en  l'enlevant  un  fossé  plus  ou  moins  étendu  dans,  une  vaste 
prairie  tourbeuse.  — L’eau  s'introduit  dans  ce  fossé,  ou  on  y 
en  fait  venir.  — Il  s’y  produit  des  conftrva  rivularis,  puis  des 
mousses,  des  lichens,  etc.  Toutes  ces  plantes  s'amoncellent,  se 
décomposent,  et  au  bout  de  six  à dix  ans  on  a une  nouvelle 
tourbe  qui  est  excellente.  • 

Mais  comment,  de  toutes  ces  sources,  peut  naître  la  bouille? 
C’est  ce  que  va  exposer  de  Lamétherie. 

■ Il  se  forme,  dit-il,  dans  les  tourbières,  des  pyrites  comme 
dans  les  bois  fossiles.  Ces  pyrites  s'échaufferont  par  les  causes 
connues,  et  même  s’enflammeront;  pour  lors,  la  partie  bni- 
leuse  s'en  dégagera  et  se  mincralisera  ; elle  passera  à l’état  de 
bitume. 

' Il  y a aussi  souvent  des  pyrites  dans  les  charbons  et  dans  les 
schistes  qui  les  recouvrent.  I.Æ8  débris  d'animaux  et  de  végé- 
taux qu’on  trouve  dans  les  houilles,  les  huiles  bitumineuses , 
l’alcali  ammoniacal  qu’on  en  retire,  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  les  êtres  organisés  ne  leur  aient  donné  naissance. 

Il  s’est  dégagé  de  ces  matières  végétales  et  animales , avant 
leur  minéralisation,  beaucoup  de  vapeurs,  contenant  de  l’by- 
drogène  sulfuré,  do  l’azote,  de  l’acide  carbonique...  comme  il 
s’en  dégage  des  marais  , et  de  toutes  les  matières  végétales  et 
animales  amoncelées  et  passant  à l'état  de  décomposition. 

Or,  nous  savons  que  dans  les  cloaques  et  autres  lieux  où  il 
y a de  semblables  dégagements  d'air,  il  s’y  forme  du  soufre  ; 
ce  soufre,  dans  cette  circonstance,  se  combine,  ou  avec  le  fer  de 
ces  substances,  ou  avec  du  fer  de  nouvelle  formation,  et  produit 
des  pyrites. 

Nous  retrouvons  le  même  acide  sulfurique  et  les  pyrites, 
dans  les  tourbes,  dans  quelques  bois  fossiles,  et  jusque  dans  les 
argiles,  les  schistes  et  les  ardoises. 
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On  doit  concevoir  facilement,  d'après  ces  faits,  qu’il  te  sera 
formé  des  pyrites  et  du  soufre  au  milieu  des  bois  fossiles,  des 
tourbes,  et  de  toutes  les  matières  végétales  et  animales  qui  ont 
concouru  à la  formation  des  charbons. 

Or,  ces  pyrites,  se  décomposant  par  les  causes  connues,  con- 
trarterout  de  la  chaleur,  qui  se  communiquera  à toutesces  sub- 
stances. Ces  tourbes,  ces  bois  fossiles  , éprouveront  donc  un 
degré  de  chaleur  quelconque,  qui  néanmoins  n'ira  pas  jusqu'à 
l’inflammation,  à cause  de  l’absence  de  l'air  atmosphérique,  à 
l’abri  duquel  ils  sont  par  les  couches  pierreuses  qui  les  recou- 
vrent et  par  les  eaux. 

Ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir,  c’est  que  les  couches 
les  plus  superCdelles,  qui  ont  dû  être  moins  éloignées  de  ce 
contact  atmosphérique,  sont  beaucoup  plus  pauvres  en  bitume 
et  en  principes  huileux,  que  lescouches  inférieures. 

On  comprend  que  par  ces  décompositions  intérieures  des 
combinaisons  diverses  se  soient  opérées  entre  les  gaz,  les  acides 
et  les  huiles,  et  aient  produit  l’état  minéral  sous  lequel  nous 
rencontrons  les  houilles. 

Les  terrains  primitifs  ne  contiennent  point  de  charbons , ni 
aucune  matière  bitumineuse  provenant  des  débris  d’êtres  orga- 
nisés. Dans  tous  les  autres  terrains  on  trouve  .des  charbons; 
dans  le  midi  de  la  France , on  en  trouve  dans  des  terrains  cal- 
caires. En  Flandre,  les  charbons  sont  sous  les  terrains  calcaires; 
mais  ce  sont  ordinairement  des  schistes  qui  recouvrent  les 
couches  de  charbon,  lesquelles  se  trouvent  le  plus  souvent  dans 
les  couches  schisteuses  , appuyées  aux  montagnes  primitives. 

• Les  différents  lits  de  bouille  ont  diverses  épaisseurs  ; j'en 
ai  vu  dont  l’épaisseur  n’est  que  de  quelques  lignes,  et  qui  ont 
la  même  étendue,  en  surface,  que  les  plus  épais  : cette  étendue 
est  souvent  de  plusieurs  lieues.  ■ 

. On  trouve  dans  les  charbonnières  on  houillères  du  Creuzot, 
auprès  du  mont  Cénis,  des  couches  qui  ont  jusqu’à  40  et  50 
pieds  d’épaisseur,  on  en  cite  de  la  même  épaisseur  dans  plu- 
sieurs autres  mines.  Jamais  on  ne  trouve  une  couche  de  char- 
bon seule;  il  y en  a toujours  plusieurs  superposées  les  unes  au- 
dessus  des  antres  : elles  sont  séparées  par  d’autres  couches  de 
différentes  substances. 
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Celte  di8position  des  couches  de  houille  conflrme  pleine- 
ment la  théorie  de  de  Lamétherie,  sur  son  origine  et  sa  for- 
mation. 

C’est  avec  la  même  sagesse  qu’il  a discuté  la  question  pa 
léontologique  des  fossiles  végétaux  et  animaux.  Les  fossiles 
commençaient  à fixer  plus  fortement  l’attention , et  le  moment 
était  venu  où  leur  étude  allait  donner  une  nouvelle  impulsion. 
C’est  en  face  des  premiers  travaux  de  Cuvier  que  de  Lamétherie 
résume  toutes  les  opinions  émises  sur  l’étiologie  des  fossiles,  H 
les  combat  pour  la  plupart  et  même  celle  de  Cuvier.  Il  résume 
la  plupart  des  faits  connus  alors,  et  ils  étaient  déjà  nombreux  ; 
car  un  grand  nombre  d'observateurs  , en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  France,  avaient  réuni  et  étudié  beaucoup 
de  fossiles  végétaux  et  animaux  de  toutes  les  classes  ; et  l'un 
des  grands  mérites  de  Cuvier  sera  de  résumer  tous  ces  nom- 
breux travaux. 

De  tous  ces  faits  déjà  connus,  de  Lamétherie  conclut  avec 
beaucoup  de  ces  savants,  que  la  plupart  des  débris  des  produc- 
ions  végétales  et  animales  de  nos  contrées , n’ont  leurs  analo- 
gues existants  que  dans  les  pays  chauds,  et  que  même  plusieurs 
n’ existent  plus.  Mais  quelle  est,  ajoute-t-il , la  cause  de  ce  sin- 
gulier phénomène?  les  géologues  sont  partagés  d’opinion  à cet 
égard.  • 

Il  examine  et  combat  les  opinions  de  Pallas,  qui  faisait  venir 
les  animaux  des  Indes  par  un  déluge  ; de  Waltérius , Camper, 
Michaelis...  qui  prétendaient  qu’aucuns  de  ces  êtres  n’existent 
plus  ; de  Cuvier  et  Brongniart , qui  appellent  sur  le  globe  une 
catastrophe  immense  pour  détruire  tous  ces  êtres;  puis  il 
ajoute  : 

« Je  n’admettrai  que  diflBcilement  ces  conséquences,  et  je 
réponds  : 1°  que  nous  ne  connaissons  aucune  cause  physique 
qui  eût  pu  produire  cette  grande  catastrophe  dont  ont  parlé  de 
savants  naturalistes  ; 

> 2*  Je  dirai  avec  Hunter  que  les  petites  différences  qu’on 
aperçoit  entre  plusieurs  fossiles  et  leurs  analogues  existants  ne 
sont  pas  assez  considérables  pour  ne  pas  être  regardées  comme 
le  simple  effet  du  changement  de  climat , de  température...  Il 
J a de  plus  grandes  différences  entre  les  os  d’un  chien  épa- 
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gneul,  d’un  lévrier,  d’un  bouledogue...  Quels  changements 
n’éprouvent  pas  nos  animaux  transportés  dans  les  paj^s 
chauds!... 

> 3*  Je  demanderai  si  tous  les  animaux  et  végétaux  existant 
lors  de  cette  catastrophe  générale,  ont  été  détruits  ou  non. 
Si  on  dit  qu’ils  l’ont  été,  il  faudra  donc  avancer  que  tous  ceux 
qui  existent  aujourd’hui  ont  été  produits  postérieurement  par 
une  génération  spontanée  ; ce  qu’on  n’a  pas  eucore  osé  dire,  et 
ce  qu’on  ne  peut  admettre  que  d’après  des  faits  on  ne  peut  plus 
concluants.  Si  ces  mêmes  espèces  existaient , pourquoi  n’en 
trouverait-on  aucuns  débris  parmi  les  fossiles?  Ainsi  il  faut 
donc  en  conclure  que  ce  sont  les  mêmes  espèces  qui  ont 
éprouvé  quelques  changements  par  des  circonstances  loca- 
les (I). 

• 4°  II  est  certain  que  plusieurs  animaux  fossiles  ressem- 
blent  à ceux  qui  existent  actuellement  : tels  sont  plusieurs 
poissons  du  mont  Boica,  suivant  Fortis... 

> Lamarck  a la  même  opinion.  Il  m’a  fait  voir,  dans  sa  belle 
collection,  la  coquille  du  murex  InmcuUui  Lin.,  fossile,  trouvée 
en  France,  parfaitement  r^semblante  à celle  de  l’animal  vi- 
vant, et  il  en  a plusieurs  autres  semblables  à celle  des  animaux 
vivants. 

• b*  Il  n’est  pas  douteux  que  plusieurs  végétaux  fossiles 
sont  également  semblables  à ceux  qui  existent;  tel  est  le  ca- 
houtchou  du  Derbyshire , le  nyctantes  de  Saint-Chaumont , le 
palmier  areea  d’Andernac. 

> On  doit  donc  reconnaître  avec  le  plus  grand  nombre  des 
naturalistes  (2)  : 

» 1»  Qu’il  est  un  grand  nombre  de  fossiles,  dont  les  espèces 
n’existent  plus,  et  ont  péri  par  des  circonstances  locales.  » 

Ailleurs  il  explique  ces  circonstances  locales  qui  ont  fait 
périr  certaines  espèces,  soit  parce  qu’elles  ne  trouvaient  plus 
les  milieux  convenables , soit  faute  de  nourriture , soit  pour 
n’avoir  pu  se  reproduire , soit  par  le  changement  du  climat. 

• 2*  Que  plusieurs  autr^  ont  leurs  analogues  vivants. 

(I)  Cette  conelasiOD,  vraie  en  partie,  ne  l’eet  pas  pour  plusieurs  fossiles  que  de 
Lamëtherie  ne  connaissait  pas  encore.  ‘ 

(I)  Nous  verrons  Caviar  faire  changer  l'opinion. 
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» 3"  Qu'ils  ont  v(*cu  à peu  près  dans  les  régions  où  on  trouve 
leurs  débris  aujourd’hui,  ou  dans  des  régions  qui  en  étaient  peu 
éloignées.  • 

Dès-lors,  il  faut  admettre  que  ces  climats,  tels  que  la  Sibérie, 
la  Samoiède,  la  Russie , l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  France, 
ont  joui , à une  époque  quelconque,  d'une  température  assez, 
douce  ( I ) pour  que  l’éléphant,  le  rhinocéros , le  nyctantes,  le 
palmier...  aient  pu  y subsister. 

Or,  il  trouve  trois  causes  qui  ont  dû  donner  autrefois  une 
température  plus  égale  et  plus  douce  au  globe  : t”  la  chaleur 
propre  du  globe,  qu’il  croit  y avoir  été  pour  peu  de  chose  ; 
2‘’  parce  que  tous  les  pics,  tous  les  plateaux  étaient  autrefois 
moins  éloignés  de  la  surface  de  l’eau,  et  celte  cause  a été  la  plus 
puissante  ; 3°  la  densité  de  l’atmosphère  qu’il  pense  avoir  été 
plus  considérable  autrefois. 

Ainsi,  de  Lamétherie  n’admet  qu’une  seule  origine  primor- 
diale et  simultanée  des  végétaux  et  des  animaux  ; ceux  qui  sont 
devenus  fossiles  le  sont  devenus  par  des  causes  naturelles;  et 
les  espèces  perdues  ont  disparu  par  des  circonstances  locales, 
tandis  que  les  autres  fossiles  ont  encore  leurs  analogues  vivants  ; 
il  était  donc  dans  la  direction  logique  et  rationnelle,  en  ctier- 
cbant  à expliquer  des  faits  physiques  par  les  lois  physiques 
connues  et  en  repoussant  les  théories  qu'aucune  loi  connue 
ne  peut  appuyer. 

Il  nous  reste  à résumer  la  doctrine  de  de  Lamétherie  sur  les 
effets  qu’on  attribue  à la  cause  ignée. 

D’abord  il  combat  l’hypothèse  de  la  chaleur  centrale  du 
globe  ; et  il  explique  les  volcans  par  des  causes  qui  peuvent 
être  en  partie  analysées,  ce  qui  n’est  pas  pour  le  feu  central. 

« Beaucoup  de  savants,  dit-il , ont  pensé  qite  les  foyers 
volcaniques  étaient  déterminés  et  entretenus  par  la  présence 
des  substances  organiques  végétales  et  animales. 

> C’est  ainsi  qu’on  trouve  dans  les  produits  volcaniques 
beaucoup  de  sels  ammoniacaux  et  de  l’alkali  volatil , et  qu'en 
1794  on  a recueilli  de  l’éruption  du  Vésuve  des  quantités  con- 

(<]  Oci  ne  peut  être  dit  pour  l'Italie,  par  neinpie,  qui  a un  climat  asset  doux. 
Il  faut  donc  une  autre  ralaon;  ne  serait-elle  pas  dans  la  migratioa  du  peuples,  etc? 
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«Idérables  de  sel  ammoniac.  Les  laves  leucitiques  contiennent 
une  quantité  considérable  de  potasse. 

Or,  toutes  ces  substances  paraissent  ne  pouvoir  provenir  que 
de  substances  organiques.  ■ 

La  fumée  noire  et  bitumineuse  qui  s’échappe  des  volcans, 
les  fumées  blanchâtres  d’acide  sulfureux,  les  gaz  hydrogènes 
sulfurés  qui  donnent  lieu  aux  flammes,  ne  peuvent  être  déga- 
gés que  par  les  bitumes,  les  pyrites,  les  soufres,  etc. 

- Les  bitumes  liquides  des  laves  de  Lipari , les  pierres  en- 
duites de  bitumes , vomies  par  des  volcans , les  bitumes  et  les 
huiles  minérales  ramassées  après  les  grandes  éruptions  du  Vé- 
suve, les  substances  bitumineuses  qui  environnent  tous  les 
volcans  éteints  ou  en  activité,  les  charbons  de  terre,  les  schis- 
tes argileux  avec  empreintes  de  végétaux  qu  on  trouve  dans 
certaines  montagnes  volcaniques,  comme  le  Gorgiguano  dans 
le  Vicentin,  le  mont  Hécla,  etc. , paraissent  prouver  d une 
manière  incontestable  que  les  feux  de  plusieurs  volcans  ont 
été  et  sont  entretenus  par  des  bois  fossiles , par  des  tourbes 
et  par  des  charbons  de  terre. 

. Les  expériences  de  Leméry  sur  les  mélanges  de  limaille  de 
fer  et  de  soufre  qui  s’étaient  enflammés  seuls,  autorisent  de 
graves  physiciens  à reconnaître  que  les  pyrites  jouent  un  très- 
grand  rôle  dans  les  feux  souterrains.  — Toutes  les  substances 
métalliques  minéralisées  par  le  soufre  peuvent  également  s’en- 
flammer et  servir  d’aliment  à ces  feux.  — Enfin,  les  métaux  eux- 
mémes  peuvent  brûler  seuls,  tels  que  le  zinc,  1 arsenic,  le  fer... 

Le  soufre  se  rencontre  partout  dans  les  volcans  ; il  s exhale 
sous  forme  d’acide  sulfureux.  La  vapeur  qui  sort  des  cratères 
en  activité  est  d’acide  sulfureux;  toutes  les  fumaroles  sont 
d’acide  sulfureux.  On  voit  le  soufre  se  sublimer  partout  dans 
les  déjections  volcaniques,  dans  les  parties  des  cratères  moins 
échauffées;  enfin,  il  coule  quelquefois  avec  la  lave,  comme  on  le 
voit  au  pic  de  Ténériffe.  On  trouve  le  soufre  partout,  dans  les 
volcans  et  auprès.  Ce  soufre  vient-il  uniquement  des  pyrites, 
ou  bien  vient  il  de  mines  de  soufre  natif  qui  seraient  sous  les 
volcans?  La  question  est  diflicile  à décider;  mais  il  peut  venir 
des  deux  sources. 

De  toutes  ces  substances  minérales  combustibles  qui  peuvent 
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concourir  à sM'vir  d’alimeiit  aua  feux  souterrains,  il  uy  a que 

le  soufre  que  les  faits  attestent  exister  dans  tous  les  volcans. 

Les  pierres  volcaniques  sont,  en  général,  des  granités,  des 
porphyres,  des  leucites,  des  petro-silex,  des  trapps,  des  cor- 
uéennes,  qui  ont  toutes  été  plus  ou  moins  altérées  par  le  feu; 
c’est  ce  qui  a conduit  plusieurs  savants  à conclure  que  les  foyers 
des  volcans  étaient  le  plus  souvent  situés  dans  les  terrains 
primitifs.  — D’autres  ont  pensé  que  ces  foyers  étaient  dans 
les  terrains  bitumineux.  Ils  en  donnent  pour  raison  que  les 
schistes  ferrugineux  forment  le  plus  souvent  le  toit  et  le  mur 
des  cx>uches  bitumineuses;  que  ces  schistes  sont  souvent  quart* 
zeux,  quelques-uns  micacés,  d'autres  calcaires;  que  les  bi* 
tûmes  et  les  schistes  contiennent  des  pyrites,  et  qu’aiusi  l'ana- 
lyse donnera  les  mêmes  produits  que  l'on  retrouve  dans  les 
laves  compactes,  lesquelles  contiennent,  en  effet,  la  silice, 
l’alumine,  la  chaux,  la  magnésie,  l’oxyde  de  fer.  — Ils  expli- 
quent la  diversité  de  texture  des  produits  par  les  divers  degrés 
de  chaleur. 

La  nature  de  la  pouzzolane  confirme  ces  aperçus;  car  on 
forme  des  pouzzolanes  artificielles  entièrement  semblables  aux 
naturelles,  en  faisant  chauffer  des  argiles  nu  des  schistes  fer- 
rugineux,. Or,  ces  argiles  et  ces  schiste  sont  très-commnns 
dans  les  terrains  bitumineux,  dans  les  terrains  secondaires, 
et  très-rares,  au  contraire,  dans  les  terrains  primitifs. 

La  présence  de  l’acide  muriatique,  de  l'acide  marin  dans  les 
laves  d'Italie  et  de  la  Sicile,  et  qui  ne  se  rencontre  point  dans 
les  terrains  primitifs,  semble  prouver  qu’il  y est  apporté  par 
les  eaux  de  la  mer. 

Quant  aux  laves  granitiques,  porphyriques,  etc.,  on  peut 
facilement  en  expliquer  l'origine,  en  se  rappelant  que  les  cou- 
ches bitumineuses,  les  couches  de  charbon,  sont  contiguës  aux 
montagnes  primitives,  et  que  dès- lors  les  pierres  de  ces  mon- 
tagnes peuvent  éprouver  un  assez  grand  degré  de  chaleur  pour 
être  fondues  et  rejetées  sous  forme  de  laves. 

Après  avoir  discuté  les  deux  opinions  précédentes  sur  les 
foyers  des  volcans,  de  Lamétherie  conclut  : 1*  qu'une  grande 
partie  des  laves  a été  fournie  par  les  substances  des  terrains 
primitifs;  2°  que  d'autres  ont  été  formées  dans  les  terrains  se- 
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condaircg,  telles  que  les  laves  avec  pétrole...  3*  que  la  plupart 
de  ces  laves  ne  sont  pas  composées  de  substances  pures  ; qu'el- 
les y sont  mélangées  avec  les  résidus  de  la  combustion,  surtout 
avec  des  parties  ferrugineuses;  4*  que  quelques-unes  de  ces 
laves  ont  pu  être  formées  par  les  schistes,  et  autres  .substances 
qui  recouvrent  les  bitumes;  5°  que  ces  feux  souterrains  sont 
entretenus  par  le  soufre,  par  des  pyrites  et  autres  substances 
métalliques;  par  de  l’anthracite;  par  des  bois  fossiles,  des 
tourbes,  des  bitumes...  6°  que  le  foyer  des  volcans  parait  néan- 
moins être  le  plus  souvent  dans  les  terrains  primitifs  secon- 
daires (de  transition). 

On  a demandé  comment  les  volcans  peuvent  brûler  sans 
communication  avec  l'air  atmosphérique?  Cette  difBculté  a 
paru  si  grave  à plusieurs  naturalistes  qu'ils  ont  pensé  qu'il 
n’y  avait  pas  combustion,  mais  qu'il  y avait  seulement  cller- 
vescence,  liquéfaction  et  dégagement  de  fluides  élastiques,  qui 
ne  s’enflammeraient  qu'au  contact  de  l’air.  Les  choses  peu- 
vent, en  effet,  se  passer  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  cas; 
mais  il  parait  aussi  certain  qu’il  peut  y avoir  une  vraie  com- 
bustion. 

La  plupart  des  acides  métalliques  qui  se  trouvent  dans  le 
sein  de  la  terre  contiennent  assez  d’oxygène  pour  entretenir  la 
combustion  des  matières  inflammables. 

De  célèbres  physiciens  de  Hollande,  Deiman,  PaetsVan- 
troosvyk,  Bondt,  Mewiand,  Vanlawremburg,  ont  prouvé,  par 
plusieurs  expériences,  que  des  mélanges  analogues  à la  nature 
des  pyrites  pouvaient  s'enflammer  sans  le  contact  de  l’air.  Ils 
ont  mêlé  du  soufre  en  poudre  avec  des  limailles  de  cuivre,  de 
fer,  de  zinc,  d’étain,  de  plomb,  d’argent,  etc...  Ils  ont  chauffé 
légèrement  chacun  de  ces  mélanges  dans  des  vaisseaux  parfaite- 
ment clos,  qui  n’avaient  aucune  communication  avec  l’air  exté- 
rieur, et  chacun  d'eux  s’est  enflammé. 

L’inflammation  a eu  lieu  également  dans  des  vaisseaux  à 
l'appareil  au  mercure,  sans  l'accès  de  l'air.  Us  ont  eu  soin  éga- 
lement que  les  matières  mêlées  fussent  sans  humidité.  Ur,  tous 
ces  mélanges  sont  des  pyrites  artificielles;  les  pyrites  naturelles 
peuvent  donc  aussi  s'enflammer  dans  le  sein  de  la  terre  sans  le 
contact  de  l’air. 
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Nous  savons  encore  que,  dans  l’cxpérieuce  où  on  fait  passer 
de  l’eau  à travers  un  tul>e  incandescent,  tel  qu’un  canon  de 
fusil,  il  y a réellement  les  mêmes  effets  que  dans  la  combustion, 
car  ou  charbon  qu’on  y expose  y est  consumé  ; le  fer  et  d’autres 
métaux  y sont  calcinés...  Le  fait  est  constant,  de  quelque  ma- 
nière qu’on  l’explique,  ou  par  la  décomposition  de  l’eau,  ou  par 
l’air  contenu  dans  cette  eau... 

Or,  dans  tous  les  volcans  il  y a de  l’eau;  la  combustion,  par 
conséquent,  peut  s’y  operer  sans  communication  avec  l’air 
extérieur,  comme  elle  se  fait  dans  le  canon  de  fusil... 

f.«s  bitumes  brûlent  même  sous  l’eau  : les  feux  grégeois  des 
anciens  n’étaient  que  des  bitumes  combinés  avec  d’autres 
substances  minérales.  Ces  mêmes  substances  pourront  donc 
brûler  dans  l'intérieur  des  volcans,  soit  souterrains,  soit  sous- 
marins. 

Ces  causes  diverses  peuvent  donc  entretenir  l’inflammation 
des  feux  volcaniques  sans  accès  de  l’air  extérieur.  Les  sous- 
marins  brûleront  jusqu’à  l’instant  qu’une  trop  grande  quantité 
d’eau  ne  les  inondera  pas  entièrement  ; car  il  faut  supposer  que, 
dans  l’état  ordinaire , les  eaux  des  mers  n’y  pénètrent  pas  on 
n’y  pénètrent  que  par  infiltration  ; mais  de  temps  à autre  il  se 
fait  des  crevasses  par  lesquelles  les  eaux  peuvent  se  rendre  dans 
le  foyer  de  l'incendie,  ce  qui  produit  pour  lors  commotion  et 
explosion.  Enfin  si  les  eaux  y arrivent  en  trop  grand  volume, 
elles  peuvent  éteindre  l’embrasement. 

D’autre  part,  l’air  extérieur  pénètre  assez  souvent  dans  l'in- 
térieur des  volcans  qui  ne  sont  pas  sons-marins.  I.es  divers  sou- 
piraux peuvent  lui  donner  passage,  l'intermittence  des  émana- 
tions gazeuses,  des  boursouflures,  des  éruptions  partielles,  les 
fentes,  les  crevasses  prouvent  qu’il  s’établit  entre  le  foyer  et 
l’atmospbère  des  courants  de  communication. 

On  doit  conclure  de  tous  ces  faits  que,  quoiqu’il  me  soit  pas 
impossible  que  quelquefois  il  n’y  ait  pas  de  vraie  combustion 
dans  l’intérieur  des  volcans,  cependant  elle  a lieu  le  plus  sou- 
vent; les  matières  combustibles  y sont  vraiment  enflammées, 
quoiqu’elles  soient  rarement  consumées  dans  leur  totalité. 

On  a supposé  qu’il  y avait  des  communications  souterraines 
entre  tous  les  foyers  volcaniques;  ces  communications  peuvent 
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être  acceptés  entre  les  volcans  du  périple  d’une  même  mer, 
comme  ceux  qui  entourent  la  Méditerranée,  par  exemple  ; mais 
il  serait  bien  difficile  d’admettre  l’hypothèse  d’une  communica- 
tion générale  entre  tous  les  volcans  du  globe. 

Cependant  cette  hypothèse  serait  appuyée  par  l’autre  sup- 
position, qui  place  le  foyer  des  volcans  au  centre  de  la  terre 
en  fusion.  Mais  cette  dernière  supposition  n’est  pas  elle-même 
acceptable  ; car,  outre  tes  raisons  que  nous  loi  avons  déjà  oppo  ■ 
sées,  bien  des  faits  tendent  à prouver  que  les  foyers  varient 
dans  leur  profondeur  et  dans  le  sol  de  leur  siège.  D’abord  tous 
les  observateurs  rapportent  qu’on  voit  à une  assez  petite  pro- 
fondeur, dans  les  cratères  des  volcans  en  activité,  les  matières 
en  fusion  bouillonner.  Mais  dans  d’autres  circonstances  le  foyer 
est  plus  profond  : on  a vu,  en  1631,  le  Vésuve  absorber  une 
partie  des  eaux  de  la  mer  de  Naples,  et  les  revomir  toutes 
bouillantes.  La  même  chose  a eu  lien  à la  Jamaïque,  en  I6U'2. 

Les  laves  s’ouvrent  des  passages  dans  les  flancs  de  la  même 
montagne,  à différentes  hauteurs.  Enfin,  il  y a des  volcans  sous- 
marins  à une  grande  profondeur.  — Ces  foyers  peuvent  même 
être  multiples  et  à différentes  profondeurs  dans,  le  même  vol- 
can, suivant  la  nature  et  la  distribution  des  substances  qui 
déterminent  l’action  volcanique. 

Tout  porte  donc  à croire  que  les  foyers  volcaniques  varient 
dans  leurs  sièges  et  leurs  profondeurs-,  comme  dans  leurs 
causes. 

La  force  immense  que  déploient  les  feux  souterrains  dans 
leurs  explosions,  doit  être  attribuée  à trois  causes  principales  : 
I"  à l’eau  réduite  en  vapeurs;  2°  à l’air  dilaté  parla  chaleur  ; 
3“  aux  autres  matières  également  réduites  à l’état  aériformè. 

Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  ce  sont  réellement 
les  eaux  qui  contribuent  le  plus  a ces  terribles  phénomènes.  — 
La  plupart  des  volcans  sont  auprès  des  mers;  or,  dans  le  temps 
de  l’éruption  ils  absorbent  souvent  les  eaux.  Ën  1631,  lors  de 
l'éruption  du  Vésuve,  une  partie  des  eaux  de  la  mer  de  Naples 
fut  absorbée,  et  ensuite  elles  furent  rejetées  Imuillantes  avir 
des  substances  du  fond  de  la  mer.  Dans  un  tremblement  de 
terre  de  la  Jamaïque,  en  1692,  une  partie  des  eaux  de  la  ni(‘r 
fut  absorbéi'  et  revomie  toute  bouillante.  — Eggert  Ulafsen 
III.  ' 12 
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rapporte  qu'aprës  les  éruptions  des  volcans  d'Islande,  les  eaux 
qu’ils  avaient  rejetées  avaient  laissé  sur  la  terre  des  quantités 
considérables  de  sels  : ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  les 
eaux  ne  vinssent  de  la  mer.  — Un  grand  nombre  d'autres  faits 
prouvent  la  même  chose. 

Ce  ne  sont  cependant  pas  les  seules  eaux  des  mers  qui  occa- 
siounent  des  éruptions  des.  volcans  ; les  eaux  qui  sont  à la  sur- 
face de  la  terre,  y concourent  également.  — Le  dessèchement 
soudain  des  petits  lacs  d’eaux  douces,  des  ruisseaux  et  des 
rivières,  est  un  signe  qui  annonce  une  prochaine  éruption,  dit 
Troïl  en  parlant  des  volcans  d’Islande.  — Dans  la  plupart  des 
éruptions  des  grands  volcans,  on  voit  le  cours  des  rivières  sus- 
pendu, elles  se  perdent  un  instant:  c’est  que  leurs  eaux  tombent 
dans  des  fentes,  des  crevasses,  vont  se  rendre  dans  le  foyer  de 
l'incendie,  et  contribuent  à y produire  ces  terribles  commotions. 
— I..a  grande  quantité  de  jets  d’eaux  bouillantes  qu’on  observe 
en  Islande,  prouve  assez  combien  l’eau  a de  part  à ces  grands 
phénomènes.  — Shaw  rapporte  que  les  tremblements  de  terre,  en 
Barbarie,  n’arrivent  ordinairement  qu'un  jour  ou  deux  après  les 
grandes  pluies.  — Il  serait  inutile  de  citer  tous  les  faits  innom- 
brables dont  de  Laméthcric  a parlé,  et  qui  prouvent  que  tous 
les  volcans  dégagent  des  quantités  immenses  de  gaz  sulfureux, 
d'hydrogène  sulfuré,  d’acide  carbonique,  de  vapeurs d’eau,  etc., 
etc.,etqui  viennent  coniirmer  sa  Ihèsesur  les  causes  des  volcans. 

Les  tremblements  de  terre  sont  des  secousses  souterraines, 
quelquefois  d’une  vaste  étendue  et  qui  tiennent  de  trop  près 
aux  phénomènes  volcaniques  pour  ne  pas  reconnaître  les  mêmes 
causes  dans  la  plupart  des  cas;  ainsi  les  feux  souterrains,  les 
mouvements  des  eaux,  les  embrasements  qui  accompagnent  la 
plupart  de  ces  secousses  ne  peuvent  laisser  de  doute  à oe  sujet. 

Cependant  le  défaut  d'équilibre  entre  les  couches  du  sol  peut 
aussi  y donner  naissance. 

Aux  volcans  et  aux  tremblements  de  terre  se  rattachent  les 
soulèvements  et  les  affaissements  du  sol.  Quelquefois  des  mon- 
tagnes entières  et  des  Iles  sont  vomies  du  sein  des  mers.  D'au- 
tres fois  des  terrains  assez  étendus  sont  engloutis.  Ces  phéno- 
mènes, sans  être  bien  communs,  ne  sont  cependant  pas  rares.  A 
l'appui  de  cette  assertion  il  cite  trente  et  quelques  tremblements 
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de  terra  od  soulèvemento  marins  connns  depuis  environ  400 
ans  avant  notre  ère  jusqu’en  1 693 , et  qui  ont  tous  ou  soulevé 
des  lies  ou  des  terrains,  ou  affaissé  des  montagnes  ; son  asser- 
tion est  donc  démontrée  sons  même  tenir  compte  de  tous  les 
jdiénomènes  semblables  qui  n’ont  pas  été  remarqués. 

Toujours  prudent  et  jamais  exclusif  dans  l'apprédation  des 
causes,  de  Lamétherie  n’attribue  pas  aux  seuls  volcans  tous  les 
affaissements  de  montagnes;  il  reconnaît  que  plusieurs  de  ces 
affaissements  peuvent  être  occasionnés  ou  par  le  drasécheraent 
des  couches  superposées,  ou  par  l’érosion  des  eaux  souterraines 
ou  par  d’autres  causes  encore.  Il  cite  plusieurs  faits  à l’appui, 
tirés  des  observateurs  qui  mentionnent  un  grand  nombre  de 
nontagnes  culbutées  et  renversées. 

Les  causes  ignées  ainsi  sagement  analysées,  et  rapprochées 
des  causes  aqueuses  qu’il  regarde  comme  synchroniques  des 
. premières,  voici  les  conclusions  que  de  Lamétherie  tire  de  leur 
action  simultanée  et  locale  pour  la  formation  des  terrains,  des 
montagnes  et  des  vallées;  et  scs  eonoinsions,  comme  ses  pré- 
misses, sont  conformes  aux  faits  et  nullement  exclusives. 

• Si  plusieurs  couches  plan3s  sont  superposées,  dit-il',  et 
qu’une  force  intérieure  les  soulève,  et  en  forme  une  montagne, 
elles  se  brisent;  elles  présentent  partout  des  fentes  et  des 
ruines,  et  ne  se  présenteront  point  dans  une  superposition 
verticale,  sur  une  grande  étendue....  11  faut  doue  nconmdtie 
que  la  plupart  des  couches  verticales  ou  obliques  <mt  été  Inr- 
mées  telles  qu’elles  sont....  Il  en  est  de  mémo, des  o>uébes 
contournées  et  entières  sans  déchirement;  ces  ]^énomènes 
sont  le  résultat  de  la  cristallisation  confuse,  suivant  de  Lamé- 
therie et  de  Saussure. 

« Qu’on  observe,  ajoute-t-il,  les  dépôts  que  font  les  eaux 
vaseuses  ; par  exemple,  celles  des  rivières,  telles  que  la  Saône, 
la  Seine...  dont  les  eaux,  dans  les  temps  de  leurs  crues,  sont 
troubles  et  charrient  beaucoup  d’argile  et  de  marne,  on  verra 
que  cettfi  argile,  cette  marne  se  dépose  indistinctement  snr 
tonte  sorte  de  terrains,  et  que  ces  dépôts  sont  à peu  près  de  la 
même  épaisseur,  et  sur  les  lieux  dont  lasurfoce  est  plane,  et 
sur  les  coteaux  dont  les  surfaces  sont  inclinées.  Or,  sur  ees 
derniers  coteaux  ces  dépôts  forment  des  couches  coniques. 
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Qu'on  ait  ces  faits  présents,  et  on  concevra  facilement  la  for- 
mation de  ces  espèces  de  montagnes.  • C’est  ainsi  que  la  plu- 
part des  montagnes  secondaires  se  sont  moulées  sur  les  mon- 
tagnes primitives  recouvertes  par  les  eaux. 

D’autres  montagnes  secondaires  ont  pu  aussi  être  formées 
par  des  courants  opposés  comme  les  barres  le  sont  à l’embou- 
chure des  grands  fleuves. 

Mais  les  grandes  montagnes  secondaires  ont  pu,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  être  formées  par  des  affaissements,  des 
culbutes  de  terrains.  Les  portions  des  Alpes  qui  sont  composées 
de  terrains  secondaires  et  tertiaires  montrent  de  ces  affaisse- 
ments à chaque  instant  à l’observateur  attentif....  On  observe 
la  même  chose  dans  toutes  les  hautes  montagnes  argileuses, 
calcaires,  gjpscuses  et  bitumineuses.... 

Les  affaissements  ont  produit  des  soulèvements  comme  par 
un  mouvement  de  bascule;  — d’autres  fois  des  terrains  ont 
glissé  sur  le  penchant  des  montagnes  primitives,  des  couches 
ont  coulé,  ont  été  déplacées.  — Les  volcans,  les  tremblements 
(le  terre  ont  produit  un  grand  nombre  de  ces  phénomènes;  et 
comme  il  n’est  guère  de  pays  qui  n’aient  été  ravagés  par  ces 
causes,  qu’on  juge  combien  elles  ont  dû  influer  sur  la  confign- 
rution  du  globe  dans  ses  diverses  parties. 

[.es  courants  d’eau,  soit  des  fleuves,  soit  des  mers,  les  dé- 
bâcles des  grands  lacs,  ont  aussi  creusé  des  vallées  et  par  suite 
produit  des  montagnes  dont  les  couches  doivent  être  rangées 
plus  ou  moins  à pic. 

Yoilà  donc  déjà  analysées  tontes  les  causes  diverses  qu’on 
invoquera  pour  la  formation  des  montagnes  et  des  vallées. 

11  résulte  de  cette  analyse  de  la  théorie  de  la  terre,  que 
de  I.amétherie,  à part  son  exagération  des  précipitations  chi- 
miques, était  sur  tous  les  points  de  la  géologie  dans  la  voie  la 
plus  rationnelle;  expliquant  les  effets  anciens  par  les  causes 
actuelles,  il  a compris  ef  prouvé  qu’il  n’y  avait  pas  de  généra- 
lisation possible  des  phénomènes,  mais  que  les  faits  comme 
leurs  causes  varient  en  intensité  et  dans  leurs  natures  suivant 
les  localités  ; ce  qui  l'a  conduit  à démontrer  le  synchronisme 
(1rs  formations  aqueuses  entre  elles,  et  de  celles-ci  avec  les 
formations  ignées,  quoiqu’il  n’ait  pas  prononcé  le  mot.  Mar- 
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chant  du  connu  à l’inconnu,  il  invoque  le  témoignage  de 
l’histoire  uni  à tous  les  faits  actuels  pour  remonter  dans  le 
passé  et  prouver  que  jamais  les  causes  géologiques  n’ont  dis- 
continué leurs  effets.  C’est  dans  cette  voie  si  sage  qu'il  admet 
une  seule  et  unique  production  des  êtres  fossiles  et  des  êtres 
vivants;  qu’il  explique  les  fossiles  et  leur  disparition  par  les 
causes  naturelles  connues  en  repoussant  toutes  les  révolutions 
périodiques  ou  autres  que  nulle  cause  physique  connue  n’a  pu 
produire  ; sa  théorie  des  charbons  de  terre  et  des  bois  fossiles, 
aussi  bien  que  celle  des  volcans  et  des  tremblements  de  terre,  de  la 
formation  des  montagnes  et  des  vallées  secondaires  et  tertiaires, 
celles  des  atterrissements  : en  un  mot,  tous  les  ffiits  géologiqùcs 
sont  expliqués  rationnellement  par  les  causes  naturelles  saisis* 
sables,  connues  et  susceptibles  d’être  analysées.  — Ses  nom- 
breuses recherches  historiques,  preuves  d’une  patience  de  tra- 
vail infatigable,  seront  reprises  par  Cuvier,  qui  saura  1rs 
présenter  avec  plus  d’babileté  et  de  méthode  ; ce  qui  a manqué 
à de  Lamétherie  et  n’a  pas  peu  contribué  avec  son  style  et  le 
désordre  général  de  son  ouvrage,  à le  biire  oublier,  en  présence 
du  remarquable  talent  de  son  émule  et  de  son  contempon||tf 
qui  lui  survécut. 

Du  temps  de  Lamétherie  et  son  ami,  de  Lamarck  poussait  la 
géologie  dans  la  même  voie  rationnelle,  mais  plus  particn^te- 
ment  au  point  de  vue  paléontologiqne  (I).  Il  s’occupa  ceçi||| 
dant  de  l’hydrogéologie,  et  publia  des  recberchaMWi’mftodMli 
des  eaux,  sur  la  surface  do  globe  terrestre , ^ les  caose^de 
l’existence  du  bassin  des  mers,  de  son  déplacement,  de- son 
transport  successif  snr  les  différents  points  do  globe,  enfin  sur 
les  changements  que  les  corps  vivants  exercent  sur  1a  nature 
et  l’état  de  cette  surface,  1 vol.  in-8®,  1802,  — ComidiratUms 
sur  quelques  faits  applicables  à la  théorie  du  globe,  observés 
par  Pérou,  dans  son  voyage  aux  terres  australes,  en  1802;  — 
dans  l’introdaetion  de  ses  mémoires  sur  les  coquilles  fossiles 
des  environs  de  Paris,  pour  l’emploi  de  ce  moyen  dans  les  ques- 
tions géologiques,  — Description  des  coquilles  fossiles  des  en- 
D^ons  de  Paris,  — et  enfin  ses  divers  travaux  sur  les  animaux 
sansvertëb^. 

« . . . ■ 1 

(I)  Voir  notre  ni, 
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Dans  son  hydrogfologie,  de  Lamarek  a traité  la  qaestion  d’é- 
tiologie du  bassin  des  mers  et  des  formations  marines  qui  com- 
posent la  plus  grande  partie  des  terrains  tertiaires.  Il  a même 
cherché  à apprécier  les  changements  que  les  corps  oi^anisés 
exercent  sur  la  nature  et  sur  l’état  de  cette  surface.  Il  admet* 
avec  BuObu,  que  les  animaux  à transsudation  calcaire , trans- 
forment l’eau  en  pierre  et  la  solidifient;  il  va  même  plus  loin  et 
trop  loin  sous  ce  rapport,  puisqu'il  soutient  que  tous  les  corps 
brnts,  tous  les  minéraux  ont  été  produits  par  les  corps  orga- 
nisés; tlièsc  absolument  insoutenable. 

Dans  son  grand  et  beau  travail  sur  les  coquilles  fossiles  des 
environs  de  Paris,  il  a donné  un  bel  exemple  de  la  manière  dont 
on  doit  procéder  dans  l’étude  de  la  conchjliologic  appliquée 
aux  questions  zoologiques,  les  regardant  comme  de  premier  or- 
dre pour  éclairer  la  véritable  théorie  de  notre  globe  ^ et  pour 
mesurer  les  modifications  que  les  espèces  vivantes  subissent  avec 
l’état  des  lietix  qu’elles  habitent. 

Il  admet  que  ces  coquilles  sont  les  dépouilles  d’animaux  qui 
ont  vécu  dans  les  lieux  où  on  les  trouve,  qu’il  y a plusieurs  de 
cesanimaux  dont  on  trouve  les  analogues,  et  qui  habitent  en- 
core les  mers;  d’où,  par  conséquent,  la  mer  a autrefois  séjourné 
dans  ces  beux  : et  il  en  conclut  qu’il  y a eu  déplacement  des 
mers;  que  ce  déplacement  a été  graduel , et  dû  à une  cause 
lente  et  toujours  active;  que  la  continuité  d'action  de  cette 
cause  porte  à regarder  comme  probable  que  les  parties  décou- 
vertes aujourd’hui  redeviendront  le  bassin  des  mers  , et  que 
celui-ci  sera  de  nouveau  mis  à découvert;  en  sorte  que,  pour 
de  I.amarck,  la  masse  des  eaux  formant  les  mers,  non-seule- 
ment s’abaisse,  mais  encore  se  promène,  pour  ainsi  dire,  à la  sur- 
face de  la  terre.  C'étaient  les  idées  de  BulTon,  et  plus  ancien- 
nement d’Aristote. 

Il  reconnaît  une  chaleur  commune  et  constante  dans  la  masse 
du  globe  terrestre , et  rejette  la  supposition  d’un  refroidi.sse- 
ment  graduel  ; mais  la  considération  des  fossiles  et  de  leurs 
analogues  qui  habitent  encore  les  mers  australes,  l’a  conduit  à 
admettre  un  changement  continuel,  quoique  infiniment  lent, 
dans  le  climat  ou  la  température,  relativement  à chaque  partie 
du  globe. 
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Noas  ne  nous  airètons  pas  à exposer  lœ  raisons  qu'il  fournit 
à l'appui  de  ces  diverses  thèses  ; nous  constatons  simplement 
des  résultats. 

Ainsi,  par  l’étude  de  l'action  des  phénomènes  existants , de 
Lamarcka  cherché  à expliquer  les  faits  anciennement  produits 
à la  surface  de  la  terre.  Mais  un  autre  résultat  de  la  plus  haute 
importance,  puisqu'il  devait  conduire  aux  progrès  que  la  géo- 
logie a faits,  c’est  que  Lamarck  ne  se  contenta  pas  d’établir 
que  les  coquilles  fossiles  appartenaient  à la  série  vivante  ; que 
beaucoup  d'entre  elles  avaient  leurs  analogues  existantes  : il 
alla  pins  loin,  et  il  chercha,  dans  l'étude  des  coquilles  vivantes, 
les  caractères  nets  et  précis  qui  distinguent  une  coquille  d’eau 
douce  d’une  coquille  marine  (1).  C’était  là  un  pas  immense 
qni,  appliqué  à la  géologie,  devait  conduire  et  conduisit,  en 
effet,  à la  distinction  des  formations  marines  et  des  formations 
d’eau  douce,  et  par  suite  à reconnaître  la  superposition  alter- 
nante de  ces  deux  sortes  de  formations.  Or , c’est  ce  progrès 
qui  a achevé  de  miner  tous  les  systèmes  hypothétiques,  et  ou- 
vert définitivement  la  voie  à la  géologie  positive  et  rationndic. 

Tel  est  l’état  dans  lequel  de  Lamétherie  et  de  Lamarck  las- 
sèrent la  géologie,  et  cependant  nous  allons  voir  une  direction 
toute  opposée  s’emparer  du  Vulgaire,  sous  l’influence  du  talent 
de  Cuvier;  tandis  que  ces  deux  hommes  et  leurs  travaux  ics 
roiit  oubliés  et  en  partie  méconnus,  si  ce  n’eSt  des  hommes  sé- 
rieux, de  ceux  qui  approfondissent  et  qui  ne  croient  pas  que  lu 
science  puisse  naître  et  se  formuler  en  un  jour  dans  l’humattité. 
Cela  tint  A plusieurs  causes;  l’ouvrage  de  Lamétherie  était  sa- 
vant, mais  mal  écrit  et  SAns  méthode  ; en  outre , c’était  on 
homme  modeste,  qui  ne  se  mêla  point  au  mouvement  politique 
qui  absorbait  alors  toutes  les  préoccupations  des  hommes.  Il 
en  fut  à peu  près  de  même  de  Lamarck;  ses  ouvrages,  cepen- 
dant, eurent  plus  de  retentissement  à cause  de  la  méthode, 
d’une  part,  et  de  l’autre,  de  la  systématisation  scientifique  de 
l’épicuréisme,  re^uscité  et  mieux  habillé.  Mais  alors  tout  sem- 
blait renaître  en  France,  les  ambitions  scientifiques  se  remuè- 
rent comme  toutes  les  antres.  On  tua  de  Lamarck  par  le  ridi- 


(I)  Vie.  d'Hùt.  nat.,  art.  Conchyliologie,  et  Bief,  det  antfMWc  taneveriébret. 
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cule  facile  auquel  prêtait  sa  philosophie;  de  ]<>aniéUiehe  fat 
étouffé  daus  la  couspiration  du  silence  et  ses  dépooilles  retour- 
uées  à neuf  ont  servi  à d’autres. 

LEÇON  VIII. 

HISTOIRE  DE  LA  GÉOLOGIE. 


Buffon,  dans  sa  Théorie  de  la  terre,  Pallas,  Wemer,  de  La- 
métherie,  de  Lamarck,  etc.,  par  leurs  travaux  réunis,  avaient 
jeté  toutes  les  bases  de  la  géologie  positive  , nous  l’avons  dé- 
montré. Lors  donc  que  Cuvier  publia,  en  1811  et  plus  tard, 
ses  idées  géologiques,  l’époque  où  se  trouvait  la  géologie  ne 
ressemblait  pas,  comme  il  le  dit,  à celle  où  quelques  pliiloso- 
phes  croyaient  le  ciel  de  pierres  de  taille  et  la  lune  grande 
comme  le  Péloponèse  (1).  Hais  au  lieu  de  suivre  la  roule  ou- 
verte à l’observation  par  ces  hommes  laborieux,  et  d’encoura- 
ger, par  son  exemple,  l'étude  des  causes  actuelles,  G.  Cuvier, 
f rappé  de  la  magnificence  du  style  et  des  conceptions  de  Buffon, 
dans  ses  Époques  de  la  nature,  voulut  se  mesurer  avec  lui  et 
s'efforcer  de  marcher  son  égal.  Cette  noble  ambition  était  pleine 
d’écueils,  et  Cuvier  ne  put  les  éviter.  S’élançant  comme  Buffon 
dans  le  champ  des  hypothèses,  il  reprit  les  mêmes,  et  fit,  à sa 
façon,  des  époques  de  la  nature.  Avec  Deluc  et  autres,  il  re- 
pousse l'étude  des  causes  actuelles  pour  expliquer  les  effets  an- 
ciens ; il  afiBrme  que  rien  ne  saurait  être  plus  infructueux  que 
des  recherches  faites  dans  cette  direction  ; < que  le  fil  des  opé- 
rations est  rompu  ; que  la  marche  de  la  nature  est  changée,  et 
qu’aucun  des  agents  qu’elle  emploie  maintenant,  ne  lui  aurait 
suffi  pour  produire  ses  anciens  ouvrages  (2).  » Il  condamnait 
ainsi]  à une  éternelle  immobilité,  et  il  rejetait,  dans  le  champ 
des  idées  hypothétiques , une  science  qui,  depuis  ce  temps,  a 

(1)  Disc,  sur  les  B^olulions  du  glole,  3*  édit.,  p.  4. 

(2)  Disc.,  p.  27,  28.  . . 
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niarcbé  d’nn  pas  si  rapide  et  si  sùr.  Et,  bien  qnede  Lamétherie 
eût  écrit  qu’ancnne  loi  physique  connue  ne  pouvait  appuyer  de 
telles  idées,  l’hypothèse  reprise  par  Cuvier  et  si  adroitement 
encadrée  dans  ce  magnifique  discours  sur  les  Révolutions  du 
globe,  dont  elle  est  la  partie  la  plus  faible,  a nui  à la  géologie 
autant  que  les  Rechercl^s  sur  les  ossements  fossiles  loi  ont  rendu 
service  sous  un  autre  rapport  ; car  ce  second  travail  a préparé 
le  grand  ouvrage  deM.  de  filainville  qui  le  corrige  (1),  et  ceux 
de  MM.  Agassiz,  Desbaies,  Adolphe  Brongniart,  et  tant  d’autres, 
sur  des  sujets  différents,  mais  tons  également  relatifs  aux  dé- 
bris organiques  contenus  dans  les  couches  régulières  du  sol. 

Cuvier  a publié  avec  M.  Brongniart  les  Essais  sur  lagéolo- 
tjie  minéralogique  des  environs  de  Paris  (in-4“,  181 1);  M.  Bron- 
gniart eut  la  plus  grande  part  à cet  ouvrage.  Cuvier  n’est  ja- 
mais entré  bien  avant  dans  l'étude  des  terrains  géologiques,  11 
n'a  réellement  touché  qu’à  la-paléontoIogie;  et  peut-être  est-cé 
là  une  des  sources  des  graves  erreurs  qu’il  a introduites  dans 
ses  Théories. 

Il  a publié  en  paléontologie  : T Extrait  d’un  ouvrage  sur  les 
es/téces  de  quadrupèdes  dont  on  a trouvé  les  ossements  dans  l’in- 
térieurde  la  terre,  1799,  in-8“;  2*  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles  des  quadrupèdes  où  l’on  établit  les  caractères  de  plu- 
sieurs espèces  d’animaux  que  les  révolutions  du  globe  paraissent 
avoir  détruites,  1812,  4 vol.  in-4®.  — 2«  édit.  1821-1825, 
à vol.  in-4®;  il  y a eu  une  troisième  édition.  Cet  ouvrage  est 
précédé  d’un  Discours  préliminaire  sur  les  révolutions  de  la 
surface  du  globe,  et  sur  les  changements  qu’elles  ont  produits  dans 
le  régne  animal.  Ce  discours  est  le  chef-d’œuvre  de  Cuvier  et 
contient  toute  sa  doctrine  ; l’art  avec  lequel  il  est  écrit,  disposé 
et  enchaîné,  la  clarté  et  la  condâon,  tout  à la  fois,  entraînent 
et  charment  le  lecteur,  qui  sera  facilement  séduit  s’il  n’a  fait 
une  étude  assez  approfondie  pour  apercevoir  les  défauts  de  lo- 
gique et  les  interprétations  trop  bâtées  des  faite. 

Cependant  il  y a absence  de  principes  on  principes  faux , ce 
qui  revient  an  même,  et  étude  superficielle.  C’est  ainsi , par 

(I)  Oitéographit  des  anitnawe  renébrét  ticanft  et  fottiUs.  — On  y volt  les 
erreurs  nombreuses  que  Cuvier  a commises  dam  la  âéteûuinaUan  des  fossila. 


Digilized  by  C^Mylc 


186  DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MORDE, 

exemple,  qu'ii  a uié,  contre  l'évidenco  de  faits  nombreux,  que 
les  fossiles  vinssent  combler  des  lacunes  dans  la  série  animale, 
sans  se  douter  toutefois  que,  par  cette  négation,  il  contredisait 
sa  manière  de  procéder  dans  la  reconnaissance  des  animaux 
perdus,  et  s’enlevait  tout  moyen  d’arriver  à la  détermination 
d'aucun  de  ces  animaux,  puisque  ce  n’est  que  par  leur  ressem- 
blance et  leurs  rapports  avec  les  genres  et  les  espèces  existantes, 
qu’il  a pu  et  qu’on  peut  uniquement  les  déterminer.  On  a ré- 
pété qu’avec  un  seul  os,  un  seul  fragment,  une  facette,  il  |)ou- 
vait  reconstruire  un  animal.  Mous  avons  démontré  ailleurs  la 
fausseté  d’une  telle  prétention  (I),  et  les  premières  notions 
d’ostéologie  comparée  sullisent  pour  la  renverser.  Cuvier  lui- 
méme  a trouvé  plus  d’une  fois  son  principe  en  défaut;  le  la- 
pyrium  yigauteum  qu’il  avait  déterminé  sur  une  .seule  déni 
compléle.  sc  rencontra  être,  quand  on  eut  trouvé  la  tète  entiè- 
re, avec  des  dents  al>solument  les  mêmes,  un  dinothérium,  ani- 
mal perdu,  qui  u’est  point  un  tapir.  C’est  pourtant  ce  principe, 
sujet  à tant  d’exceptions,  qui  a étonné  le  monde,  et  résumé  dans  le 
vulgaire  toute  la  valeur  scientifique,  toute  la  réputation  de  son 
auteur.  Lui-mème  cependant  en  a aperçu  le  défaut,  lorsqu’il 
dit  : < Ce  princifie  est  assez  évident  en  lui-mème  , dans  cette 

• acception  générale,  {K>ur  n'avoir  pas  besoin  d’une  plus 

• ample  démonstration;  mais,  quand  il  s'agit  de  l'appliquer,  il 

• est  un  grand  nombre  de  cas  où  notre  connaissance  théorique 

• des  rofiports  des  formes  ne  sullirait  point,  si  elle  n’était  ap- 
» puyée  sur  l’ojisxrvatioh.  » Ce  n’est,  eu  effet,  que  par  une 
obsci'vation  minutieuse,  des  comparaisons  répétées  avec  les 
animaux  actuellement  existants,  que  l’on  peut  espérer  d’ar- 
river, avec  quelque  certitude,  à déterminer  un  genre,  une  es- 
pèce ; et  encore  toute  pièce  du  squelette  n’est  pas  indistincte- 
ment bonne  et  sutlisante  pour  cela  ; il  faut  des  pièces  impor- 
tantes, comme  celles  de  la  tète;  et  pour  avoir  une  certitude 
complète,  il  eu  faut  plusieurs  et  de  diverses  parties  du  sque- 
lette dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Pour  prouver  que  les  débris  fossiles  des  quadrupèdes  appar- 
tiennent à des  espèces  perdues,  Cuvier  essaie  de  moutrer  qu’il 
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y a peu  d’cspërance  de  découvrir  de  nouYClles  espèce.*?  de 
grands  quadrupèdes,  et  que  les  anciens  en  connaissaient  autant 
et  plusieurs  mieux  que  nous;  ce  qui  n’t«t  pas  tout- à-fait 
exact;  en  outre,  que  de  tous  ces  animaux  des  anciens,  aucuns 
n'ont  disparu,  et  ne  disparaîtront  probablement  pas;  ce  qui 
n’est  pas  encore  exact  ; car  nous  savons  que  les  loups  ont  dis- 
paru d'Angleterre,  que  les  ours  blancs  ont  diminué,  que  les 
ours  ordinaires  ont  disparu  de  l’Angleterre,  de  la  Bretagne  et 
d’une  grande  partie  de  l’Europe;  qu’ils  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes  qu’il  y a quelques  années; 
que  les  daims  sont  maintenant  confinés  dans  la  Perse  ; que  les 
éléphants,  et  surtout  les  girafes,  les  hippopotames  et  les  rliino- 
céros,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ; que  le  renne  et  l’au- 
rochs ont  péri  dans  les  Gaules  et  la  Germanie  ; que  tous  ces 
nombreux  animaux  qui  abondaient  de  l’Afrique  dans  les  cir- 
ques de  Rome,  sont  aujourd’hui  tellement  rares  qu’on  a peine 
à s’en  procurer,  etc.,  etc.;  que  le  dronte,  cet  oiseau  si  connu  a 
nie  de  France  et  à Pile  de  Bourbon,  a complètement  disparu 
de  notre  temps.  Plusieurs  animaux  ont  donc  pu  et  peuvent  en- 
core disparaître,  et  de  nouveaux  peuvent  être  connus;  ainsi 
l'aptérix  parmi  les  oiseaux,  le  moschus  aqualicus  parmi  les 
mammifères,  etc.,  ne  sont  connus  que  depuis  quelques  années. 

Les  assertions  de  Cuvier  étaient  donc  ou  trop  légères  ou  trop 
hâtives.  .C’est  pourtant  sur  de  telles  assertions  et  autres  ana- 
logues et  tout  aussi  peu  fondées,  qu’il  a établi  son  système  des 
révolutions  do  globe  et  des  époques  indéterminées,  à la  suite 
de  Ruffon  et  Deluc,  etc. 

D’après  lui  la  surface  de  la  terre  a été  tour  à tour  et  plusieurs 
fois  le  domaine  de  la  mer  et  le  siège  des  végétaux  et  des  ani- 
maux terrestres  ; ceux-ci  auraient  péri  sur  place,  et  la  mer  ne 
SC  serait  retirée  qu’après  avoir  recouvert  les  "végétaux  et  les 
animaux  engloutis  de  couches  minérales  plus  ou  moins  puis- 
santes. Les  espèces  qui  paraissent  après  ebaque  retraite  de  ta 
mer  diffèrent  de  celles  qni  se  montrent  avant  chaque  irruption 
nouvelle.  Les  irruptions  ont  pour  la  plupart  été  subites,  instan- 
tanées, sans  gradation,  et  plusieurs  ont  été  générales.  11  était 
assez  naturel  de  conclure  de  ces  propositions  qu’il  y avait  eu 
successivement  plusieurs  créations  et  deslructious  générales  des 
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êtres  organisés,  et  qae  notre  espèce,  dont  les  os  ne  s'étaient 
rencontrés  que  dans  les  couches  les  plus  snperlirielles , n’était 
venue  que  dans  la  dernière  création.  Nous  avons  vu  de  Lamé- 
tberie  tirer  ces  conclusions  et  les  combattre  ; et  c'est  aussi  do 
même  que  les  disciples  de  Cuvier  entendirent  sa  doctrine.  Dès 
qu’ils  eurent  accepté  l'interprétation  du  maître  comme  une  vé- 
rité démontrée  sans  retour,  ils  ne  tardèrent  pas  à s'apcrcevoio 
que  ces  diverses  époques  et  ces  nombrenses  successions  d’aiii  - 
maux  donnaient  au  monde  une  autre  histoire  que  celle  que 
nous  en  donne  la  Genèse,  et  qu'elles  lui  assignaient  une  date 
beaucoup  plus  ancienne  que  [ne  I9  suppose  la  chronologie  do 
Moise. 

Cuvier  se  défendit , il  est  vrai,  d'admettre  des  créations  suc 
sives  (I),  mais  si  faiblement,  et  il  revint  tant  de  fois  sur  ces 
époques,  sur  la  différence  entre  la  création  actuelle  et  les  créa  ■ 
tkms  anciennes  (2),  qu’il  était  impossible  de  ne  pas  y voir  sa 
véritable  pensée.  En  outre,  il  nia  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les 
fossiles  humains,  parce  qu’ils  contrariaient  sa  thèse  des  créa- 
tions successives.  I.es  nombreuses  découvertes  de  fossiles  hu- 
mains, les  mémoires  venus  de  Montpellier  sur  cette  question , 
furent  passés  sous  silence. 

Ce  qui  n’est  pas  moins  étonnant,  c’est  de  voir  Cuvier  faire  le 
procès  aux  géologues  qui,  pour  donner  l’essor  à leurs  systèmes, 
prennent  les  jours  de  la  création  pour  des  périodes  indétermi- 
nées (3);  et  aux  naturalistes  qui  regardent  nos  animaux  comme 
des  modifications  des  espèces  fossiles , modifications  produites 
par  les  variations  des  milieux  et  portées  à cette  extrême  diffé- 
rence par  la  longue  succession  des  années  (4)  ; et  de  le  voir  en- 
suite encourager  ces  mêmes  naturalistes  et  ces  mêmes  géolo- 
gues de  l'imposante  autorité  de  ses  exemples. 

Ainsi,  il  explique,  sans  en  donner  toutefois  les  raisons,  la 
différence  minéralogique  des  dépôts  marins  d’eau  douce  et  la 
succession  des  espèces  différentes  dont  ils  portent  les  débris  par 
des  variations  nombreuses  qui  se  seraient  opérées  dans  la  iia- 

! (I)  Disc.,  p.  129. 

(2)  Disc.,  p.  2t  329  î 853.  Recherches,  t,  II,  |r'  parUe,  p.  122,  etc. 

(3)  Disc.,  p.  45. 

(4)  Disc.,  p.  47,  IIS,  125,  où  H expose  et  combat  cette  opinion  panlhci.-ic,  ma- 
tcriidiate  de  Laiparck , 


Digilized  by  Google 


III'  PARTIE.  ^ COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  J89 

ture  des  eanx  (1).  En  détruisant  de  la  sorte  pour  les  animaux 
aquatiques  la  fixité  des  lois  de  l’organisation , qu’il  prétend 
ailleurs  avoir  démontrée,  il  sape  la  science  par  ses  bases , ce 
qui  ne  l’empéche  pas  de  soutenir  ailleurs  la  fixité  des  espèces 
terrestres.  Puis,  par  une  nouvelle  contradiction,  prendre  pour 
son  compte  tous  les  milliers  de  siècles  qu’il  refusait  aux  autres, 
et  les  changements  d’espèces  do  règne  animal  entier;  et  profes- 
sant ainsi  les  doctrines  les  plus  opposées  à nos  traditions  sa- 
crées qui  enseignent  l’unité  de  création  et  la  création  des  es- 
pèces (2). 

Tout  est  hypothétique  dans  la  théorie  de  Cuvier  ; ses  irrup- 
tions successives  de  la  mer  qui  forment  son  point  de  départ, 
n'ont  aucun  support  en  dehors  du  phénomène  qu’elles  doivent 
servir  à expliquer  et  qu’elles  n’expliquent  pas.  Et  sans  nous 
arrêter  pour  le  moment  à la  discussion  de  ses  hypoüièses,  nous 
nous  contenterons  de  faire  la  remarque  générale  que  presque 
toujours  il  donne  du  même  fait  plusieurs  explications  différen- 
tes et  quelquefois  contradictoires,  parce  qu'il  n’a  pu  remonter 
à la  loi  d’aucun  phénomène. 

Aussi  le  système  de  Cuvier  a-l-il  depuis  longtemps  perdu 
son  autorité  sur  ceux  qui  cultivent  la  géologie  ou  qui  en  sui- 
vent les  progrès;  c’est  uniquement  hors  de  l’enceinte  de  la 
science  que,  protégé  par  le  nom  de  son  auteur,  il  compte  en- 
core quelques  partisans  parmi  les  personnes  qui  ont  gardé  le 
souvenir  de  l’accueil  que  lui  fit  l’Europe  savante,  et  qui  n’ont 
rien  appris  depuis  cette  époque.  Mous  verrons  qu’il  ne  peut 
s'accorder  ni  avec  l’encbainement  des  couches  d’origine  dif- 
férente, ni  avec  la  ressemblance  de  composition  minéralc^ique 
des  couches  de  même  origine,  ni  avec  le  nombre  des  couches 
alternantes,  ni  avec  les  circonstances  de  gisement  des  fossiles, 
ni  avec  la  proportion  numérique  qui  existe  entre  les  fossiles 
et  les  espèces  vivantes,  etc. 

Les  hypothèses  de  Cuvier  sont  donc  tout  aussi  bien  en  con- 
tradiction avec  l’observation  positive  qu’avec  tous  les  points 
du  texte  sacré. 


(i)  p.  Cl,  elc.  — (2j  Dite.,  !'•  édit.,  vers  U fin. 
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Malgré  cela  Cuvier  a fait  marcher  la  wiencc,  d’abord  par 
l’impulsion  qu’il  lui  a donnée;  2*  par  la  réunion  de  tons  les 
travaux  paléontologiques  épars,  faits  avant  loi  on  de  son 
temps;  3*  par  l'introduction  des  fossiles  de$  terrains  de  Paris  ; 
4»  par  la  création  d’une  école  qui,  tont  en  snivant  ses  erre- 
ments, n’en  a pas  moins  reeneilli  des  faits  qui,  mieux  em- 
ployés, devaient  pliui  tard  corriger  scs  théories;  5<>  enfin,  par 
les  travaux  qu'il  a fait  naître  de  ses  contradicteurs. 

Cependant,  entraîné  par  l’autorité  de  Cuvier  vers  les  idées 
de  révolutions  du  globe,  M.  Adolphe  Brongniart  (I),  dont  les 
recherches  sur  la  flore  fossile  ont  tant  servi  à la  science,  essaie 
aussi  ta  théorie. 

Il  rapporte  à quatre  périodes  diflérentes  de  végétation  les 
< diverses  flores  que  présentent  les  terrains. 

La  première,  caractérisée  par  la  prédominance  des  végétaux 
cryptogames  vasculaires,  s’étend  des  terrains  primaires  à la 
formation  houillère. 

Ia  seconde,  moins  bien  connue  qne  les  antres,  correspond 
au  dépôt  de  grès  bigarré,  et  parait  séparée  de  la  précédente 
par  des  terrains  dépourvus  de  végétaux,  on  ne  renfermant  que 
des  impressions  do  plantes  marines,  telles  que  le  grès  rouge  et 
le  calcaire  pénéen. 

La  troisième  commence  à l’époque  du  dépôt  conchylien,  et 
s’étend  jusqu’à  celui  de  la  craie.  Ëlle  est  remarquable  par 
l'abondance  des  cycadées  jointes  anx  fougères  et  aux  coni- 
fères. 

Enfin,  la  quatrième,  dont  la  nôtre  n’est  qne  la  continuation, 
correspond  aux  terrains  tertiaires,  et  se  distingue  de  tontes 
les  précédentes  par  la  prédominance  numérique  des  plantes 
dicotylédones  et  par  l’absence  de  formes  étrangères  à la  végé- 
tation actuelle. 

M.  Brongniart  a résumé  scs  observations  dans  le  tableau 
suivant,  qui  fait  sentir  la  différcnec  prétendue  de  végétation 
pendant  les  quatre  périodes  supposées , mais  qui  'porte  avec  lui 
la  réfutation  de  l’hypothèse  de  l’auteur. 


(I)  Prodrome  d’une  )Ustoire  det  tégitaux  fotstks,  p.  Ad.  Brongniart,  1828 
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25 

72 
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M.  Bronguiart  invoque  deux  faits  qui  semblent  annoncer, 
dit-il,  que  ces  périodes  sont  fondées  snr  la  nature  même  des 
révolutions  du  glolie,  c’est  que  : I*  elles  sont  presque  toujours 
séparées  par  des  terrains  qui  ne  paraissent  pas  contenir  de  fos- 
siles terrestres,  et  qui  pourraient,  par  conséquent,  être  consi- 
dérés comme  ajant  détruit  complètement  la  végétation  pré- 
existante et  préludé  à une  nouvelle  création  végétale.  — Tels 
sont  le  grès  rouge,  le  calcaire  conchylien,  et  surtout  la  craie. 

2**  « Il  n’y  a pas  de  passage  insensible  entre  les  végétaux  de 
ces  diverses  périodes,  tandis  qu'il  y en  a toujours  entre  ceux 
des  diverses  époques  de  formations  comprises  dans  ces  pé- 
riodes. « 

M.  Brongniart  passe  ensuite  au  développement  que  le  règne 
végétal  a pris  successivement  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
où  nous  trouvons  des  traces  de  son  existeuce  jusqu’à  nos 
jours;  et  il  conclut  ; • Nous  pouvons  donc  admettre,  parmi 
les  végétaux  comme  parmi  (es  animaux,  que  les  êtres  les  plus 
simples  ont  précédé  les  plus  compliqués,  et  que  la  nature  a créé 
successivement  des  êtres  de  plus  en  plus  parfaits.  ■ 

On  ne  s’attendait  pas  è cette  conclusion,  car  elle  est  en  con- 
tradiction avec  les  observations  mêmes  que  l’auteur  a consi- 
gnées dans  son  tableau,  où  nous  voyons  les  cryptogames  vas- 
culaires et  les  phanérogames  monocotylédones  apparaître  dans 
la  première  période  de  végétation  en  même  temps  que  les  aga- 
mes  ; les  cryptogames  celluleuses,  qui  devraient  se  montrer  après 
les  agames  et  avant  tonte  autre  classe,  commencer  à paraître 
dans  la  dernière  période;  et  les  phanérogames  gymnospermes, 
que  l’on  devrait  voir  avant  les  monocotylédones,  n’apparaître 
qu’après  dans  la  seconde  période.  — C’est  le  fait  de  la  prédo- 
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minancc  successive,  dans  les  dépôts  du  sol,  des  formes  végé- 
tales les  plus  compliquées  sur  les  plus  simples  que  l’auteur  a 
constatées;  et  de  ce  fait,  dont  nous  aurons  à discuter  la  valeur, 
il  a tiré,  par  inadvertance,  sans  doute,  la  môme  conséquence 
que  d’un  ordre  général  d’apparition  successive  des  vé^taux 
les  plus  simples  avant  les  plus  parfaits,  ordre  qui  n’a  jamais 
été  observé  nulle  part.  Ainsi  croule  par  ses  bases,  et  par  les 
observations  mômes  de  l’auteur,  la  théorie  qu’il  a essayé  d’ap- 
puyer sur  elles  par  une  inadvertance  de  logique. 

Mous  ne  nous  arrêterons  pas  à discuter  sa  classification,  qui 
est  loin  d’étre  admise  par  tous  les  botanistes;  ni  ses  détermi- 
nations génériques  et  spécifiques,  très-contestées  par  de  graves 
botanistes  paléontologues;  ni  son  ordre  supposé  d’apparition 
des  végétaux  dans  les  terrains,  puisque  plusieurs  observateurs 
prétendent  que  les  dicotylédones  se  montrent  dès  les  terrains 
■ primaires;  que  M.  Brongniart  lui-méme  en  a admis  des  exem- 
ples, et  qu’il  y constate  un  grand  nombre  de  monocotylédones. 
— Évidemment  ses  hypothèses  ne  s’accordent  pas  plus  avec 
les  faits  positifs  qu’avec  le  texte  sacré.  — Néanmoins  l’étude 
des  végétaux  fossiles,  déjà  si  avancée  par  M.  de  Brongniart,  a 
été  un  pas  important  pour  le  progrès  réel  de  la  géologie. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  M.  Élie  de  Beaumont,  accep- 
tant l’hypothèse  des  révolutions  du  globe  et  des  créations  suc- 
cessives, a cherché  à les  expliquer  par  les  changements  opérés 
dans  les  limites  de  la  mer  par  le  soulèvement  successif  des 
montagnes.  Nous  devons  tout  d’aliord  nous  hâter  de  dire  que 
H.  de  Beaumont  est  ou  des  géologues  qui  a le  plus  et  le  mieux 
servi  la  science  par  ses  travaux  remarquables  et  ses  nombreuses 
observations.  Sa  théorie  si  ingénieuse,  et  qui  a prouvé  tout 
d’abord  une  grande  puissance  de  généralisation,  est  en  dehors 
des  progrès  réels  qu’il  a fait  faire  à la  science;  par  conséquent, 
tout  en  rendant  pleine  justice  à ceux-ci,  nous  exposerons  la 
discussion  de  la  théorie,  telle  qu’elle  est  encore  pendante  au- 
jourd’hui parmi  les  géologues. 

M.  de  Beaumont  pense  qne  le  redressement,  les  dislocations 
des  dépôts  sédimenteux  qui  s’appuient  sur  les  flancs  dès  mon- 
tagnes appartiennent  à des  époques  différentes,  et  qn’il  existe 
un  parallélisme  constant  entre  ces  dislocations  et  le  soulève- 
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ment  de»  montagnes  de  même  date  ; de  sorte  que  la  ligne  sui- 
vant laquelle  se  trouve  le  système  des  couches  redresstîes  suit 
toujours  la  même  direction  que  la  cliaine  de  montagnes,  ce  qui 
donne  la  preuve  que  toutes  les  dislocations  parallèles  sont  de 
même  âge. 

D’après  ces  observations,  qui  servent  de  base  à sa  théorie,  il 
divise  les  montagnes  d’Europe  en  douze  systèmes,  fond&  sur 
le  nombre  des  directions  diiïcrcntes  que  suivent  ces  montagnes. 
Quelque  immense  que  soit  l’intervalle  qui  sépare  les  monta- 
gnes, du  moment  qu’elles  ont  une  direction  commune,  elles 
ne  forment  qu’un  même  système,  produit,  à une  même  époque, 
par  une  même  action  mécanique  de  l’écorce  du  globe.  Le  nom- 
bre des  systèmes  soulevés  indique  celui  des  dislocations  que, 
le  sol  des  pays  qu’ils  occupent  a éprouvées  ; et,  en  même  temps, 
il  correspond  au  nombre  des  changements  de  nature  et  de  si- 
tuation que  présentent  les  dépôts  de  l’écorce  de  la  terre,  c’est-.- 
à-dire  au  nombre  de  formations  géologiques  de  ces  mêmes 
pays. 

Les  positions  relatives  des  couches  horizontales  et  des  cou- 
ches relevées  on  obliques,  fournissent  à M.  de  Beaumont  les 
moyens  de  déterminer  leur  êge  relatif  et  celui  des  soulèvements 
des  montagnes. 

D’après  cette  théorie,  le  pins  ancien  système  de  montagnes 
est  celui  qui  relève  les  roches  schisteuses  ; et  la  chaîne  princi- 
pale des  Alpes,  qui  a soulevé  la  dernière  portion  des  terrains 
tertiaires,  est  le  plus  récent. 

Ainsi  les  phénomènes  géologiques  sont  dus  au  changement 
des  limites  de  la  mer;  ce  changement  de  limites  est  dù  au  sou- 
lèvement des  montagnes;  le  relief  actuel  des  montagnes  est 
l’efTet  des  contractions  violentes  de  l’écorce  de  la  terre , pro- 
duites, à leur  tour,  par  l’abaissement  successif  de  la  tempéra- 
ture terrestre  ; car  la  terre,  en  se  refroidissant,  diminue  de 
volume  et  met  son  enveloppe  dans  la  nécessité  de  diminuer 
aussi  de  capacité , pour  ne  pas  cesser  d’embrasser  la  masse 
fluide  intérieure.  Voilà  la  raison  de  l’existence  des  vides,  des 
tubérosités,  qui  se  sont  formées  par  intervalles  à l’extérieur  de 
l’écorce  de  la  terre. 

Par  cette  nouvelle  théorie,  l’hypothèse  du  feu  central,  que 
ni.  13 
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nous  avons  réfutée  (I),  est  reliée  à l’hypothèse  des  révolutions 
de  la  surface  du  globe,  pour  ne  faire  qu’un  tout.  Assurément, 
cette  généralisation,  cet  enchaînement  des  phénomènes,  cette 
tendance  à l’unité , font  désirer  que  l’ingénieuse  théorie  de; 
H.  de  Beaumont  fût  aussi  bien  appuyée  dans  ses  bases  qu’il  a 
mis  de  talent  à la  développer.  Mais,  malheureusement,  la  thèse 
des  révolutions  avec  destructions  et  créations  successives  est , 
comme  nous  l’avons  vu  et  comme  nous  le  démontrerons  am- 
plement, de  tout  point  inadmissible.  La  thèse  du  feu  central 
n’est  pas  mieux  démontrée , nous  l’avons  prouvé  (2).  Si,  en 
dehors  de  ces  deux  appuis  que  M.  de  Beaumont  a acceptés 
d'antres  mains , sa  théorie  des  soulèvements  était  pleinement 
soutenable  en  elle-même,  elle  nous  sourirait  à cause  de  sa  gran- 
deur, et  surtout  à cause  de  la  solution  qu’elle  paraîtrait  four- 
nir à une,foiMede  dilllcultés  qui  touchent  aussi  bien  à la  sciencq^ 
qu’à  la  thétdo^ic.  Mais  la  discussion  a dû  la  modifier  sur  plu- 
sieurs points.  ^ 

Quand  M.  de  Beaumont  publia,  pour  la  première  fois,  sa 
théorie,  l’hypothèse  des  soulèvements  était  en  grande  faveur';' 
on  l’avait  d’ahord  appliquée  aux  volcans  ; elle  s’était  ensuite 
étendue  aux  montagnes.  M.  de  Beaumont,  sans  s’arrêter  à 
prouver  ce  qui  était  admis  par  tant  de  géologues  distingués  L' 
donna  à cette  thèse  une  nouvelle  valeur,  en  indiquant  la  con-'^ 
traction  de  l’enveloppe  de  la  masse  planétaire  comme  la  cause 
probable  qui  avait  fait  saillir  le  relief  actuel  de  nos  grandes 
chaînes  dont  il  déterminait  l’àge  relatif.  Mais  cette  partie  de  la 
géologie  spéculative  ne  tarda  pas  à cUai^r  et  à prendre  plus 
de  consistance.  Les  volcans  mieu^^étildiés  apparurent  sous  un 
aspect  tout  différent,  et  plusieurs  ^frits  de  leur  histoire  passè- 
rent définitivement  dans  le  domaine  de  la  science.  La  fausseté 
de  l’hypothèse  des  soulèvements , dans  son  application  aux 
montagnes  volcaniques,  fut  rigoureusement  démontrée  par  plu-' 
sieurs  habiles  observateurs  et  spécialement  par  M.  Constant 
Prévost.  Ce  sage  observateur  établit  solidement  que  les  mon- 
tagnes volcaniques-  doivent  leur  origine  à une  accumulation 
successive  de  laves,  et  non  pas  à un  soulèvement  subit  ; que  là 

(I)  Voir  Lei:on  xi  et  xii,  1. 1.  — [2)  Voir  Leçon  xi  et  xii,  1. 1. 
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puissance  ^ui  a produit  la  matière  de  ces  laves  n’a  point  re- 
dressé les  couches  du  sol  ; que  le  point  de  départ  des  éruptions, 
au  lieu  d'être  à l'extrémité  inférieure  du  foyer  volcanique , sè 
trouve,  au  contraire,  à l'extrémité  supérieure  de  la  lave  ou 
colonne  ascendante  qui,  s’étant  refroidie  et  solidifiée  à ce  point, 
est  ensuite  rompue  et  chassée  par  le  développement  des  gaz  ; 
que  ces  masses  solides,  ces  phonolithes,  que  l’on  avait  repré- 
sentés comme  ayant  traversé  et  soulevé  les  couches  régulières 
du  sol,  ne  sont  autre  chose  que  des  débris  de  cescouehes  ré- 
gulières ou  des  lambeaux  de  roches  ignées , déposées  à l’état 
liquide  par  les  volcans. 

Ces  observations  ébranlaient  la  théorie  du  soulèvement  des 
montagnes,  si  elles  ne  la  minaient  pas;  car,  si  les  matières  vol- 
eaniqncs  n’ont  pas  soulevé  les  terrains,  pour  produire  des  cènes 
et  des  cratères , on  peut  d’autant  moins  soutenir  que  les  gra- 
nits et  les  porphyres , qui  constituent  nos  montagnes , ont  été 
soulevés,  que  leur  saillie  au-dessus  du  sol  et  le  redressement 
des  couches  sédimenteuses  s’expliqueraient  beaucoup  mieux  par 
des  affaissements,  ce  que  l’on  n’a  jamais  pu  dire  des  montagnes 
volcaniques.  Aussi  l’hypothèse  dès  montagnes  de  soulèvement 
a-t-elle  toujours  eu  moins  de  partisans  que  celle  des  cratères 
de  soulèvement,  dont  la  fausseté  est  cependant  si  clairement 
démontrée. 

Il  est,  d’ailleurs,  bien  remarquable  que  la  contraction  du 
noyau  central,  d’où  l’on  fait  sortir  les  montagnes,  peut  bien 
produire  des  affaissements,  mais  non  pas  de  vérilables  souUve- 
menls.  Si  la  masse  intérieure  de  la  terre  augmentait  de  volume, 
elle  pourrait  briser  et  soulever  son  enveloppe  devenue  trop 
étroite  pour  continuer  de  l'embrasser  totalement.  Mais  e'est  le 
contraire  qui  doit  arriver,  d’après  la  théorie  du  refroidissement 
graduel  de  la  température  terrestre  ; la  masse  planétaire  se  con- 
tracte, et,  en  diminuant  de  volume,  elle  laisse  entre  elle  et  son 
enveloppe  des  vides  sur  lesquels  celle-ci  s'abaisse  naturellement, 
et  il  en  résulte  à la  surface  des  plissements,  des  ondulations, 
des  solutions  de  continuité,  et,  par  suite  des  abaissements,  des 
redressements  par  mouvement  de  bascule.  Ainsi  l'hypothèse 
du  soulèvement  parait  contredire  celle  du  refroidissement  de 
la  terre,  qu’on  a voulu  cependant  lui  donner  pour  appui. 


19«  DIEU,  L'HOan^  ET  LE  MONDE. 

En  oatre,  noos  ne  yoyom  point  dans  la  nature  cet  i^ent  ca- 
pable de  soalever  à de  ai  grandes  hautenrs  des  portions  do 
globe  aussi  considérables  qne  les  montagnes.  Nons  ne  voyons 
pas  non  pliu  qn  en  aucun  lien  dn  monde  il  se  soit  ainsi  élevé 
de  nouvelles  montages,  depuis  que  l’homme  recueille  dm  ob- 
servations. Des  exemples  de  terrains  soulevés  à quelques  pieds 
mi-dessus  du  sol  par  la  violence  des  volcans  et  des  tremble- 
ments de  terre,  ne  prouvent  rien;  il  y a trop  loin  de  là  aux 
grandes  chaînes  des  Alpes  et  de  Gorddllières , et  aux  jncsda 
Ibibet. 

On  se  demande  comment  cette  force  sonlevante  a pu  faire 
saillir  sur  une  même  ligne  si  courte  des  parties  parallèles  en 
aussi  grand  nombre  que  celles  qui  forment,  par  exemple , la 
chaîne  du  Jura;  comment  la  même  action  aurait,  au  même 
Instant,  produit  des  montagnes  séparées  par  d’immenses  inter- 
valles , et  n’aurait  pas  soulevé , en  même  temps,  tous  Imus 
chaînons  contigus;  comment,  par  exemple,  une  partie  des 
Alpes  ne  formerait  qu’un  même  système  avec  les  mpntagnes 
qui  bornent,  au  nord,  les  plaines  de  la  Perse  et  dn  Bengale, 
dont  une  direction  à peu  près  semblable  serait  toute  la  preuve 
de  leur  apparition  simultanée,  tandis  que  l’antre  partie  de  la 
chaîne  des  Alpes  aurait  été  soulevée  à une  antre  époque. 

On  ne  conçoit  pas  mieux  comment  une  conunotion  assez  forte 
et  assez  violente  pour  soulever  instantanément  des  montagnes, 
n’a  pas  précipité  les  dépôts  sédimenteux  qni  reposent  sur  ieon 
flancs  etn’a  pas  chassé  les  blocs  de  ro<!^ip  jpi  reposent  souvmit 
sur  ces  dépôts;  comment  des  dépôts  sfrfides  et  peu  adhérents  au 
sol  ont  pu,  sans  se  briser,  êh»  rdevés  brusquement  à deux  ou 
trois  mille  mètres,  comme  rawartj|té,  par  exemple,  la  couche 
crétacée,  mince  et  fossilifère  qui  de  la  vallée  du  Beposoir  s’élève 
à la  crête  de  Fis,  à 2,700  mètres  de  haut. 

Le  système  a été  pris  en  défaut  sur  les  faits  mém»  qni  lui 
servent  de  base.  Le  parallélisme  ne  saurait,  en  effet,  prouver 
l’àge  relatif  du  r^lressement  des  condies.  Des  observations  fai- 
tes en  Angleterre  ont  montré  qne  des  redressements  de  terrains 
peu  éloignés  les  um  des  autres,  et  suivant  la  même  direction, 
ont  eu  lien  à des  époques  chfférentes,  et  qne  des  redressements 
qui  suivent  une  direction  différente  penvent  avoir  été  produits 
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à one  même  époque.  D’après  la  disposition  et  les  redressements 
des  dépôts  secondaires  de  la  rallée  du  Rhin,  il  fandrait,  selon 
la  théorie,  admettre  pour  cette  senle  vallée  deux  époques  de 
soulèvement,  l’une  pour  la  rive  gauche,  l’antre  pour  la  rive 
droite,  résultat  contradictoire  avec  le  principe  invoqué  que 
toutes  les  dislocations  parallèles  sont  de  même  âge. 

Les  adversaires  des  soulèvements  veulent  que  les  montagnes 
aient  été  produites  par  un  affaissement  du  sol,  qui,  lui  impri- 
mant un  mouvement  de  bascule,  aurait  abai^  une  ligne  par 
l'une  de  ses  extrémités  en  la  relevant  ou  paraissant  la  rele- 
ver par  l’extrémité  opposée.  La  même  cause  de  dislocation  par 
affaissement  aurait  produit  les  vallées  de  dislocation. 

Ces  deux  théories,  celle  du  soulèvement  et  celle  de  l’affaisse- 
ment, sont  en  présence;  si  la  seconde  parait  plus  rationnelle,  et 
si  même  M . de  Beaumont,  qui  est  loin  d’avoir  donné  à sa  théorie 
l’exagération  que  lui  ont  donnée  quelques  adhérents  qui  ne 
l’ont  peut-être  pas  assez  bien  saisie,  en  admet  plusieurs  nuances, 
die  n’est  pourtant  pas  complètement  incontestée.  Mais  de  quel- 
que façon  que  le  procès  soit  jugé,  le  fait  fondamental  de  la  pro- 
duction de  certaines  montagnes  à dépôts  stratiiiés  et  des  vallées 
de  dislocations  n’en  demeure  pas  moins  admis  par  tous  ; et  cela 
sufiBt  pour  rendre  compte  du  gros  des  phénomènes.  Hais  aussi 
on  ne  peut  plus  s’appuyer  sur  la  théorie  des  soulèvements  pour 
déterminer  les  époques  des  révolutions  do  globe,  ni  par  consé- 
quent pour  soutenir  les  destructions  et  créations  successives, 
pas  plus  que  la  formation  sur  place  des  charbons  de  terre, 
comme  on  l’a  prétendu  en  calculant  les  milliers  d’années  qu’une 
telle  formation  aurait  demandées. 

Triste  destinée  des  systèsses  et  instructive  leçon  pour  les  dé- 
fensenrs  de  la  Genèse  ! Si  nor  traditions  sacrées  s’accordaient 
aujourd’hui  avec  les  théories  que  nous  venons  d’analyser,  elles 
pualtraient  inconciliables  avec  les  faits  de  la  science,  car  l’ob- 
ae^stion  positive  dément  tons  les  résultats  hypothétiques  de  ces 
théories,  et  confirme  à peu  près  tous  les  faits  admis  par  la  science 
'actuelle,  sans  en  contredire  ancun. 

On  comprendra  maintenant  comment  les  hypothèses  des  pé- 
riodes indéterminées  n’ont  pu  satisfaire  à la  solution  des  graves 
problèmes  de  la  géologie,  et  pourquoi  elles  ont  dû  faire  place  à 
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d’sutr«i  U^poUièses  Qhi  ne  sont  pas  mieux  appuyées.  Nous 
foulons  parler  des  systèmes  des  docteurs  'William  Buckland  (I) 
et  Ghalmers  (*2)j  deux  savants  distingués  d’Angleterre;  Buck- 
land  surtout  a rendu  de  grands  services  à la  géologie  {wur 
ses  travanx. 

Ces  deux  savants  n’ont  point  prétendu  faire  une  théorie, 
mais  Lien  trouver  un  système  de  conciliation  entre  le  réèit  de 
Moïse  et  l'ensemble  des  phénomènes  géologiques.  Persuadés 
d’une  |)(trt  que  ces  phénomènes  n’ont  pu  s’accomplir  que  dans 
«ne  durée  de  périodes  immense  èn  étendue,  et  convaincus  d’au- 
tre part  que  le  temps  assigné  par  Moïse  n’a  pas  suffi  pour  for- 
mer depuis  l’époque  des  six  jours,  toutes  les  couches  stratifiées 
qui  enveloppent  la  terre,  les  docteurs  BucklaUd  et  Ghalmers  ont 
cherché  dans  la  Genèse  uuc  interprétation  qui  Icvftt  tonte  diffi- 
culté; Le  docteur  Buckland  examine  et  rejette  toutes  les  autres 
hypothèses  présentées  dans  le  même  but.  Le  déluge  des  livres 
sacrés  n’explique  ni  les  couches,  Ui  les  fossiles  ; il  ne  saurait  ad- 
mettre que  ces  couches  aient  été  formées  an  fond  des  eauS  dans 
l’ihtervalle  qui  s’est  écoulé  entre  la  création  de  l’homme  et  le 
déluge;  le  changement  des  six  jours  génésiaques  en  autaUt  de 
périodes  d’une  grande  étendue,  changement  auquel  la  théologie 
« la  philologie  n’ont,  dit-il,  aucune  objection  solide  à bp/ioser^  ne 
t’atcordc  pas  aicC  le  fait  géologique  de  la  réunion  des  plantes 
et  des  animaux  dans  les  couches  les  plus  inférieures.  D’aillears 
on  demeurera  convaincu  qu’il  est  inutile,  si  l’hypothèse  de  nos 
deux  savants  anglais  est  démontrée. 

D’après  eux,  le  monde,  dont  Moïse  nous  a donné  l’histoire, 
a été  fait,  en  partie,  avec  les  débris  d’un  ancien  monde  détruit; 
les  premières  paroles  de  Moïse  : Au  commencement , Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre,  établissent  que  le  ciel,  c’est-à-dire  le  soleil, 
les  étoiles  et  les  planètes,  et  la  terre  ont  été  créés  par  Dieu,  sans 
Broiter  la  durée  dans  laquelle  s’est  exercée  son  action  créatrice. 
Or,  disent  nos  auteurs,  entre  cette  première  création  sur  la- 
quelle l’historien  sacré  a gardé  le  silence  le  plus  absolu,  parce 
qu’elle  était  étrangère  à l'histoire  de  la  race  humaine , et  la 

(1)  La  Géologie  et  la  Minéralogie  dane  leurt  rapporte  avec  la  Théologie 
naturelle.  • 

S)  Évidence  de  la  révélation  chrétienne. 
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création  qui  commence  au  second  verset,  il  a pu  s’écouler  des 
millions  de  millions,  d'années.  C’est  dans  cet  intervalle  d’une 
duré  indéfinie,  que  l’on  doit  placer  toutes  les  révolutions  phy- 
siques qui  ont  détruit  les  fossiles,  formé  las  couches  de  l'écorce 
du  globe,  et  opéré, tous  les  changements  dont  la  géologie  a re- 
trouvé les  traces;  les  corps  célestes  n’avaient  pas  été  atteints 
par  ces  épouvantables  catastrophes  qui  changèrent  l’ancien  état 
de  la  terre,  et  le  Créateur  s’en  servit  en  réorganisant  cette  plor- 
nète  pour  en  faire  la  demeure  de  l’homme.  , 

En  conséquence , il  ne  faut  pas  entendre  dans  le  sens  d’une 
citation  proprement  dite  les  textes  qui  concernent  les  astres, 
la  lune  et  le  soleil,  car  ces  corps  ne  furent  point  appelés  à exis- 
ter pour  la  première  fois,  le  quatrième  jour  ; n^,^j^tte  épo- 
que, le  Créateur  les  adapta  spécialement  à,certaû^  fonctions 
d'une  grande  importance  pour  l’homme.  Leur  crâtion  véri- 
table est  comprise  dans  ces  mots  '.Au  conmencemetU , Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre;  notre  planète  étqnt  ainsi  l'objet  d'une 
désignation  spéciale,  parce  qu'elle  est  le  théâtre  où  vont  se 
passer  tous  les  événements  de  l’bistoirc  des  six  jours.  ^ 

Tel  est  le  système  d'interprétation  adopté  par  MM.  llucldai^ 
et  Chalmers  et  que,  chez  nous,  quelques  écrivains  catholiques 
ont  copié  et  mis  en  avant  saas  discussion, , sans  examen,  sans 
étude  de  la  science,  uniquement  parce  qu’il  leur  paraissait  plus 
commode,  .j,  , , A. 

Si  nous  deniandoM  à ces  partisans  quels  rapports  peua^ 
exister  entre  leur  monde  hypothétique  et  les  phénomènes  T|e 
i’écorce  dii  globe;,  ils  réponaent  que  la  conformation  extra- 
ordinaire des  os,  des  dentf  ou  des  coquilles  des  animaux  fos- 
siles, la  taille  gigantesque  de  quelques- un^,  montrent  qu’ils  9e 
sont  pas  la  souche  des  |'aces  actuelles,  dont  ils  diffèrent  pour  la 
plupart  essentiellement,  et  qu’ils  n’ont  point  fait  partie  de  la 
création  mosaïque,  à laquelle  appartienneni  toutes  les  espèces 
vivantes;  et  quand  il  serait  vrai,  ajoutent- ils,  qu’un  certain 
nombre  d’espèces  animales  et  végétales  fossiles  fusseui  identi- 
ques avec  des  espèces  existantes,  cela  ne  prouverait  rien  contre 
notre  conclusion  générale , parce  que  Dieu  a pu  reproduire 
quelques-unes  des  espèces  qu'il  avait  anéanties  : il  suffit  donc 
que  là  niajorité  des  espèces  fossiles  ne  se  rencontre  pas  sur 
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notre  globe,  et  que  la  majorité  des  espèces  vivantes  n’existe 
pas  parmi  les  fossiles.  Si  renfouissemeiit  des  fossiles  n'était 
pas  antérieur  à l’arrivée  de  l’homme  sur  la  terre,  pourquoi  ni 
scs  débris  ni  les  ouvrages  de  sa  main  ne  se  rencontreraient- ils 
jamais  parmi  cette  quantité  innombrable  d'animaux  terrestres, 
fluviatiles  et  marins?  Toutes  ces  dépouilles  eusevelies  à de  si 
grandes  profondeurs  viennent  des  plantes  et  des  animaux  du 
monde  primitif,  dont  la  température,  différente  de  celle  du 
monde  actuel,  donnait  lieu  à des  espèces  différentes  des  nôtres 
et  pouvait  les  propager  sur  des  points  do  globe  où  elles  ne 
subsisteraient  pas  aujourd’hui.  — Mais  le  principal  avantage 
de  ce  système  est  d’ouvrir  devant  la  géologie  des  espaces  de 
temps  illimités.  Il  ne  faut  plus  sc  plaindre  que  la  chronologie 
sacrée  a fait  la  terre  trop  jeune  ; la  terre  a existé  longtemps 
avant  l’ère  humaine,  et  l’on  peut  lui  donner  autant  de  siècles 
d’existence  que  l’ou  voudra. 

Si,  comme  le  supposent  les  inventeurs  de  ce  système  d’exégèse 
biblique,  il  était  démontré  sans  retour  que  les  temps  exigés  par 
les  phénomènes  géologiques  excèdent  les  bornes  de  la  chronolo- 
gie de  Mo'ise,  il  y aurait  nécessité  véritable  à rechercher  dans  la 
Genèse  un  texte  qui  conciliât  la  science  avec  la  révélation,  et 
cette  recherche  ne  serait  pas  vaine,  car  la  vérité  ne  peut  pas 
être  opposée  à elle-même,  et  la  science,  telle  que  nous  la  com- 
prenons, est  tout  aussi  vraie  que  la  révélation.  Mais  encore 
faudrait-il  que  levait  révélé  qui  résulterait  de  cette  interpré- 
tation nouvelle  du  texte  saint  s’accordAt  parfaitement  d’une 
part  avec  le  reste  des  faits  révélés,  et  de  l'autre  avec  les  faits 
certains  de  la  science;  or,  il  est  aisé  de  montrer  que  l'inter- 
prétation proposée  par  MM.  Buckland  et  Chalmers  est  bien 
éloignée  de  réunir  ces  deux  conditions.  La  science  ne  saurait 
s’en  accommoder,  et  la  Genèse  la  repousse  invinciblement. 

D’abord,  la  supposition  que  la  lumière  et  tous  les  corps 
sidéraux  existaient  avant  l'œuvre  des  six  jours  est,  non-seule- 
ment gratuite  en  elle-même,  mais  encore  elle  entraîne  des  al- 
térations profondes  dans  la  signification  naturelle  des  mots  et 
un  changement  complet  dans  l’esprit  général  des  textes  de 
la  Genèse.  Ce  n’est  plus  l'histoire  de  la  création  du  monde  que 
Mo'ise  nous  y raconte,  c’est  l'histoire  de  sa  réorganisation. 
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Ces  expressions  si  simples  et  si  fortes  de  l’hébrea  : Sit  lux  et 
fuit  lux,  sit  frmamentum.  sint  luminaria...  et  posuit  ea  in  fir- 
matnento  cœli,  etc.,  ne  signifient  plus  la  création  de  ce  qui 
n’était  pas,  comme  l’avaient  cru  tous  ceux  qui  n’ont  cherché 
dans  la  Genèse  que  ce  qui  s’y  trouve,  sans  se  préoccuper  des 
systèmes  de  leur  temps;  elles  indiquent  simplement  les  rela- 
tions nouvelles  que  le  Créateur  établit  eutre  les  différents 
corps  de  notre  système  planétaire,  et  encore  ces  relations  fu- 
rent-elles les  effets  des  lois  naturelles,  et  non  la  production 
immédiate  de  la  volonté  du  Tout-Puissant.  — Kous  ne  nous 
arrêterons  pas  à réfuter  l’interprétation  arbitraire  par  laquelle 
ces  auteurs  changent  la  signification  naturelle  des  textes  et 
même  des  expressions  les  plus  précises,  et  rendent  ainsi  inin- 
telUgible  et  fabuleux  le  récit  si  simple  et  si  vrai  de  Moïse. 

Au  point  de  vue  de  la  science,  ce  système  n’est  pas  plus  ad- 
missible. En  effet,  de  deux  choses  l’une  : ou  les  causes  qui 
agissaient  dans  le  premier  monde  différaient  de  celles  qui  agis- 
sent dans  le  second;  ou  elles  étaient  les  mêmes. 

Si  elles  différaient,  elles  devaient  agir  diff^emment;  soumis 
à des  lois  différentes  et  séparés  par  une  sorte  de  chaos,  les 
deux  ordres  de  choses  devraient  se  distinguer  par  la  différence 
de  leurs  produits  au-dessous  et  au-dessus  du  point  où  le  chaos 
aurait  passé.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et,  d'un  bout  à l’autre 
de  la  série  des  terrains,  les  mêmes  effets  attestent  l’action  con- 
tinue des  mêmes  causes  et  des  mêmes  lois  qui  agissent  encore 
sous  nos  yeux. 

Nos  auteurs  doivent  donc  reconnaître  que  leur  monde  anté- 
génésiaque  ne  différait  pas  essentiellement  du  nôtre;  mais  dans 
ce  second  cas,  où  trouveront-ils  la  preuve  de  l’ancienne  exis- 
tence de  ce  premier  monde? 

Est-ce  dans  la  conformation  extraordinaire  des  espèces  dé- 
truites? Mais  ces  formes  appartenaient  à la  même  série  que  les 
formes  actuelles,  et  ne  sont  pas  plus  inusitées  que  celles  de 
certaines  espèces  vivantes.  Mais  les  plus  remarquables  de  ces 
espèces  détruites,  telles  que  le  mastodonte,  le  tétracolodon , le 
'dinothérium,  lecoclodon,  l’hoplophorus,  le  chlamidotherinm, 
le  mégathérium,  etc.,  au  lieu  d’occuper  les  couches  les  plus 
profondes,  les  couches  présumées  de  l’ancien  monde,  ne  se 
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troaTent  en  général  que  dans  les  terrains  tertiaires  Mses  sa- 
perficiels;  elles  y sont  associées  à des  espèces  vivantes,  et  même 
à des  débris  humains,  et  les  restes  de  notre  espèce  se  rencon- 
trent au-dessous  dans  des  couches  beaucoup  plus  profondes. 
Il  est  donc  évident  que  toutes  ces  espèces  appartiennent  à 
notre  monde  et  non  pas  au  monde  antégénésiaque.  , ■ . 

Si  ce  monde  ne  nous  a pas  laissé  de  traces  de  sa  vie,  il  aarait 
dû  nous  en  laisser  de  sa  ruine  et  de  sa  mort,  car  nos  savants 
anglais  sont  obligés  de  supposer  qu'il  a été  détruit,  et  qu'à 
cette  époque  il  y a eu  abrogation  ou  suspension  temporaire 
des  lois  de  la  nature.  Ici  nous  retombons  dans  ces  hypothèses 
de  catastrophes  et  de  destructions  générales,  auxquelles  tous 
les  faits  s^p^pposés,  et  que  nous  avons  déjà  en  partie  réfutées. 

, Si  ce  n^pde  avait  été  détruit,  et  que  la  terre  eût  perdu  toutes 
ses  plantes  et  tous  ses  animaux , il  y aurait  des  couches  sans 
fossiles  au-dessus  de  celles  où  seraient  ensevelies  les  espèces 
antégénésiaqaes  ; or,  il  est  prouvé  que  tous  les  dépôts  con 
tiennent  pl|i8  ou  moins  de  fossiles,  mais  qu'ils  en  renferment 
^ Si  les  lois  de  la  nature  avaient  été  suspendues  ou  abrogées 
et  que,  par  conséquent,  l'action  des  causes  secondaires  eût  cessé, 
il  y aurait  solution  de  continuité  entre  les  derniers  dépôts  an 
tégénési^ques  et  lea,  premiers  du  second  monde  : or,  partout 
où  les  terrains  sont  placés  en  superposition , ils  s'enchevêtrent 
J^Ilcment  les  uns  dans  les  autres,  qu’il  est  clair  qu'ils  ont  tous 
été  formés  sans  interruption , dans  le  môme  bassin.  , 

. . ^iin,  si  les  espèces  des  deux  £^nes  dont  ou  retrouve  les 
. débris  dans  les  anciennes  coudif^Jiu  sol,  avaient  péri  par  suite 
..de  catastrophes  épouvautable^,  résuliat  nécessaire  de  la  des- 
truction ou  de  la  suspension  des  lois  naturelles,  le  point  des 
. terrains  correspondant  à l’époque  de  ces  changements  foime- 
rait  la  limite  des  deux  mondes;  les  fossiles  des  couches  infé- 
rieures a ce  point  devraient  contraster,  parleur  physionomie, 
.avec  les  fossiles  des  couches  supérieures  à ce  même  poiut  : or, 
partout  les  fossiles  se  nuancent  dans  leur  succession,  en  quelque 
sorte  comme  les  substances  des  roches  clles-mémcs;  ils  sont 
'groupés  par  genres,  par  familles,  et  l’on  ne  passe  poiut  tout-à- 
,çoup  d’un  ordre  d'animaux  ou  de  plaintes  à un  antre  ordre 
très-différent. 


Di.;.iiizec)  by  Goof^lc 


III*  PARTIE.  - COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  203 

Le  {système  de  la  création  antégénésiaque  est  donc  de  tout 
point  incompatible  avec  tous  les  faits  de  l’observation  positive  ; 
il  n’expliqne|  rien  de  ce  qu’il  prétend  expliquer,  il  est  eu  con- 
tradiction d’ailleurs  avec  le  texte  sacré  qu’il  prétend  appuyer. 
11  est  donc  nul  sous  tous  les  rapports. 

En  voyant  ainsi  tous  les  systèmes  se  succéder  les  uns  aux 
autres  dans  l’essai  de  toutes  les  hypotlièses  imaginables,  sans 
pouvoir  arriver  à rien  établir  de  satisfaisant  pour  la  science,  ni 
d'accord  avec  l’Ecriture,  on  ne  peut  s’empêcher  d'en  tirer  la 
conséquence  que  tant  d’bypothcses  démontrent  par  leur  im- 
puissance, c'est  que  les  dogmes  révélés  étant  des  vérités  abso- 
lues, ils  ne  peuvent  avoir  rien  de  commun  avec  des  systèmes 
sans  base  et  qui  voudraient  les  expliquer  à leur  façon. 

L’absolu  est  tout  un;  on  ne  peut  le  scinder,  ni  l'accepter  en 
partie  pour  rejeter  le  reste.  Seinder  la  vérité  absolue,  c’est  la 
nier  ; le  dogme  de  la  création  est  une  de  ces  vérités  ; il  faut 
l’accepter  tel  qu’il  est  révélé  ou  le  rejeter  ; il  n’y  a pas  d'accord 
mitoyen  possible,  il  n’y  a pas  à transiger.  Cette  conséquence 
nous  parait  historiquement  démontrée.  Le  texte  de  Moïse  qui 
nous  révèle  ce  dogme  u'a  réellement  pas  grand  rapport  avec  les 
détails  des  faits  et  des  phénomènes  géologiques,  nous  espérons 
le  prouver;  comment  se  fait-il  donc  que  tant  d’écrivains  ca- 
tholiques se  soient  mépris  à ce  point  de  vouloir  chercher  un 
accord  entre  le  texte  sacré  et  les  systèmes  divers  qui  se  sont 
succédé  ? S’ils  avaient  cherché  cet  accord  entre  le  texte  divin  et 
la  science  générale  des  êtres,  et,  par  conséquent,  la  géologie  po- 
. BÎtive  dans  ses  rapports  avec  les  autres  sciences  et  les  lois  har- 
moniques des  êtres;  cet  accord,  ils  l’auraient  trouvé,  car  il  doit 
exister,  puisque  les  sciences  positives  conçues  dans  leur  vraie 
nature  sont  des  vérités  et  que  le  texte  est  aussi  vérité.  Mais  les 
sciences  ainsi  conçues  sont  démontrables  et  non  de  simples 
hypothèses.  Or,  ou  saisit  toujours  facilemeut  une  hypothèse  ; 
elle  sourit  à l’imagination^  tandis  que  pour  arriver  n la  science 
il  faut  un  travail  long  et  souvent  pénible,  et  la  plupart  des 
hommes  aiment  mieux  accepter  un  travail  tout  fait  que  de  l'en- 
treprendre; ils  préfèrent  même  l’accepter  de  confiance  que  de 
le  vérifier  par  un  contrôle  qu'il  leur  serait  d’ailleurs  souvent 
impossible  de  faire.  C’est  pour  cela'  qu”il  y a tant  d'hommes  à 


Digiiized  by  Google 


304 


DIEU.  L’HOMME  ET  LE  MONDE, 
jarer  sar  la  parole  du  maître  ; et  telle  est  aussi  l’une  des  prin- 
cipales causes  de  la  méprise  des  écrivains  catholiques  sur  les 
questions  scientifiques  daus  leur  rapport  avec  le  dogme  chré- 
tien. Jusqu’à  l'époque  de  la  Réforme  le  texte  des  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  avait  toujours  été  entendu , dans  l'Église, 
dans  le  sens  littéral  le  plus  rigoureux,  comme  enseignant  d'une 
manière  nette  et  précise  la  création  do  monde  et  de  tons  les 
êtres  qu’il  renferme  par  la  parole  toute-puissante  de  Dieu;  tous 
les  Pères  et  les  théologiens  y avaient  lu  que  Dieu,  non-seule- 
ment avait  créé , mais  encore  coordonné  l’ensemble  et  les  dé- 
tails ; tous  avaient  vu  dans  les  six  jours  des  jours  naturels 
comme  les  donne  Moïse.  ï 

Ce  fut  donc  au  sein  de  la  Réforme  que,  partant  do  principe  de 
rindépenckifeee  dogmatique  de  la  raison , quelques  théologoes 
naturalistes  du  xvii*  siècle  commencèrent  à émettre  une  nou- 
velle interprétation  du  texte  de  Moïse  ; ils  ne  voulurent  voir 
dans  la  création  telle  qu'il  la  raconte  que  les  causes  et  les  agents 
naturels  orgÉnisant  tous  les  êtres  et  coordonnant  l’ensemble 
harmonique  de  l’univers.  La  géologie  commençait  à poindre,  et 
dans  le  chaos  de  ses  commencements  elle  se  prêta  facilement  à 
tout  ce  qu'ils  voulurent  lui  faire  dire.  Cette  tendance  passa  dans 
le  philosopHismedu  dernier  siècle,  qui  osa  même  aller  plus  loin; 
les  excès  dé  ce  dernier  portèrent  quelques  théologiens  à accep- 
ter, comme  tr^-beuiênx,  l’appui  scientifique  en  apparence  que 
leur  offraient  les  ihêologues  naturalistes  de  la  Réforme  ; dans 
leurs  écrits  et  leurs  discours,  ils  firent  des  concessions  dont  ils 
ne  comprirent  pas  la  portée , parce  qu’ils  n'avaient  pas  étudié 
les  sciences  des  êtres  physiques,  et  que  d’aillenrs  la  direction 
de  celles-ci  était  en  grande  partie  hostile.  Au  lieu  d’étudier  ces 
sciences  par  eux-mêmes , ils  se  crurent  très-heureux  de  pou- 
voir profiler  de  ce  qu’on  appelait  des  aveux  forcés  de  la  science; 
lambeaux  insignifiants  qui  se  trouvaient  anéantis  par  l'ensem- 
ble de  la  direction  antithéiste.  Les  choses  en  étaient  là  quand 
le  silence  des  ruines  pesa,  en  France  et  dans  une  grande  partie 
de  r Europe,  sur  les  intelligences,  la  science  et  la  religion. 

Le  règne  de  l’Empire  allait  se  terminer,  sons  lui  les  études 
avaient  repris  et  la  religion  avait  en  partie  renoué  sa  chaîne. 
Mais  la  direction  scientifique  était  toujours  irréligieuse , et  les 
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défenseurs  nés  de  la  loi  morale  avaient  déjà  trop  à faire  de 
recueillir  et  restaurer  les  derniers  débris  de  la  ruine.  La  Res- 
tauration vint,  et  ici  nous  n’entendons  pas  seulement  le  gou- 
Temement  d’alors,  mais  tout  l’état  de  dioses  de  la  nation  entière 
à tous  les  points  de  vue,  administratif,  intellectuel , scientifi- 
que et  religieux  ; la  Restauration  ainsi  entendue  vint  donc  avec 
ses  indécisions  et  ses  oscillations  de  toutes  sortes , qui  enfan- 
tèrent la  gène  d’une  guerre  sourde.  Alors  un  homme  égale- 
ment haut  placé  dans  la  science  et  la  politique  apparut,  tenant 
les  rênes  de  la  première  appuyées  sur  le  timon  de  la  seconde  ; 
et  pour  cela  même  Cuvier  résuma  en  lui  et  autour  de  sa  per- 
sonne tout  le  lustre , tonte  la  valeur  de  l’opinion  scientifique 
d’alors.  Il  s’en  servit  pour  donner  à la  science  des  êtres  natu- 
rels une  impulsion  dont  on  doit  lui  rendre  hommage.  S’il 
participa  dans  la  science  même  à l’état  d’oscillation  de  son 
siècle,  il  subissait  la  loi  que  subit  tout  homme  à une  époque 
quelconque;  vouloir  le  nier,  c’est  nier  l’histoire  de  l’esprit 
humain  en  déponillant  de  sa  vraie  nature  d’homme  celui  qu’on 
prétendrait  élever  par  une  telle  négation. 

, C’est  sous  l’influence  d’une  telle  époque  que  le  talent  de 
Cuvier  aborda  la  géologie,  et  nous  ne  revenons  pas  sur  la  ma- 
nière dont  il  l’envisagea.  Mais  une  chose  importante  à signaler 
id,  c’est  qu’il  reprit,  sciemment  ou  à son  msu,^|p;, direction 
des  ~Wodward , des  Deluc , des  théologoM  naturalistes  de  la 
Réforme,  en  cherchant  à l’accorder  avec  la  tendance  de  son  épo- 
que; c’était  toujours  subir  la  loi  du  mouvement  de  l’esprit 
humain.  Oès-lors  quelques  phrases  sorties  de  sa  plume  de- 
vinrent d'imposantes  autorités  dont  se  trouvèrent  heurenx  les 
théologiens  qui,  comme  le  ii^cfe , oscillaient  aussi  et  n’avaient 
pas  le  loisir  d’approfondir.  C’est  ainsi  que,  dans  le  discoure 
prélitnitiaire  de  ses  recherches  sur  les  ossements  fossiles  des  qua- 
drupèdes, Cuvier  s’exprime  (p.  110  ou  138,  selon  l’édition)  : 
■ Je  pense  donc  avec  MM.  Deluc  et  Dolomieu,  que,  s’il  y a 
> quelque  chose  de  constant  en  géologie , c’est  que  la  surface 
» de  notre  globe  a été  la  victime  d’une  grande  et  subite  révo- 
* lution,  dont  la  date  ne  peut  remonter  au-delà  de  cinq  ou  six 
» mille  ans...  » Cette  conclusion,  répétée  dans  la  chaire  chré- 
tienne, à Saint-Snlpice,  par  l’illustre  créateur  des  conférences. 
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M.  FrayssinouR.  dans  an  discours  d’ailleurs  solide  et  remt|r: 
quable  sur  le  déluge,  et  redite  ensuite  dans  une  foule  de  re- 
cueils et  de  compilations,  a concilié  à Cuvier  la  première  coa- 
fiance  des  théologiens.  ' 

Dans  le  même  discours,  M.  Frayssiuous  consacre  tout  le  sys- 
tème géologique  de  Cuvier  eu  ces  termes  : « Si  l’on  regarde 
» chacun  des  jours  de  la  création  comme  une  époque  indéter- 
» minée,  qui  peut  savoir  quelles  modifications,  quelles  varia- 
> tions  la  terre  a subies  dans  ces  premiers  temps?  » Ces  ex- 
pressions dubitatives  ne  préjugeaient  rien,  il  est  vrai  ; mais  les 
intelligences  de  second  et  de  troisième  ordre  acceptent  de  telles 
choses  comme  des  vérités  désormais  incontestables,  parce  qu’dits 
sont  appuyées  sur  l'autorité  de  deux  noms  illustrés  comme 
ceux  de  Frayssiuous  et  de  Cuvier;  et  c’est  ce  qui  arriva:  le  sys- 
tème des  pt^iodes  indéterminées  devint  le  dogme  de  tous  les 
journaux,  de"'toutcs  les  revues  dites  catholiques,  qui  l’exploi- 
tèrent longtemps  comme  une  mine  féconde  ; de  lè  il  passa 
dÛM  {es  ouvrages  d’écrivains  catholiques , animés  d’excellentes 
ilimtions  ; alors  journaux,  revues , livres  pullulèrent  à l’envi 
pqur  rendre  un  culte  au  système  devenu  leur  idole;  chacun, 
sur  cette  base , exerça  sou  imagination  à torturer  le  texte  de 
Moïse  pour  y trouver  ce  qui  n’y  est  pas,  et  à saisir  quelques 
lambeaux  de  faits  géologiques  pour  corroborer  l’accord  mer- 
veilleux époOTtM  de  Moïse  avec  les  couches  du  globe. 

Chaque  nouvelle  Mom^te,  chaque  nouveau  fossile  qu’on  trou- 
vait dans  les  assise  sol , était  une  démonstration  qui  faisait 
tressaillir  de  joie  et  se  pâmer  d’ébahissement  tous  ces  zélés  dé- 
fenseurs de  la  révélation , qui  desc^daient  en  esprit  dans  les 
profondeurs  du  sol  pour  y contempler  les  diverses  assises  dont 
iis  n’avaient  pas  la  plus  légère  facAion , et  pour  y compter  les 
fossiles  sans  savoir  ce  que  c’était.  La  plupart  de  ces  faiseurs 
d'articles  et  de  volumes  n’avaient  aucune  notion  des  sciences 
naturelles,  ils  n’avaient  même  pas  souvent  lu  les  ouvrages  dont 
ifs  énabrassaient  les  doctrines,  ou  bien  ils  les  avaieut  lus  sans 
^uvbir  les  comprendre.  Faut-il  s’étonner  maintenant  de  ren- 
contrer dans  presque  tous  ces  écrits,  les  principes  scientifiques 
les  plus  déplorables,  acceptés  comme  des  vérités;  tels  que , par 
exemple,  le  principe  panthéiste  matérialiste  de  la  transforma- 
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lion  des  espèces  animales  ^végétales;  principe  ^i  nip  direc- 
tement la  création  des  espèces,  et  dont  la  conséquence  rjgou-; 
reuse  fait  naître  l'espèce  humaine  d’une  huitre  ou  d’une  éppn- 
ge,  en  passant  par  le  singe.  Nous  serions  trop  prolixes  si  nous 
voulions  relever  toutes  les  bévues  de  ce  genre  ^ commises  par 
des  hommes  dont  le  tort  a été  d’écrire  sur  des  matières  qu’ils 
n’avaient  point  étudiées.  Cependant  leurs  ouvrages  ont  quel- 
quefois reçu  la  sanction  d’autorités  trop  respectables  pour  se 
compromettre  ainsi  ; ils  ont  été  et  sont  encore  accueillis  du 
public  croyant  et  malheureusement  du  clergé  laborieux , qui 
perd  à les  lire  un  temps  qui  serait  mieux  consacré  à l’étude 
de  la  science  ainsi  travestie.  Bien  plus,  ces  écrits  ont  fait  inva- 
sion dans  le  domaine  de  renseignement,  et  leurs  doctrines  sont 
pas-sées  dans  des  ouvrages  spéciaux  de  théologie  scolastique. 

Mais  on  ne  s’est  pas  contenté  de  travestir  ainsi  la  science,  de' 
torturer  le  texte  sacré  ; on  a cherché  des  appuis  dans  les  Pères  dé’ 
l’Église,  comme  s’ils  pouvaient  être  juges  d’une  doctrine  et  d’une 
science  qu’ils  n'ont  jamais  connues,  ni  pu  connaître,  puisqu’td- 
les  n’étaient  pas  nées.  Malgré  eux  on  a forcé  à parler  les 
dans  lesquels  on  a pu  surprendre  quelques  expressions  vagues, 
habilement  détournées  de  leur  sens  véritable.  C’est  ainsi  que, 
saint  Augustin  ayant  dit  que  la  nature  des  six  jours  était  dif- 
ficile à comprendre;  qu’ils  n’avaient  pas  été,  comtÉM^^  jours, 
mesurés  par  le  mouvement  du  soleil  ; on  jM'  a^âb^eihandé 
davantage  ; on  n’a  même  pas  voulu  achèNiiâ^i^  phrases  oh  l’on 
aurait  vu  que  saint  Augustin  professait  foînnetlement  que  toute 
la  création  avait  été  faite  eu  même  temps,  simuï  creala  sunl 
omnia;  et  qu’il  fallait  entendre  mystiquement  les  jours  des  de- 
grés de  la  connaissance  angélique.  Malgré  cela,  le  système  de 
la  création  par  époques  indéterminées,  a dù,  d’après  ces  écri- 
vains, reconnaître  pour  premier  appui  l’imposante  autorité' 
de  saint  Augustin,  qui  enseigne  tout  le  contraire. 

Il  faut  donc  le  reconnaître,  puisque  cela  est  historiquement 
prouvé,  ce  système  d’interprétation  géologique  de  la  Genèse, 
renouvelé  du  panthéisme  antique  et  des  cosmogonies  païennes^ 
a pris  naissance  dans  l’indépendance  dogmatique  de  la  raison  -* 
au  sein  de  la  Réforme  ; c’est  le  premier  poiut  de  départ  du  na- 
turalisme et  du  mythisme  allemand,  et  les  écrivains  dont  noua 


MIS  DIEU,  L’HOMME  ET  LE  MONDE. 

venons  d’exposer  l’histoire  n’ont  logiquement  fait  que  travailler 

dans  le  même  sens. 

Cependant  la  fenrenr,  j’allais  dire  la  fureur,  d’un  tel  prosé* 
lytisme  a été  poussée  si  loin  qu’on  a traité  d’impie  quiconque  a 
osé  s’élever  en  faveur  du  bon  sens  et  du  texte  de  Moïse.  11  est 
vrai  que  les  premières  réclamations  ne  partirent  pas  du  clergé. 
Des  journaux  sérieux,  quoique  trop  libres  penseurs,  démontrè- 
rent avec  vigueur  qu’une  telle  direction  était  contraire  à la 
philologie,  à la  grammaire  ; qu’elle  faisait  du  texte  de  Moïse 
nn  non-sens;  qu’elle  détruisait  même  son  caractère  inspiré,  etc. 
H.  Letronne,  ce  critique  si  habile,  fut,  entre  antres,  l’un  des 
premiers  à montrer  toutes  ces  inconséquences  ; il  est  bien  vrai, 
comme  il  en  convient  lui-même , qu'il  lui  échappa  quelques 
expressions  mal  sonnantes,  sur  lesquelles  on  se  rejeta,  sans 
considérer  la  valeur  du  fond.  L’école  propagatrice,  sans  le  sa- 
voir, de  l’exegèse  naturaliste,  redoubla  d’efforts  pour  défendre 
80i£ idole;  on  cria  à l’impiété,  parce  que  l’on  ne  tint  compte 
odu  des  allures  de  la  source  d’où  partait  la  vraie  critique,  et 
qtron  ne  se  sentit  pas  capable,  il  faut  le  dire,  d’appr^ier  la 
force  des  raisons  et  la  valeur  du  fond.  Bien  plus,  car  il  est  temps 
de  tout  révéler,  lorsque  des  hommes  également  graves  par  leur 
croyance science,  des  prêtres  même  aussi  habiles  théo- 
logiens (p^poUtgues,  ont  présenté  sur  ces  questions  des  tra- 
vaux sérieux  ^i  Tfg(||diirnT  contrarier  et  arrêter  la  ligne  suivie 
par  les  journaux;  leiftvues  et  les  livres  giologico-thiologistes, 
les  colonnes  des  journaux  et  des  revues  leur  ont  été  fermées , 
et  leurs  consciencieux  travaux  repoussés  avec  amertume , ou 
bien  habilement  arrêtés  dans  leur  publication  commencée.  Nous 
pourrions  citer  à l’appui  les  travaux  de  plusieurs  hommes,  de 
plusieurs  prêtres  même,  ainsi  étouffés. 

Mais  pendant  que  tant  d’hommes  aux  intentions  louables 
ont  continué  et  continuent  à perdre  leur  force  pour  étayer  des 
hypothèses  et  des  systèmes  insoutenables , la  science  positive  a 
marché  et  continue  de  marcher,  et  ses  conclusions  sont  loin 
d’être  favorables  aux  hypothèses  et  aux  systèmes. 
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LEÇON  IX. 


Aa  point  où  nous  sommes  arrivés  de  l'histoire  de  la  géologie, 
nous  aurions  des  volumes  à écrire  s’il  fallait  parler  de  tous  les 
ouvrages  spéciaux,  généraux  ou  élémentaires  qui  ont  été  pu- 
bliés, dans  ees  derniers  temps,  sur  les  questious  géologiques. 
Mais  on  a dû  comprendre  que  ce  n’est  pas  l’histoire  des  livres  et 
des  auteurs  que  nous  faisons , mais  bien  l’histoire  des  progrès 
de  la  géologie  dans  ses  rapports  avec  l’interprétation  de  l’Écri- 
ture. Dès-lors  nous  n’avons  dû  nous  arrêter  que  sur  les  homnu's 
qui  résument  un  progrès  de  la  science,  sur  les  chefs  d'écoles,  et 
sur  les  tendances  qu’il  importait  de  constater  et  de  caractériser. 
C’est  pour  cela  que  nous  ne  parlerons  pas  encore  des  ouvrages 
nombreux,  remarquables  sous  plus  d’un  rapport,  publiés  tant 
en  France  qu’à  l’étranger  dans  ces  derniers  temps  ; aussi  n’a- 
Tons-nous  plus  qu’une  école  à étudier,  l’école  positive,  plus 
spécialement  représentée,  aujourd’hui  en  Franoe,  par  M.  Cons- 
tant Prévost  pour  la  géologie,  et  par  M.  de  Blaiuville  pour  la 
paléontologie. 

¥n  grand  nombre  de  noms  illustres  viennent  se  joindre  à 
celui  de  M.  Prévost,  tant  en  France  qu’à  l’étranger;  ainsi  Lyell, 
en  Angleterre,  qui  a même  plus  publié  que  M.  C.  Prévost, 
mais  qui  le  reconnaît  pour  son  maître.  M.  Ami  Boué  en  France, 
observateur  infatigable,  qui  de  tous  les  modernes  a le  plus  et  le 
mieux  vu,  parce  qu’il  s’est  dégagé  de  tout  esprit  de  système,  et 
qu’il  a fait  de  la  géologie  pour  la  géologie  seule. 

M.  Constant  Prévost  a professé,  il  a formé  des  élèves  qui  ont 
adopté  et  suivi  sa  direction,  en  un  mot,  il  est  chef  de  l’école 
géologique  actuelle,  qui  cherche  à expliquer  les  effets  anciens 
par  les  causes  actuelles,  le  connu  par  l’inconnu. 

Les  travaux  les  plus  importants  de  M.  C.  Prévost  sont  : 
1°  ses  cours,  dont  la  doctrine  est  passée  dans  un  grand  nombre 
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de  publications  de  ses  élèves  ; 2°  il  a publié  Documents  pour 
V histoire  des  terrains  tertiaires;  ce  sont  des  dissertations  géolo- 
giques lues  à l’Académie  des  sciences,  le  18  juin  et  le  2 juil- 
let 1827  ; il  y a joint  de  nombreux  développements  ; 3“  plu- 
sieurs mémoires  à l’Académie,  entre  autres  un  mémoire  qui 
résume  en  partie  sa  doctrine,  lu  le  14  avril  1845  ; 4°  plusieurs 
articles  dans  les  dictionnaires  et  les  encyclopédies,  entre  autres 
les  articles  Formation,  Fossiles,  où  il  trace  les  règles  |de  la  no- 
menclature géologique  en  rapport  avec  les  principes  et  les  causes 
naturelles  ; 5°  il  n’est  guère  de  points  de  la  géologie  sur  les- 
quels M.  Prévost  n’ait  jeté  quelque  jour. 

Nous  devons  donc  voir  dans  M.  G.  Prévost  le  continuateur 
de  la  géologie,  dans  la  voie  positive  où  Buffon,  dans  sa  Théorie 
de  la  terre,  et  Pallas  l’avaient  introduite,  où  de  Lamétherie,  de 
Lamarck  et  plusieurs  autres  l’ont  continuée.  Voilà  l’enchaine- 
ment  logique  du  progrès;  aussi,  dès  ses  premiers  travaux, 
Prévost  se  trouva-t-il,  par  sa  direction  même,  en  opposi- 
tidniNec  l’école  de  Cuvier  ; scs  Documents  pour  l'histoire  des 
terrains  tertiaires  ne  sont  même  qu’une  réfutation  solide  du 
système  des  irruptions  itératives  de  la  mer. 

Sur  la  foi  de  savants  distingués,  le  vulgaire  avait  admis  que 
les  pays jÉipurd’bui  habités,  ont  été  plusieurs  fois  repris  et 
laissés  mers,  et  tour  à tour  habités  par  plusieurs  géné- 

rations d’aniflbaty^truits  successivement  par  chaque  révolu- 
tion des  mers.  Ce>  if^tème  est  appuyé  sur  l’appréciation  du  sol 
parisien. 

Mais  fondé  sur  un  bien  plus  grand  nombre  de  faits  observés 
non-seulement  aux  environs  de  Paris,  mais  encore  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  M.  C.  Prévost  réfute  victorieu- 
sement un  tel  système,  en  opposition,  comme  il  le  dit  fort  bien 
et  comme  l’avait  dit  de  Lamétherie,  avec  les  lois  générales  de  la 
physique. 

De  Lamarck  avait  posé  le  principe  de  la  distinction  des  co- 
quilles d’eau  douce  et  des  coquilles  marines,  appliqué  à la  géo- 
logie. Ce  principe  fécondé  par  l’observation  a conduit  l’étude 
plus  approfondie  des  fossiles  à reconnaître  trois  modes  de  for- 
mations dans  les  roches  de  sédiment,  que  M.  Prévost  caractérise 
ainsi  : 
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1°  Les  dépAts  essentiellement  marins  ou  pélagiens,  qui  ne 
rontiennent  que  des  débris  d’animaux  marins  ; 

2"  Les  dépôts  d’eau  douce  ou  lacustres,  qui  ne  renferment  que 
des  coquilles  d'eau  douce,  des  animaux  et  des  plantes  terrestres 
ou  d’eau  douce  ; le  calcaire  marneux  de  l’Auverçne,  les  meu> 
iièresdes  environs  de  Paris,  les  marnes  compactes d’Écosse; 

3**  Les  dépôts  mixtes,  qui  offrent  des  mélanges  de  mollus- 
ques marins  et  d’eau  douce,  de  végétaux  et  d’animaux  terres- 
tres, etc.,  et  dont  les  caractères  minéralogiques  ne  sont  exclu- 
sivement ni  ceux  des  sédiments  lacustres  proprement  dits,  ni 
ceux  des  dépôts  essentiellement  marins.  Ces  dépôts  mixtes  sont 
quelquefois  un  amalgame  de  sédiments  différents,  précipités  en 
même  temps  par  des  eaux  de  nature  diverse,  confondues  dan$ 
un  môme  bassin. — Tels  sont  les  argiles,  les  sables,  les  marnes, 
les  silex,  certains  calcaires  compactes,  le  calcaire  de  Sergj,  le 
gypse  de  la  Hulte-au-Gardc. 

Ce  sont  aussi  des  atterrissements  déposés  par  les  eaux  det 
fleuves  soit  à leur  embouchure,  soit  sur  le  fond  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  mer  ; tels  que  sont  presque  tous  les  terrains  de 
houille  et  de  lignite,  la  plupart  des  couches  argileuses  qui  sup- 
portent le  calcaire  oolilique,  ou  le  [>artagent  en  plusieurs  sys- 
tèmes dans  quelques  localités,  le  lias,  l’argile  d’Oxfo|^,  celle  du 
cap  la  Hève,  le  calcaire  de  Purbeck,  les  sables  ferrugineux  et  les 
argiles  de  Weald,  les  argiles  plastiques,  le  gypse  à ossements  et 
les  marnes,  argiles  et  sables  à lignite  qui  le  précèdent,  l’accom- 
pagnent, le  surmontent. 

On  ne  peut  objecter  les  coquillages  et  les  os  bien  entiers 
et  bien  conservés  pour  afilrmer  qu’ils  ont  vécu  sur  place  et 
a'ont  point  été  transportés  ; parce  que  1 ° parmi  les  débris  de 
coquilles  il  y en  a de  parfaitement  entières  ; 2°  il  y a des  co- 
quilles terrestres  très-entières  aussi  bien  que  des  coquilles  ma- 
rines ensemble,  et  les  unes  ou  les  autres  ont  été  nécessairement 
transportés. 

Cependant  l’altemance  plusieurs  fois  répétée  de  sédiments 
marins  et  de  sédiments  d’eau  douce,  dans  le  bassin  de  Paris, 
porta  HM.  Cnvier  et  Brongniart  à expliquer  ce  phénomène  par 
des  irruptions  et  des  retraites  Itératives  de  la  mer,  sur  le  môme 
peint,  qni  aurait  été  ainsi  successivement  inondé  et  habité  à 
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plosieurB  reprises.  Ce  système  fat  ardemment  saisi  et  embrassé 
par  une  jeune  école,  il  fut  appliqué  à tous  les  terrains,  et,  ainsi 
généralisé , il  prévalut  comme  la  seule  théorie  géologique  ad- 
missible. 

Cependant  M.  C.  Prévost  démontre  que  l’étude  des  terrains 
de  Paris  eux-mêmes  ne  permet  pas  d’accepter  cette  théorie: 
1”  parce  qu’on  trouve  dans  les  mêmes  couches,  et  souvent  dans 
le  même  échantillon,  des  coquilles  marines  et  d’eau  douce  avec 
des  ossements  de  manunifères  terrestres  ; tandis  qu’ailleurs  on 
trouve  au  même  niveau  ou  exclusivement  des  coquilles  ma- 
rines, ou  exclusivement  des  coquilles  d'eau  douce.  Ce  qui 
prouve  qu’au  même  niveau,  il  se  formait  dans  les  mêmes 
lieux  des  dépêts  d’eau  douce  en  même  temps  qu’il  se  déposait 
des  sédiments  marins. 

2*  Les  mêmes  dépêts  minéralogiques  contiennent  alternati- 
vement des  fossiles  marins  et  des  fossiles  d’eau  douce  ; ce  qm 
prouve  qu’ils  ont  été  déposés  par  une  cause  continue  et  que  les 
fossiles  alternaient  à de  courts  intervalles. 

3”  Les  faits  de  gisement  et  les  analogies  prouvent  que  les 
fossiles  terrestres  et  d'eau  douce  ont  été  apportés  et  déposés 
dans  un  vaste  golfe  à l’embouchure  d’un  grand  fleuve,  par  ua 
courant  continental  qu’alimentaient  les  hautes  régions , situées 
à l’est  et  au  sud-est  de  Paris,  et  où  vivaient  les  races  nombrea- 
ses  dont  les  restes  sont  devenus  fossiles. 

4*  La  série  des  dépôts  marneux,  argileux,  calcaires  et  gyp- 
seux,  offre  tous  les  caractères  d’un  transport  périodique  et 
quelquefois  intermittent. 

5"  M.  Prévost  démontre  par  le  passage  insensible  des  cou- 
ches marines  aux  couches  d’eau  douce,  par  l’oscillation  et  rem- 
boitement  des  couches  superposées,  que  les  dépôts  ont  été  faits 
sans  interruption  dans  un  même  bassin. 

6®  La  comparaison  du  sol  soissonnais  avec  celui  de  Paris, 
démontre  l’impossibilité  du  système  des  irruptions  itératives. 

Enfin,  M.  Prévost  parcourt  les  autres  appuis  de  ce  système, 
et  démontre  que,  ni  les  tiges  verticales  de  végétaux  terrestres 
dans  les  houillères,  ni  les  roches  percées  par  les  phollades,  ni 
les  ossements  des  cavernes,  etc.,  ne  peuvent  l’étayer. 

De  ce  travail  important  de  M.  Prévost,  ressortent  plusieun 
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conciosions  que  bous  considérons  avec  lui  comme  bases  de  la 
géologie  zoologique  et  philosophique;  c’est  que,  I®:  Les  fostiUt 
terrestres,  comme  les  fossiles  d’eau  douce  et  maritu,  sont  les 
vestiges  des  seuls  corps  organisés  qui,  par  des  circonstances  lo- 
cales, ont  pu  être  recouverts,  dans  le  sein  des  eaux,  par  des  sé- 
diments ; 

. 2»  Que  les  fossiles  terrestres  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  ap- 
proximative de  l’ensemble  des  animaux  et  des  plantes  qui  vi- 
vaient  sur  le  trajet  des  eaux  continentales  courantes , ou  sur 
les  rivages  des  mers,  et  qu’ils  ne  peuvent  nom  fmre  connaître 
comment  étaient  peuplés  l’intérieur  des  continents  , les  points 
élevés  et  les  hautes  montagnes  ; 

3®  Que  les  dépôts  successifs  ont  été  formés  d'une  manière 
continue,  périodique,  à courts  intervalles,  et  quelquefois  inter- 
mittente. 

Ce  sont  là  des  principes  importants  pour  la  géologie  positive. 

L’Essai  de  M.  Prévost,  sur  la  formation  des  terrcùns  des  en- 
virons de  Paris,  est  un  bel  exemple  de  l’application  des  causes 
actuelles  à l’étiologie  des  effets  anciens. 

Nous  passons  à son  mémoire  do  14  avril  1845,  où,  à l’occa- 
sion d’on  point  important,  le  synchronisme  des  terrains,  toute 
sa  doctrine  est  résumée. 

• Le  synchronisme,  dit-U,  et  la  distribution  , sur]  deux  li- 
gnes parallèles,  des  formations|ignées  et  des  formations  aqueuses, 
sont  désormais  fondés  sur  les  observations  aussi  nombreuses 
que  certaines  d’un  grand  nombre  de  géologues. 

> L’étude  des  phénomènes  actuels  et  son  application  à l’ex- 
plication des  phénomènes  anciens  ont  achevé  de  démontrer, 
comme  une  vérité  incontestable,  l’action  synchronique,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  des  deux  principales  causes  pluto- 
nienne  et  neptunienne.  « 

En  faisant  abstraction  de  la  cause  ignée , on  voit  que  des 
dépôts  synchroniques  de  formation  neptunienne  diffèrent  par 
leur  nature,  leur  étendue,  des  fossiles  qu’ils  renferment,  selon 
que  ces  dépôts  ont  été  produits  sous  des  eaux  douces  ou  sons 
des  eaux  marines , et  selon  diverses  circonstances  secondaires. 
D'un  antre  côté,  on  conçoit  que  des  dépôts,  presque  sous  tous 
les  rapports  semblables , peuvent  avoir  été  formés  à des  inter- 
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valles  de  temps  très -éloignés,  soit  dans  les  eaux  douces,  soit 

dans  les  eaux  marines,  etc. 

Les  formations  terrestres  et  d’ean  douce  ont  nécessairement 
moins  d'étendue,  de  constance,  et  par  conséquent  d'importance, 
que  les  formations  sous-marines.  Dans  la  mer  elle-même,  des 
causes  diverses  agissent  ensemble  ; des  sources  calcarifères  et 
silicifères,  des  volcans  submergés,  y produisent  des  effets  qni 
n’ont  pas  non  plus  une  grande  généralité,  et  qui  ne  présentent 
pas  toujours  des  caractères  marins  exclusifs. 

£n  éliminant  tous  ces  effets  restreints , restent  les  effets  de 
deux  grandes  causes  pour  ainsi  dire  rivales,  antagonistes,  qui 
agissent  simultanément , d’une  manière  permanente,  dans  les 
mêmes  bassins  marins.  Ces  effets,  d'une  égale  importance , se 
distinguent  nettement  lorsqu’ils  restent  isolés  ; mais  souvent 
ils  sc  confondent,  sc  combinent,  s’enlacent,  se  succèdent,  alter- 
nent sur  les  mêmes  points. 

,,^Ges  deux  grandes  causes  sont  les  eaux  salées  de  la  mer,  avec 
les  animaux  nombreux  qui  les  habitent;  les  myriades  de  po- 
lypes, de  mollusques,  de  poissons  qui  laissent  après  leur  mort 
des  dépouilles  solides  à la  disposition  dos  vagues,  des  marées, 
des  courants,  des  orages  qui  les  transportent,  les  brisent,  les 
triturent  et  les  entassent  pêle-mêle  pour  en  composer  des  bancs 
pierreux  puissants. 

D'une  autre  part,  les  eaux  fluviatiles  afflueutes,  qui,  après 
avoir  lavé  et  raviné  le  sol  continental,  viennent  déboucher  avec 
une  abondance  et  une  vitesse  périodiquement  variables  dans 
les  bassins  marins,  y portant,  pour  tribut,  tout  ce  qu’elles  ont 
pu  enlever  et  arracher  au  sol  : matières  minérales,  végétaux, 
animaux  qu'elles  roulent  avec  violence , ou  bien  emportent 
légèrement , pour  les  déposer  sur  les  rivages,  à leur  embou- 
chure, et  souvent  bien  loin,  dans  les  abîmes  les  plus  profonds, 
où  des  débris  intacts  de  produits  terrestres  et  fluviatiles  vont 
s’associer  ainsi  à ceux  des  animaux  des  plus  hautes  mers  ( bois, 
ichthyosaures,  crocodiles,  bélemnites,  ammonites,  nautiles, 
crinoides,  etc.). 

On  n’a  pas'assez  réfléchi,  lorsqu'on  a dit  que  les  formations 
flixvio-jjgprincs  n’étaient  que  des  accidents  locaux  d’embouchure 
OD  pourraitjpresque  avancer,  sans  paradoxe,  que. 
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dans  certaines  mers  bordées  de  vastes  continents,  les  eanx 
douces  affluentes  produisent  pins  dans  la  mer  que  tes  eaux  ma-' 
rines  elles-mémes. 

Le  Mississipi  et  ses  tributaires  enlèvent  au  continent  qu’ils 
traversent,  plus  de  matières  sédimentaires  et  de  corps  organi- 
sés, pour  les  porter  dans  la  mer,  que  les  vagues  de  celle-ci  n’en 
prennent  sur  tout  le  pourtour  des  deux  Amériques;  et  l'on 
sait,  par  de  journaliers  exemples , que  des  végétaux  apportés 
par  ce  fleuve,  des  rives  du  Missouri  dans  le  golfe  do  Mexique, 
vont  atterrir  sur  les  côtes  d’Islande  et  du  Spitzberg. 

Après  avoir  reconnu  la  complication  des  divers  eifets  pro- 
duits simultanément  dans  les  mers  actuelles,  et  avoir  établi 
qu’à  chaque  époque  antérieure,  de  semblables  effets  ont  égale- 
ment eu  lieu  s.vncbroniquement,  on  pourra  distinguer  les  for- 
mations fluvio-marines  des  formations  marines  exclusives , de 
tous  les  temps,  aux  caractères  suivants  : 

i*  Formations  fluvio-marines.  Prédominence  des  sédiments 
alternativement  argileux  et  arénacés  régulièrement  stratifiés, 
abondance  de  végétaux  terrestres,  et,  par  suite,  d’amas  et  de 
bancs  de  charbons;  présence  d’animaux  fluviatiles  ou  terrestres 
associés,  dans  les  mêmes  couches,  à des  animaux  marins.  On 
peut  ajouter  que , dans  les  formations  fluvio-marines  péla- 
giennes,  les  argiles  prédominent  sur  les  grès,  que.  les  fossiles 
sout  bien  conservés,  qu’ils  sont  isolés  on  groupés  avec  ordre 
par  familles  et  par  lits,  que  les  fossiles  marins  rappellent  des 
animaux  de  haute-mer;  enfin,  l’absence  presque  absolue  de 
polypiers  pierreux. 

2"  Formations  marines.  Prédominence  de  roches  calcaires 
composées  de  fragments  plus  on  moins  atténués,  mais  recon- 
naissables, de  coquilles  marines,  et  surtout  de  nombreux  ma- 
drépores, et,  à plus  forte  raison,  des  bancs  de  polypiers  eu 
place.  La  rareté  et  l’isolement  de  débris  végétaux,  alors  pres- 
que toujours  roulés , de  squelettes  entiers,  l’entassement  sans 
ordre  de  coquilles  univalves  et  bivalves,  littorales  et  pélagien- 
nes,  la  désunion  des  valves,  le  mélange  avec  des  galets,  etc., 
peuvent  être  donnés  comme  des  caractères  complémentaires. 

Le  synchronisme  est  donc,  pour  l’étude  du  sol,  «t  pour  celle 
de  l’bistoire  de  la  terre,  ‘un  prindpe  fondamental  qui  doit  être 
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pris  en  première  et  sérieose  considération,  car  il  y a synchro* 
nisme  dans  les  phénomènes,  dans  les  événements  comme  dans 
les  produits  ; on  retrouve  le  synchronisme  dans  les  grands  faits 
comme  dans  les  plus  petits  détails. 

Le  synchronisme,  qui  est  la  contemporanéité  de  cans^  dif- 
férentes agissant  simultanément,  semble  d'autant  plus  difficile 
à admettre  tout  d’abord  en  géologie,  que  les  effets  de  ces  causa 
apparaissent  sur  tous  les  points,  dans  un  ordre  successif,  ou 
alternatif  ; aussi,  a-t-on  déjà  taxé  le  synchronisme  d’hypothèse 
ingénieuse,  mais  qui  se  trouve  en  contradiction  avec  les  faits, 
ou,  comme  on  le  dit,  contraire  à l’évidence. 

Cependant,  il  est  impossible  de  nier  qu’il  y a encore  actuel- 
lement synchronisme  de  formations,  de  roches,  de  minéraux  ; 
qu’il  y a encore  actuellement,  et  qu’il  y aura  nécessairement 
jusqu’à  la  fin  synchronisme  d’existence  entre  les  êtres  orga- 
nisé de  tontes  les  classes,  de  tous  les  ordres,  de  toutes  les 
espèces  ; entre  les  végétaux  et  les  animaux  ; entre  ceux  des- 
tinés à vivre  siu  les  terres,  ou  dans  les  eaux  douces,  ou  dans 
les  mers,  sur  les  rivages,  ou  dans  les  profondeurs,  etc.  Par 
conséquent,  si,  comme  cela  est  certain,  des  circonstances 
analogues  à celles  dont  nous  sommes  témoins  ont  existé  aux 
époques  antérieures,  les  êtres  devenus  fossiles  dans  le  même 
temps  n’oiH  pu  être  les  mêmes  partout;  et,  bien  plus,  des  êtres 
'semblables  ont  dû  être  enfouis  à des  époques  bien  différentes. 

11  résulte  de  ces  dernières  considérations  que,  si  les  corps 
organisés  fossiles  peuvent  servir  à caractériser  les  formations, 
qui  dépendent  des  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été 
produites,  il  s’en  faut  que  ces  mêmes  fossiles  puissent  être  em- 
ployés aussi  sûrement  à caractériser  1^  terrains  qui  repré- 
sentent la  succession  des  temps,  et,  par  conséquent,  les  chan- 
gements successifs  des  circonstances. 

Les  documents  fournis  par  les  fossiles,  pour  l’histoire  de  la 
terre  et  des  diverses  phases  par  lesquelles  elle  a passé,  sont 
sans  doute  très-j^^enx;  mais  il  faut  une  grande  prudence 
pour  en  user  avec  succès,  et  surtout  pour  n’en  pas  déduire  des 
conséquences  telles  que  celles  que  beaucoup  de  paléontologistes 
donnent  chaque  jour  comme  des  vérités  déduites  des  faits,  et 
que  dans  le  monde  on  accepte  conune  tels,  malgré. leur  in- 
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vraisemblance,  pour  ne  rien  dire  de  pins  : peut-on,  par  exem- 
ple, admettre  que  les  terres  et  les  mers  ont  été  habitées  dans 
le  même  moment  par  les  mêmes  espèces  (I),  parce  que  l’on 
regarde,  à priori,  comme  de  même  âge  les  dépèts  qui  renfer- 
ment les  mêmes  fossiles,  tandis  qu’il  est  beaucoup  plus  pro- 
bable que  les  mêmes  espèces  ont  habité  successivement  des 
lieux  différents;  qu’il  y a eu  déplacements,  migrations, 
désertions  et  même  échanges,  par  suite  des  nombreux  chan- 
gements de  forme  que  la  surface  de  la  terre  a subis,  etc.?  Rien 
ne  conduit,  en  bonne  géologie  et  saine  logique,  à admettre 
que  des  créations  entières  ont  été  subitement  détruites  par  des 
cataclysmes  universels,  après  les  effets  desquels  de  nouvelles 
créations  auraient  miraculeusement  remplacé  les  premières,  et 
cela,  non  pas  quatre  ou  cinq  fois,  mais  cent  fois  et  plus,  si  l’on 
voulait  être  conséquent  avec  les  apparences. 

Rien  n’annonce  non  plus,  dans  une  autre  hypothèse  qui 
cadre  mal  avec  la  première,  que  l’organisation,  d’abord  simple 
et  rudimentaire,  aurait  été  se  perfectionnant  par  suite  de  chan- 
gements successifs  ou  subits  survenus  dans  la  nature  des  mi- 
lieux ambiants,  etc. 

Tout  semble  démontrer,  au  contraire,  au  géologue  obser- 
vateur, que  les  êtres  vivants  ou  fossiles,  les  plus  nouveaux 
comme  les  plus  anciens,  appartiennent  à un  grand  et  même 
plan  d’oiRanisation  conçu  dans  son  ensemble,  et  non  exécuté 
pièce  à pièce,  et,  pour  ainsi  dire,  suivant  des  circonstances 
fortuites  ou  les  besoins  de  chaque  moment. 

On  peut  affirmer  que,  lorsque  les  roches  les  plus  anciennes, 
dans  lesquelles  nous  distinguons  les  premiers  vestiges  de  corps 
organisés,  ont  été  formées,  le  globe  terrestre  et  sa  surface 
étaient  déjà  dans  des  conditions  presque  analogues  à celles 
qui  l’entourent  aujourd'hui  ; que  les  végétaux  et  les  animaux 
fossiles  qui  ont  cessé  d’exister  ne  différaient  pas  essentielle- 
ment, par  leur  organisation,  des  végétaux  et  des  animaux  en- 
core vivants,  et  que  les  êtres  survivants  purent  s'accommoder 
de  l’état  extérieur  de  la  terre  à l’époque  des  terrains  primaires 
supérieurs.  Y a-t-il,  en  effet,  physiologiquement  et  zoologi- 

(I)  En  d’antres  termes  clairs  ponr  tout  le  monde,  qu’on  cheval  et  un  poisson, 
qu'un  cerf  et  une  huître,  ont  habité  en  même  temps  le  même  sol  il! 
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quement  parlant,  plus  de  différences  entre  les  animaux  deve- 
nus fossiles  et  ceux  qui  leur  ont  survécu,  qu’il  n'y  en  a entre  les 
espèces  de  l’Amérique,  de  l’Europe  et  de  la  Nouvelle -Hollande? 

O II  y a sans  doute  un  fait  qui  résulte  des  observations  géo- 
logiques et  de  l’étude  chronologique  des  terrains  connus  ; c’est 
que  les  espèces  végétales  et  animales  perdues  n’étaient  pas 
celles  encore  existantes  ; qu’il  y a même  une  sorte  de  passage 
entre  les  faunes  et  les  flores  doa  périodes  successives  jusqu’à 
la  nôtre;  mais  ce  passage  démontre  changement  successif  dans 
les  conditions  et  les  centres  d’existences  ou  d’habitations,  et 
nullement  destructions  et  créations  nouvelles.  C’est,  dans  le 
temps,  une  différence  du  genre  de  celle  que  présente,  dans 
l'espace,  la  distribution  géographique  actuelle  des  êtres  orga- 
nisés. Le  géologue  et  le  zoologiste  peuvent  être  dans  la  même 
impuissance  de  rendre  compte  de  toutes  ces  différences  : pour- 
quoi pas  de  chameaux  et  de  dromadaires  en  Amérique?  Pour- 
quoi pas  de  lamas  et  de  vigognes  en  Afrique?  Pourquoi  les 
singes  du  nouveau  continent  diffèrent-ils  génériquement  dé 
ceux  de  l’ancien?  Pourquoi  des  espèces  spéciales  de  feUs?Id 
des  lions,  là  des  cougouards,  etc.? 

> Si  ce  ne  sont  pas  là  des  mystères  impénétrables  pour  la 
raison  humaine,  il  semble  qu'avant  de  chercher  à les  dévoiler, 
il  est  indispensable  d’apprendre  à ne  pas  confondre  les  carac- 
tères dus  à l’csEencc  intime  des  choses,  avec  ceux  qui  leur  ont 
été  imprimés,  soit  par  leur  origine,  soit  par  leur  époque.  • 

Il  est  donc  démontré  par  M.  Constant  Prévost  : 1’  qu'il  y a 
synchronisme  entre  les  formations  neptunieunes,  soit  marines, 
soit  d’eau  douce,  entre  les  formations  pélagiennes  et  fluviatiles  ; 
que  de  plus  il  y a mélange,  engrenage,  alternance  entre  les  for- 
mations marines  et  fluviatiles  contemporaines;  qu’il  faut  par 
conséquent  distinguer  entre  les  formations  purement  marines, 
et  les  formations  purement  d’eau  douce  ; entre  les  formations 
pélagiennes  ou  de  pleine  mer,  et  les  formations  d’embouchure 
ou  fluvio-marines,  dites  aussi  mixtes; 

2°  Qu’il  y a synchronisme  entre  les  formations  et  les  causes 
ignées  et  Éteptunieunes;  que  ces  deux  causes  agissent  synchro- 
niquement et  en  réunissant  leurs  efforts  dans  les  mers,  et  sépa- 
rément ; 


Digitized  by  Google 


ni*  PARTIE.  — COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  518 

3»  Que  le»  fossile»  peuvent  bien  servir  à caractériser  le»  for- 
mations et  leur»  circonstance»,  mais  nullement  à fixer  la  chro- 
nologie de»  terrains;  parce  qu’il  y a eu  dan»  tous  les  temps 
synchronisme  d’existence  entre  le»  êtres  organisés  terrestres, 
d’eau  douce  et  marins,  et  par  conséquent  synchronisme  de 
fossilisation;  que  la  éuecession  des  fossiles  dans  les  terrains, 
marque  la  succession  d’habitation  par  les  changements  du  sol 
et  de»  circonstances,  et  nullement  la  succession  de  créations  ; 
qu’il  n’y  a eu  qu’une  seule  création,  comme  il  n’y  a qu’un 
seul  plan  d’oi^anisation  pouf  les  fossiles  et  les  êtres  encore 
existants  ; 

4®  Enfin,  que  l’état  du  globe,  à l’époque  des  premiers  fossiles, 
ne  différait  pas  essentiellement  de  son  état  actuel,  c’est-à  dire, 
qu’il  y a toujours  eu  des  mers  et  des  continents,  des  lacs  et  de 
grands  fleuves,  et  que  même  les  effets  géologiques  de  ces  der- 
niers sont,  à toutes  les  époques,  aussi  puissants  sinon  plus  que 
ceux  de  la  mer  proprement  dits. 

M.  Constant  Prévost  s’est  aussi  sérieusement  occupé  de  la 
cause  ignée  ; il  a démontré  que  les  cônes  des  volcans  ne  se  for- 
maient point  par  soulèvements  mais  par  accumulation  de  laves; 
il  a fait  mieux  comprendre  les  effets  des  volcans  sous-marins 
et  terrestres;  montré  avec  Ruffon  et  tant  d'autres  que  le  foyer 
de  l’éruption  était  plu»  près  de  la  superficie  que  du  fond;  il  a 
appliqué  les  phénomènes  des  volcans  sous-marins  qu’il  a pu 
observer  de  près,  à l'explication  de  plusieurs  faits  géologiques. 
Il  a soutenu  la  thèse  des  disIcH'ations  par  affaissement  du  sol, 
contre  la  thèse  de  la  formation  des  montagnes  par  soulèvement  ; 
discussion  dont  nous  avons  parlé  et  sur  laquelle  nous  ne  reve- 
nons pas. 

Enfin , M.  Constant  Prévost  a introduit  en  géologie  une 
nomenclature  simple  et  d’autant  plus  vraie  qu’elle  est  en  rap- 
port avec  les  faits  et  les  phénomènes.  C’est  ainsi  qu’il  a défini 
et  nommé  les  roches  par  la  nature  des  matériaux  semblables 
ou  différents  qui  les  constituent;  qu’il  a limité  le  nom  de  for- 
mation  à désigner  l’origine , les  cause»  et  les  circonstances  des 
assemblages  de  roches  ; le  nom  de  terrain  à désigner  l’àge  rela- 
tif des  groupes  de  formations  ou  de  roches. 

C’est  ainsi  que  la  géologie  est  entrée  définitivement  dans  la 
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Toie  positive , où  elle  est  actuellement  poussée  dans  toute  l'Eu- 
rope , malgré  quelques  résistanees  de  l’esprit  d’hypothèses. 

Cependant  il  est  encore  un  dernier  progrès,  dont  nous  avons 
à dire  un  mot;  c’est  la  connaissance  et  l'observation  des  phé- 
nomènes connus  sous  le  nom  de  métamorphisme,  par  lequel  on 
désigne  les  modifications  diverses  que  la  cause  ignée  a fait  subir 
aux  formations  ncptunienn&s  après  Rur  dépôt.  Ce  dernier  pro- 
grès est  dû  aux  efforts  réunis  de  ^tfieieors  observateurs,  d’abord 
M.  de  Buch,  puis  M3f.  Boué,  de  Dumont,  du  Frénoy,  etc.,  etc. 

D’abord  M.  de  Buch  fut  conduit  par  ses  observations  à re- 
garder les  dolomies,  sulfates  doubles  de  chaux  et  de  magnésie, 
comme  des  calcaires  modifiés  par  la  chaleur,  et  dans  les  pores 
desquels  la  magnésie  sublimée  se  serait  introduite.  D'autres 
géologues  appliquèrent  ensuite  cette  opinion  hardie  à plusieurs 
autres  sortes  de  roches;  l’observation  confirma  que  dans  le 
voisinage  des  roches  ignées  les  dépôts  sédimenteux  paraissent 
avoir  éprouvé  des  altérations.  Ainsi  des  bancs  de  craie  ou  de  Cal- 
caire compacte  prennent  une  texture  saccharoide  on  lamellaire 
en  s’approchant  des  basaltes,  et  la  bouille  est  transformée  en 
une  sorte  de  coke  ; d’où  l’on  a attribué  ces  propriétés  à l’in- 
fluence de  la  chaleur  communiquée  par  les  basaltes. 

On  a aussi  attribué  à l'action  de  la  cause  ignée  combinée 
avec  les  affinités  chimiques,  les  minéraux  abondants,  dissémi- 
nés dans  les  roches  calcareuses,  schisteuses  et  quartzeuses  des 
montagnes  en  couches  inclinées,  tandis  qu’ils  sont  rares^dans 
les  mêmes  couches  horizontales  des  plaines. 

On  va  même  jusqu’à  admettre  que  ce  jeu  des  affinités  dé- 
terminé par  la  chaleur  ne  s*»t  pas  borné  à donner  naissance  à 
des  cristaux  disséminés,  mais  que  la  transformation  s’est  éten- 
due à des  massifs  entiers,  et  que  de  puissants  dépôts  de  psam- 
mites  ou  de  schistes,  par  exemple,  sont  devenus  des  micaschistes 
et  des  gneiss. 

Dès- lors  les  marbres  saccbaroïdes  des  Pyrénées,  des  Alpes, 
de  Carrare,  de  Paros,  etc. , ont  été  considérés  comme  des  cal- 
caires modifiés  par  la  cause  ignée;  ils  contiminent,  en  effet, 
des  fosÿtft  marins,  et  sont  la  Continuation  d’autres  calcaires  à 
fossilerfr-'^.  ► . 

Des  granits  sont  superposés  aux  calcaires  jorassiqaM  dans 


Digitized  -ly  C-.  n 


J 

ni*  PARTIÉ.  — COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  iii 

les  Alpes,  et  ils  se  sont  modelés  sur  les  contours  ondulés  de  la 
Burfece  de  ces  calcaires.  On  a cité  dans  le  nord  de  l’Enrope  des 
^nits  non-senlement  superposés  à des  couches  fossilifères , 
mais  encore  intercalés  dans  celles-ci , et  en  empâtant  même  des 
fragments.  Dans  les  Pyrénées  des  masses  granitoïdes  sont  in- 
tercalées dans  les  couches  calcaires. 

Or,  dans  tons  ces  cas  le  calcaire  est  devenu  cristallin  au 
contact  et  sous  l’influence  des  roches  granitiques  qui  fureut, 
pense-t-on,  poussées  de  has  en  haut  dans  un  état  de  mollesse 
ou  de  liquéfaction  ignée,  après  la  formation  des  calcaires. 

Tous  les  calcaires,  même  les  calcaires  grossiers,  ont  pu  être 
ainsi  modifiés,  et  il  en  existe  des  exemples;  la  modification 
s’est  opérée  non-seulement  sur  la  substance  des  calcaires  tan- 
tôt d’une  façon,  tantôt  d’une  autre , soit  en  changeant  la  tex- 
ture, soit  en  modifiant  la  composition  par  la  cristallisation  des 
éléments  décomposés,  soit  en  introduisant  de  nouvelles  sub- 
stances cristallines , mais  elle  s’est  encore  opérée  sur  les  débris 
de  corps  organisés  renfermés  dans  ces  calcaires. 

Non-seulement  les  granits,  mais  encore  les  syénites,  les 
protogynes,  et  la  plupart  des  rochra  ignées  ont  ainsi  modifié 
les  calcaires  par  leurs  éjections  postérieures  aux  dépôts  sédi- 
menteux. 

Les  expériences  de  Hall,  qui,  à l’aide  de  chaleur  et  d’uue 
pression  suffisante,  est  parvenu  à changer  de  la  craie  pulvéru- 
lente en  calcaire  cristallin,  viennent  confirmer  les  observations 
géologiques  et  achever  de  prouver,  1”  que  la  cristallinité  d’un 
grand  nombre  de  calcaires  est  on  fait  lié  à toutes  les  éruptions 
ignées  ; 2°  que  la  densité  et  la  blancheur  des  calcaires  grenus 
sont  des  effets  de  la  chaleur  et  de  la  pression  auxquelles  ils  ont 
été  sounüs.  Enfin,  la  présence  de  minéraux  accidentels  dans  les 
masses  calcaires  serait  due  ou  à une  décomposition  chimique , 
ou,  dans  la  plupart  des  cas,  à des  sublimations  émanant  de  la 
roche  ignée  elle-même. 

Les  gypses  doivent  être  considérés  comme  un  des  produits 
les  plus  remarquables  du  métamorphisme,  puisque  leur  forma- 
tion, qne  l’on  peut  rapporter  à deux  causes  bien  diHérentes , 
dépend  on  de  l’action  des  vapeurs  ou  des  sources  sulfureuses 
snr  des  couches  calcaires,  on  de  celles  d’acides  sulfuriques  sur 
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le  carbonate  de  chaux  tenu  en  diaeolution  dans  les  eaux  des 

mers  et  des  lacs. 

On  ne  connaît  guère  de  gypses  dus  à une  précipitation  chi-^ 
mique  que  dans  les  terrains  tertiaires  et  peut-être  dans  le  trias; 
c’est  à ce  groupe  qu’il  faut  rapporter  ceux  d’Aix  et  de  Mont- 
martre ; des  sources  sulfureuses  thormales  éclatèrent  dans  les 
lacs  des  bassins  d’Aix  et  de  Paris,  dont  les  eaux  tenaient  en 
dissolution  des  carbonates  de  chaux.  L’aride  sulfurique  ex- 
pulsa l’acide  carbonique  et  forma  un  sulfate  de  chaux  dans  le- 
quel se  conservèrent  les  débris  organisés , qui  n’auraient  pu 
l’être  par  les  autres  modes  de  formation. 

Les  gypses  des  terrains  secondaires  paraissent  dus  à l’action 
métamorphique  des  roches  ignées  ^ui  sont  dans  leur  voisinage, 
et  qui  auraient  changé  les  carbonates  en  sulfates  de  chaux. 

lies  bélemnites  des  étages  jurassiques , au  milieu  de  vérita- 
bles micaschistes,  ont  paru  prouver  le  métamorphisme  de  ces 
roches...  On  a été  conduit,  dès- lors,  à considérer  la  plupart  des 
roches  schistoides,  telles  que  les  gneiss , les  micaschistes , les 
stéaschistes,  comme  des  dépôts  aqueux  modifiés,  soit  par  l’ac- 
tion des  feux  souterrains,  soit  par  l’action  des  roches  ërdp- 
lives  (1). 

• A présent,  dit  M.  Boué,  on  sait  que  le  sol  primaire  con- 
tient quelquefois  des  fossiles,  et  que  les  pétrifications  de  la 
série  des  terrains  intermédiaires  et  secondaires  ne  présentent 
point  de  haut  en  bas  cette  progression  décroissaute  en  genres,  en 
familles  et  en  ordres,  que  W'erner  et  ses  continuateurs  avaient 
imaginés. 

» On  a reconnu  enfin  que  toutes  les  roches  cristallines  mas- 
sives sont  dues  à des  éruptions  ignées  qui  ont  pu  avoir  lieu  et 
ont  eu  lieu  à toutes  les  époques...  les  schistes  cristallins  de 
transition  ne  sont  que  des  roches  intermédiaires  modifiées  par 
le  voisinage  des  masses  plutoniques  ou  par  des  actions  volcani- 
ques... On  a découvert  que  des  couches  secondaires  moyennes 
avaient  subi  quelquefois  des  modifications  analogues,  et  qu’un 
de  ces  terrains  demi-sédimentaire,  demi-schisteux  cristallin,  et 
décrit  comme  intermédiaire , n’était  qu’un  exemple  de  ce  der- 

B)  ThèSi^c  M.  Coqnond,  pour  le  doctorat-èt-sciences  naturallea,  Juillet  1841, 
à laquelle  noua  arona  emprunté  tous  lea  intémaanU  détails  qq!  précédent. 
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nier  genre  (I).  II  y a même  des  schistes  cristallins  intermé- 
diaires (gneiss,  micaschistes , etc.)  dans  des  couches  secondaires 
récentes,  et  alternant  positivement  avec  des  roches  où  les  co- 
quilles n'ont  été  que  peu  ou  point  altérées  (2).  > 

, Dans  sa  Turquie  d'Europe^  31.  Boué  confirme  par  un  grand 
nombre  de  faits  la  transn^tation  ignée  des  dépôts  neptunieus 
en  schistes  cristallins. 

Le  synchronisme  des  et  le  métamorphisme, 

réunis,  sont  venus  définiti^||]p||||:renverser  les  classifications 
artificielles  des  formations  et  des  terrains  qui  furent  ponrtant 
un  progrès  dù  à Werner  ; par  ces  deux  ordres  de  faits  il  est  dé- 
montré aujourd’hui  que  les  formations  géologiques,  dans  leurs 
superpositions,  sont  toutes  locales  et  qu’il  n’y  en  a point  de 
générale  qui  les  renferme  toutes.  Car,  comme  l’a  constaté  Link 
en  parlant  des  cinq  divisions  admises  dans  les  terrains  secon- 
daires, « on  se  figure  communément  ces  cinq  divisions  comme 
superposées  les  unes  aux  autres  avec  beaucoup  d’ordre , et 
comme  si  elles  se  suivaient  avec  régularité  sur  la  surface  du 
globe.  Cette  idée  fut  introduite  par  le  besoin  de  systématisa- 
tion minéralogique  de  l’école  de  Werner.  On  en  conclut  que  ces 
diverses  superpositions  s’étaient  formées  successivement  de 
telle  sorte  que  le  dépôt  de  la  première  formation  était  terminé 
quand  le  dépôt  de  la  seconde  commença,  et  ainsi  de  suite.  Mais 
il  n’y  a aucune  preuve  qui  puisse  appuyer  cette  hypothèse. 
Nulle  part  on  n’a  pu  observer  ces  cinq  prétendues  divisions, 
reçues  par  tous  les  géologues,  dans  une  seule  et  même  localité, 
et  superposées  régulièrement  les  unes  aux  autres,  de  manière  à 
pouvoir  reconnaître  l’Age  relatif  de  chacune  d’elles  et  l’indiquer 
avec  précision.  Ce  classement  méthodique  n’a  pu  venir  qu’à  la 
suite  de  beaucoup  de  recherches  et  d’une  grande  contention 
d’esprit.  On  s’est  donné  beaucoup  de  peine  pour  trouver  quel- 
ques localités  où  deux  formations  se  trouvassent  superposées 
régulièrement,  sans  penser  que  la  couche  supérieure,  dans  cette 
localité,  pouvait  dans  d’autres  avoir  été  la  contemporaine  de  la 
couche  inférieure  (3).  » 

(1)  Mém.  (ur  la  Tarantaise  et  le  mont  Blanc,  par  M.  Brochant  {^.  dei  Minei, 

n"  137,  p.  321  J 1808,  etc.)  . ‘ . 

(2)  Boué.  — Guide  du  géologue,  1. 1,  p.  5S1  et  «oW.  i ' ' * 

(3)  Link.  — Le  monde  primitif  et  l'antiquité,  elt. 
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Dès  qn’il  est  démontré  par  le  synchronisme  et  le  métamor- 
phisme réunis  : 1°  que  les  diverses  formations  ont  eu  pour  cau- 
ses et  pour  origine  les  diverses  circonstances  locales  du  sol, 
des  eaux  et  des  êtres  qui  les  habitaient  ; que  dans  des  localités, 
fort  éloignées,  les  mêmes  circonstauces  et  les  mêmes  phénomè- 
nes ont  pu  se  reproduire  ; 2°  qu’&  toutes  les  formations  et  dans 
tous  les  points,  et  dans  tous  les  temps,  le  métamorphisme,  quand 
ses  causes  ont  existé,  a pu  produire  ses  modifications , etc.,  il 
n’y  a plus  évidemment  à étudier  que  des  localités  le  plus  sou- 
vent indépendantes,  sans  pouvoir  rien  en  conclure  pour  leur 
ancienneté  même  relative  entre  elles,  ni  pour  leur  contempo- 
ranéité ; ces  deux  conclusions  ne  pouvant  être  sérieusement 
prononcées  que  pour  les  formations  d’un  même  bassin  : ainsi 
croule  le  dernier  appui  des  longues  périodes  de  temps,  les  cal- 
culs de  milliers  d’années,  dont  la  géologie  ne  peut  plus  et  ne 
doit  plus  se  préoccuper. 

' Par  là  aussi  est  démontré  géologiquement  comihe  histori- 
quement notre  point  de  départ,  à savoir  que  la  géologie  ert 
l’histoire  des  ruines  et  de  la  décomposition  de  la  terre  créée  à 
. l’origine  ; décomposition  et  ruines  qui  s’opèrent  suivant  les  lois 
et  les  circonstances  les  plus  variables  dans  leur  nombre , leur 
intensité  et  leur  durée,  toutes  locales  ; et  par  conséquent,  il  n’y 
a pas  de  systématisation  générale  possible  en  géologie , et  par 
conséquent , point  de  conclusions  vraiment  logiques  que  les 
sciences  morales  puissent,  comme  on  l’avait  cru  à tort,  re- 
douter. 

Un  dernier  progrès  pour  la  solution  des  questions  géologi- 
ques, est  celui  qui  résulte  des  nombreux  travaux  zoologiques 
de  M.  de  Blainvillc.  Et  cela  devait  être , puisqu’en  effet  ce  sont 
les  animaux  fossiles  qui  ont  donné  lieu  à tous  les  problèmes 
de  la  géologie  ; il  est  clair  que  c’était  à la  zoologie  à prononcer 
sur  l’organisation,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  fossiles,  dé- 
duites de  leur  organisation  même , par  suite  à déterminer  les 
circonstances  et  les  milieux  dans  lesquels  ces  êtres  ont  dû  vivre, 
ce  qui  est  en  effet  en  rapport  direct  avec  les  mœurs  et  l’organi- 
sation; enfin,  c’était  à la  zoologie  à prononcer  sur  l’identité, 
l’analogie,  la  différence  ou  la  ressemblance  des  fossiles  et  des 
animaux  encore  vivants  ; or,  toutes  ces  solutions  sont  nécessai- 
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res  an  géologue,  pour  qu’il  puisse  tirer  quelque  conclusion  de 
la  présence  des  fo-ssiles  dans  telle  ou  telle  couche  de  l'écorce  du 
globe,  et  par  suite  déterminer  l’origine  et  les  circonstances  de 
formation  de  ces  couches. 

Mais  pour  que  la  zoologie  eHc-mëme  pût  fournir  des  docu- 
ments aussi  importants,  il  était  nécessaire  qu’elle  fût  systéma- 
tisée d’après  des  principes  n||É|reqf  et  logiques,  en  un  mot 
qu’elle  fût  devenue  nue  sS^eèç^démonstration.  Or,  c’est 
parce  qu’elle  n’était  pas  enc<n^l|riÉ^vée  à ce  terme,  que  les  géo- 
logues ont  pu  se  laisser  entraîner  à tant  de  systèmes  divers  et 
opposés,  fondés  sur  la  présence,  dans  les  divers  terrains,  de  dé- 
bris d’animaux  mal  étudiés,  mal  connus,  mal  jugés  et  mal 
classés,  parce  qu’ils  n’avaient  pas  de  principes  arrêtés. 

Cependant  ce  n’était  pas  leur  fautes  car  la  zoologie  ne  pou- 
vait réellement  passer  à l’état  de  démonstration  que  dans  ce» 
derniers  temps  ; alors  que  les  progrès  successifs,  ayant  étudié 
sulBsamnacnt  toutes  les  parties  de  la  science,  ont  pu  permettre 
d’en  déduire  la  grande  loi  de  la  subordination  des  caractères  et 
par  elle  de  démontrer  la  série  animale,  pour  arriver  enfin  à la 
spécification  ; ce  qui  était,  en  d’autres  termes,  prouver  l’ordre  et 
le  plan  de  création  des  animaux. 

Or,  cette  grande  démonstration,  essayée  avant  H.  de  Blain- 
ville,  n’a  pu  être  faite  que  par  lui  et  à son  époque  par  les  rai- 
sons que  nous  venons  d’indiquer.  En  conséquence,  le  besoin  de 
la  géologie  ne  pouvait  être  satisfait  plus  tôt,  et  ses  erreurs  ne 
doivent  plus  nous  étonner;  en  voilà  la  raison,  en  même  tcm|)s 
qu’une  preuve  nouvelle  à ajouter  à la  thèse  que  nous  avons 
soutenue  avec  M.  de  Blainville  lui-même,  sons  son  impulsion  et 
sa  direction,  thèse  démontrant  l’influence  réciproque  et  logique 
des  diverses  branches  des  connaissances  humaines  les  unes  sur 
les  autres  (I)  pour  arriver  à constituer  la  philosophie. 

C’est  surtout  dans  ses  cours,  depuis  1 808  jusqu’à  présent, 
que  M.  de  Blainville  a élaboré  et  exécuté  ce  grand  progrès, 
Kous  ne  nous  arrêterons  pas  à énumérer  ici  ses  nombreux  tra- 
vaux soit  généraux,  soit  spéciaux,  nous  indiquerons  seulement 
son  cours  de  1845  et  I84fi,  des  principes  de  la  zoologie  ap- 

(1)  Histoire  des  sciences  de  l'orgasiisation,  comme  base  de  la  philosophie,  par 
MM.  de  BlainviHe  et  Maupied. 
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pliqndfl  h la  géologie,  et  son  ostèographie  des  cinq  classes  d’ani- 
maux vertébrés  récents  et  fossiles  pour  servir  de  base  à la  zoo- 
logie et  à la  géologie , ouvrage  monumental  dont  une  mort  à 
jamais  lamentable  a amHc  le  complément. 

Tous  les  travaux  de  M.  de  Blainvillc,  comme  aussi  toute  la 
science  des  animaux  et  tontes  les  questions  qui  nous  occupent 
en  ce  moment,  se  résument  dans  la  . grande  et  belle  démonstra- 
tion de  la  série  animale.  Nous  avons  exposé  précédemment  les 
principes  de  cette  démonstration  (I),  et  nous  n’y  revenons  pas. 
Seulement  il  est  important  d’cM  rappeler  quelques  conséquences. 
- t”  M.  de  Blainville  a pronvé  que  la  série  animale  se  compose 
des  animaux  vivants  et  fossiles  ; que  les  fossiles  viennent  com- 
bler des  lacunes,  lier  entre  eux  des  chaînons  de  la  série  vivante; 
que,  par  conséquent,  les  fossiles  appartiennent  à la  même  con- 
ception, au  même  plan  d’organisation  animale  que  les  êtres 
encore  existants. 

2®  Il  a démontré  que  cette  série,  ainsi  conçue  et  complète, 
était  harmonique  avec  les  lois,  les  autres  êtres,  les  circonstances 
et  les  milieux  du  monde  actuel;  d’où  il  suit  que  les  fossiles 
appartiennent,  comme  les  animaux  vivants,  à la  seule  et  unique 
création  harmonique  du  monde  actuel;  et  que  leur  disparition 
qni  so  continue  toujours  n’est  qu’accidentelle  et  une  suite  des 
changements  divers  qui  s’opèrent  continuellement  dans  les  cir- 
constances, les  milieux  et  les  conditions  d’existence. 

Par  la  zoologie  donc  devenue  science  de  démonstration, 
comme  par  les  faits  géologiques  mieux  étudiés,  croulent  défi- 
nitivement toutes  les  hypothèses,  tous  les  systèmes  de  création 
antérieure  aux  six  jours  de  la  Genèse,  de  créations  et  de  des- 
tructions successives  et  à de  longs  intervalles , correspondants 
aux  jours  mosaïques,  dont  on  a voulu  faire  des  époques  indé- 
terminées. 

Mais  la  démonstration  de  la  série  animale  a dû  conduire  M.  de 
Blainville  à la  grave  question  de  l'existence  et  de  la  démons- 
tration des  espèces  animales;  c’est,  en  effet,  sur  la  spécification 
que  repose  la  série  animale,  et  c’est  d’elle  que  découle  la  so- 
lution de  la  plupart  des  problèmes  de  paléontologie.  Aussi 

(I)  Voir  UfODS  xxifet  XXII,  1. 1. 
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8ont-ce  les  paléontologistes  qui  ont  fait  sentir  le  besoin  des 
principes  de  la  spécification,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  . 
faire  de  nouveaux  progrès  en  zoologie  et  par  suite  en  paléon- 
tologie. Les  paléontologues  posaient  en  principe  que  les  fossiles 
n’appartenaient  point  à la  série  animale  vivante  ; ils  avaient 
prononcé  qu’il  n’y  avait  pas  singes  fossiles,  et  pourtant  il 
s’en  est  trouvé;  ils  créaient^  espèces  nouvelles  sans  règles  et 
sans  principes,  ils  les  faisa^ijt^pvaître  et  disparaître  comme 
par  un  escamotage  de  baguettî;  en  sorte  qu’ils  prétendaient 
tirer  de  ces  créations  arbitraires  des  preuves  contre  l’existence 
de  la  série  animale,  et  ils  introduisaient  en  géologie  les  pro- 
blèmes les  plus  insolubles. 

La  science  générale,  ainsi  ébranlée,  avait  donc  besoin  de  Û 
détermination  des  espèces,  afin  de  résoudre  une  foule  de  ques- 
tions qui  n’avaient  pu  être  posées  qu’à  priori , afin  aussi  d’ar- 
rêter les  excès  de  la  mauvaise  direction  introduite  en  paléon- 
tologie , où  les  caractères  zoologiques  de  l’espèce  étaient 
remplacés  par  la  composition  minéralogique  et  la  position  des 
couches,  dans  lesquelles  on  rencontrait  des  fossiles.  Il  fallait,  en 
outre,  que  la  spécification  vint  montrer  que,  loin  de  briser  la 
série  animale,  la  paléontologie  la  confirmait,  au  contraire,  en 
remplissant  les  lacunes  des  degrés  d’animalité  encore  existants; 
d’où  il  suit  qu’il  faut  réunir  ce  qui  a été  avec  ce  qni  est, 
pour  démontrer  la  série  complète. 

Acceptant  cet  axiome  de  Linnée  : Nalurœ  opus  semper  est 
species,  M.  de  Blainville  démontre  l’existence  et  l’iinmutabilité 
des  espèces.  Il  donne  la  loi  de  leurs  variations  par  les  diffé- 
rences de  climat  et  les  changements  limités  des  circonstances  et 
des  conditions  biologiques , en  sorte  que  tous  les  animaux  ont 
une  élasticité  telle  qu’ils  peuvent  se  prêter  aux  changements 
gradués  des  circonstances;  qn’ainsi  une  espèce  venant  à dispa- 
raître, n’entraine  pas  pour  cela  la  disparition  de  celles  qui  s'en 
nourrissaient,  et  qui  la  remplacent  alors  par  nne  autre  plus 
ou  moins  analogue,  ou  même  totalement  différente.  Mais  mal- 
gré leurs  variations  limitées  en  pinson  en  moins,  les  espèces 
ne  peuvent  se  transformer,  comme  l’ont  avancé  certains  phi- 
losophes; au  contraire,  elles  périssent  lorsque  les  changements 
des  circonstances  harmoniques  de  leur  existence  sont  trop 
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brusques  ou  trop  considérables,  ce  qui  prouve  l’immutabililé 

des  espèces. 

Or,  la  spécification  repose  sur  les  mêmes  principes  que  la 
série  animale.  Linnée  définit  excellemment  l’espèce  ; Perennit 
imlividuorum  successio  generalionis  continuatione  nascenlium  ; 
la  succession  des  individus  naissants  par  la  continuité  de  la 
génération.  L’cs|>èce  est  détenni^  par  cette  définition,  elle 
l’est,  en  outre,  par  l’idée  de  la 'série;  elle  est  donc  détermi- 
nable , et  dès-lors  on  peut  arriver  par  la  détermination  du 
nombre  sérial  des  espèces  à la  prévision,  qui  montrera  que 
dans  telle  ou  telle  partie  de  la  série  il  y aura  beaucoup  ou  peu 
d’espèces  fossiles.  Linnée  avait  posé  encore  ici  le  vrai  principe, 
lorsqu’il  avait  dit  : Species  lot  numeramus,  quoi  diversœ  forma 
in  principio  sunt  creatœ  ; nous  comptons  autant  d’espèces  que 
de  formes  diverses  furent  créées  dans  le  principe.  La  séné 
animale  est,  en  elTcl,  la  série  des  formes  fixes  et  déterminées , 
sous  lesquelles  apparaît  l’animalité  , et  se  continuant  toujours 
les  mêmes  par  la  génération,  car  tout  être  se  reproduisant  repro- 
duit |»r  sa  forme  et  suivant  sa  forme  ; ce  principe  est  physi- 
quement et  métaphysiquement  vrai  (1).  Di«-lors  la  raison  de 
la  série  animale  sera  le  degré  d'animalité  traduit  par  la  forme 
extérieure  de  l’animal,  et  la  loi  de  la  spécification  sera  aussi  la 
forme  devenue  spéciale,  c’est-à-dire  susceptible  de  se  repro- 
duire; en  sorte  que  la  mesure  du  degré  d’animalité  par  la 
forme  générale  et  spécifique  nous  donnera  l’ordre  sérial  des 
espè'ces  et  la  série  animale  sera  démontrée  jusque  dans  scs 
unités. 

La  prévision  est  alors  facile  ; quand,  dans  une  portion  de  la 
série  les  espèces  se  suivent  et  passent  imperceptiblement  de 
l’une  à l’antre,  il  est  évident  qu’il  n’y  a pas  de  lacune  entre 
elles,  et  qu’elles  sont  toutes  connues  ; quand,  au  contraire,  les 
espèces  ou  tes  genres  d’un  même  groupe  sont  peu  suivis  et 
qu'il  y a des  lacunes  entre  leurs  formes  et  leurs  caractères  de 
dégradation  ou  de  gradation,  c’est  une  preuve  que  toutes  les  | 

espèces  ne  sont  pas  connues , et  qu’il  en  reste  encore  à trouver 
soit  vivantes,  soit  fossiles.  Ainsi,  dans  les  singes,  les  espèces 

( 1 ) Voir  Le^n  xxv,  U II. 
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SC  serrent  et  se  rapprochent  tellement  qu’il  est  assez  difficile 
d’y  saisir  des  caractères  spécifiques,  dilTérenticIs;  aussi  n’en 
trouve-t-ou  qu’un  petit  nombre  à l’élât  fossile  ; il  en  est  de 
même  des  rongeurs.  Dans  les  pachydermes  vivants,  au  con- 
traire, les  especes  sont  séparées  par  des  hiatus,  et  par  suite  il  y 
en  a un  grand  nombre  de  fossiles.  Parmi  les  mollusques  à co- 
quilles polythalamcs , nous  avons  tout  au  plus  cinq  à six  es- 
pèces vivantes,  et  à l’état  /f<^e  il  eu  existe  un  très-grand 
nombre.  Les  hélices  sont  si  di^breuses  en  espèces  vivantes,  et 
ces  espèces  sont  si  rapprochées  qu’à  l’état  de  fossile  perdu , le 
nombre  en  est  très-petit;  les  térébratules,  au  contraire,  sont 
très-peu  nombreuses  vivantes , il  y en  a tout  au  plus  douze  à 
quinze  especes  ; à l’état  fossile  il  y en  a peut-être  plus  de  cina 
cents.  C’est  donc  toujours  le  même  principe,  vérifié  daiv 
toute  la  série  : si  vous  avez  beaucoup  d’espèces,  très-rappro- 
ebées,  vivantes,  vous  en  trouverez  très- peu  de  nouvelles  fos- 
siles , et  vice  versâ  , s’il  y en  a beaucoup  de  fossiles , vous  en 
comptez  très-peu  de  vivantes  et  elles  sont  très-distantes  les  unes 
des  autres.  Cetle  vérification  de  la  prévision,  qui  est  le  terme 
de  toute  science,  a été  un  grand  pas  de  fait  dans  la  démons- 
tration de  la  série  animale,  et  par  suite  dans  l’application  de 
ses  principes  à la  géologie. 

Mais  pour  qu’il  soit  utile  et  profitable,  il  s’agit  de  bien  sai- 
sir les  vrais  caractères  spécifiques  ; c’est  pour  ne  s’en  être  pas 
préoccupés  que  les  paléontologues  ont  commis  tant  d erreurs, 
qui  ont  infiniment  nui  à la  science  générale  , comme  à la 
zoologie  et  à la  géologie. 

La  série  animale  étant  la  série  des  formes  spécifiques  de 
l’animalité  se  reproduisant  toujours  les  mêmes,  le  fondement 
de  l’espèce  est  nécessairement  dans  l’ordre  sérial  lui-même, 
et  dans  les  organes  et  le  produit  de  la  génération.  Or,  comme 
ces  organes  et  ce  produit  sont  le  plus  souvent  impossibles  à 
observer,  il  a fallu  chercher  des  caractères  observables  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  la  génération,  ce  qui  n’a  pu  et  ne  peut 
être  fait  que  par  l’étude  comparée  d’un  grand  nombre  d’es- 
pèces. 

\’oilà  donc  ce  que  c’est  qu’une  espèce  : c’est,  au  métaphysique, 
uuc  idée  étemelle  et  immuable  en  Dieu  même,  et,  au  physique, 
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dans  l’ordre  créé,  c’est  l’inu^e  de  oette  idée  éternelle  et  im- 
muable, traduite  par  une  forme  nécessairement  immuable  elle- 
même,  imprimée  dans  la  matière  animale.  Mais  il  faut  un  moyen 
de  la  démontrer;  or,  pour  bien  connaître  une  espèce  il  faut 
l’étudier  dans  toute  la  gradation  et  la  dégradation  de  son  déve- 
loppement, dans  sa  production,  son  accroissement,  son  déclin 
et  ses  rapports  avec  les  autres  espèces  voisines  dans  la  série 
créée;  d^-lors  on  doit  compre^re  combien  sera  difficile  la 
détermination  des  espèces  en  paléontologie  ob  l'on  n’a  souvent 
que  des  débris  insignifiants.  , 

Les  caractères  de  l’espèce  se  tirent  donc  principalement  de 
la  génération  et  (de  l’ordre  sérial.  Les  premiers  se  tirent  des 
produits,  des  organes  et  des  signes  ou  pavillons  de  la  généra- 
^n.  Mais  le  produit  et  les  organes  étant  très-difficiles  à obser- 
ver, il  ne  reste  plus  guère  au  zoologiste  que  les  signes  ou 
pavillons;  ce  sont  des  particularités  d’organisation  qui  indi- 
quent le  sexe,  l’état  adulte  ou  le  jeune  âge,  l’époque  do  rut; 
ainsi  le  phanon  dans  les  taureaux  et  les  cerfs;  les  bois  des 
cerfs  sont  des  appendices  cutanés  et  caducs  qui  distinguent  les 
mâles  des  femelles,  et  dont  les  particularité  sont  spécifiques. 
La  robe,  considérée  dans  sa  couleur  générale  et  dans  son 
système  de  coloration,  fournit  des  caractères  spécifiques;  il  en 
est  de  même  du  système  phanérique,  des  poils,  des  cornes  dans 
leurs  proportions, -leurs  formes  et  leur  structure  microsco- 
pique; les  plumes  des  oiseaux  sont  dans  le  même  cas;  la  pro- 
portion des  pennes  de  l’aile,  et  de  la  penne  polliciale,  en  parti- 
culier, la  proportion,  la  position,  la  nature  de  la  penne, 
fournissent  de  bons  caractères. 

Le  système  crypteux  détermine  encore  plus  l’espèce;  ainsi 
le  musc,  la  civette  sont  des  produits  sécrétés  par  des  cryptes 
particuliers  aux  mûtes  ; l’éléphant  a deux  fontaines  cryptenses 
aux  oreilles  ; le  chameau  en  a derrière  la  tète  ; les  cerfs  ont 
leurs  larmiers;  le  pécari  porte  des  glandes  sur  le  dos;  nos 
chiens  ont  des  glandes  anales,  etc.  Tous  ces  cryptes  entrent  en 
turgescence  et  sécrètent  leurs  produits  dans  ces  espèces  à l’é- 
poque convenable  pour  la  reproduction.  L’organe  vocal  donne 
^des  différences  assez  notables  entre  l’adulte  et  le  jeune  âge; 
daps  certaines  espèces,  comme  le  rossigncl,  Ip 
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manifeste  qu’à  l'époque  de  la  génération.  On  peut  trouver  de 
pareils  caractères  dans  les  autres  classes  de  la  série. 

ftlais  les  caractères  spécifiques  les  plus  importants  sont  ceux 
tirés  de  la  raison  sériale,  cette  raison  est  une  différence  en  plus 
ou  en  moins  portant  sur  ce  qui  constitue  la  nature  de  l’ani- 
mal; or,  c’est  la  sensibilité,  ayant  pour  conséquence  la  loco- 
motilité;  et  l’une  et  l'autre  ayaut  leur  siège  à la  périphérie  de 
l’animal  (1). 

Les  mammifères  sont  caractérisés  par  les  poils,  perfection- 
nement de  la  sensibilité;  les  oiseaux  par  la  plume,  phauère 
de  locomotion  et  de  protection  ; les  reptiles  par  l’épiderme  et 
les  scutelles;  les  poissons  paroles  écailles  contenues  dans  le 
derme,  le  reste  ayant  disparu;  les  articulés,  par  leur  enve- 
loppe solide  et  fracturée  et  leurs  membres;  les  mollusques 
par  leur  peau  molle  et  l’appareil  de  respiration,  le  plus  élevé 
qui  fournisse  chez  eux  des  caractères  ; les  rayonnés  le  seront 
par  la  peau  et  la  forme  générale.  — Il  suffira  d'examiner  les 
détails  de  ces  caractères  pour  établir  les  classes,  puis  les  ordres, 
les  familles  et  les  genres  et  enfin  les  espèces.  — Ainsi,  l’ap- 
pareil de  la  sensation  d’abord,  celui  de  la  locomotion  ensuite, 
et  enfin  celui  de  la  respiration,  serviront  à établir  la  spécifica- 
tion sériale  dans  les  zygomorphes  ; les  poils,  les  cornes  sont 
des  organes  spécifiques  ; les  dents  le  seront  encore  bien  mieux  ; 
ainsi  dans  les  mammifères  la  proportion  du  talon  de  la  dernière 
dent  ou  dent  de  sagesse , donnera  toujours  rigoureusement 
l’espèce  ; il  en  est  de  même  de  la  proportion  de  la  partie  car- 
nassière et  de  la  partie  tuberculeuse  de  la  dent  prineipale  chez 
les  mammifères  carnassiers.  Dans  les  oiseaux  la  plume,  le  bec 
et  les  pieds  fournissent  les  caractères  spécifiques;  dans  les 
reptiles  ce  sont  les  scutelles  épidermiques  ; dans  les  |nudipel- 
lifères  les  dents,  leur  forme,  leur  abseuce,  les  cryptes  paro- 
tidiens, des  considérations  prises  du  jeune  âge,  fourniront  des 
caractères  spécifiques,  mais  c’est  déjà  très -difficile.  Dans  les 
poissons,  il  faudra  considérer  le  système  des  écailles,  leur 
structure,  l’opercule  de  scs  épines,  la  disposition,  la  propor- 

(I)  Voir  Leçon  xxi,  1. 1. 
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tion,  le  nombre  des  épines,  les  dents,  les  branchies  et,  enfin, 

la  forme  générale  du  corps. 

Dans  les  articulés  ce  ne  sont  plus  des  organes  sensoriaux 
ajoutés  à la  périphérie , mais  des  appendices  solides  de  l'enve- 
loppe ; d’abord  la  distinction  en  tête , thorax  et  tronc  ; le 
nombre  des  appendices  ; puis  le  nombre  des  articles  des  ap- 
pendices; enfin  des  particularités  de  l’enveloppe,  et  des  pal- 
pes maxillaires. 

Dans  les  mollusques,  des  parties  solides  se  déposent  dans 
le  derme  et  forment  les  coquilles  ; celles-ci  sont  en  rapport 
avec  l’appareil  branchial  ; les  coquilles,  la  peau  et  ses  parti- 
cularités, la  forme  et  la  disposition  du  pied,  etc.,  fournissent 
les  caractères  spécifiques.  Mais  ici  la  spécification  devient  d’au- 
*tant  plus  difiieile  que  les  particularités  de  l’enveloppe  et  même 
de  tout  l’animal  vivant,  sont  souvent  hors  de  la  portée  de 
l’observateur.  C’est  pour  cela  qu’on  a été  obligé  d’avoir  re- 
cours à la  coquille , mais  elle  est  un  produit  et  non  un  organe; 
et  si  l’animal  n’est  pas  dans  des  conditions  convenables,  ce 
produit  s’en  ressent. 

Ainsi,  dans  les  venus  puUaslra  de  nos  côtes  on  ne  tronve 
peut-être  pas  deux  coquilles  semblables,  à moins  qu’elles  ne 
soient  tout-à-fait  dans  le  même  lieu.  Le  murex  lapiUus  de  nos 
côtes,  qui  se  nourrit  de  donaccs,  a une  coquille  petite  et  très- 
rugueuse,  toutes  les  fois  que  l’animal  est  sur  un  rivage  battu 
par  un  même  vent.  Toutes  les  fois  au  contraire  que  le  lieu  est 
à l’abri  du  vent,  et  les  donaces  très-abondantes,  le  même  ani- 
mal a une  coquille  très -grosse  et  presque  lisse.  De  là  les  diffi- 
cultés énormes  d’arriver  a la  spécification  par  la  seule  coquille, 
même  quand  on  la  possède  tout  entière  ; à plus  forte  raison, 
quand  on  n’a  que  des  fragments  ou  des  moules  : c’est  là  ce  qui 
rend  la  paléontologie  des  mollusques  si  difficile  et  ce  qui  a con- 
duit à créer  à volonté  des  milliers  d’espèces  qui  n’en  sont  pas. 

Dans  les  actinozoaircs  les  organes  tendent  à une  simplifica- 
tion analogue  à celle  des  végétaux,  puis  l’individualité  dispa- 
raît. L’absence  de  l’animal , très  difficile  à saisir  et  à conserver, 
offre  les  plus  grandes  difficultés  pour  la  spécification  ; on  a 
donc  encore  été  obligé  d’employer  le  polypier,  qui  n’est  qu’un 
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produit  pierreux,  susceptible  d'étre  modifié  dans  sa  forme  par 
une  foule  de  causes,  pour  arriver  à la  spécification  ; mais  cela 
ne  peut  véritablement  pas  .servir  à la  zoologie. 

Les  circonstances  biologiques  fournissent  une  autre  sorte  de 
caractère,  parce  qu’elles  déterminent  des  modifications  harmo- 
niques dans  certains  organes  et  spécialement  dans  les  organes 
des  sens.  Telles  sont  la  trompe  et  les  défenses  de  l'éléphant,  le 
bec  en  spatule  du  héron  spatule,  le  bec  en  ciseau  de  l’oiseau  de 
ce  nom,  les  modifications  de  l’oreille,  de  l'œil,  des  narines,  de 
la  langue,  des  dents,  dans  les  mammifères,  du  bec  dans  les  oi- 
seaux, des  palpes  maxillaires  dans  les  insectes,  etc.;  toutes  ces 
modifications  harmoniques  sont  spécifiques  et  peuvent  exister 
dans  tous  les  appareils  de  sensibilité  et  de  locomotilité. 

Dans  leur  ordre  d'importance,  d'après  la  loi  de  la  subordi- 
nation des  caractères,  les  premiers  de  tous  ceux  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  sont  les  caractères  tirés  de  la  génération.  I,cs 
seconds  sont  les  caractères  sériaux  ; les  troisièmes,  les  caractères 
biologiques,  sont  individuels,  liais  la  distinction  des  espèces 
par  l’ordre  sérial  même,  deviendra  de  plus  en  plus  difficile  à 
mesure  qu’on  descendra  dans  la  série,  parce  que  les  organes 
disparaissent  et  les  caractères  avec  eux,  puisque  tout  se  con- 
fond; et  an  contraire  elle  sera  d’autant  plus  facile  qu’on  s’é- 
lèvera davantage  dans  la  série. 

Mais,  d’après  tous  les  principes  que  nous  venons  d’exposer, 
toutes  les  fois  qu’une  espèce  prétendue  n’offrira  pas  une  diffé- 
rentielle entre  l’espèce  précédente  et  la  suivante,  ou  peut  être 
bien  sùr  que  ce  n’est  pas  une  espèce,  mais  simplement  une  va- 
riété de  Tune  ou  de  l’autre.  £t  alors  en  paléontologie , par 
exemple,  quand  on  n’a  pas  les  éléments  suffisants  pour  déter- 
miner cette  différentielle,  on  doit  ranger  ces  êtres  dans  l’incer- 
tœ  sedis,  plutôt  que  d’embarrasser  la  science  et  de  troubler  ses 
conclusions  par  des  prémisses  insuffisantes.  Mais  au  lieu  de 
cette  sagesse,  on  a eu  l’envie  d'attacher  son  nom  à une  préten- 
due espèce  nouvelle,  ou  le  désir  d’étayer  des  hypothèses,  et  ou 
s’est  mis  à créer,  avec  des  fragments  insignifiants  d’une  même 
espèce,  plusieurs  espèces  qu’une  étude  plus  approfondie  a 
dù  rejeter;  ce  qui  n'einpêche  |ms  ces  milliers  d’espèces  imagi- 
naires de  remplir  encore  les  catalogues  et  les  livres. 
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Comme  conséquence  de  tous  les  principes  logiques  de  la  spé- 
cification, il  est  évident  que  les  caractères  tirés  de  la  généra- 
tion et  la  plupart  des  caractères  biologiques  manquent  abso- 
lument à la  spécification  des  fossiles,  qui  dès-lors  ne  peut  plus 
être  déterminée  que  par  l’ordre  sérial  ; et  cet  ordre  encore  re- 
posant sur  les  seules  parties  solides  et  susceptibles  d'èlre 
conservées  ; pour  les  osteozoaires,  ce  sont  les  os  et  les  dents 
principalement;  pour  les  mollusques  les  seules  coquilles;  et 
pour  les  rayonnés  les  polypiers,  dont  nous  avons  montré  la 
presque  nullité.  l.a  spécification  des  mollusques  par  les  seules 
coquilles  est  aussi  très- difficile;  d’abord  parce  que  la  coquille 
est  un  produit  et  non  un  organe  ; si  l’on  ajoute  que  le  pa- 
léontologiste n'a  pas  toujours  la  coquille,  mais  le  plus  souvent 
des  morceaux  ou  des  moules  plus  ou  moins  déformés,  n'ayant 
plus  aucun  des  caractères  im[>ortants  de  la  co<iuille  elle-ménie; 
qu’en  outre,  les  co(|uilles  dilTèrent  encore  suivant  l'àge,  le  sexe, 
la  localité,  et  les  circonstances  biologiques,  ou  comprendra  la 
haute  difficulté  des  questions  paléontologiques  relatives  à la 
détermination  des  espèces,  et  la  nécessité  d’étre  zoologiste,  et 
zoologiste  profond  pour  faire  des  déterminations  qui  méritent 
quelque  confiance. 

Si  aces  difficultés  on  joint  celles  de  la  détermination  des  ter- 
rains, on  comprendra  qu'il  y a toujours  en  géologie  deux  in- 
connues dans  le  problème,  savoir  ce  que  c’est  que  le  terrain  et 
ce  que  sont  les  espèces  fossiles;  et  comme  l’arbitraire  y est 
pour  beaucoup,  il  est  souvent  impossible  de  prononcer;  car, 
le  géologue  répond  au  paléontologue  par  A',  et  celui-ci  répond 
à l’autre  par  Y. 

Concluons  donc,  en  définitive,  que  les  esprits  sages  doivent 
se  mettre  en  garde  contre  le  charlatanisme  des  hypothèses,  et 
travailler  à le  bannir  de  la  science,  dont  il  est  la  mort. 

Après  avoir  résumé  les  vrais  principes  de  paléontologie  fon- 
dés sur  la  zoologie,  et  introduits  par  M.  de  lilainville,  nous  al- 
lons rappeler  quelques-uns  des  faits  qu’il  a définitivement  con- 
statés dans  la  science. 

D’abord,  il  a étudié  tous  les  mollusques  fossiles,  connus,  dans 
leur  rapport  avec  les  mollusques  vivants,  et  voici  les  résultats 
qu’il  est  parvenu  à démontrer.  1*  Dans  l'état  actuel  de  nos 
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connaissances  sur  la  distribution  des  espèces  de  coquilles  dans 
les  strates  de  tous  les  terrains,  on  peut  dire  que  plus  on  s’ap- 
proche de  l’état  actuel  du  sol,  plus  les  coquilles  sont  nom- 
breuses en  espèces,  et  ces  espèces  sont  plus  rapprochées  de 
celles  encore  vivantes.  Les  coquilles  de  la  première  classe,  les 
céphalés,  renfermant  les  poulpes,  les  calmars,  les  ammonites, 
les  nautiles,  les  bélcmnitcs,  etc.,  ne  nous  sont  généralement 
connues  que  dans  les  couches  les  plus  inférieures  des  fonds  de 
bassins  marins,  preuve  qu’elles  vivaient  dans  des  eaux  pro- 
fondes, tandis  que  les  mollusques  de  la  seconde  classe  vi- 
vent plus  généralement  dans  des  eaux  moins  profondes  ; les 
animaux  fossiles  de  cette  première  classe  pourraient  done  en- 
core exister  dans  les  mers  les  plus  profondes,  et  il  n’y  aurait 
là  rien  d’étoniiant  *,  car  il  est  impossible  à un  homme  de  bonne 
foi  de  dire  connaitre  assez  ni  les  espèces  vivantes,  ni  les  espè- 
ces fossiles  pour  oser  se  prononcer  sur  l’établissement  des  pro- 
portions entre  les  vivantes  et  les  fossiles. 

Cependant  l’abondance  de  fossiles  de  la  première  classe  dans 
les  terrains  les  plus  profonds,  prouve  que  ccux-ci  se  sont  dé- 
posés dans  des  mers  profondes. 

II  ne  faudrait  pas  accepter  néanmoins  que  toutes  ces  espè- 
ces ont  disparu  au-delà  de  ces  terrains,  car  M.  de  Blainvillc 
lui-mème  possède  une  véritable  bélemnite  des  terrains  tertiai- 
res, et  parmi  les  nautiles,  il  y en  a deux  espèces  vivantes  et 
une  prodigieuse  quantité  de  fossiles,  dans  tous  les  terrains,  de- 
puis les  plus  anciens  jusqu’aux  plus  récents. 

2“  Un  second  résultat,  c’est  que,  dans  la  seconde  classe,  les 
céphalidés,  il  n’y  a encore  aucun  genre  linnéen  bien  net,  qui 
ne  soit  fossile  et  vivant  tout  à la  fuis,  sauf  le  genre  belléropliou 
qui  n’est  connu  que  fossile  ; et  ce  fait  général  embrasse  tous 
les  terrains.  Ces  genres  fournissent  des  espèces  dans  les  deux 
états,  mais  dans  des  proportions  différentes  ; en  Europe  le  rap- 
port des  espèces  fossiles  et  vivantes  est  inverse  : ainsi  quand  il 
J a beaucoup  d’espèces  vivantes,  il  y en  a peu  de  fossiles,  et 
vice  versà.  Cependant  cette  observation  n’est  applicable 
qu’aux  espèces  marines;  car  il  est  très-remarquable  que  les 
espèces  d’eau  douce  et  terrestres  sont  les  mêmes  à l'état  vi- 
vant et  à l’état  fossile. 
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Le  nombre  des  espèces  fossiles  s’accroît  en  général  à me- 
sure qu  on  remonte  aux  terrains  supérieurs,  et  diminue  an 
contraire  à mesure  qu’on  descend  ; il  eu  est  de  même  pour  lis 
formes  et  pour  les  genres  : ainsi  les  patelles  apparais-senl  lis 
premières  dans  les  terrains  siluriens,  dévoniens,  etc.,  et  toute 
la  série  de  leurs  genres  se  trouve  dans  les  deux  états  vivaut 
et  fossile.  11  y a des  formes  qui  oui  traversé  tous  les  lerraiiis; 
les  cérites,  les  scalaires,  les  turritelles,  les  turbos,  les  pleurolo 
maires,  etc.,  etc.,  se  trouvent  dans  les  terrains  les  plus  infé- 
rieurs, et  dans  tous  les  terrains,  même  ceux  qui  se  forment 
maintenant. 

I.a  ressemblance  avec  les  espèces  vivantes  est  dans  le  même 
cas,  à mesure  qu'on  s’élève,  elle  est  plus  considérable. 

Il  y a certains  genres  que  l’on  n’a  encore  rencontrés  que  dans 
certaines  formations,  mais  en  très-petit  nombre. 

Les  diverses  espèces  et  les  mêmes  se  trouvent  dans  des  ter- 
rains très-différents. 

Dans  les  terrains  siluriens,  ou  primaires  de  transition,  ou 
trouve  des  cérites,  des  turritelles,  des  buccins,  etc.,  en  très- 
grand  nombre,  et  l’on  prétendait  autrefois  qu’il  n'y  en  avait 
pas. 

Dans  les  terrains  carbonifères,  on  trouve  un  grand  nombre 
de  cérites,  de  rissoaires,  de  liltorines,  d’ampullaeères,  de  tur- 
bos, de  troebus,  de  patelles,  de  dentales,  d’émarginules,  de 
cabaebons,  etc.;  dans  les  terrains  inférieurs  a la  craie,  ou 
trouve  un  bien  plus  grand  nombre  de  coquilles  variées  que 
dans  les  terrains  précédents  ; on  y voit  des  cônes,  dcsptérocères, 
des  rostellaires,  des  strombes,  des  buccins,  peut-être  des  méla- 
nics,  des  turritelles,  des  nalices,  des  sigarets,  des  nérinées,  etc. 

Dans  la  craie  les  fossiles  sont  très-rapproebés  des  précé- 
denU  ; ce  sont  des  volutes,  des  strombes,  des  rostellaires,  des 
pliasianclles,  des  turbos,  etc.,  plus  nombreux  que  précé- 
demment. 

Au-dessus  de  la  craie  ou  trouve  presque  tous  les  genres  vi- 
vants, et  très-peu  de  la  classe  des  cépbalés. 

Tout  ce  qui  précède  appartient  aux  espèces  marines;  mais 
il  est  évident  que  les  strates  d’eau  douce  ont  pu  se  former  et  se 
sont  formées  à toutes  les  époques  ; or,  la  difficulté  pour  les 
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géologues,  c’est  qu'il  y a peu  de  différence  entre  les  genres 
fossiles  et  les  genres  vivants,  si  ce  n’est  pour  les  mélanopsi- 
des  que  l’on  ne  connaît  encore  qu’à  l’état  fossile. 

Dans  les  terrains  tertiaires  plus  récents  la  plus  grande  res- 
semblance existe  entre  les  espèces  fossiles  et  les  espèces  vi- 
vantes. 

Tel  est  l’état  actuel  de  la  science,  quant  à cette  classe  de 
mollusques.  Il  est  évident  que,  pour  la  géologie  positive,  l’étude 
des  fossiles  de  cette  classe  qui  appartient  à trois  milieux  diffé- 
rents est  plus  importante  que  celle  des  céphalés,  parce  que  les 
céphalidés  peuvent  conduire  à l’étiologie  des  formations;  il  y 
a en  effet  des  espèces  marines,  des  espèces  d’eau  douce  et  des 
espèces  terrestres  ; il  y a des  espèces  littorales,  pélagiennes  et 
plus  encore  de  semi-pélagicnnes.  Il  y en  a qui  ne  sont  jamais  à 
découvert  des  eaux,  d’autres,  au  contraire,  qui  le  sont  souvent. 
Sur  le  bord  de  la  mer,  on  voit  que,  suivant  la  direction  du  vent, 
de  la  marée,  les  bancs  de  coquilles  s’accumulent  par  couches 
plus  ou  moins  horizontales  et  parallèles  les  unes  aux  autres; 
toutes  les  espèces  de  cette  classe  sont  dans  ce  cas,  tandis  que 
dans  les  bivalves  qui  vivent  par  couches  dans  les  baies,  les 
bancs  sont  déposés  sur  place.  Il  n’en  est  pas  de  môme  dans 
l’eau  douce,  où  les  coquilles  peuvent  être  transportées  par  les 
fleuves,  ou  ensevelies  dans  les  sédiments  des  lacs.  — La  géo- 
logie peut  tirer  de  toutes  ces  circonstances  des  étiologies  de 
formations  par  sédiment  ou  par  transport.  Mais  elle  ne  pourrait 
pas  également  s’eu  servir,  comme  on  l’a  pourtant  fait,  pour 
déterminer  le  synchronisme,  à moins  que  ce  ne  soit  dans  un 
même  bassin  ; encore  moins  pour  déterminer  l’ancienneté  des 
strates,  ou  l’époque  du  soulèvement  des  montagnes,  parce  qu’il 
n'y  a pas  d’éléments  sufiBsantSk  11  est  plus  facile  de  déterminer 
d’après  ces  faits  les  changements  survenus  dans  les  circon- 
stances biologiques  ; mais  comme  une  mer  est  plus  ou  moins 
salée  et  peut  quelquefois  contenir  des  mollusques  d’eau  douce, 
témoin  la  mer  Baltique  où  vivent  des  unios,  et  que  des  mol- 
lusques d’eau  salée  peuvent  s’avancer  dans  les  eaux  douces  et 
saumâtres,  il  ne  faudrait  pas  toujours  attribuer  ces  mélanges  à 
nn  transport. 

Enfin,  à l’aide  de  ces  faits  on  peut  encore  arriver  à juger  la 
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diminution  proportionnelle  des  eaux  douces  et  marines,  et  l’é- 
tendue des  terres  découvertes. 

4°  La  elasse  des  mollusques  acéphaliB,  ou  bivalves,  vit  beau- 
coup plus  sous  les  eaux  que  la  précédente;  aussi  fournit-elle 
moins  de  données  à la  géologie.  Cependant  il  existe  des  fossiles 
de  cette  classe  dans  tous  les  terrains,  et,  quant  à la  proportion 
des  espèces  vivantes  et  fo.ssilcs,  elle  est  à peu  près  dans  le  même 
cas  que  pour  la  cla.sse  précédente. 

Ainsi,  comme  conclusion  générale  de  tous  les  résultats  que 
nous  venons  de  résumer;  1°  les  mollusques  fossiles  appar- 
tiennent à la  série  animale  dont  les  restes  vivent  encore  ; pres- 
que tous  les  genres  linnéens  fossiles  sont  encore  vivants,  et  un 
grand  nombre  se  trouvent  les  mêmes  dans  tous  les  terrains  ; en 
outre,  il  y a beaucoup  d’espèces  identiques  aux  vivantes,  même 
dans  les  terrains  les  plus  anciens  ; par  conséquent,  la  série  des 
mollusques  n’a  jamais  été  détruite  tout  entière,  elle  a toujours 
existé  à peu  près  la  même  dans  ses  degrés  depuis  sa  création 
unique.  En  outre,  il  y a toujours  eu  des  mollusques  marins, 
pélagiens,  semi-pélagiens , de  rivages  et  d’eau  douce,  par  con- 
séquent l’état  de  la  terre  n’a  pas  essentiellement  différé,  dans 
le  passé,  de  son  état  actuel  ; seulement  les  proportions  des  eaux 
salées,  des  eaux  douces,  et  des  terres  exondées  ont  pu  varier. 

La  malacologie  fossile  renverse  donc  comme  la  géologie  les 
bypothè.ses  de  créations  antérieures  à la  nôtre,  de  créations  et 
de  destructions  successives  par  périodes  indéterminées. 

LEÇON  X. 

HISTOIRE  DE  LA.  GÉOLOGIE. 


Après  avoir  exposé,  d’après  M.  de  Blainville,  dans  son  cours 
des  principes  de  la  zoologie  appliqués  à la  géologie,  les  résul- 
tats actuels  de  la  science  sur  la  malacologie  fossile,  nous  avons 
à résumer  les  résultats  démontrés  par  lui  dans  sa  grande  Os- 
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téographie  sur  la  paléontologie  des  mammifères.  Mais  nous  ne 
mentionnerons  que  des  faits  bien  \ériiiés  et  nettement  constatés. 

Espèces  de  l’Inde  fossiles  et  vivantes.  — I.  Dans  l’ordre  des 
primatès  (I),  des  os  fossiles  de  singes  ont  été  découverts  dans 
l’Inde,  où  ils  peuvent  être  rapportés  à des  espèces  qui  y vivent 
encore,  ils  sont  péle-mèle  avec  des  ossements  d’animaux  con- 
sidérés comme  perdus,  et  d’autres  certainement  encore  exis- 
tants dans  ce  pays. 

l’*  Espèce  de  singe.  — M.  Lartct  a trouvé  à Sansan,  dépar- 
tement du  Gers,  une  espèce  particulière  de  singe,  qui  semble 
intermédiaire  aux  gibbons  et  aux  semnopithèques  ou  colobes 
d’Afrique  ; ce  fossile  était  avec  des  animaux  perdus  et  d’autres 
encore  existants. 

Ces  singes  fossiles  de  l'Inde  et  de  l’Europe  sont  dans  un 
terrain  tertiaire  moyen  d’eau  douce,  et  par  conséquent  d’une 
époque  bien  antérieure  à la  dernière  catastrophe  que  l'on  a sup- 
posé avoir  donné  la  forme  actuelle  à nos  mers  et  à nos  conti- 
nents. 

Sapajous  fos.  en  Amérique.  — On  a trouvé  deux  es- 
pèces, qui  paraissent  perdues,  de  sapajous  en  Amérique,  pays 
où  des  sapajous  existent  encore  aujourd’hui  ; c’est  au  Brésil 
que  M.  Sund  les  a trouvés  pèle-mèle  avec  des  os  d’animaux 
encore  vivants  et  beaucoup  plus  d’animaux  perdus , dans  le 
diluvium  des  cavernes,  creusées  dans  un  calcaire  secondaire  (2). 

Vespertiîio  murinus  viv,  et  fos.  Ch.  Souris  sirotine  viv. 
el  fos.  — II.  Cheit'opléres  ou  chauves-souris.  D’après  Karg, 
on  a trouvé  un  fossile  ou  vespertiîio  murinus  dans  le 
schiste  calcaire  d’Œuingen.  — M.  Cuvier  avait  parlé  d’une 
espèce  du  genre  vespertiîio,  trouvée  dans  le  gypse  de  Mont- 
martre avec  les  anoplothériums  et  palæothériums  ; plus  soi- 
gneusement étudiée  par  M.  de  Blainville,  cette  espèce  fossile 
parait  être  la  même  que  la  chauve-souris  sérotine  gui  vit  en- 
core aujourd’hui  aux  environs  de  Paris. 

Chauv.  s.  fossile.  — On  cite  dans  l’argile  tertiaire  de 
Londres  deux  dents  de  chauves-souris,  qui  ne  semblent  pas 
avoir  leur  identique  vivant.  — Ou  mentionne  une  espèce  de 

(1)  OiUot;  llT.  1,  î,  3,  4.  — (î)  IdiîS*  liv. 
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roussette  dans  le  calcaire  fissile  de  Solenhaufcn  ; mais  U existe 
des  doutes  sur  ce  fossile  qui  pourrait  bien  être  qn  ptérodac- 
tyle. 

Dans  une  caverne  de  Saxe,  ou  a trouvé  un  os  des  membres 
de  chauve-souris  avec  des  os  de  musaraigne,  de  taupe,  d’oi- 
seaux, de  serpents  et  de  crapauds,  ainsi  que  d’ours,  de  glou- 
tons, d’hyènes,  de  campagnols,  etc. 

Yespertilions  mcluloïdes,  pipistrelle.  — On  cite  des  frag- 
ments de  vespertilions  dans  le  diluvium  des  environs  de 
Kostritz  ; un  noctuloïde , peut-être  une  pipistrelle,  dans  une 
brèche  osseuse  de  Cagliari  en  Sardaigne,  avec  des  ossements 
de  lagomis  ; une  pipistrelle  dans  une  autre  brèche  des  envi- 
rons d’Autihes,  en  Provence. 

Les  espèces  actuellement  viv.  en  Belgique  y sont  aussi  fossiles. 
— Des  cavernes  à ossements  des  environs  de  Liège,  M.  Schmer- 
ling  a décrit  et  figuré  des  crânes,  des  mandibules  et  beaucoup 
d’autres  os  du  squelette  des  chauves-souris;  l’une  a tous  les 
caractères  du  grand  rhinolophe  (fer  à cheval)  de  nos  pays  ; une 
autre  parait  avoir  appartenu  au  v.  mystacinus  assez  commun 
en  Belgique;  une  troisième  au  v.  serotinus.  En  sorte  que,  sans 
s’arrêter  à décrire  les  nombreux  ossements  fossiles  de  chauves- 
souris  trouvés  dans  ces  cavernes  , dans  une  position  telle  qu’il 
ne  peut  pas  y avoir  de  doute  sur  l’ancienneté  de  leur  conserva- 
tion, < on  peut  assez  bien  assurer,  dit  M.  de  Biainville,  qu'ils 
doivent  être  rapportés  à des  espèces  actuellement  vivantes 
dans  le  pays , conune  l’avait  admis  d’une  manière  générale 
M.  Schmerling.  > 

• En  sorte,  continue- 1- il,  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  les  ossements  fossiles  de  chauves-souris l’on 

peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

« 1 “ Des  animaux  de  l’ordre  des  chéiroptères  on  des  chauves- 
souris  existaient  dans  nos  pays,  et , par  conséquent,  à la  sur- 
face de  la  terre,  avant  la  formation  des  terrains  tertiaires 
moyens  de  nos  contrées  septentrionales  ou  européennes,  puis- 
qu’on en  a trouvé  des  restes  indubitables  dans  la  formation 
gypseusc  des  environs  de  Paris. 

« 2°  Ils  étaiént  très-probablement  contemporains  des  ano- 
plothériums  et  des  palæothériums,  animaux  très-rraisembla- 
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bletneiit  cfTacés  aiijourd'ltui  de  la  série  animale  vivante,  puisque 
leurs  os.«cments  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  géo- 
logiques. 

> 3°  Ils  ont  continué  d'exister  sans  interruption  depuis  c« 
temps  jusqu'à  nous,  et  cela  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe, 
puisqu’on  en  rencontre  des  restes  dans  le  diluvium  des  caver- 
nes et  dans  celui  des  brèches  osseuses. 

• 4*  Ces  chauves-souris  si  anciennes  ne  différaient  que  fort 
l>eu,  si  même  elles  différaient,  des  espèces  actuellement  vivantes 
dans  les  mêmes  contrées. 

> D’où  l'on  peut  induire,  comme  conséquence  rigoureuse, 

que  les  condilions  d'existence  qui  leur  sont  nécessaires  au- 
jourd’hui étaient  les  mêmes  à cette  époque  plus  ou  moins  re- 
culée de  celle  à laquelle  nous  vivons,  et  que,  par  conséquent, 
il  n’y  a rien  de  changé  dans  l’ensemble  de  ces  circonstances,  on 
dn  moins,  que  ces  changements  ont  été  fort  peu  importants, 
et  dans  des  limites  de  variations  dont  les  maxima  et  les  minima 
oscillaient  comme  aujourd’hui,  sans  influence  appréciable  sur 
les  corps  organisés.  . 

III.  Insectivores,  taupe,  musaraigne,  hérisson (1). -- Les 
taupes  proprement  dites  ne  sont  connues  vivantes  jusqu’ici 
que  dans  l’ancien  continent,  et  même  principalement  dans 
l’Europe,  septentrionale;  la  taupe  ordinaire  vit  aussi  dans  la 
Uarbaric,  le  ^épaul  ; on  eu  a cité  aussi  deux  individus  de 
l’Amérique  du  Nord;  mais  sauf  cette  exception,  le  nouveau 
monde  ne  possède  que  des  taupes  musettes  (scalop  et  eondy- 
lurc)  et  encore  n’existent-elles  que  dans  la  partie  septentrio- 
nale. Dans  tout  le  reste  de  ce  vaste  continent,  depuis  la  Caroline 
jusqu'à  l’extrémité  la  plus  méridionale  de  la  Patagonie,  le 
genre  taupe  n’est  nullement  représenté,  pas  plus,  il  est  vrai, 
que  celui  des  véritables  musaraignes  et  surtout  des  héris-sons. 
L’ancien  monde,  dans  sa  partie  méridionale,  ne  possède  de 
tanpes  dorées  qu’eu  Afrique,  au  cap  de  Bonne- Espérance,  et 
peut-être  en  Gambie. 

Les  musaraignes  proprement  dites  sont  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  excepté  de  l’Amérique  méridionale,  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  ta  Polynésie.  , 

(I)  Oitéog.  «•  Hvraiion.  • • • . - • 
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Les  masarai^nes  d'eau  sont  essentieltement  septentriondes, 
on  n’en  connait  ni  d’Asie,  ni  d’Afrique. 

Les  musaraignes  terrestres  ne  semblent  pas  exister  dans  le 
nord  de>rt)urope,  ni  même  en  Angleterre  ; mais  à mesure  qu’on 
se  porte  vers  le  sud,  les  musaraignes  les  plus  communes  appar- 
tiennent à la  division  du  $orex  araneus  aussi  bien  en  Europe 
qu’en  Afrique. 

Ia*8  musaraignes  palustres  à cinq  dents  intermédiaires  supé- 
rieures et  qui  toutes  ont  des  dents  colorées,  sont  exclusivement 
septentrionales  dans  les  deux  continents,  depuis  la  Suède 
jusque  dans  l’Eunope  la  plus  méridionale,  dans  le  nôtre.  Mais 
les  espèces  à dents  blanches  et  à quatre  fausses  molaires  sont, 
au  contraire,  méridionales  du  midi  de  l'Europe,  d’Afrique  et  de 
i’inde.  — Les  musaraignes-écureuils  sont  d’Asie,  principale- 
ment de  l'arcbipel  Indien,  les  Gerboises  sont  d’Afrique. 

liCs  hérissons  se  trouvent  seulement  en  Europe,  en  Afrique 
et  en  Asie. 

Or,  on  a trouvé  à l’état  fossile  : 

Taupes  vivantes  et  fossiles.  — l”  Dans  les  cavernes  des  envi- 
rons de  Liège,  nn  certain  nombre  de  taupes  qui  ne  diilèrent 
nullement  de  la  taupe  actuellement  vivante  dans  nos  pays. 

Homme  fossile.  — 2°  Des  fragments  de  taupes  avec  des 
restes  des  animaux  actuellement  vivants  en  Europe,  et  aussi  de 
rhinocéros  et  d’hommes,  dans  la  terre  argileuse  qui  recouvre 
le  sol  de  la  caverne  gypseuse,  près  Kostriz. 

Taupe  ordinaire  vivante  et  fossile  à Sansan  et  en  Auvergne. 
— Condylure  fossile  à Sansan  et  vivant  hors  dej  l'Europe.  — 
3°  Dans  le  dépôt  de  Sansan  et  dans  plusieurs  localités  d’Au- 
vergne, la  taupe  ordinaire,  mâle  et  femelle;  une  taupe  qui 
se  rapproche  du  condylure,  lequel  ne  vit  plus  comme  en 
Europe; 

Des  musaraignes  et  des  hérissons. 

Musaraignes  rivantes  et  fossiles.  — 1°  La  musaraigne  remifer 
ou  fodiens  dans  les  brèches  de  Sardaigne  ; 

2”  Des  dents  de  musaraignes  ordinaires  à Kostriz. 

3*  Dans  les  cavernes  de  Liège  le  sorex  araneus,  la  sorex  vul- 
garis^  tous  deux  vivants  encore  aux  environs  de  Li^. 

4°  A Sansan,  un  desman  des  Pyrénées;  et  dans  les  terrains 
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tertiaires  d’eau  douce  de  l'Auvergne  uu  sorex  aianeus;  et  une 
grande  musaraigne  intermédiaire  à la  musaraigne  et  au  héris- 
son ; dans  un  terrain  argileux  fort  analogue,  un  bérissou  qui 
SC  rapproche  du  hérisson  d’Europe. 

Hérision  vivant  cl  fossile.  — 5®  Le  hérisson  d'Europe  dans 
les  cavernes  de  Liège;  et  dans  les  terrains  d’eau  douce  d’Au 
vergne,  on  a trouvé  l’ennaceus  antiqmis  qui  parait  avoir  quel- 
que rapport  avec  le  sarigue. 

Ainsi  les  trois  genres  in.sectivores  encore  actuellement  vivants 
en  Europe  se  trouvent  à l’état  fossile  dans  les  brèches  osseuses 
du  littoral  de  la  Méditerranée,,  dans  le  sol  des  cavernes  d’Alle- 
magne, d’Angleterre,  de  Belgique  et  de  France,  dans  un  terrain 
tertiaire  moyen  des  montagnes  sous-pyrénéennes,  enfin,  dans 
uu  terrain  d’eau  douce  d'Auvergne. 

I,es  cinq  ou  six  espèces  qui  ont  été  reconnues  jusqu’ici, 
savoir  : une  taupe,  trois  espèces  de  musaraignes,  un  desman 
et  an  hérisson,  ne  diETcrent  pas  spécifiquement  de  celles  qui 
existent  actuellement  à l'état  vivant  dans  les  mêmes  pays.  — 
l-;nies  se  trouvent  pèle  mêle  avec  des  restes  d’animaux  dont 
les  uns  vivent  encore  et  les  autres  ne  vivent  plus  dans  nos 
contrées. 

Les  autres  espèces,  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore 
à Pétât  vivant  les  analogues,  savoir  : une  taupe,  làlpa  anliqua; 
une  musaraigne,  erinaceui  soricinoldes  ; un  hérisson,  ennaeeiu 
arvemensis;  et  un  tenrec,  erinaceus  eeuleles  aniiquus,  for- 
ment des  espèces  intermédiaires  exclusivement  à celles  de 
l’ancien  monde,  et  ont  dù  par  conséquent  y vivre. 

D’où  il  faut  encore  conclure,  comme  nous  l’avons  fait  à 
l'égard  des  singes  et  des  chaûves-souris,  que  depuis  l’époque 
de  la  formation  du  diluvium  et  des  terrains  tertiaires  moyens, 
les  circonstances  et  milieux  propres  à entretenir  la  vie  animale 
à la  surface  de  notre  globe  n’ont  pas  changé. 

IV.  P/toques(l). — On  a trouvé  des  restes  fossiles  de  phoques 
en  différents  endroits  de  l’Europe,  dans  des  terrains  encore  assez 
peu  éloignés  des  bords  de  la  mer,  terrains  tertiaires,  peut- 
être  même  secondaires,  dans  les  parties  supérieures  de  la  craie. 

(0  Oifèo».,!*  lit.  . 
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'Or.  depuis  l'extension  de  la  navigation,  les  pboques  sont 
devenus  beaucoup  plus  rares  dans  nos  mers;  ils  se  sont  réfugiés 
dans  les  mers  du  Sud. 

V.  Carnossieri  ( I ). — Parmi  les  carnassiers,  nous  saTons  que 
les  ours  ont  existé  autrefois  dans  toute  l'Europe,  même  dans 
le  nord-ouest  de  la  France,  la  Bretagne  et  dans  l'Angleterre; 
qu'ils  étaient  un  objet  de  chasse  chez  les  Grecs,  les  Romains, 
ut  les  peuples  de  l’Europe,  jusque  vers  le  xv*  siècle;  aujour- 
d’hui ils  sont  confinés  dans  les  parties  les  plus  inaccessibles  de 
nos  Alpes  et  de  nos  Pyrénées. 

Les  petites  espèces  de  carnassiers,  comme  les  blaireaux  et 
surtout  les  martres,  les  fouines,  les  belettes,  les  putois  et  les 
hermines,  ayant  pu  échapper  à l'action  de  l'homme  par  la 
facilité  qu’ils  ont  de  se  cacher  et  de  trouver  aisément  leur 
principale  condition  d’existence,  étaient  sans  doute  répar- 
ties à peu  près  comme  elles  l’ont  toujours  été.  Mais  il  n’en  est 
pas  de  même  des  grands  carnassiers,  des  genres  felis,  canü  et 
hyena. 

Pour  les  hyènes,  nous  n’avons  pas  de  preuves  historiques 
de  leur  ancienne  extension  au-delà  de  ce  qu’elles  en  ont  au- 
jourd’hui. 

Nous  avons,  au  contraire,  des  preuves  indubitables  de  l’exis- 
tence des  lions  et  même  des  panthères  dans  les  parties  orien- 
tales et  méridionales  d’Europe,  où  il  n’y  en  a plus. 

Et  même  pour  le  loup  nous  avons  la  date  certaine  de  l’époque 
à laquelle  il  a disparu  d’Angleterre. 

1"  Ottri  fossiles.  — Les  ossements  d’ours  trouvés  dans  les 
cavernes  avaient  préoccupé  les  géologues  dès  avant  Bufibn; 
mais  c’est  à M.  Cuvier  et  à ses  imitateurs  qu’est  due  la  multi- 
plication d’espèces  fossiles  nominales,  mais  sans  réalités. 

« Les  procédés  employés  par  M.  Cuvier  pour  arriver  à ce 
résultat  étaient  si  spécieux , dit  M.  de  Blainville , et  en 
même  temps  si  simples  et  si  faciles,  puisqu’il  ne  s’agissait 
presque  que  de  prendre  des  mesures  linéaires  et  angulaires, 
(]ue  cette  manière  de  voir  fut  généralement  adoptée,  et  mal- 
heureusement aussi  cette  manière  de  procéder,  et  l’on  vit 

(1)  Ott^og.,'1'  bis  liY. 
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alors  les  paléoutologistes  devenir  ostéologistes  avec  une  facilité 
qne  je  ne  crains  pas  de  taxer  de  déplorable,  et  dont  noos  fe- 
rons ressortir  les  fâcheux  résultats  sur  la  géologie  rationnelle 
ou  étiologique.  » 

Depuis  ce  moment,  en  effet,  jusqu’à  H.  de  Blainville,  on  a 
fait  des  espèces  avec  le  mètre  et  le  millimètre,  souvent  même 
sans  savoir  ce  que  c’était  que  l’ostéologie,  et  toujours  d.ins 
l’ignorance  des  vrais  caractères  spécifiques; 

Les  excès  ont  été  si  loin  qu’on  compte  dans  les  livres  j<is- 
qn’à  treize  espèces  d’ours  fossiles  perdues;  1“  U.  Spelæv^  ; 
i*ü.  arclotdeui;  3"  ü.  priicut;  4»  ü.  etruscus;  5®  U.  artve- 
nensis  ; 6®  U.  minttnus  ; 7*  II.  cullridens  ; 8“  U.  pitorrii  ; 
9*  U.  metoposcairmu ; 10*  U.  giganteus;  11®  U.  leodienth; 
12®  U.  neêchersemis  ; 13®  ü.  sivalensis. 

Hais  H.  de  Blainville,  mettant  de  côté  le  millimètre,  •lé- 
montre,  par  une  étude  approfondie  et  détaillée  de  l’ostéologie 
des  ours  vivants,  sur  quels  caractères  du  squelette  et  surtout 
des  dents  reposent  les  caractères  spécifiques  ; et  après  avoir 
prouvé  que  la  proportion  du  talon  de  la  dernière  molaire  in- 
férieure donne  toujours  rigoureusement  l’espèce,  il  a analysé 
toutes  les  différences  d’àge,  de  sexe,  celles  qui  existent  entre 
les  individus  nés  et  élevés  dans  les  prisons  ou  les  fosses  de 
nos  ménageries,  les  seuls  qu’on  ait  comparés  aux  fossiles,  et 
les  individus  libres  et  dans  toute  la  force  de  l’état  sauvage. 
C’est  avec  tous  ces  éléments  sérieux  qu'il  lui  a été  fa- 
cile de  démontrer  la  futilité  des  prétendus  caractères  spécifi- 
ques avec  lesquels  on  a fait  les  treize  espèces  perdues. 

concLUsioif. 

Il  a prouvé  1®  que  l’ür$u$  $pelcBu$,  ou  des  cavernes,  l’t'.  gi- 
ganteus, spelœus  major,  pitorrii,  ruschersensis.  metoposenir- 
nus,  sont  des  mâles  de  l’espèce  vivante  encore  aujourd’hui  en 
Europe,  seulement  dont  les  uns  sont  plus  vigoureux  que  les 
mâles  vivants  et  les  autres  absolument  de  même  force;  2®  que 
ru.  orcfotdeus,  leodisnsis,  priscus , sont  des  femelles  de  la 
même  espèce  ; voilà  donc  neuf  prétendues  espèces  qui  n'en 
sont  qu’une  seule  et  même,  laquelle  est  encore  vivante  dans 
le  pays  oü  on  en  trouve  des  débris  si  considérables^  qn’on  a 
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compté  près  de  800  à 1000  iudividus,  de  tout  ige,  depuis  i* 

fœtus  jusqu'à  la  dernière  vieillesse. 

Quant  à l’U.  eiruscus,  l’ü.  art'ernenjû  et  l'U.  minimus  , 
c’est  encore  une  seule  et  même  espèce,  mais  distincte  de  la 
précédente  et  plus  petite,  qui  semble  avoir  représenté,  dans 
l’Europe  méridionale,  TU.  ornatiu  de  l’Amérique  du  Sud,  et 
ru.  malayanus  du  sud  de  l’Asie. 

L’ü.  sivaleriiis  doit  être  rapporté  à l'U.  ïabicUm  qui  vit  en- 
core dans  le  pays  où  on  l’a  trouvé;  on  a aussi  trouvé  au  Brésil 
des  08  de  l’U.  ornalus,  qui  y vit  encore,  et  en  Amérique  des 
08  de  ru.  americanus  qui  y est  également  vivant. 

L U,  cuUridens,  établi  sur  une  canine  assez  singulière  par  sa 
grandeur  et  sa  graude  courbure,  n’a  été  établi  que  sur  une 
erreur  qui  avait  fait  croire  que  cette  dent  avait  été  trouvée  im- 
plantée dans  une  mâchoire  d’ours,  ce  qui  a été  trouvé  faux, 
après  vérification. 

L'étude  du  gisement  des  ours  fossiles  les  a montrés  dans  les 
terrains  tertiaires  d’Auvergne,  dans  ceux  de  Sansan,  dans  les 
terrains. tertiaires  de  Gmiiiid  et  de  Mergel,  dans  les  tetrains 
meubles  du  val  d’Arno,  dans  le  diluvium  des  brèches  osseuses 
du  périple  de  la  Méditerrauée;  dans  le  diluvium  des  cavernes 
surtout,  où  l’on  en  a trouvé  le  plus  grand  nombre. 

Ces  cavernes  sont  creusées  dans  des  formations  calcaires, 
depuis  celui  de  transition  jusqu’à  la  craie  inclusivement,  et 
même  jusqu’au  terrain  tertiaire,  suivant  les  uns,  moderne , 
suivant  les  autres,  du  midi  de  la  France  ; à des  hauteurs  plus 
ou  moins  considérables  au-detæus  du  niveau  de  la  mer,  depuis 
quelques  pieds  jusqu’à  plusieurs  ceiitaiues  de  toises;  — ou- 
vertes à des  expositions  très-différentes,  mais,  ce  semble,  en 
général , méridionales , et  souvent  plutôt  artificiellement  que 
naturellement;  c'est-à-dire  que  l'ouverture  actuelle  n’rat  pas 
toujours  celle  par  laquelle  les  os,  ou  les  animaux  dont  ils  pro- 
viennent, ont  pénétré;  — sur  le  versant  des  régions  plus  ou 
moins  élevées  et  couvertes  de  forêts  vers  les  grandes  vall^  et 
leurs  afiluents. 

Ces  ossements  conservent  encore  leur  gélatine  ; ils  sont  rare- 
ment réunis  en  portion  de  squelette;  ils  sont  conUmus  ou  en- 
fouis à des  profoudeuTS  variables  dans  une  ai^ile  plus-  ou 


Digiiizod  by  Google 


III*  PARTIE.  - COSMOGONIE  mosaïque.  S47 

moins  rougeâtre,  plus  ou  moins  marneuse,  formant  quelque- 
fois des  espèces  de  couches,  souvent  même  dans  uue  croûte  de 
stalagmite  plus  ou  moins  épaisse  qui  les  entoure  ou  les  agglu- 
tine avec  des  cailloux  roulés  ou  non  en  plus  ou  moins  grande 
abondance,  provenant  de  roches  voisines  ou  éloignées,  et  quel« 
quefois  aussi,  mais  rarement,  avec  des  ossements  d’autres  mam- 
mifères d'espèces  indigènes,  sauvages  on  domestiques,  et  plus 
rarement  encore  avec  des  restes  d'espèces  exotiques  qui  ne  sont 
plus  connues  eu  Europe,  comme  lion , hyène,  éléphant  et 
rhinocéros. 

Fossiles  humaÎM.  — Il  semble  même  hors  de  doute  que  dans 
plusieurs  cavernes  du  midi  de  la  France  et  des  environs  de  Liège 
en  Belgique,  ils  sont  accompagnés  d’os  de  l’espèce  humaine  ou 
de  quelques  produits  de  ses  arts  ; d'où  il  semblerait  que  parmi 
les  ossements  d’ours  conservés  à la  surface  de  la  terre,  et  jus- 
qu’ici recueillis,  dans  des  conditions  assez  différentes,  la  très- 
grande  partie  aurait  appartenu  à l'espèce  actuellement  vivante 
dans  le  pays  où  ils  ont  été  trouvés,  et  qu’une  seule  espèce  de 
ce  genre  aurait  cessé  d’exister  ; l’espèce  étrusque,  méridionale , 
qui,  en  Europe,  complétait  ce  genre  comme  il  l’est  en  Asie  et 
en  Amérique,  espèce  plus  faible  et  habitant  la  partie  de  l’Eu- 
rope la  plus  anciennement  civilisée  et  en  même  temps  peut-être 
la  plus  peuplée,  ce  qui  a dû  hâter  sa  disparition  du  nombre  des 
êtres  encore  existants  aujourd’hui.  Que  l’espèce  existante  était 
autrefois  beaucoup  plus  nombreuse  en  individus,  plus  étaiduc 
dans  les  diverses  régions  de  l’Europe  ; qu’elle  a commencé  à y 
être  enfouie  dans  les  cavernes  de  tous  les  terrains , sitôt  que 
ces  terrains  ont  été  exondés  et  creusés  par  les  grands  fleuves 
s’écoulant  des  forêts;  que  ees  ours  ont  diminué  peu  à peu,  a 
mesure  que  les  forêts  ont  diminué,  que  l’Europe  s’est  peuplée, 
puisqu’on  les  trouve  avec  des  ossements  humains,  qu'on 
les  suit  depuis  les  terrains  tertiaires , et  depuis  les  ca- 
vernes des  calcaires  de  transition  jusqu’à  celles  des  terrains 
récents;  qu’on  les  trouve  encore  existants  dans  toute  l’Europe 
et  objet  de  chasse  pour  les  Grecs,  les  Romains,  et  tous  les 
peuples  de  l’Europe  jusqu’au  quinzième  siècle;  et  qu’ils  n’exis- 
tent plus  maintenant  que  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées , oit 
ils  d^énèrent  de  plus  en  plus.  ’ - ' ■ • . 
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• Eu  sorte  que  l’état  des  choses  par  rapport  à ce  genre  aêïk* 
manderait  aucun  cataclysme,  aucun  cbangemeut  dans  les  condi- 
tions actuelles  d’existence  de  la  terre , mais  seulement  des 
progrès  incessants  dans  le  développement  de  l’espèée  homaine 
en  Europe.  Nous  arrivons  donc  aux  mêmes  conclusions  que 
pour  les  phoques,  les  inseetivores , les  chéiroptères  et  les 
singes.  « 

2°  Petit»  ours,  iubursm  (I),  blaireau,  telagon  (mjdans), 
raton,  coati,  kinkajou,  binturong.  Toujours  suivant  les  mêmes 
princi|>es  et  la  même  élude  sérieuse,  M.  deBlainville  a dérauu- 
tré  que  l’animal  trouvé  dans  le  gypse  de  Paris  et  que  M.  Cuvier 
avait  nommé  tantôt  dasyure,  tantôt  coati  parisien,  n’était  ni  un 
didelphe,  ni  un  coati  ; mais  bien  un  animal  inter.nédiaire  au 
blaireau  et  au  mydaus,  et  il  l’a  nommé  taxotherium  : il  a éga- 
lement désigné  sous  le  nom  depai<Focyon('2)oud’arc/ocyon(:i}, 
un  animal  perdu  appartenant  aux  petits  ours,  et  analogue  par 
ses  formes  aquatiques  aux  loutres  et  aux  cynogales. 

Enfin,  il  a reconnu  une  forme  voisine  du  kinkajou  dans  le 
grand  carnassier  dont  M.  Lartet  a découvert  un  grand  uombrv 
d’ossements  dans  le  dépôt  célèbre  de  Sansan,  et  qu’il  a fait 
connaître  à l’Academie,  sous  le  nom  d'amphicyon  ou  de  chien 
douteux.  Ce  genre  perdu  renfermait  deux  espèces  : l’A.  major 
et  l’A.  mtnor. 

En  sorte  que  le  groupe  des  petits  ours  tel  qu’il  a été  produit 
par  la  puissance  créatrice , était  composé  ainsi  qu’il  suit  : en 
Europe,  meles  ou  blaireau,  taxotherium,  palœocyon,amphicyon; 
Afrique,  nord,  blaireau;  Asie,  stcalarc/05  fossile,  mcles,  iny- 
daus,  ailurns,  arctictis  ; sud  Amérique,  procyon  fossile,  nasua 
ou  coati,  cercoleptes  ou  kinkajou  ; nord  Amérique,  meles,  pro- 
cyon  lotor  fossile. 

' Les  espèces  fossiles  étaient  plus  grandes  que  les  vivantes; 
elles  ont  presque  toujours  été  trouvées  dans  les  terrains  tertiai- 
res et  rarement  dans  le  diluvium. 

Le  palœoeyon,  à La  Père,  dans  un  grès  tertiaire  en  contact 
avec  la  craie  blanche,  avec  des  ossements  de  tortues  d’tau 
douce,  de  cyrènes,  etc. 

(O  Otiéog  ,9»  liv.  — (t)  Ancien  «bien.  - (I)  -Ancien  non. 
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> Vamphicyon  major  dans  le  terrain  tertiaire  moyen  d'ean 
douce  de  Sansan,  avec  des  us  de  singes,  de  chauves-souris,  de 
taupes,  de  desmans,  de  musaraignes,  de  mustetas,  de  viverras, 
de  felis,  de  canis,  d’hyènes,  de  différents  rongeurs,  de  masto- 
dontes, de  dinotheriums,  de  chevaux,  de  cerfs,  d’antilopes, 
parmi  les  mammifères  ; d'oiseaux,  de  reptiles,  d’amphihieus, 
avec  des  coquilles  d’hélices,  de  bu  limes,  etc.  Dans  un  terrain 
peut-être  diluvien,  à A vary,  près  de  Beaugenry,  département  de 
Loir-et-Cher,  avec  des  ossements  de  mastodonte,  de  rhinocéros, 
de  palœothériums,  de  ruminants,  de  trionix  et  de  dynothériums. 

' L'amphicyon  minor,  dans  les  sables  d’Eppelsheim,  faisant 
partie  du  terrain  tertiaire  moyen,  avec  des  os  de  felis,  d'hyè- 
nes, de  mastodontes,  de  dinotheriums,  de  tapirs,  d’anoplothe- 
riums,  de  chevaux,  de  cerfs,  etc.;  — à Digoin,  Saône-et  Loire, 
dans  un  calcaire  marneux  tertiaire  ; — à Sansan , dans  l«l 
mêmes  conditions  que  l’amphicyon  major; — à Issoire,  Auver- 
gne, dans  une  sorte  de  conglomérat  tertiaire  d’eau  douce,  avec 
les  mêmes  animaux  que  ci-dessus. 

Enfin,  deux  dents  de  ce  groupe,  peut-être  d’un  palæocyon, 
ont  été  trouvées  dans  le  calcaire  pisoiithique  de  Meudon,  inter- 
médiaire. à la  craie  et  à l'argile  plastique. 

Daus  les  cavernes  on  a trouvé  l'espèce  encore  vivante  du 
blaireau. 

Ces  ossements  étaient  fort  rarement  réunis,  jamais  roulés, 
mais  toujours  plusou  moins  brisés  ou  fracturés. — Us  existaient 
comme  on  vient  de  le  voir  pour  chaque  localité,  confusément 
épars  et  dans  le  même  état  que  ceux  d’autres  mammifères,  de 
presque  tous  les  genres  de  carnassiers,  rongeurs,  pachydermes 
et  ruminants,  comme  cela  a lieu  encore  aujourd’hui  pour  les 
espèces  vivantes,  et  toutes  terrestres  ou  d’e^u  douce. 

D'où  l’on  peut  conclure,  comme  pour  tous  les  ordres  précé- 
dents, qu’à  l’époque  où  se  formaient  nos  terrains  tertiaires  con- 
tinentaux ou  intérieurs  les  plus  anciens,  soit  dans  un  golfe, 
soit  dans  un  lac,  la  surface  de  la  terre  qui  était  cou vertede  forêts 
nourrissait  des  mammifères  uombreux  dans  la  même  harmonie 
qu 'aujourd’hui  ; que  leurs  ossements  pouvaient  être  entraînés, 
soit  réunis,  soit  séparés,  et  souvent  déjà  brisés,  avec  les  ma- 
tières de  diverse  nature  que  roulaient  les  eaua  atmosphériques 
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diiM  I«  lieu  de  dépàt  où  nous  en  trouvons  aujourd'hui  qud- 
quvs-uns  par  hasard,  sans  qu'il  y ait  eu  besoin  de  catastrophe, 
ni  de  changement  dans  les  milieux  ambiants  pour  en  détermi- 
ner la  destruction. 

Que  ces  mammifères  appartenant  aux  mêmes  ordres , aux 
mêmes  familles  et  aux  mêmes  genres  linnéens,  que  ceux  qui 
vivent  encore  aujourd'hui  sur  notre  sol,  ne  sont  cependant  pas 
toujours  d'espèces  semblables,  mais  qu’ils  viennent  remplir 
d’une  manière  admirable  les  lacunes  qu’offre  aujourd'hui  la 
série  animale  vivante  ; et  que  comme  espèces  les  plus  grandes, 
ce  sont  elles  qui  out  disparu  les  premières,  ainsi  que  cela  est  en 
train  d'avoir  lieu  sous  nos  ^eux  pour  les  espèces  encore  exis- 
tantes à la  surface  de  la  terre. 

3°  Lesmus(elas(l)  sont  intermédiaires  aux  petits  ours  et  aux 
viverras  ; les  genres  vivants  sont  les  mouffettes,  les  ratels,  1rs 
gloutons,  les  mélogales,  les  zorilles,  les  grisons,  les  putois,  les 
martres,  les  loutres  et  les  bassaris. 

On  a trouvé  des  preuves  matérielles  de  l’ancienneté  des  es- 
pèces actuelles  dans  le  diluvium  des  cavernes  ; les  mouffettes 
et  les  tairas,  au  Brésil;  le  glouton,  en  Allemagne  ; la  martre,  en 
Belgique  et  en  Auvergne  ; la  fouine,  en  Belgique  et  dans  les 
brèches  de  Baillargues  ; le  putois,  en  Allemagne,  en  Belgique, 
en  Angleterre  et  en  France  ; la  belette,  dans  les  grottes  de  Liège, 
de  Kirkdale,  en  Angleterre  ; la  loutre  commune,  dans  la  ca- 
verne de  Lunel -Vieil  et  dans  les  tourbes  de  Belgique.  Toutes  les 
espèces  dont  provenaient  ces  os  étaient  celles  qui  habitent  en- 
core aujourd'hui  le  pays  où  leurs  ossements  ont  été  trouvés 
fossiles. 

On  a également  trouvé,  en  Europe,  des  traces  de  mustelas, 
qui  n’existent  plus  aujourd’hui  dans  nos  contrées,  et  qui  peut- 
être  ont  disparu  tont>à  fait  du  nombre  des  êtres  vivants;  mais 
alors  elles  ont  été  trouvées  dans  des  terrains  plus  anciens  et 
constamment  d’eau  douce  ; ce  sont  : 

La  muêtela  genellmde,  à Sansan  ; la  musUla  plesicUs,  dan» 
les  terrains  tertiaires  d'Auvergne;  lutra  clermontensiê,  en  Au- 
vergne ; iutra  dubia,  à Sansan. 

(0  OttéOQs,  to*Uv.  ^ • 


Digilii;  ""'‘th 


IH«  PARTIK.  — COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  Jil 

Ainsi  nous  arrivons  à la  même  conclusion  que  pour  les 
groupes  précédents;  dans  le  genre  des  mustelas,  il  y a des  es- 
pèces fossiles  dans  des  terrains  diluviens  qui  ne  diffèrent  en  au- 
cune manière  de  celles  qui  vivent  aujourd'hui  dans  les  lieux  où 
elles  ont  été  trouvées  ; mais  il  en  existe  d'autres  dans  des  ter- 
rains plus  anciens  qui  semblent  avoir  disparu  de  la  nature  vi- 
vante, et  qui  viennent  combler  les  lacunes  que  nous  remarquons 
dans  la  série  de  l’ordre  des  carnassiers,  sans  cependant  y former 
aucune  coupe,  même  sous-générique,  nouvelle.  Du  reste,  ces 
espèces  perdues,  si  elles  le  sont  réellement,  existaient  comme 
aujourd’hui  avec  des  animaux  de  différents  genres  et  de  diffé- 
rentes classes  : des  singes,  des  insectivores  aériens  et  terrestres, 
des  ours,  des  petits  ours,  des  fdis,  des  canis,  des  viverras,  des 
rongeurs,  des  pachydermes,  des  ruminants  à bois  et  à cornes, 
des  oiseaux,  des  tortues,  des  lézards,  des  serpents,  des  crusta- 
cés, des  mollusques  terrestres  et  d’eau  douce,  c’est-à-dire  dans 
une  harmonie  qui  ne  différait  de  ce  qui  existe  aujourd’hui  dans 
uos  climats  que  parce  qu’elle  était  plus  complète. 

4”  Les  vtverros  (I)  sont  intermédiaires  aux  mustelas  et  aux 
felis,  dans  cet  ordre  : les  paradoxures;  les  mangoustes  compre- 
nant l’ichneumon,  le  surikate;  les  civettes  et  enfin  les  genettes 
qui  passent  aux  felis. 

L’Europe  n’en  possède  aujourd'hui  qu’uue  seule  espèce  déjà 
fort  rare  et  limitée  à ses  parties  les  plus  jnéridionales  et  occi- 
dentales, en  Espagne  et  en  France,  la  genette. 

L’Afrique  en  possède  des  trois  divisions,  mais  surtout  de 
celle  des  mangoustes,  des  civettes  et  des  genettes,  réparties 
dans  toute  sa  surface  et  s’étendant  même  jusqu’à  Madagascar. 

L'Asie  est  dans  le  même  cas,  mais  elle  nourrit  surtout  des 
espèces  plantigrades  ou  paradoxures  en  grand  nombre,  aussi 
bien  sur  le  continent  que  dans  l’Archipel.  11  n’y  en  a aucune 
espèce  dans  les  autres  parties  du  monde. 

Des  pièces  fossiles  ont  été  trouvées  à l’état  fragmentaire, 
mais  anguleuses  et  non  roulées,  entièrement  amputées  et  enve- 
loppées, le  viverra  parisientis  (espèce  plantigrade,  dans  te 
gypse  tertiaire  de  Paris;  le  viverra  anti^a,  espèce  de  civette, 
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dans  le  dépôt  tertiaire  d’eau  douce  d’Auvergne;  le  viverra 
sibelhotdeê,  espèce  de  zibeth,  le  viverra  exilis,  espèce  de  ge- 
nette,  dans  le  dépôt  tertiaire  de  Sansan;  le  viverra  gigarUe a, 
espèce  de  mangouste,  dans  les  argiles  pjriteuses,  tertiaires  in- 
férieures de  Soissons. 

Ces  ossements  fossiles  se  sont  trouvés  associés  à Paris  a>cc 
des  os  de  chauves-souris,  de  subursus,  de  martres,  de  canis,  de 
pachydermes,  ou  d’ongulés  des  genres  perdus,  anoplothé- 
riums,  palæothériums,  et  autres  voisins,  de  didelphes,  d'oi- 
seaux, de  tortues  et  de  poissons  d’eau  douce;  en  Auvergiic, 
avec  des  restes  d’animaux  encore  bien  plus  nombreux  appar- 
tenant à toutes  les  classes  et  à un  grand  nombre  de  familles  et 
de  genres  encore  existants  ou  perdus;  à Soissons,  à des  frag- 
ments d’un  bien  plus  petit  nombre  d’espèces  de  mammifères  et 
de  poissons,  sans  doute  plus  par  défaut  de  recherches  suIBsantes 
que  pour  toute  autre  cause. 

Mous  pouvons  donc  conclure  qu’avant  l’époque  à laquelle  se 
sont  formés  les  terrains  tertiaires  moyens  ou  inférieurs,  de 
nature  gypseuse,  calcaire,  arénacée  ou  argileuse,  qui  se  trouvent 
répandus  méditerranéens  a la  surface  de  notre  sol,  existaient 
dans  les  forêts  et  les  bois  qui  en  garnissaient  la  plus  grande 
parti<i,  plusieurs  espèces  de  viverras,  très-probablement  des 
trois  ou  quatre  sectious  qui  constituent  le  grand  genre  aujour- 
d’hui, et  qui  en  ce  moment  ne  se  trouvent  à la  fois  qn'en  Asie, 
espèces  qui  ont  disparu  comme  nous  voyons  anjourd'bui  dis- 
paraître peu  à peu  la  genette,  et  même  la  civette  et  richneumon, 
qnoiqu’à  moitié  domestiques.  Ainsi,  autour  de  nos  lagunes  et 
de  nos  golfes  qui  nourrissaient  alors  des  crocodiles,  balntaient 
aussi  des  icbneumous,  comme  cela  a encore  lieu  dans  quelques 
points  déjà  rares  de  l’Égypte. 

b*  Le  genre  des  felis  (1)  constitue  cette  juste  part  de  la  créa- 
tion chargée,  dans  l’harmonie  universelle  des  êtres,  de  mainte- 
nir à la  surface  de  la  terre  l’équilibre  dans  le  monde  animal,  et 
d'empêcher  les  races  herbivores  de  s’étendre  et  de  pulluler 
outre  mesure , ainsi  qu'elles  y sont  naturellement  portées  par 
suite  de  l’état  abondant  et  immobile  de  la  nonrriture  qui  leur 
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suffit  ; puisqu'à  Salut  - Domingue , où  n’existaient  qne  des 
chiens,  des  lapins  et  des  serpents  iuoiïensifs,  une  seule  vache 
avait  produit,  en  26  ans,  huit  cents  individus  de  son  espèce. 

Les  caractères  spécifiques  de  ce  groupe  de  carnassiers  assrt 
faciles  pour  les  espèces  vivantes,  sont,  au  contraire,  extrême- 
ment  difficiles  à distinguer  dans  les  fossiles  à cause  de  la  grande 
similitude  du  système  dentaire  et  des  diverses  parties  du  squ^ 
lette;  aussi  les  paléontologistes  ont-ils  ici  multiplié  les  espèces, 
la  plupart  du  temps  sans  pouvoir  les  caractériser.  N'ous  allons 
les  résumer  telles  que  M.  de  Blainville  les  a réduites  par  sa 
méthode  rigoureuse  et  son  étude  si  profonde. 

Première  espèce  felis  spelcea,  ligris  erislala;  2®  F.  leo,  apha- 
nisla,  prisca;  3®  F.  antigua  (panthère),  Uopardus,  arvememis, 
pardinensis.ogygea;A'‘ÿ.  onpa(once),  F.  {cynailurut)niinula; 
5“  F.  cuUridens;  6®  F.  meganlereon;  T F.  palmidens;  |8®  Felis 
guadridenlala;  9®  F.  macrura;  10®  F.  lynx  ou  lyncoides;  an- 
tediluviana , isêiodorenm . breviroitrit , engihoUentis , serval; 
11®  F.  subltimalayana;  12®  F,  catus  (chat),  fenu.  magnus, 
minutus. 

Voilà  donc  douze  espèces  qui,  si  l’on  en  croyait  les  catalogues 
des  paléontologistes,  en  formeraient  ving- huit  et  presque  toutes 
perdues. 

Or,  parmi  ces  espèces,  la  plupart  appartiennent  aux  divi- 
sions actuellement  connues  de  ce  genre,  lesquelles  sout  au 
nombre  de  plus  de  quarante  espèces;  mais,  il  en  est  qui  con- 
, slituent  deux  nouvelles  divisions,  l’une  qui  offre  quatre  mo-: 
laires  en  haut  et  quatre  en  bas,  d’où  son  nom  de  quadridetUata ; 
l’autre  remarquable  par  la  longueur  et  la  forme  de  la  eanino 
supérieure,  et  qui  sans  doute  formait  une  division  parmi  les 
lynx  ; c’est  le  F.  cuUridens  et  meganlereon. 

Les  fragments  sur  lesquels  reposent  ces  espèces  ont  été  re- 
cueillis, un  grand  nombre  en  Europe,  et  surtout  dans  l’Europe 
centrale,  sur  les  confins  de  l’Allemagne,  en  Belgique,  eu  An- 
gleterre, en  France,  surtout  dans  la  France  méridionale,  et  eu 
Italie  dans  sa  partie  septentrionale;  — en  moins  grand  uombre 
dans  rinde;  — et  en  très-petit  nombre  en  Amérique  : — dans 
des  conditions  géologiques  très-différentes,  depuis  les  terrains 
tertiaires  moyens  jusque  dans  le  diluvium  des  cavernes  et  de  la 
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surface  libre,  et  peut-être  même  dans  l’alluvion  moderne,  dans 
les  argiles  d'Angleterre,  dans  les  calcaires  tertiaires  marins  du 
Languedoc,  etc.  — Ces  ossements  partout  en  assez  petit  nombre, 
et  jamais  comparables  à ce  que  nous  avons  vu  pour  les  ours, 
étaient  fort  rarement  rapprochés  comme  provenant  d'un  même 
individu,  si  ce  n’est  peut-être  dans  la  caverne  de  Liège  et  surtout 
dans  cel  le  de  Lunel  Viei  I , où  les  os  rccueill  is  semblaient  provenir 
d'un  seul  individu  de  F.  êpelœa.  — Us  ne  sont  presque  jamais 
roulés  et  sont,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  fracturés  ; leur 
association  est  extrêmement  variée  entre  eux  et  sous  le  rapport 
des  espèces  animales  avec  les  fragments  desquels  ils  se  trouvent, 
ce  sont  des  rongeurs,  des  ruminants  et  autres  herbivores,  des 
coquilles  d'eau  douce;  et  dans  deux  localités,  le  crag  d’Angleterre 
et  le  calcaire  marin  de  Monlpellier,des  animaux  marins.  Pas  un 
peut-être  de  leurs  ossements  n’est  en  place,  et  les  dépôts  de  na- 
ture très-différente  dans  lesquels  ils  se  trouvent,  sont  toujours 
sous  le  versant  de  montagnes  ou  de  pays  élevés  peu  distants. 

Il  faut  ajouter  à tous  ces  faits  qu'il  existe  encore  des  espèces  de 
ce  grand  genre  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique; 
qu'autrefois  il  y avait  en  Europe  des  espèces  qui  n’y  sont  plus, 
par  exemple,  les  lions  qui  vivaient  encore  en  Grèce  du  temps 
d’Aristote;  qu’il  en  existait  en  bien  plus  grande  quantité  sur  le 
périple  de  la  Méditerranée  du  temps  des  Romains,  puisqu’il  a 
paru  dans  les  cirques  de  Rome,  dans  un  espace  de  500  ans,  de- 
puis l’an  176  avant  Jésus-Cbrist  jusqu’à  Justinien,  près  dé  trois 
mille  panthères  provenant  du  périple  de  la  Méditerranée,  deux  • 
mille  deux  cents  lions  de  la  même  provenance,  vingt-deux  raille 
trois  cent  soixante  et  quelques,  soit  lions,  panthères,  tigres,  lynx 
et  autres;  ce  qui  donne  en  tout  près  de  vingt-sept  mille  six 
cents.  Aussi  sous  l'empcTeur  Probus,  le  nombre  des  animaux 
féroces  était  tellement  diminué  qu'on  fut  obligé  de  faire  entrer 
dans  les  jeux  des  animaux  non  carnassiers.  Les  empereurs  de 
Constantinople  continuèrent  encore  à réunir  et  même  à nour- 
rir des  animaux  féroces,  jusqu’au  temps  des  croisés  qui  se  virent 
assaillis  par  des  lions  et  des  léopards  que  l’empereur  Alexis 
avait  fait  lâcher  contre  eux.  Ce  même  usage  de  nourrir  de  tels 
animaux  s’est  conservé  par  la  plupart  des  princes  européens 
jusqu’aux  derniers  siècles.  — Voilà  une  preuve  non  équivoque 
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assurément  de  l’action  de  rhomine  sur  la  diminution  des  ani- 
maux; les  peuples  ont  presque  tous  été  chasseurs  dès  l’origine. 
Qui  peut  dire  combien  d’espèces  maintenant  éteintes  existaient 
encore,  même  du  temps  des  Romains  ? Les  auteurs  qui  parl^ 
de  ces  animaux  en  mentionnent  un  assez  bon  nombre  aux^wtb 
nous  ne  pouvons  plus  appliquer  les  noms  qu’ils  leur  donnent. 
D’un  autre  côté,  leurs  descriptions  ne  sont  ni  assez  spécifiques, 
ni  a.ssez  caractéristiques,  pour  qu’on  puisse  se  flatter  de  re- 
connaître toutes  les  espèces  dont  ils  ont  parlé.  Il  n’y  anrait 
donc  rien  d'étonnant  quand  des  espèces  que  nous  ne  retrou- 
vons plus  qu’à  l’état  fossile,  auraient  cessé  d’exister  depuis  les 
premiers  siècles  de  notre  ère. 

Toujours  est-il  que  depuis  le  temps  où  se  produisaient,  par 
la  dégradation  des  formations  précédentes,  les  terrains  tertiaires 
moyens,  jusqn’à  celui  où  notre  sol  a été  recouvert  de  l’énorme 
couche  de  diluvium  qui  s'observe  sur  une  grande  partie  de 
l’JLurope,  il  a constamment  existé  dans  les  vastes  forêts  qui  la 
couvraient  alors,  un  assez  bon  nombre  d'espèces  de  felis  de 
taille  extrêmement  différente  depuis  celle  d’un  petit  cheval 
jusqu’à  celle  de  notre  chat;  espèces  qui  étaient  pour  les  popula- 
tions si  abondantes  alors'de  ruminants  et  de  pachydermes  , 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ce  que  sont  aujourd'hui  les 
felis  d’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  pour  les  herbivores 
de  ces  parties  du  monde.  Avec  la  diminution  et  la  disparition 
de  ceux-ci,  déterminées  sans  doute  par  celles  des  forêts  et  par 
les  inondations  partielles  et  générales,  ont  dù  successivement 
diminuer  et  disparaître  les  espèces  carnassières  créées  pour 
l’harmonie  des  êtres  ; mais  il  semble  que  leur  disparition  a pré- 
cédé celle  des  autres  espèces  moins  éminemment  disposées  pour 
ne  manger  que  de  la  chair  ; ainsi  les  ours  et  les  petits  ours, 
^ peuvent  suppléer  la  chair,  ont  persisté  plus  longtemps.  Du 
reste,  il  serait  impossible  de  fixer,  même  géologiquement,  l’é- 
poque de  leur  disparition  complète,  puisque  des  espèces  ont  pu 
exister  encore  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

, jua  plupart  de  ces  espèces  étaient  plus  ou  moins  analogues 
à «elles  qui  exisleirt  aujourd’hui  daus  les  deux  grandes  parties 
de  l’ancien  continent,  mais  il  s’en  trouvait  aussi  qui  paraissent 
ne  plus  exister  actuellement  à la  surface  de  la  terre,  et  qui 
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remplissent  des  lacunes  de  la  série  ; ainsi  le  F.  quadridentaUt 
vient  lier  les  felis  aux  canis. 

D'après  cela,  il  est  évident  qu'il  ne  faut  certainement  pas 
regarder  avec  M.  G.  Guvier  {Ossements  fossiles,  iv,  p.  495), 
comme  incontestable,  que  les  tigres  et  les  lions,  petits  et  grands, 
vivaient  en  même  temps  que  les  ours  et  se  retiraient  dans  les 
mêmes  cavernes,  où  l'on  trouve  leurs  os  pèle-mèle  avec  les 
leurs  et  avec  ceux  des  hyènes;  parce  que  sans  être  tout-a-fait 
une  plaisanterie  géologique,  comme  M.  Schmerling  qualifie 
cette  assertion,  c'est  au  moins  un  contre-sens  géologique,  les 
animaux  de  ces  trois  genres  n’étant  pas  de  nature  à frayer 
le  moins  du  monde  ensemble,  et  vivant,  au  contraire  et  ron- 
stamment,  chacun  de  la  manière  la  plus  solitaire  et  même  pour 
les  individus  de  leur  espèce.  — Enfin  le  gisement  des  felis 
fossiles  et  leur  réunion  dans  les  mêmes  localités  avec  des 
espèces  éteintes  et  d’autres  encore  vivantes,  nous  amène  tou 
jours  à la  même  conclusion  que  pour  les  groupes  précédents, 
à savoir,  qu’il  n’y  a point  eu  de  cataclysme,  ni  de  grandes 
révolutions,  ni  de  changements  bien  notables  à la  surface  du 
globe,  depuis  leur  apparition. 

6*  Le  genre  cam's(l),  loup,  renard,  chien  domestique,  chacal, 
se  trouve  mentionné  de  toute  antiquité  ; le  chien  domestique, 
canfs  familiaris,  n'a  jamais  été  connu  à l’état  sauvage,  c’est  une 
remarque  importante  à faire. 

C’est  dans  les  terrains  tertiaires  que  l’on  commence  à trou- 
ver des  canis  fossiles:  l’dans  l’argile  plastique,  calcaire  piso- 
litiquc  de  Meudon,  le  C.  viverroïdes.  espèce  perdue  ; 2°  la  méma 
espèce  se  retrouve  dans  le  gypse  avec  leC.  lagopus  parisitnsit, 
espèce  encore  vivante;  .1°  le  renard  dans  les  schistes  d’Œniu- 
gen  ; 4*  le  loup,  le  chacal  et  le  renard,  dans  le  val  d’Amo  ; 
5*  le  C.  brevirostris,  issiodorensis,  neschersensis,  borbonidus  ou 
megamastotdes,  cinq  ou  six  espèces  d’Auvergne  qu’on  a cru 
ne  pouvoir  rapporter  aux  espèces  actuelles  d’Auvergne,  mais 
peut-être  à défaut  de  matériaux  suffisamment  caractéristiques; 
6*  dans  la  plupart  des-  cavernes  du  diluvium  de  l'Europe, 
le  loup,  le  renard  et  le  chien  domestique  ; 7"  dans  les  cavernes 
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du  Brésil,  le  cants  azaro  et  des  restes  de  cauis  bracliythélieus, 
espèces  encore  vivantes  dans  ce  pays. 

On  peut  en  dire  autant  des  brèches  osseuses.  ICnlin,  les  allu- 
vioos,  les  toui  bières,  ont  souvent  montré  des  restes  fossiles 
du  loup  et  du  chien  domestique,  comme  sans  doute  il  continue 
de  s’en  former  de  nos  jours.  ^ 

Les  08  de  canis  sont  avec  des  ossements  de  tous  les  genres 
de  mammifères  herbivores  et  carnassiers,  de  mollusques  et  de 
poissons  d’eau  douce;  avec  des  espèces  perdues  et  déH-spèces 
encore  existantes;  iis  nous  amènent  donc  à la  même  conclusion 
que  les  genres  précédents. 

7*  Hyènes  (l);  noiis  ne  connaissons  plus  que  deux  espèces 
d hyènes  à l’état  vivant,  peut-être  trois  : l’hyène  tachetée, 
l'byrène  rayée,  et  l'hyène  douteuse  ou  fauve,  qui  n’est  proba- 
blement qu'une  variété  de  l'hyène  rayée. 

L'hyène  vulgaire  et  rayée  est  ta  plus  généralement  répandue 
eu  Asie  et  en  Afrique,  partout  où  existe  lech  ical;  l’hyène 
rayée  existe  surtout  dans  le  midi  de  l’Afrique.  Il' est  assex 
probable  que  de  mémoire  d’homme  une  espèce  d’hyène  a vécu 
en  Europe.  Mais  il  est  certain  que  cette  partie  du  monde  a 
nourri  autrefois  et  même  jusqu'en  Angleterre  une  espèce  on 
peu  moins  carnassière  que  celle  du  Cap  l’H.  spelœa,  et  dans  le 
midi  de  la  France  une  autre  intermédiaire  à celle-ci  et  à l’hyène 
des  cavernes,  mais  très-probablement  pen  différente  de  cetta 
dernière. 

Les  paléontologistes  ont  multiplié  les  espèces  d’hyènes 
comme  celles  de  tous  les  autres  genres  ; les  voici  réduites  à leur 
nombre  plus  probable  : 1°  l’hyène  vulgaire,  vivante  et  fosxile; 
ru.  pritea  ou  Mons-pessulana  fossile,  arvemensû  fossile,  (vsca 
vivante,  qui  ne  forment  qu’une  seule  espèce;  2<>  l’H.  perrieri 
fossile;  3*  l’H.  intermedia  fossile;  4*  l’H.  spelcea  major  et  mtnor 
également  fossiles,  surtout  dans  la  partie  moyenne  de  l’Europe; 
5*  enCn , l’U.  crocuUa,  ou  H.  tachetée,  de  laquelle  se  rappro- 
che beaucoup  l'byène  des  cavernes. 

Les  traces  fossiles  d'byènescommencent  à se  montrer  dans  les 
terrains  tertiaires,  dans  la  misasse  et  dans  le  gypse,  dans  le  val 
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d'Arno  en  Italie,  et  dans  les  monts  Sivalieus  en  Asie;  puis  dans 
le  diluvium  des  cavernes  en  Allemaf^ne,  en  Angleterre,  en 
Belgiqne  et  en  France;  dans  un  diluvium  libre,  ou  m^me  dans 
l’alluvion  ancien  de  Lawfort  en  Angleterre,  à Fontaineblean 
et  aux  environs  de  Paris,  et  surtout  dans  la  montagne  de 
Perrier,  près  d'Issoire,  en  France.  On  en  a aussi  annoncé  dau 
le  grand  dépôt  tertiaire  d'Eppelshein,  mais  cela  n'a  pas  été 
conlirmé. 

Le  nombre  des  ossements  d’hyènes,  trouvés  à la  fois  dans  les 
différentes  localités  citées,  est  bien  moins  considérable  qoe 
celui  d'ours,  par  exemple,  et  qu'on  ne  le  croit  généralemeot 
d'après  l’une  des  plus  célèbres,  celle  de  Kirkdale.  En  effet,  la 
liste  exacte  de  tous  les  fragments  d'hyènes  mentionnés  par  let 
différents  auteurs,  dans  toutes  les  localités,  porterait  au  plot 
le  nombre  d’individus  de  230  à 240;  si  l’on  voulait  regarder 
chaque  fragment,  ainsi  qu’on  l'a  fait,  comme  constituant  an 
individu,  le  nombre  serait  beaucoup  plus  considérable;  maii 
cela  est  impossible  et,  dans  la  plupart  des  cas,  démontré  faut. 

Dans  toutes  les  localités  où  l’on  trouve  des  ossements  d’hyè- 
nes, ils  y sont  pèle-méle,  et  souvent  fragmentés,  brisés,  plutôt 
les  08  longs  que  les  os  courts , plutôt  la  mandibule  qu’uue 
antre  partie,  avec  ceux  de  toutes  sortes  d’animaux  terrestres, 
mammifères,  herbivores  et  carnassiers,  oiseaux  et  reptiles,  et 
mémo  dans  quelques  localités  avec  des  ossements  d'homme, 
comme  s’en  sont  assurés  bien  positivement  M.  Scbmerlmgra, 
eu  Belgique,  et  M.  Marcelle  de  Serres,  dans  les  cavernes  du 
midi  de*  la  France. 

D’après  ces  circonstances,  et  aussi  d’après-  l’étude  du  giM- 
ment  de  ces  os  d'hyènes,  qui  sont  1e  plus  souvent  brisés,  frac- 
turés, roulés,  souvent  enfouis  ou  dans  des  couches  argileuses, 
ou  dans  une  sorte  de  brèches  slalagmitiques,  et  même  collés 
au  plafond  de  la  caverne,  on  ne  peut  accepter  que  l’hyène  se 
relirait  dans  les  cavernes  où  on  les  trouve,  et  que  c’est  elle  qui 
y a apporté  les  ossements  des  autres  animaux  qu’on  y rencontre 
avec  les  siens.  Outre  les  faits  géoltvgiques,  on  oppose  encore  à 
cette  manière  de  voir,  proposée  par  M.  Buckland  et  acceptée  par 
M.  Cuvier,  les  mœurs  de  cet  animal,  qui,  se  nourrissant  de  ca- 
davres, les  mange  toujours  sur  place,  a,u  lieu  dales  emporterea 
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totalité  ou  en  partie  dans  sa  retraite.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
rcf,'arder,  avec  M.  Cuvier,  l’absence  d’ossements  humains,  dont 
la  présence  a été  constatée  d’ailleurs  dans  plusieurs  localités, 
comme  une  preuve  que  l’espèce  humaine  n'existait  pas  à l’épo- 
qae  du  dé|)ét  des  ossements  dans  les  cavernes;  car  s’il  est  vrai 
qu’aujourdliui  les  hyènes,  comme  les  loups,  comme  les  chiens 
mêmes,  s’attaquent  quelquefois  aux  cadavres  d’hommes  dans 
certaines  circoiistanccs  de  nécessité  absolue,  ce  n’e.st  pas  une 
raison  pour  qu’elles  l’aient  fait  à des  époques  où  nos  pays, 
beaucoup  moins  peuplés  d’abord,  étaient  de  plus  couverts  de 
forêts,  et  où  les  ruminants,  leur  péture  harmonique,  étaient 
si  abondants  en  individus  et  mémo  peut-être  en  espèces.  Ces 
races  nombreuses  de  cerfs,  de  bœufs  et  de  chevaux,  ont 
dis|>aru  en  très- grande  partie,  parce  que  les  hommes  ont 
abattu  les  forêts,  anéanti,  ou  au  moins  grandement  diminué 
les  pâturages  libres  et  se  sont  prodigieusement  multipliés,  et 
dés  lors  l’une  des  deux  espèces  d’hyènes  qui  habitait  notre 
Kurope  s’est  retirée  et  s’est  concentrée  uniquement  dans  les 
doux  autres  parties  de  l’ancien  monde;  l’autre  a complét.ment 
disparu. 

Ainsi  nous  retrouvons  pour  ce  genré  de  mammifères  carnas- 
siers, ce  que  nous  avions  reconnu  pour  la  plu^aft  des  autres, 
et  surtout  pour  les  félis  et  les  canis;  c’esf;4-dMè' qu'avec  la 
grand  nombre  d’animaux  qui  peuplaient  si  ffimiStihment  nos 
antiques  forêts,  et  qui  ont  disparu  en  grande  partie,  vivaient 
pour  ainsi  dire  proportionnellement,  non- seulement  des  espèces 
carnassières  sanguinaires  hardies,  agissant  courageusement 
corps  à corps  comme  les  premiers,  on  pins  hahilenicut.  et  en 
a’associant,  dans  leur  chasse,  comme  les  seconds,  pour  attaquer 
de  vive  force , et  qui  les  dévoraient  vivants  ; mais  encore  des 
espèces  moins  courageuses  ou  moins  féroces,  moins  franchement 
carnassières,  et  par  conséquent  plus  hideuses,  auxquelles  étaient 
réservés  leurs  cadavres  ; les  hyènes  étaient  ici  ce  que,  chez  le.s 
oiseaux  de  proie,  les  vautours  sont  à l’égard  des  faucons.  Ainsi, 
l’harmonie  des  principales  espèces  animales  était  alors,  en 
Kurope,  au  moins  aussi  parfaite  qu’elle  l’est  aujourd’hui;  si 
même  elle  ne  l'était  réellement  davantage  comme  plus  voisina 
de  l’époque  où'  elle  était  sortie  de  la  conception  créatrice,  et 
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uéccssaircmcnl  alors  nioius  dcraugée  par  le  développement 
fatal  de  l espèce  humaine. 

V.  Ordre,  gravigrades.  — I*  iMmenlins  (l)  ou  gravigrades, 
éléphants  aquatiques.  Les  lamentins,  qu’on  avait  à tort  rangés 
parmi  les  cétacés,  sont  de  vrais  éléphants  profondément  mo- 
difiés, non-seulement  pour  chercher  leur  nourriture  exclusi- 
vement végétale  dans  l'eau  douce  et  salée,  mais  encore  pour 
y exercer  tons  les  autres  actes  de  la  vie.  C'est  ce  qui  est  dé- 
montré par  la  discussiou  de  leur  histoire  dans  la  science  et  par 
leur  comparaison  avec  les  cétacés  et  les  éléphants;  par  la  forme 
générale,  par  la  considération  de  la  peau,  des  organes  des  sens 
et  de  toute  l’organisation,  après  avoir  exposé  en  détail  le  sys- 
tème osseux  et  le  système  dentaire,  pour  eu  faire  sortir  les 
earaetères  spécifiques  sériaux  applicables  à la  paléontologie. 

Les  espèces  u'ofifrant  que  des  nuances  dilTérentiellcs  de  dé- 
gradation dans  le  système  dentaire,  no  déterminant  aucune 
différence  tranchée  dans  les  mœurs  et  les  habitudes,  ne  doivent 
former  qu’un  seul  et  unique  genre,  renfermant  a l’état  vivant 
quatre  espèces  bien  distinctes:  I*  le  lamentin  de  l'Inde  ou  du- 
gong; 2*  le  L.  du  Sénégal;  3»  le  L.  d’Amérique;  4*  le  L.  de 
Steller  ou  Boréal.  — Les  lamentins  du  tabernacle  (M.  halicore), 
de  rOrénoque,  Latirostre,  ne  sont  pas  suillsamment  distincts 
pour  constituer  des  espèces  et  doivent  être  rapportés  aux 
précédentes  ; à l’état  fossile,  il  y a deux  nouvelles  espèces:  1*  le 
L.  de  M.  Cuvier  (M.  Metaxytherium)]  le  L.  de  H.  Brocchi 
(M.  Cheirolherium). 

Mais  le  L.  de  Schinz  (M.  pugmeodon),  le  L.  Douteux  {ha- 
Htherium),  le  L.  de  Cuvier  {melaxytheriutn  Cuvierü),  le  L.  de 
Studer  (M.  halianassa),  le  L.  de  Cbristol  (M.  halitherium),  ne 
sont  pas  assez  caractéri.sés  pour  constituer  des  espèces. 

Tous  les  lamentins  ont  été  trouvés  dans  d'anciens  golfes; 
dans  le  golfe  de  la  Loire,  aux  environs  d'Angers  et  de  Rennes; 
dans  les  golfes  du  Rhône , à Montpellier,  de  la  Garonne,  du 
Rhin,  du  Danube,  dans  celui  de  la  Seine,  du  Bô  et  du  NR. 

Les  lamentins  sont  le  plus  souvent  réunis  en  squelettes  ou 
parties  de  squelettes,  dans  les  divers  terrains  tertiaires.  D’après 
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la  position  de  ces  os  sur  les  bords  de  la  mer  ou  sur  ceux  d’une 
embouchure  de  grands  fleuves,  la  nature  des  autres  corps  oi^a- 
nisés,  concomitants,  difTère,  ces  corps  pouvant  être  marins  ou 
terrestres. 

Ainsi,  comme  résultat  général,  on  doit  reconnaître  que  deux 
ou  trois  espèces  distinctes  de  mammifères  aquatiques,  d’ut) 
genre  qui  ne  se  trouve  plus  en  très- grande  partie  aujourd’hui 
qu’entre  les  tropiques,  ont  existé  anciennement  dans  tons  les 
grands  golfes  de  nos  mers  de  l’Europe  centrale  et  méridionale; 
mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  en  conclure  que  nos  pa\s 
jouissaient,  à cette  époque,  d'une  température  plus  élevée, 
d’autant  plus  qu’il  en  existe  encore  aujourd’hui  une  espèce 
dans  la  mer  Glaciale.  C’est  aussi  une  nouvelle  preuve  que  les 
espèces  fossiles,  dont  nous  ne  connaissons  plus  les  analogues, 
ne  sont  que  des  termes  éteints  de  la  série  animale,  produite 
par  la  pensée  de  la  puissance  créatrice,  et  nullement,  comme 
on  l’a  dit  trop  souvent,  et  comme  on  le  répète  encore  tous  les 
jours,  des  restes  d'une  ancienne  création  qui  aurait  fait  place 
à une  nouvelle  plus  parfaite,  ainsi  qu'il  est  si  facile  de  le  dire, 
sons  pouvoir  donner  aucune  preuve  légitime  en  faveur  d’une 
opinion  aussi  hasardée. 

2®  Èliphanls  (I).  Ce  genre  renferme  les  espères  à dents 
laroelleuses,  éléphants,  et  les  espèces  à dents  mamelonnées, 
mastodontes.  11  n’y  a point,  en  effet,  d’autre  distinction  qui 
pui.sse  permettre  d’en  faire  deux  genres;  toute  l’organisation 
est  la  même,  et,  de  plus,  leurs  dents  se  ressemblent  pour  tout 
le  reste,  sauf  pour  la  couronne  plus  ou  moins  prononcée.  On 
peut  donc  en  conclure  que,  comme  les  éléphants  actuels,  les 
éléphants  de  l’ancien  monde  vivaient,  et  peut-être  encore  plus, 
dans  les  grandes  vallées,  sur  les  bords  des  grands  fleuves,  sur 
ceux  des  golfes,  de  leur  embouchure,  et  qu’ils  s'y  nourrissaient 
des  arbustes  et  des  plantes  grossières  qui  y croissent  en  abon- 
dance, se  vautrant  dans  les  eaux  peu  profondes  et  dans  la  vase, 
comme  le  font  la  plupart  des  pachydermes  actuels.  D’après  cela, 
les  espèces  à dents  lamelleuses  et  celles  à dents  mamelonnées, 
forment  un  ordre  sérial  des- espèces  les  plus  éloignées  aux 
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plus  rapprochées  des  drootheriums  qui  doivent  suivre,  et  qtt 
I semblent  véritablement  intermédiaires  aux  (travi'prades  terres- 
tres et  aux  pravijjrades  aquatiques  ou  lamentins.  -e 

Les  éléphants  d'Asie  et  d’Afrique  ont  été,  dans  les  temps 
aqcieuS(,jSQiipi3r;eDt  employés  dans  les  puerres;  et  sans  parler  dt 
leui^nqaity^x  emploi  chez  les  autres  peuples,  ou  compte,  dans 
oa.espaen  d’eovirou  quatre  cents  ans,  six  cents  éléphants  au 
moins  transportés  et  morts  en  Italie,  et  par  conséquent  on  voit 
comment  il  a été  possible  de  supposer  que  leurs  grands  os,  et 
•urtout  leurs  dents,  ont  pu  avoir  été  entraînés  par  les  inon- 
dations et  ensevelis  dans  les  couebes  alluviales  où  ou  les  trouve 
à divers  degrés  de  conservation.  — Cette  hypotbèse  sur  l’ori- 
gine de  tout  ou  partie  des  ossements  d’eléphunts  que  l’on 
trouve  en  Italie,  semblerait  être  confirmée  par  l’opinion  de 
M.  Armandi,  qui  peusc  que  les  empereurs  romains,  à 1 époque 
où  les  spectacles  du  cirque  étaient  le  moyen  le  plus  certain  d« 
conquérir  et  de  conserver  la  faveur  populaire,  avaient  forme 
de.s  lieux  de  dépôts  où  ces  animaux  étaient  nourris,  entretenns, 
et,  bien  plus,  avaient  établi  une  espèce  d'hôpital  où  ils  étaieixt 
soignés  lorsqu’ils  étaient  malades.  y" 

Mais  si  l’on  peut  attribuer  à cette  cause  quelques-nns 
ossements  d'Italie,  il  n’en  est  pas  de  même  de  l'immense  quan- 
tité d'éléphaids  dont  on  a trouvé  les  restes  fossiles  en  Europe; 
ceux  ci  ont  qpÉÜDement  vécu  dans  les  pays  où  on  les  trouve; 
en  elfct , ils  '«e  reucontrent  tous  dans  les  grandes  vallées  des 
grands  fleuves,  sur  les  versants,  aux  mers  et  aux  grands  golfes, 
dans  des  directions  en  rapport  avec  le  cours  des  eaux  ; en  on 
tre,  on  les  trouve  mêlés  avec  les  restes  d’autres  animaux  en- 
core indigènes,  et  même  avec  des  ossements  humains. 

I.a  spécification  des  éléphants  lamellidontes,  applicable  à la 
paléontologie,  repose  uniquement  sur  la  structure  des  dents 
molaires,  dont  les  lames  composantes  ofl'renl,  par  l’usure  des 
ruhans  d’émail  à bords  parallèles,  comme  dans  l’éléphant  d’A- 
sie, ou  bien  anguleux  vers  le  milieu,  d’où  résulte  des  losanges, 
comme  dans  l’éléphant  d’Afrique,  et  dans  le  nombre  nota- 
blemeut  différent  des  collines.  — Or,  d’après  ces  caractères, 
toutes  les  prétendues  espèces  fossiles  d’Europe,  établies  sur 
des  différences  de  tailles  et  de  proportions  des  parties  qui  ur 
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sont  nuUemeDt  spéciCqaes,  peuvent  toutes  se  rapporter  ù l’.é^ 
léphant  de  l'Inde,  encore  vivant  aujourd’hui.  Le  mammouth 
de  Sibérie,  l'Ë.  primû^entuj,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  division  des  mastodontes^ ou 
éléphants  à dents  mamelonnées,  déjà  assez  bie%v4^i^u|.ite 
BulTon.  Leurs  dents  molaires  au  même  nombre  de  six  à chaque 
màciioire  que  pour  les  lamellidontes,  sont  hérissées  de  grosses 
pointes  plus  ou  moins  régulièrement  disposées  en  séries  ou 
collines  Iransverses;  ce  caractère, «l  la  présence  de  petites  dér 
fenses  en  bas,  mais  seulement  dans  le  jeune  âge  ou  dans  le  sexe 
mâle  adulte,  en  font  des  espèces  distinctes  et  qui  ne  sont  plus 
connues  à l’état  vivant.  Mais  la  paire  de  longues  défenses  en 
haut,  et  tous  les  autres  caractères,  les  réunissent  au  seul  genre 
âéphaut.  , 

On  en  a compté  un  grand  nombre  d’espèces  nominales,  et, 
s'il  fallait  en  croire  les  paléontologistes,  il  y aurait  déjà  bien 
TÎngt  espèces  de  mastodonte,  établies  soit  sur  la  taille,  soit 
sur  la  localité  où  on  les  a trouvées.  Mais  par  sa  méthode  ri- 
goureuse, et  avec  des  matériaux  plus  nombreux  surtout,  pro- 
venus de  Sansan,  M.  de  Blainville  est  arrivé  à démontrer  que 
les  vingt  espèces  d’éléphants  mastodontes  se  réduisaient  à qua- 
tre, toutes  fossiles  et  limitées,  l’une  à l’aucieu  continent  euro- 
péen, et  peut-être  même  Indien,  E.  Ângustidens;  une  seconde 
à la  Sud-Amérique,  sur  les  deux  versants  des  Cordillères,  L. 
Hutnboldlii;  une  troisième  à la  Nord- Amérique,  sur  les  deux 
versants  des  Alléghauys,  depuis  le  lac  Érié  jusqu’à  Charlcs- 
town , E.  Olüolicus  (mastodonte  de  l’Ohio)  ; enfin,  une  qua- 
trième européenne  douteuse,  £.  lapiroïdes,  qui  pourrait  bien 
être  le  jeune  âge  du  précédent. 

1,68  os  de  mastodontes  ont  été  trouvés  dans  les  terrains  ter- 
tiaires moyens  et  inférieurs,  mais  jamais  dans  les  cavernes  <'ii 
Europe.  Eu  Amérique , au  contraire,  on  en  a trouvé  dans  les 
cavernes  et  dans  les  alluvions  peu  anciennes.  Ces  ossements 
•ont  associés  à des  espèces  perdues  et  à des  espèces  encore 
vivantes,  même  en  Europe,  où  l’on  a mis  le  fait  en  doute. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  les  espèces  fossiles  viennent  re- 
nouer les  chaînons  de  la  série  et  établir  un  passage  depuis  les 
éléphants  vivants  jusqu’aux  dinotbériums  et  aux  tapirs.  Leur 
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disparition  s’explique  par  leur  grande  masse,  leur  péu  de  fl>‘ 
condité,  la  difficulté  de  trouver  une  nourriture  assez  at>ondaD|^  * 
dans  des  vallées  solitaires,  quand  l'espèce  humaine  a cooh 
meiicé  à se  multiplier  sur  la  terre.  — Nous  arrivons  donc  aux 
mènes «onalusiona  que  pour  tous  les  groupes  déjà  étudiés. 

IT  J>iHolhmum  (I).  L’histoire  de  la  découverte  du  dinotbl^ 
rium  Fstnn  de  ces  exemples  remarquables,  dont  le  poids  ren- 
verse les  prétentions  exagérées  de  reconstruire  un  animal  ave* 
un  seul  08.  En  effet,  M.  Cuvier  avait  à sa  disposition  plusienrs 
dents  de  cet  animal,  et  il  en  fit  un  tapir  géant  et  le  donna 
comme  une  preuve  qu’avec  un  seul  os  on  pouvait  reconnaitr* 
on  animal  ; cependant  dans  plusieurs  travaux  successifs,  il  ter- 
giversa sur  sa  détermination  ; lorsque  plus  tard  la  découvert* 
d'une  tète  entière  vint  démontrer  que  cet  animal  n’était  point 
un  tapir,  mais  un  animal  inconnu  qu’on  nomma  dinotheriuni, 
dont  on  lit  tantôt  un  paresseux  ou  un  pangolin,  tantôt  un 
cétaeé,  tantôt  autre  chose;  enfin,  en  1837,  M.  de  Blaiiiville, 
l’ayanl  vu  à Paris,  émit  l’opinion  que  ce  pourrait  bien  ètr* 
quelque  chose  d’intermédiaire  aux  éléphants  mastodontes  et 
aux  lamentins.  Cette  manière  de  voir  a été  généralement  ac- 
ceptée et  démontrée  de  plus  en  plus.  Malgré  ces  premières  di- 
vergences et  le  défaut  de  matériaux,  cela  n'a  pas  empêché  les 
paléontologistes  de  proposer,  suivant  leur  coutume,  déjà  dix 
espèces  dans  #ifenre,  dans  lequel  M.  de  Blainville  a enfin  dé- 
montré qu’on  pbuvait  tout  au  plus  en  reconnaître  deux  dan.« 
l’état  actuel  de  la  science.  Ces  restes  fossiles  ont  été  tronvrs 
nniquement  en  Europe  dans  les  terrains  tertiaires,  avec  les 
mastodontes  et  des  animaux  aquatiques.  On  suppose  que  les 
dinotheriums  étaient  des  gravigrades  aquatiques,  probablement 
d’eau  douce. 

VI.  Onjulojrades  (pachydermes),  1°  rWnocéros  (2).  Quoique 
ce  nom  indique  la  caractéristique  du  genre,  par  l’existence  d’un* 
ou  de  plusieurs  cornes  sur  le  nez,  cependant,  il  y a des  rhino- 
céros vivants,  de  l’Inde,  qui  manquent  de  cette  corne;  on  a 
aussi  découvert  une  espèce  fossile  qui  en  était  également  pri- 
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Tée,  et  qu’on  a pour  cela  appelée  aeerotkeriutn  (grand  animai 
MDS  corne). 

La  corne  ne  peut  donc  être  la  caractéristique  du  genre,  mais 
cette  caractéristique  reposera  sur  le  nombre  des  doigts,- con- 
stamment de  trois  à chaque  membre,  et  sur  le  système  dentaire. 

Les  rhinocéros  habitent  maintenant  l'Asie  et  l’Afrique;  leurs 
mœurs  sont  celles  de  tous  les  pachydermes;  ils  cherchent  les 
lieux  bas  et  humides,  les  grauds  cours  d’eau , les  marais,  dans 
lesquels  ils  se  vautrent,  et  se  nourrissent  d'herbages,  d'arbris- 
seaux et  de  branches  d’arbres. 

On  eu  a découvert  un  grand  nombre  à l'état  fossile;  ils  sont 
connus  dans  cet  état  depuis  plus  de  cent  ans  sans  aucune  hési- 
tation ; et  on  les  a trouvés  presque  partout  où  l’on  a rencontré 
les  os  fossiles  d’éléphants,  lamellidontes  et  mastodontes,  ce 
que  leur  organisation  et  leurs  mœurs  devaient  faire  prévoir. 

En  faisant  porter  le  caractère  spécifique,  comme  toujours, 
sur  la  dégradation  sériale,  et  par  l’étude  d'une  masse  imposante 
d'ossements  de  rhinocéros  vivants  et  fossiles,  que  personne  n’a- 
vait encore  eu  avant  lui,  H.  de  Blainville  est  arrivé  à la  dé- 
monstration des  conclusions  suivantes. 

• Au  nombre  des  animaux  bien  plus  nombreux  qn’anjour- 
d'hui  qui  peuplaient  nos  continents  asiatieo-européens , for- 
mant la  moitié  boréale-occidentale  de  l’ancien  monde,  il  a existé 
trois  espèces  bien  distinctes  de  rhinocéros,  qui  avec  les  quatre 
on  cinq  qui  sont  encore  vivantes,  sur  les  points  les  plus  reculés 
de  l’autre  moitié,  formaient  une  petite  série,  décroissante  sous 
le  rapport  de  la  corne  nasale , croissante  sous  ceux  des  dents 
incisives  et  du  nombre  des  doigts  aux  pieds  de  devant. 

» Ainsi,  sauf  peut-être  pour  les  individus  dont  les  cadavres 
out  été  entraînés  et  ensevelis  dans  les  immenses  alluvions  des 
parties  les  moins  boréales  de  la  Sibérie,  on  peut  dire  qu’ils  ont 
vécu  dans  le  pays  où  l'on  trouve  aujourd’hui  leurs  restes 
fossiles. 

• Ces  restes  ont  été  rencontrés  jusqu’ici  dans  des  dépôts 
d'âge  très-différent,  depuis  les  terrains  tertiaires  moyens  jus- 
qu’à ceux  de  diluvium  et  peut-être  même  d’alluvium  ancien. 

« Ce  n’est  donc  pas  une  seule  et  unique  catastrophe  qui  a 
détruit  ces  «ipèces,  habitant  alors  les  pays  où  se  trouvent  leurs 
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squelettes,  subitement,  par  une  révolution,  pour  ainsi  dire, 
iiistciiitanée,  qui  aurait  cliangc  brusquement  le  climat,  comme 
l'avait  supposé  d'abord  Pallas,  et  comme  l’a  adopté  depuis 
M.  G.  Cuvier 

» Ce  ne  peut  être  une  force  humaine  ou  animale  qui  a pu 
meltrc  les  cadavres  résultants  de  cette  destruction  successive 
dans  certaines  conditions,  comme  par  exemple,  ainsi  que  l« 
soutient  encore,  mais  à ce  qu'il  me  semble  à peu  près  seul, 
M.  le  professeur  Buckland  pour  les  os  de  rhinocéros  trouvés 
dans  les  cavernes,  qu'il  suppose  y avoir  été  portés  par  les 
hyènes,  comme  partie  de  leur  proie. 

» Il  nous  semble  plus  rationnel  d'admettre,  dans  l’hypothèN 
de  Iluffon,  ou  dans  celle  encore  plus  simple  d’espèces  propres 
à noire  climat,  que  ce  sont  encore  des  cours  d'eaux  plus  ou 
moins  torrentielles  qui , à diverses  époques,  depuis  celle  où  m 
formaient  les  terrains  tertiaires  moyens  jusqu’à  celle  des  dilu- 
viums  anciens,  ramassant  les  corps  des  grands  animaux  morts 
à la  surface  de  la  terre,  après  s’ètre  réfugiés  vers  des  parties 
assex  élevées  de  nos  continents,  les  ont  entraînés  successivement 
plus  ou  moins  loin,  souvent  en  les  désassociant  sur  la  route, 
d'abord  l’espèce  à incisives,  puis  celle  sans  incisives,  jusqu'à 
leur  entière  destruction.  Les  deux  ou  trois  espèces  européennes 
paraissent  avoir  mis  un  temps  considérable  à disparaître  de  la 
surface  de  aoS'Oontinents;  c’est-à-dire,  depuis  la  formation  de» 
terrains  tertiaires  moyens,  jusqu’à  celle  du  grand  diluvium; 
tandis  que  l’espèce  de  l’Inde,  quoique  ayant  laissé  de  ses  trace» 
et  même  en  grand  nombre  dans  la  molasse  tertiaire  des  sous- 
bymalayas,  n’est  pas  encore  éteinte  dans  l’Inde  et  le  continent 
asiatique. 

» Les  rhinocéros  sont  dans  le  cas  dw  éléphants,  qui , à caum 
de  leur  grande  taille  et  de  leur  uniparité  bisannuelle,  ont  pén 
de  bonne  heure,  c’est- à dire,  des  premiers  parmi  les  animaux 
terrestres,  par  suite  surtout  de  la  multiplication  de  l’espèm 
humaine  à la  surface  de  la  terre.  Leurs  ossements  également 
fort  grands,  en  même  temps  qu’ils  donnaient  plus  de  prise  aux 
eaux  torrentielles,  étaient  aussi  plus  aptes  à être  conservés  » 
cause  de  leur  masse,  ce  qui  était  encore  plus  facile  pour  ceux 
de  rhinocéros,  d'un  tissu  bien  plus  compacte  et  presque  minéral. 
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> EnGn,  et  également  comme  chez  les  éléphants,  un  gnonpe, 
celui  des  espèces  à incisives  (R  tncisteus)  a disparu  le  premier, 
comme  les  éléphants  mastodontes  avec  lesquels  on  les  trouve; 
pais  un  second,  celui  des  espèces  sans  dents  incisives,  comme 
les  élé|>hants  lamellidontes,  dont  les  ossements  se  rencontrent 
avec  les  leurs  dans  les  formations  les  moins  anciennes;  ce  qui 
le  continue,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux.  Ce  sont  deux  ou 
trois  chaînons  de  la  série  animale  qui  ont  été  détruits  avant 
d'autres  congénères  existant  encore  dans  les  parties  moins  ha- 
bitées de  l’ancien  continent,  et  qui  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière être  considérés  comme  des  transformations  de  ceux-là,  et 
encore  moins  comme  le  produit  d'une  nouvelle  création,  ainsi 
qn’il  est  presque  de  mode  aujourd'hui  en  géologie  de  le  sup- 
poser pour  cha(|ue  strate  des  terrains  de  sédiment.  • 

Les  tapirs  (I)  sont  un  genre  intermédiaire  au  rhinocéros 
et  au  cheval.  On  en  connaît  une  espèce,  peut-être  deux,  d’A- 
mérique , et  une  troisième  de  l’Archipel  indien , si  toutefois 
c'est  um  espèce  distincte. 

On  en  « trouvé  une  autre  à l’état  fossile  en  Europe.  Les  pa- 
léontologistes ont  voulu  faire  plusieurs  espèces  fossiles,  mais 
il  est,  aujourd’hui,  démontré  qu’il  n'y  en  a réellement  qu’une 
fui  se  rapproche  beaucoup  de  l'espèce  vivante  dans  l'Inde, 
^si  même  elle  en  est  distincte.  — Ces  restes  fossiles  ont  été 
trouvés  en  Auvergne  anx  environs  d'issoire,  dans  le  Yeiay  , 
auprès  du  Puy  ; les  autres  en  Allemagne,  aux  environs  d’Ëp* 
pelsheim,  par  conséquent  dans  des  terrains  tertiaires  et  dans 
des  alluviooa  plus  récentes,  avec  des  ossements  d'espèces  per- 
dues et  d'espèces  encore  existantes.  Ainsi  ce  genre  a laissé  des 
traces  dans  les  terriûns  tertiaires  anciens,  dans  les  alhiviono 
■MKifniteo,  et  n'a  pas  encore  disparu  de  la  série  animale. 
ii/ip  lof^iodon,  anthracotherium  et  chœropo~ 

(ine(2).'Oe,f|eore  éteint,  dont  les  restes  sont  si  communs  dans 
IWi4i>rtiinn  torOaiaes  de  notre  Europe  centro-méridionale,  éta- 
blit le  passage  et  comble  la  lacune  entre  les  rhinocéros  et  les 
hippopotames  et  genres  voisins , par  leurs  système  digital , 
fliÿ  ekUBfNâa  •devieot  de  plus  en  plus  bisulque  et  passe  aux 
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paridigités  constanUi,  et  par  leur  système  dentaire,  dont  1rs 
canines  perdent  leur  caractère  en  s’abaissant , les  incisives  w 
latéralisant  en  haut;  reiles  d'en  bas  devenant,  au  contraire, 
terminales,  entraînant  avec  elles  les  canines  ; d'où  il  se  forme 
une  barre  qui  s’augmente  peu  à peu  et  finit  par  devenir  ce 
qu’elle  est  dans  les  derniers  ruminants. 

C'est  ee  groupe  d'animaux  dont  les  restes  remplissent  le 
bas'in  super-crétacé  des  environs  de  Paris,  qui  a conduit  à 
l'étude  positive  de  la  géologie,  et  qui  a aussi  servi  à M.  Cuvier 
à étayer  ses  thèses  des  révolutions  et  de  la  prétention  de  re- 
construire un  animal  avec  un  seul  os.  Bien  plus,  M.  Cuviers’esl 
hasardé  à couvrir  ces  squelettes,  ainsi  témérairement  rétablis, 
de  la  peau  ou  de  leur  enveloppe  sensoriale  ; et  par  là,  dit  avec 
juste  raison  M.  de  Blain ville,  a donné  lieu  à ces  représenta- 
tions fantastiques  des  géologues  ingénieux,  comme  on  sc  plaît 
à les  nommer  quelquefois,  dans  lesquels  on  nous  a montré  dans 
les  tableaux  de  l’ancien  monde,  suspendus  sur  les  quais  et  les 
boulevards  à côté  de  l’histoire  du  juif-errant,  des  plésiosaures, 
très  probablement  herbivores,  cherchant  à saisir  au  vol  des  pté- 
rodactyles, qui,  plus  probablement  encore,  n’ont  jamais  volé. 

M.  de  Blainville  prouve  que  c’est  à Guettard  et  à Lamanon 
que  nous  devons  la  première  connaissance  un  peu  rationnelle 
de  ces  animaux,  et  même  que  Guettard  avait  expliqué  le  gise- 
ment de  cea  fossiles  à peu  près  comme  on  revient  à le  faire 
aujourd’hui,  contradictoirement  à l’hypothèse  de  M.  Cuvier, 
qui  fait  vivre  sur  place  les  animaux  dont  ils  proviennent. 

Dans  ses  premiers  mémoires  sur  ces  animaux,  M.  Cuvier 
toivit  une  voie  toute  opposée,  et  ne  tint  aucun  compte  do 
travaux  de  ses  prédécesseurs.  Aussi  se  méprit-il  au  point  de 
faire  de  ces  animaux  des  carnassiers,  lorsque  plus  tard,  ayant 
mieux  étudié,  il  fut  obligé  de  reconnaître  que  c’étaient  des 
herbivores  pachydermes,  ce  que  Lamanon  avait  déjà  dit. 

Fondé  sur  la  taille  et  sur  les  localités  où  l’on  avait  trouvé 
les  ossements  fossiles,  M.  Cuvier  et  à sa  suite  les  paléontolo- 
gistes, ont  été  jusqu’à  proposer  plus  de  quinze  espèces  de 
palaeothériums.  Mais,  comme  il  n’y  a d’espèces  que  celles  qui 
remplissent  des  degrés  de  la  série,  et  qu’ici  le  caractère  sérial 
est  tiré  du  système  digital  et  dentaire,  ainsi  que  nous  l’avoua 
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VU,  a*8  nombreuses  espèces  se  réduisent  beaucoup.  Fondé  sur 
ces  caractères  et  sur  1 ensemble  du  squelette,  M.  de  Blainville 
a reconnu  au  plus  cinq  es|>èces  de  palæotbcriums,  formant  un 
t^'pe  ass-ez  distinct,  à la  tête  duquel  se  place  le  P.  d'Orléans, 
comprenant  celui  de  Montpellier,  d’Ârgentan  et  de  Saiisan, 
comme  plus  voisin  du  cheval  et  du  rhinocéros,  et  qui  doit  être 
terminé  par  le  P.  d'Issel  et  le  P.  minus,  comme  plus  rapproché 
des  lophiodons  et  des  antracothériums. 

Ce  qu'on  avait  fait  pour  les  palæothériums  l'a  été  pour  les 
lophiodons,  chez  le.squels  on  a créé  au  moins  seize  espèces  no- 
minales, que  les  vrais  caractères  spéciliques  réduisent  à trois, 
dans  l'état  actuel  de  la  science;  ce  sont  : le  lophiodon  commun; 
L.  minus  ou  minimum  ; L.  autliracoideum. 

Les  anihracolheriums  tirent  leur  nom  de  ee  que  les  premiers 
ont  été  trouvés  dans  les  ligiiites  ou  charbons  peu  anciens.  De 
toutes  les  espèces  d'aulbracotbériums  proposées  ju.squ'ici,  on 
pourrait  peut-être  en  accepter  cinq  ou  six,  comprenant  lecbœ- 
ropotame  (cochon  d'eau). 

Ainsi  dans  l’état  actuel  de  la  science,  M.  de  Blainville  accep- 
terait deux  coupes  génériques,  dans  ce  groupe,  l’une  sous 
le  nom  de  palæolhcrium,  et  l’autre  de  chœropotame , pour 
indiquer  scs  rapports  avec  les  cochons.  Nulle  espèce  vivanto 
connue  ne  pourrait  être  intercalée  entre  ces  espèces  fossiles, 
mais  l’exemple  récent  de  la  découverte  des  moschus  aquaticus 
du  golfe  de  Guinée,  intermédiaire  aux  pachydermes  et  aux  ru- 
minants, peut  autoriser  à penser  qu'on  pourra  également  dé- 
couvrir une  espèce  vivante  du  genre  des  palæothériums  ou 
des  anthracotbériums.  Voici,  du  reste,  les  espèces  susceptibles 
d'être  caractérisées. 

Genre  paléothérium  : sect.  I,  1®  P.  Aureliatiense  {.Vonspes- 
sulanum,  eguinum  ou  Aippoïdes);  2°  P.  commune  (magnum, 
girondicum,  medium,  indelerminatum , crassum,  Veiaunum, 
eurlum)',  3®  P.  Isselaunum  ou  Isseletise.  — Sect.  II.  P.  minus 
et  minimum.  — Sect.  III.  lophiodors;  1®  L.  commune  (tapi- 
rotherium,  Occilaneum,  buxovülanum,  tapiroïdes,  medium); 
2*  L.  minus  ; 3®  L.  anlhracdideum. 

Genre  chükropotamus  ou  arthracothcrium ; I®  A.  ¥elau~ 
num  ; 2"  A.  magnum  et  Alsaciacum;  3®  A.  Parisiense  (choero- 
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polame);  4°  A.  minimum  ; 5®  A.  gergouianttm;  6®  A.  minultMi. 

I.e«  restes  de  palæothériums  et  d'anthracothérioms  se  sont 
jusqu’ici  rencontrés  dans  les  terrains  tertiaires  depuis  les  plus 
anciens  jnsqu’aux  moj^ens  inclusivement  ; peut-être  même  dans 
les  supérieurs  ; mais  jamais  dans  le  diluvium  et  les  alluvions. 
Ils  sont  associés  aux  mastodontes  et  aux  rhinocéros;  ils  pa- 
raissent donc  avoir  disparu  des  premiers,  quoique  peu  à peu  et 
successivement  ; iis  sont  dans  des  formations  d’eau  douce  et 
quelquefois  marines.  Nous  arrivons  dono  encore  aux  mêmes 
conclusions  que  précedvimarnt. 

4*  Hippopotame  et  cochon  (I).  L'hippopotame  est  on 
mal  qui  vit  dans  les  grands  Neuves  et  sur  lenre  bords,  où  il 
trouve  des  roseaux  en  abondance;  il  recherche  la  solitude.  Set 
earaclères  spéciaux  et  spécifiques  rc(ioseut  sur  le  système  di- 
gital pair  et  sur  le  système  dentaire.  Les  paléontologistes  ont 
proposé  jusqu’à  neuf  espèces  d'hippopotames  fossiles,  dont 
plusieurs  ne  sont  certainement  pas  des  hippopotames,  mais 
bicu  des  lamentins  et  des  mastodontes. 

Les  hippopotames  ne  sont  plus  connus  vivants  qu’ea  Afri- 
que, confinés  maintenant  en  Nubie  et  en  Abyssinie,  et  asaeü 
abondants  depuis  le  port  Natal  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; cependant  depuis  1829  jusqu’à'  184.4,  la  chasse  lesà 
beaucoup  diminués,  à cause  de  leur  chair  et  de  leur  graisse.  Ili 
sont  aussi  communs  daus  les  fleuves  de  l’Afrique  occidentale. 

Ils  ont  existé  autrefois  en  Europe , sur  le  périple  de  là  Médi- 
terranée. On  n’en  a pas  trouvé,  plus  haut  dans  le  Nord  qvt 
rAngleteire,  dans  les  vallons  de  l’Avon  et  de  la  Tamise,  oâ 
l’on  trouve  aussi  des  crocodiles,  qui  aujourd’hui  encore  vi- 
vent dans  les  mêmes  lieux  que  l’hippopotame.  — En  Frandt 
on  a trouvé  un  petit  nombre  de  pièces  fossiles  d’bippopotame 
dans  les  parties  septentrionales  ; mais  en  avançant  vers  le  Midi 
ils  deviennent  beaucoup  plus  nombreux.  — C’est  en  Italie  et 
surtout  dans  le  versant  des  Apennins  à la  Méditerranée,  que 
l’on  a recueilli  le  plus  grand  nombre  d'ossements  et  de  dentl 
provenant  de  l'hippopotame;  on  en  trouve  aussi  en  grand 
nombre  en  Sicile  et  dans  les  grandes  Iles  de  la  Méditerranée, 
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dans  des  cavernes  remplies  de  brèches.  On  en  a trouvé  aussi 
dans  les  moûts  Sous^Hymalaias. 

Or,  tous  les  restes  fossiles  trouvés  en  Europe  peuvent  se 
rapporter  à une  seule  espèce,  qui  est  celle  encore  vivante  en 
Afrique;  Tbippopotame  fossile  des  Sous.Hyinalaias , parait 
former  une  espèce  distincte  sous  le  nom  d'H.  sivalien.  Ainsi  iee 
neuf  espèces  des  paléontologistes  se  réduisent  à deux,  dont  une 
seule  parait  éteinte. 

On  n’a  encore  trouvé  des  restes  fw^siles  d'hippopotames  que 
dans  les  terrains  supérieurs  à la  craie,  mais  jamais  encore  dans 
les  terrains  tertiaires  inférieurs  ni  même  moyens;  c’est  toujours 
jusqu’ici  dans  les  tertiaires  supérieurs,  dans  le  diluvium  et  les 
cavernes;  accompagnés  d’éléphants  lameliidontes  et  masto- 
dontes, de  rhinocéros  incûtous,  de  tapir,  en  Auvergne  et  dans 
le  val  d’Arno.  Ces  ossements  d’hippopotame  sont  fracturés, 
quelquefois  même  roulés,  plus  ou  moins  dispersés,  mais  tou- 
jours dans  les  lieux  d’élection  pour  ces  animaux  vivants.- 

lls  ne  peuvent  donc  servir  à appuyer,  peut-être  même  pas 
le  synchronisme  des  strates  où  il  se  trouvent,  et  encore  moins 
la  théorie  des  catastrophes  produites  par  une  immense  inon- 
dation de  la  mer  des  Indes,  qui  aurait  traversé  le  Caucase  pour 
venir  en  Europe,  puisqu’on  ne  trouve  pas  d’hippopotame  dans 
les  régions  que  cette  inondation  aurait  dù  couvrir. 

Cochon,  ms,  sanglier  <1).  Cet  animal  constitue,  avec  les  hip- 
popotames, un  anneau  de  la  chaîne  ou  un  degré  bien  marqué  de 
la  série  mammalogique  intermédiaire  aux  pachydermes  et  aux 
ruminants.  Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  vivantes  et 
fossiles  : 1*  le  sus  moslodonloïdeus  fossile,  à Malte,  et  peut-être 
dans  le  bassin  de  Bordeaux  ; 2°  S.  lapirotherium,  fossile  dans 
les  dépôts  tertiaires  de  Sansan  ; 3°  5us  anliquus,  fossile  dans 
le  dépôt  tertiaire  d'ËppeIsbeim  et  à Honlabuzard  ; 4*  S.  torque.-- 
tus,  ou  pécari,  vivant  exclusivement  en  Amérique,  et  fossile 
dans  les  cavernes  du  Brésil  ; 5*  S.  babirussa,  vivant  exclusi- 
vement dans  certaines  Iles  de  l’Archipel  indien  ; 6*  S.  ontedi- 
htvianus  et  palceocherus,  fossile  à Eppelscbeim;  7°  S.  oiver- 
rsensis,  fossile  en  Auvergne  et  à Sansan  ; 8*  S.  larvalus,  vivant 
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en  Afrique,  dans  toutes  les  parties  occidentales  ainsi  qu’à 
Madagascar,  et  fossile  en  Allemagne,  dans  les  faiuus  de  l’Anjou 
et  dans  les  sables  marins  de  Montpellier;  9“  S.  scrofa,  sanglier 
ou  cocbon,  vivant  sauvage  dans  toutes  les  parties  de  l’ancien 
continent,  et  même  dans  les  parties  nord  de  l’Afrique,  do- 
mestique actuellement  dans  toutes  les  parties  du  monde  où  la 
civilisation  a pénétré,  fossile  dans  un  assez  grand  nombre  de 
points  en  Europe  et  en  Algérie  : c'est  l’espèce  qui  s’est  le  plus 
souvent  rencontrée  à l’état  fossile  en  Europe,  en  Angleterre 
dans  les  terrains  iertiaim,  en  France  et  en  Belgique  dans 
les  terrains  meubles  et  dans  les  cavernes;  10*  S.  sivaletuitj 
ezclusivemeut  fossile  sur  le  versant  des  Sous-H^maiayas  ; 
I l*S.  Œthiopieui,  vivant  exclusivement  dans  toute  l’Afrique 
méridionale,  et  fossile  dans  les  cavernes  de  l’Algérie. 

Ainsi  les  espèces  fossiles  Je  sont  dans  les  pays  même  où  leurs 
identiques  et  leurs  analogues  vivent  encore  aujourd'hui  ; et  il  est 
très  remarquable  que  l’Europe  septentrionale,  qui  ne  possédé 
point  d'espèces  vivantes,  ji’eu  a point  non  plus  jusqu’ici  montré 
de  fossile;  et  à Cuba  où  t’espèce  domestique  a été  transportée 
par  les  Espagnols,  on  la  retrouve  fossile,  et  ce  fait  ne  manque 
pas  d’être  significatif.  . . 

Les  sus  fossiles  se  retrouvent  avec  les  débris  de  toutes  sortes 
de  mammifères  vivants  et  fossiles;  et  leur  giseineut  divers 
prouve  que,  comme  {tous  les  autres,  ils  ont  disparu  successive- 
ment et  non  par  des  catastrophes. 

Ici  s’arrête  le  grand  travail  de  M.  de  Blainville,  qui  prépare, 
en  ce  moment,  les  ruminants,  les  rongeurs  et  les  crocodiles  ; et 
nous  savons  déjà  qu’ils  le  conduiront  absolument  aux  mém^ 
conclusions,  sinon  à de  plus  prononcées  encore. 

Du  reste  la  portion  considérable  de  la  série  animale  que  nous 
venons  de  parcourir,  suffit,  et  au-delà,  pour  tirer  des  conclu- 
sions légitimes,  et  qui  ressortent  des  faits. 

Ainsi  1°  parmi  les  mammifères  f<»siles,  la  plupart  existent 
encore  comme  espèces,  actuellement. 

Dans  les  singes  les  fossiles  de  l’Inde  sont  encore  les  espèces 
qui  y vivent;  en  Europe,  une  espèce  perdue;  en  Amérique,  1^ 
fossiles  sont  encore  les  espèces  qui  y vivent. 

Dans  les  eheiropléres , sept  espèces  environ  sont  fos^ilc8 
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rt  vivantes  dans  le  même  pays;  deux  sont  indclenninêes. 

Dans  les  itueclitores,  six  espèces  sont  vivantes  et  fossiles 
dans  les  mêmes  pays;  quatre  paraissent  perdues. 

Dans  les  ours,  trois  espèces,  l’une  en  Euro|ie,  l'autre  aux 
iodes,  l’autre  en  Amérique,  vivantes  et  fossiles  dans  ces  mêmes 
pays.  Deux  espèces  en  Europe  paraissent  éteintes. 

Dans  les  pelils-ours,  sept  espèces  fossiles,  analogues  aux 
espèces  vivantes  des  pays  où  on  les  trouve;  une  es|iècc  vivante 
et  fossile  dans  le  même  pays. 

Dans  les  muslelas,  au  moins  huit  espèces  vivantes  et  fossiles 
dans  les  mêmes  pays,  et  quatre  fossiles  qui  u’existciit  plus 
dans  le  pays. 

Dans  les  oiverras,  six  espèces  fossiles  qui  ne  vivent  plus 
dans  les  mêmes  pays. 

Dans  les  felis,  dix  espèces  analogues  aux  vivantes,  niais  non 
toujours  dans  le  même  pays;  et  deux  espèces  au  plus  qui  ne 
sont  plus  connues. 

Dans  les  canû,  sept  espèces  fossiles  encore  vivantes,  la  plu- 
part dans  les  mêmes  pays;  une  perdue  et  plusieurs  douteuses  et 
indéterminées,  qui  donneraieut  six  à neuf  espèces  perdues. 

Dans  les  hyints,  deux,  peut-être  trois  espèces  vivantes  et 
fossiles;  trois,  au  plus  quatre  uniquement  fossi.es. 

Dans  les  lamentins,  deux  ou  trois  espèces  fossiles. 

Parmi  les  éléphants,  une  espèce  vivante  et  fossile  et  quatre, 
aux  plus  six  fossiles. 

Dans  les  diiiothériums,  deux  espèces  fossiles. 

Dans  les  rhinocéros,  quatre  ou  cinq  espèces  vivantes  dont 
queiques  unes  sont  fossiles  dans  le  même  pays  ; trois  espèces 
fossiles,  au  plus  quatre. 

Dans  les  palaolhériums,  vingt-cinq  espèce  fossiles. 

Dans  les  hippopotames,  une  espèce  vivante  et  fossile;  une 
espèce  éteinte. 

Daus  les  «ui,  quatre  espèces  vivantes  et  fossiles  dans  les 
mêmes  pays,  et  six  fossiles. 

Ce  qui  nous  donne  pour  résultat  zoologiquement  certain 
cent  quarante  espèces  environ,  bien  déterminées;  et  sur  ce 
nombre  cinquante-deux  espèces  fossiles  de  tous  les  terrains 
tertiaires  sont  encore  virantes  actuellement,  et  quatre-vingt- 
ui.  id 
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huit  paraissent  éteintes;  pour  résultat  moins  certain  faute  d’é- 
léments suffisants,  mais  cependant  probables,  cent  cinquante- 
deux  espèces  fossiles,  dont  cinquante-deux  ou  peut-être 
soixante-deux  sont  encore  vivantes,  et  cent  ou  quatre-vingt- 
dix  seraient  éteintes;  — sur  ces  quatre-vingt  huit  ou  cent 
espèces  perdues,  soixante-sept  ont  leurs  analogues  vivants  et 
appartiennent  à des  genres  encore  existants;  trente-trois  senle- 
meut  forment  onze  ou  douze  genres  nouveaux,  les  genres  felis 
cultrideiis,  felis  quadridentata , mastodonte,  dinothériura , 
quatre  genres  de  paiæolhériums,  trois  genres  iophiodoos  et  le 
genre  cheeropotame  ; dont  les  deux  premiers  appartiennent 
aux  carnassiers  et  les  dix  autres  à la  grande  famille  des  pacbj- 
dermes  et  viennent  y remplir  des  lacunes. 

11  est  donc  démontré  que  les  fossiles  sont  de  la  création 
actuelle. 

2”  l.es  espèces  perdues  se  retrouvent  avec  des  espèces  encore 
vivantes;  de  plus,  les  unes  et  les  autres  se  rencontrent  avec  les 
restes  fossiles  de  l'homme  : cela  est  démontré  sur  plusieurs 
points,  tant  pour  les  espèces  éteintes  que  pour  les  espèces  en- 
core vivantes. 

3°  La  très-grande  majorité  des  espèces  identiques  n’ont  été 
trouvées  fossiles  qne  dans  les  pays  où  elles  vivent  encore;  et 
les  espèces  éteintes  ne  se  retrouvant  plus,  ont  dù  vivre  aussi 
dans  les  pays  où  elles  se  rencontrent  ; cela  est  d’ailleurs  prouvé 
par  le  gisement.  Et  quant  aux  espèces  encore  vivantes,  mais 
non  dans  les  contrées  où  elles  sont  fossiles,  la  plupart  ont  dis- 
parn  de  ces  pays  depuis  assez  peu  de  temps  ; cela  est  prouvé 
pour  les  ours  et  pour  plusieurs  felis. 

4”  C’est  la  destruction  des  forêts,  le  dessèchement  des  grands 
cours  d’eau , et  surtout  l’extension  et  la  multiplication  de 
l’espèce  humaine  qui  ont  fait  disparaître  la  plupart  de  ces 
espèces  animales. 

I.a  conclusion  rigoureuse  est  donc  ici , comme  pmur  la  géo- 
logie minérale,  qu’il  est  impossible  d’accepter  une  ou  plusieurs 
créations  antérieures  à celle  encore  existante  en  partie;  que  les 
hypothèses  de  catastrophes  et  de  révolutions  sont  inadmissibles 
et  absolument  contraires  aux  faits  les  plus  généraux;  que  les 
causes  actuellement  agissantes  sont  les  mêmes  qui  ont  produit 
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le  sol  que  nous  étudions;  que  ce  sol  s’est  formé  depuis  la  créa- 
tion de  l’homme;  que,  par  conséquent,  ses  strates  et  ses  couches 
dans  leur  ordre  de  superposition  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
six  jours  de  la  création,  et  que  fous  les  écrivains  qui  ont  pré- 
tendu démontrer  ce  rapport  se  sont  mépris;  et  ceux  qui  s’ob- 
stineraient encore  à vouloir  trouver  et  soutenir  ce  prétendu 
rapport,  perdraient  leur  peine,  leur  temps,  et  se  mettraient 
complètement  en  dehors  de  la  science  positive. 

LEÇON  XI. 

HISTOIRE  DE  LA  GEOLOGIE. 


Après  avoir  suivi  en  détail  les  principaux  progrès  de  la  géo- 
logie dans  son  développement  historique,  il  est  nécessaire,  pour 
bien  préci.ser  la  question,  de  résumer  en  deux  tableaux  op- 
posés la  suite  des  efforts  des  deux  tendances  géologiques  ; de  la 
tendance  hypothétique  et  de  la  marche  positive,  qui,  par  une 
bifurcation  singulière,  partent  toutes  les  deux  de  Buffon.  Nous 
résumerons  d’abord  la  tendance  hypothétique. 

Buffon,  dans  ses  Époques  de  la  nature,  et  dans  son  hypothèse 
sur  l’origine  de  la  terre  détachée  ‘du  soleil  par  la  queue  d’une 
comète,  ouvre  la  voie  à la  géologie  hypothétique  ; il  crée  la 
terre  et  les  êtres  à sa  façon  sans  tenir  aucun  compte  des  lois 
connues,  la  terre  embrasée  se  boursoufle  en  se  refroidissant; 
ces  boursouflures  sont  les  montagnes  primitives  ; les  eaux,  d'a- 
liord  en  vapeurs,  se  liquéfient,  et  les  premiers  êtres  organisés 
naissent  d’eux-mêmes,  et  donnent  naissance  aux  calcaires,  etc. 
Le  refroidissement  allant  croissant,  la  plupart  de  ces  êtres  pé- 
rissent et  sont  remplacés  par  d’autres  ; et  ainsi  de  suite.  Pour 
toutes  ces  opérations  le  temps  ne  lui  coûte  pas,  et  il  compte  sept 
grandes  époques  de  plusieurs  milliers  d'années  chacune,  en 
sorte  que  la  terre  pourrait  bien  avoir  de  soixante  à quatre- 
vingt,  n cent  mille  ans  de  date. 
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Pour  Deluc,  comme  pour  Buflbn,  les  jours  de  la  création  sont 
des  époques  ou  (>ériodes  indéterminées  que  l’on  peut  étendre  à 
\olonté.  Mais  au  lieu  de  la  chaleur  primitive  de  Buffon , c'est 
ici  la  lumière  et  les  précipitations  chimiques  jointes  à l’action 
des  eaux,  qui  forment  la  croûte  solide  du  globe  et  les  premiers 
dépôts.  Les  végétaux  créés  dans  la  troisième  époque  ont  formé 
les  houilles  et  les  charbons;  puis  les  nouveaux  changements 
opérés  par  le  soleil  ont  préparé  de  nouvelles  conditions;  la 
cinquième  époque  et  la  sixième  voient  les  animaux  périr  par 
des  catastrophes  et  donner  naissance  aux  fossiles.  La  sixième 
période  forma  les  couches  meubles  de  nos  continents,  et  la  di- 
minution de  la  chaleur  fit,  comme  pour  Buffon,  émigrer  les 
animaux  terrestres  dont  nous  trouvons  les  débris  dans  les 
contrées  du  Nord. 

Werner,  dans  ses  essais  peu  heureux  de  géogénie,  a aussi 
voulu  tout  expliquer  par  des  époques  et  par  les  précipités 
chimiques,  par  la  diminution  et  l’accroissement  alternatifs  du 
uiveau  des  eaux,  ce  qui  a fait  donner  à ses  disciples  le  nom  de 
Neptuniens. 

Reprenant  les  hypothèses  de  Deluc,  de  Buffon,  de  Wodward, 
et  des  théologues  natiu'alistes  de  la  réforme , Cuvier  accepte 
aussi  le  système  des  époques  ou  périodes  indéterminées  ; mais 
au  lieu  de  les  expliquer  par  le  feu  comme  Buffon,  par  les  pré- 
cipités chimiques,  etc.,  comme  Deluc,  par  l’élévation  et  l’a- 
baissement du  uiveau  des  mers,  comme  Werner,  il  amène  et 
retire  tour  à tour  les  eaux  des  mers  sur  les  continents  pour  y 
engloutir  et  y fossiliser  les  végétaux  et  les  animaux.  Après  la 
retraite  des  mers,  d’autres  végétaux  et  d’autres  animaux  sont 
créés,  puis  détruits  de  la  même  façon,  et  ainsi  de  suite  pendant 
plusieurs  longues  périodes.  Deluc  au  moins  conservait  l'ordre 
delà  création  mosaïque;  mais  Cuvier,  imitant  et  surpa-ssant la 
hardu^se  de  Buffon,  crée  et  détruit  autant  d’étres  qu’il  en  a 
besoin  pour  son  hypothèse,  sans  toutefois  donner  comme 
Buffon  la  manière  de  ces  créations,  qui  n’ont  évidemment 
aucun  rapport  avec  la  création  de  la  Genèse.  Or,  toutes  ces 
créations  et  ces  destructions  étaient  introduites  uniquement 
pour  expliquer  les  fossiles  que  Cuvier  affirmait  différer  totale- 
ment des  êtres  actuellement  vivants,  et  d'autant  plus  qu'ils 
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étaient  plus  anciens  et  qu’on  les  rencontrait  à de  plus  grandes 
profondeurs.  En  outre,  pour  étayer  celte  hypothèse,  Cuvier 
basa  malheureusement  la  paléontologie  sur  des  principes  com- 
plètement faux  ; ainsi  il  prétendit  reconstruire  un  animal  avec 
un  seul  os,  une  seule  facette  d'os  ; il  eut  beau  se  tromper  dans 
l’application  d’un  principe  aussi  faux,  cela  n’a  pas  empêché  le 
principe  de  faire  fortune  : de  là  ces  créations  fantastiques  d’a- 
nimaux fossiles  que  les  paléontologistes  se  sont  amusés  à créer 
à l’envi.  Cuvier  mesura  ensuite  les  espèces  avec  le  mètre  et  le 
millimètre,  et  à sa  suite  les  paléontologistes,  armés  du  mètre, 
multiplièrent  les  espèces,  et  par  suite  les  créations  jusqu’à  l’in- 
fîni.  Malgré  cela,  il  faut  savoir  gré  à Cuvier  de  l’impulsion 
qu’il  a donnée  à la  science  et  des  matériaux  qu’il  lui  a réunis, 
et  qui,  mieux  employés  et  devenus  plus  nombreux,  ont  servi  à 
corriger  les  erreurs,  que  le  manque  de  temps  et  la  préoccupa- 
tion de  tant  d’affaires  qui  le  sortaient  continuellement  de  la 
science,  lui  firent  commettre  (I). 

L’impulsion  des  hypothèses  était  donnée,  M.  Adolphe  Bron- 
gniart,  tout  en  servant  la  science , par  ses  recherches  sur  la 
flore  fossile,  suppose  aussi  quatre  grandes  périodes,  qu’il  ex- 
plique à sa  façon,  en  inscrivant  toutefois  la  réfutation  à 
cAté. 

M.  Elie  de  Beaumont,  dont  les  travaux  et  les  observations 
ont  été  si  utiles  au  progrès,  accepte  cependant  l’hypothè^  des 
époques,  à peu  près  comme  Cuvier  ; mais  il  y joint  de  plus  la 
cause  des  irruptions  et  des  retraites  successives  de  la  mer,  par 

(I)  Nou(  n’ignorons  pis  que  l'on  criera  t l'inJosUre,  rie.,  en  voyint  notre  juge- 
ment sur  1rs  travaux  de  liuvier.  Huis  la  vérité  avant  tout  ; nous  n'uvuns  point  ni 
l'honneur  de  cunnaitre  Cuvier,  nuus  n'avons  jamais  pris  part  aux  luttes  qu'il  a eu 
S loutenir  dius  la  science.  Si  nous  aeerplons  les  principes  d'une  éeoie  opposée, 
c’est  après  les  avoir  pesés  dansla  conscience  et  dans  lu  raison,  sans  passion,  n 
d'afTcclion,  ni  de  répulsion.  Avant  d’aborder  la  science,  nous  jurions  aus-i 
comme  tant  d’autres  sur  la  parole  de  Cuvier  ; nos  préjugés  étaient  pour  ses  théo- 
ries et  pour  lut,  cependant  nous  n'étions  pas  satisfait  dans  notre  raison.  Apré.-t 
des  études  scientiflques  longues  et  sérieuses,  nous  avons  cru  trouver  la  vérité  ; 
pub  l'analyse  attentive  et  laborleuie  dea  travaux  de  Cuvier  noua  a oonvalneu  qu'il 
n'avalt  réellement  paa  de  principea  iclenlillquea,  et  que,  par  exemple,  en  paléon- 
tologie il  n’y  avait  (leut-élre  paa  une  seule  espèce  sur  laquelle  il  n'eùt  tergivei.'.é 
dans  cinq  ou  aix  travaux  dilférenb  avant  de  se  fixer,  et  cependant  en  alllrmanl 
toujours,  mais  aussi  en  ae  trompant  très-souvent.  Dana  la  scienoe  ou  ne  doit  ju- 
ger que  sur  une  élude  aérieuae  et  approfondie  et  non  sur  le  bavardage  du 
vulgaire. 
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son  hypothèse  du  soulèvement  des  divers  systèmes  de  monta- 
gnes, et  par  des  calculs  proportionnels  sur  la  masse  des  char- 
bons de  terre,  par  exemple,  il  cherche  à fixer  l'àge  absolu  du 
glol)e.  , 

ISon  satisfaits  des  hypothèses  précédentes  qui  cadraient  mal 
avec  la  Genèse,  Buekiand  et  Chalmers  proposent  de  les  rem- 
placer par  une  création  antérieure  à celle  que  Moïse  nous  ra- 
conte; cette  création  anterieure  expliquerait,  selon  eux,  les 
fossiles  et  le  temps  qu’ils  croient  nécessaire  à leur  formation. 
Rien  entendu,  cette  formation  antérieure,  comme  toutes  les  by- 
polliès*  s précédentes,  n'a  aucun  rapport  avec  les  lois  connues, 
avec  les  causes  aetuelleroent  agissantes. 

Ce  sont  pourtant  ces  hypothèses  diverses  qui  ont  été  acceptées 
par  des  écrivains  catholiqncs,  animés  d'excellentes  intentions, 
mais  qni  n'avaient  jamais  étudié  les  sciences,  et  qui  n'en  ont 
écrit  que  par  ouï-dire  ou  sur  des  lectures  sans  contrôle  possible. 
Néanmoins,  ces  hy  polhèses,  qui  ont  servi  de  base  au  rationalisme 
et  à l’exégèse  naturaliste,  sout  passées  dans  l’enseignement 
même  des  théologiens,  et  toute  la  jeunesse  laïque  et  ecclésias- 
tique en  est  imbue.  Ce  serait  un  petit  mal,  si  toutes  les  sciences 
ne  se  tenaient  par  un  indissoluble  lien  , qui  fait  toujours  rejail- 
lir sur  la  pratique  de  la  loi  morale,  les  conséquences  déduites 
des  fausses  données  scientifiques.  C’est  pour  cela  qu'il  importe 
à la  société  que  la  vérité  scientifique  se  fasse  jour,  car  il  est  de 
sa  nature  de  venir  toujours  s'accorder  avec  la  vérité  morale, 
quand  elle  est  prise  dans  son  vrai  point  de  vue,  et  dans  ses 
principes  démontrés  par  les  faits  et  la  marché  logique  et  posi- 
tive. C’est  cette  marche  positive,  en  géologie,  que  nous  allons 
résumer  depuis  Biiiïon  jusqu’à  nous. 

BulTon  donc  crée  la  géologie  positive,  dans  sa  Théorie  de  la 
terre.  Il  pose  en  principe  que  la  terre  est  créée  avec  ses  monia- 
gnes  et  ses  vallées  primitives  et  ses  cours  d’eau  pour  être  habi- 
tée. Ensuite  pour  expliquer  le  sol  de  remblai,  il  pose  en  prin- 
cipe les  causes  et  les  effets  actuels  expliquant  les  causes  et  le* 
effets  anciens.  La  cause  aqueu.se  dans  ses  effets  marins  est  très- 
bien  analysée,  et  quoiqu'il  n’ait  pas  assez  étendu  ses  effets  flu- 
viatiles,  il  ne  les  a pourtant  pas  omis. 

I>a  cause  ignée  a été  tout  aussi  bien  scrutée  dans  sa  théorie  si 
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rationnelle  des  volcans.  C'est  enfin  lui  qui  a introduit  la  paléon- 
tologie, d'abord  dans  sa  Théorie  de  la  terre  en  montrant  que  les 
calcaires  sont  le  produit  des  mollusques  et  des  polypiers  ; que 
les  charbons  de  terre  sont  le  produit  des  végétaux  ; puis  dans 
ses  Preuves  de  la  Théorie  de  la  terre  et  plus  tard  même  dans  ses 
Époques  de  la  nature,  il  a posé  les  vrais  principes  de  la  paléon- 
tologie, appliqués  aussi  bien  aux  restes  des  animaux  terrestres 
qu'a  ceux  des  animaux  aquatiques.  Ainsi  la  géologie  positive 
était  basée  dans  tous  ses  points,  les  lois  et  les  faits  connus  ve- 
naient expliquer  les  phénomènes  passés. 

Pallas  continue  dans  cette  voie,  et  accepte  plus  nettement 
encore  la  création  de  la  terre  avec  ses  montagnes  et  ses  vallées 
primitives  de  granit.  Il  introduit  la  division  naturelle  des 
montagnes  primitives  les  pluséicvées  de  toutes,  des  montagnes 
secondaires  ou  de  transition  reposant  sur  leur  flanc,  et  des 
montagnes  calcaires  reposant  sur  les  secondaires,  et  enfin  des 
montagnes  tertiaires. 

Il  explique  les  formations  par  les  causes  naturelle  connues. 
Il  apporte  de  nombreux  faits  à la  paléonto.ogie,  mais  il  ne 
rencontre  pas  juste  en  attr-buant  le  transport  des  ossements  des 
mammifères  à un  cataclysme.  Du  reste,  comme  Buffon,  il  re- 
pousse les  exagérations  de  ceux  qui  prétendent  que  tous  les 
fossiles  sont  des  espèces  perdues. 

Après  Pallas  un  grand  nombre  de  géol<^iies  avaient  aug- 
menté le  nombre  des  faits  lorsque  Werner  vient  créer  défini- 
tivement la  géognosie  en  introduisant  la  classification  artifi- 
cielle des  terrains,  en  primitifs,  de  transition,  secondaires, 
tertiaires  et  volcaniques.  Classification  qui  permettait  de  géné- 
raliser, qui  était  uu  progrès  à son  époque,  mais  qui, trop 
exagérée,  a jeté  dans  les  erreurs  d’une  généralisalioii  qu'on 
ne  peut  plus  retrouver  dans  la  réalité  des  faits  naturels. 

De  Lamétberie  entrant  dans  la  direction  de  Buflbn  et  de 
Pallas,  analyse  toutes  les  causes  naturelles  encore  agissantes, 
il  interroge  ['histoire,  et  cherche  par  là  à expliquer  le  sol.  Sa 
théorie  des  volcans,  celle  des  charbons  de  terre,  sont  très-satis- 
faisantes. Il  a déjà  introduit  le  synchronisme  des  causes 
aqueuses  et  ignées,  et  il  en  tire  les  conclusions  les  plus  ration- 
nelles pour  prouver  que  tous  les  phénomènes  géologiques  sont 
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locaux  t't  dépendent  de  circonstane^s  variables,  et  qu’il  n'j  a 
pa.s  (le  ÿ;énératisation  possible.  Il  prouve  que  jamais  les  causes 
géolo^il|ues  n’ont  discontinué  leurs  effets.  C’est  dans  celte  voie 
si  siit:e  qu'il  admet  une  seule  et  unique  production  des  êtres 
fossiles  et  des  êtres  vivants;  qu’il  explique  les  fossiles  et  leur 
disparition  par  les  causes  naturelles  connues,  en  repoussant, 
du  temps  de  Cuvier  même,  toutes  les  révolutions  périodiques 
ou  autres  que  nulle  eausc  physique  n’a  pu  produire. 

De  l.amari  k,  marchant  dans  la  même  voie,  s’applique  spé- 
cialement a la  paléontolofpe  des  animaux  sans  vertèbres,  dont 
il  crée  la  science;  et  en  introduisant  les  premiers  principes  delà 
distinction  des  espèces  marines  et  des  espèces  d’eau  douce,  il 
conduisait  à la  distinction  des  formations  marines  et  des  for- 
mations d’eau  douce,  et  à leur  superposition  alternante;  pas 
immense,  qui  renversera  tous  les  systèmes  hypothétiques. 

Ce  principe,  en  effet,  vérifié  et  agrandi  conduit  M.  C.  Prévost 
à reconiiailre  trois  modes  de  formations  dans  les  roches  de  sé- 
diment : les  dépôts  marins,  les  dépôts  d’eau  douce  et  les  dépôts 
mixtes,  et  enfin  l' alternance  des  uns  et  des  autres. 

Ce  qui  amène  la  réfutation  positive  des  révolutions  et  la 
preuve  que  les  fossiles  terrestres,  comme  les  fossiles  d’eau  douce 
et  marins  sont  les  vestiges  des  seuls  corps  organisés  qui,  par  des 
circonstances  locales,  ont  pu  être  recouverts  dans  le  sein  des 
eaux  par  des  sédiments;  que  les  fossiles  ne  sont  qu’une  excep- 
ti(>n  et  nullement  la  représentation  de  l’état  de  la  vie  sur  le 
globe  à l’époque  où  ils  ont  péri;  que  les  dépôts  successifs  ont 
été  formés  d’une  manière  continue,  périodique  à courts  inter- 
valles et  quelquefois  intermittente.  ' 

Le  synchronisme  a été  repris  et  démontré  par  M.  Prévost, 
|)our  les  formations  aqueuses  entre  elles,  pour  celles  ci  et  les 
formations  ignées;  ce  grand  pas,  joint  au  métamorphisme  du 
aux  efforts  réunis  d’un  grand  nombre  de  géologues,  a achevé 
de  prouver  que  les  diverses  formations  géologiques  ont  eu  poor 
causes  et  pour  origine  les  diverses  circonstances  locales  du  sol, 
des  eaux  et  des  êtres  qui  les  habitaient  ; que,  dans  des  localihs 
fort  éloignées,  les  mêmes  circonstances  et  les  mêmes  phénomè- 
nes ont  pu  reproduire  des  effets  semblables  en  même  temps  ou 
à des  époques  différentes.  Et  dès-lors  il  u’y  a plus  à étudier  qu* 
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des  localité»  le  plus  souvent  indépendantes,  sans  pouvoir  rien 
en  conclure  pour  leur  ancienneté  même  relative  entre  elle»,  ni 
pour  leur  contemporanéité,  ce»  deux  conclusion»  ne  pouvant 
être  prononcées  que  pour  le»  formation»  d’un  même  bassin. 

A l'appui  de  ce  dernier  grand  progrès  de  la  géologie,  M.  de 
Blain ville  vient  démontrer  d’abord  l’existence  de  la  série  ani- 
male, et  que  tous  les  animaux  vivants  et  fossiles  font  partie 
d’une  conception  unique  et  d’une  seule  et  même  création  ; ti- 
rant les  principes  de  la  spécification  des  animaux  des  principes 
même»  qui  lui  ont  servi  à démontrer  la  série  animale,  il  prouve 
que  la  plupart  des  espèces  fossiles  sont  encore  vivantes;  que 
celle»  qui  paraissent  perdues  appartiennent  à des  genres  vi- 
vants et  viennent  y combler  des  lacunes;  que  le  petit  nombre 
de  genres  complètement  éteints  viennent  établir  des  pas.sagcs 
entre  les  genres  vivants,  etc.;  que  la  plupart  des  fossiles  ont 
vécu  dans  1e  pays  même  où  on  les  trouve;  qu’ils  ont  vécu  dans 
des  circonstances  peu  différentes  des  circonstances  actuelles; 
que  celles  des  espèces  qui  ont  disparu  ont  vécu  avec  l’homme  ; 
qu’elles  n’ont  disparu  et  qu'elles  ne  continuent  à disparaître 
que  par  des  causes  naturelles,  et  principalement  par  la  multi- 
plication et  l’action  destructive  de  l’espèce  humaine. 

La  paléontologie  devenue  ainsi  rationnelle,  le  synchronisme 
des  formations,  le  métamorphisme,  et  la  continuation  des  mêmes 
phénomènes,  renversent  définitivement  tous  les  systèmes  de 
révolutions  et  de  périodes  indéterminées,  de  créations  et  de 
destructions  successives,  et  démontrent  que  le  sol  de  remblai  où 
l’on  avait  voulu  trouver  l’ordre  de  la  création,  n’est,  au  con- 
traire, que  le  résultat  de  la  destruction  de  cette  création,  com- 
mencée depuis  longtemps  et  se  continuant  sous  nos  yeux.  Dè.s- 
lors  il  n’y  a plus  à chercher  dans  les  couches  du^lobe  qui 
n’ont  pu  se  former  qu’après  la  création,  l’ordre  de  l’œuvre  des 
six  jours,  qui  n’y  est  pas,  comme  on  s’etait  plu  à l’imaginer. 

Ces  grandes  conclusions  étant  désormais  acquises  a la 
science,  nous  n’aurions  pas  besoin  d’entrer  dans  la  réfutation 
détaillée  des  faux  systèmes,  si  cela  n’avait  quelqu’utilité  pour 
nous  faire  mieux  pénétrer  dans  les  faits  et  dans  les  résultats 
de  la  science  positive,  avant  d’apprécier  les  conséquences  qne 
celle-ci  apporte  à la  scieuce  générale  ou  à la  philosophie.  Nons 
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allons  donc,  par  surabondance,  examiner  rapidement  les  prin- 
cipaux systèmes  hypothétiques,  nou  pas  en  eux -mêmes,  mais 
plutôt  dans  leurs  rapports  avec  les  faits  actueliemeut  connus  et 
dont  nous  allons  commencer  l’exposition. 

HISTOIRE  DES  FAITS  ET  DES  AGENTS  GÉOUMilQUES. 

Un  assez  bon  nombre  d’anciens  géologues  pensèrent  que  le 
sol  de  remblai  était  le  produit  de  causes  extraordinaires,  qui 
n’existent  plus.  G.  Cuvier  partagea  ce  préjugé,  et  ses  hypo- 
thèses géologiques,  acceptées  de  confiance  par  ses  contempo- 
rains, ont  retardé  les  progrès  de  lu  science,  au  lieu  de  les  bâter, 
comme  on  le  croit  communément  dans  le  monde. 

C’est  le  principe  contraire  qui  est  le  véritable  : 

La  plupart  des  phénomènes  anciens  ont  été  accomplis  par  des 
causes  connues,  ordinaires,  les  mêmes  à peu  prés  qui  sont  en- 
core en  action  sous  nos  yeux,  c'est-à-<Ure  par  Veau  et  la  cha- 
leur agissant  ensemble  et  séparément. 

Les  progrès  de  la  géologie  ont,  en  effet,  Térifié  sur  tous  les 
points  que  les  produits  et  les  phénomènes  actuels  sout  analo- 
gues aux  produits  et  aux  phénomènes  anciens,  et  servent, 
par  consr^quent,  à les  expliquer.  C'est  ce  que  nous  allons  dé- 
montrer, d'abord,  pour  l’action  générale  de  la  cause  aqueuse  ; 
puis  pour  ses  produits  variables  et  particuliers;  et  enfin  nous 
le  verrons  pour  la  cause  ignée. 

* ^ • 
Art.  I.  — /letton  générale  de  la  cause  aqueuse. 

• 

Par  la  cause  aquense,  il  faut  entendre,  non-seulement  les 
eaux  des  mers,  des  fleuves  et  des  lacs,  mais  encore  les  eaux 
souterraines,  celles  de  l’atmosphère  et  les  glaces.  Les  eaux  ré- 
pandues sur  la  terre  pénètrent  dans  son  sein  ; elles  y changent 
de  température,  selon  la  nature  et  la  profondeur  des  couches 
qu’elles  traversent,  et  se  chargent  de  matières  différente.s  de 
celles  qu’elles  portaient  auparavant,  puis  elles  viennent  sour- 
dre à la  surface  et  y produisent  des  dépôts  plus  ou  moins  con- 
sidérables : telles  sont  les  sources  thermale  et  minérales. 

Les  travertins  ou  tufs  calcaires  de  la  campagne  de  Home, 
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qni  forment  des  bancs  de  quarante  à soixante  pieds  de  puis- 
sance, et  où  on  rencoulru  des  produits  récents  de  l’indnslric 
hnmaiue,  doivent  aussi  leur  existence  à des  sources  souterrai- 
nes, dont  ils  sont  le  dépôt  continuel.  Il  se  forme  des  travertins 
sur  presque  tous  les  points  du  globe. 

D'autres  sources  apportent  de  la  matière  siliceuse.  Telle  est, 
en  Islande,  une  succession  de  dépôts  d'une  dizaine  de  pieds  de 
profondeur  sur  plusieurs  railles  d étendue.  Les  meulières  sont 
aussi  le  produit  de  sources  silicifères  ; il  s'en  forme  ttcluelle- 
ineiit  sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile,  et  il  n'y  a peut- 
être  pas  de  pays  où  il  ne  se  forme  actuellement  tous  les  jours  des 
meulières.  Cette  silice,  dispersée  par  les  eaux  de  la  mer  et  peut- 
être  aussi  sur  certains  points  par  celles  des  fleuves,  n'a  pu  pro- 
duire dans  les  anciens  terrains  que  des  dépôts  locaux  et  subor- 
donnés. La  même  cause  produit  encore  aujourd'hui  les  mêmes 
effets.  Sur  les  bords  de  la  mer,  on  retire  des  graviers  siliceux 
ou  calcaires  qui  se  forment  et  se  renouvellent  sous  nos  yeux. 
On  y pratique  des  trous  circulaires  que  les  vagues  remplissent 
de  sable,  et  après  un  temps  assez  court  on  extrait,  (lour  en  faire 
des  meules,  ces  matériaux  déjà  cimentés  par  la  silice,  et  déjà 
solidifiés  quoiqu’un  sein  des  eaux. 

Il  n'y  a aucune  raison  pour  que  ce  qui  se  paa.se  sur  le  sol 
émergé  n'ait  pas  également  lieu  sous  les  eaux  de  la  mer  et  des 
lacs,  et  sur  une  échelle  trois  fois  plus  étendue,  puisque  les  mers 
occupent  les  trois  quarts  de  la  surface  de  notre  globe.  En 
Ecosse,  des  lacs  mis  a sec,  pour  être  livrés  à la  culture,  ont 
montré  une  grande  couche  de  calcaire  récent,  très-dur  et  par- 
faitement stratifié. 

L'existence  de  sources  d’eau  douce  sous  les  mers  est  prouvée 
par  celles  que  l’on  observe  sur  leurs  bords  et  dans  toutes  leurs 
lies. 

Mais  les  effets  à la  surface  exondée  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  sous  les  eaux  ; là,  les  eanx,  en  abandonnant  le  carbonate 
de  chaux,  ne  forment  que  des  concrétions,  tandis  que  dans  les 
mers  et  dans  les  fleuves,  une  partie  seulement  des  molécules 
de  carbonate  et  de  silice  s’amasse  autour  des  bouches  des  sour- 
ces, et  le  reste  est  pris  par  les  eaux  courantes  qui  le  déposent 
sous  forme  de  véritables  sédiments,  ou  il  sert  à cimenter  les 
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autres  matériaux  fournis  par  la  mer  ou  les  fleuves.  C’est  ce 
que  l’on  a observé  dans  les  lacs  d’Ecosse.  Or,  les  terrains  an- 
ciens présentent  di‘s  dispositions  analogues  : ainsi  nous  voyons 
autour  de  Paris  des  dépôts  tertiaires  qui  sont  des  concrétions  a 
leur  origine,  et  qui  prenneut  plus  loin  tous  les  caractères  de 
dépôts  sédimenteux. 

I.CS  eaux  fluviales  ou  atmosphériques,  en  pénétrant  par  des 
fissures  dans  des  couches  solides,  se  chargent  du  carbonate  de 
chaux  qu’elles  rencontrent  sur  leur  passage,  et  en  forment 
soit  des  stalactites,  soit  des  stalagmites  dans  les  cavités  souter- 
raines. Ces  effets,  si  communs  dans  les  cavernes  à ossements, 
et  dans  tous  les  anciens  terrains,  ont  encore  leurs  analogues 
dans  la  nature  actuelle.  Ou  a trouvé,  autour  de  Paris,  dans  les 
puits  ou  cavages  qui  ont  servi  à extraire  la  pierre  à plâtre, 
des  stalactites  aussi  épaisses,  aussi  dures  que  celles  des  anciens 
dépôts,  et  qui  n'en  différaient  sous  aucun  rapport.  Du  rt*ste, 
cette  observation  s’applique  à tous  les  autres  dépôts  contem- 
porains dont  nous  avons  déjà  parié  ; ils  sont  tout  aussi  solides 
que  les  dépôts  analogues  de  nos  carrières;  ils  ont  conservé 
tout  aussi  exactement  les  êtres  organisés  fos.siles  ; si  l’on  ne 
voyait  dans  les  échantillons  du  calcaire  des  lacs  d’Kcosse,  les 
graines  de  Chara,  les  lymnées,  les  planorbes  d’espèces  vivante.s 
qui  attestent  sa  nouveauté,  on  ne  pourrait  aucunement  les 
distinguer  des  roches  les  plus  anciennes. 

Les  anciens  dépôts  argileux  sont  des  va.ses  qui  ont  enve- 
loppé des  plantes  et  d’autres  corps  organisés,  comme  les  vases  en 
enveloppent  encore  aujourd’hui.  En  Suède,  près  de  Stockholm, 
on  trouve  beaucoup  de  lits  horizontaux  de  sable,  d’argile,  de 
marne,  renfermant  des  débris  de  vaisseaux  et  divers  ouvrages 
d’art  qui  indiquent  un  état  grossier  de  civilisation,  et  des  tcs- 
tacés  qui  vivent  encore  aujourd’hui  dans  la  Baltique.  Voilà 
donc  des  argiles  déposées  de  mémoire  d’homme  dans  ce  pays. 
Les  falaises  de  l'estuaire  la  Stour,  dans  le  Suffolk,  se  compo- 
sent aussi  de  lits  de  glaise,  contenant  des  coquilles  récentes. 

Cependant,  si  les  effets  de  la  cause  aqueuse  se  bornaient 
dans  ce  moment  à ceux  que  je  viens  d’indiquer,  on  aurait  en 
raison  de  dire  que  les  causes  actuelles  agissent  sur  une  trop 
petite  échi'lle  pour  que  l’on  puisse  leur  attribuer  la  production 
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des  anciens  terrains.  Il  se  fait  peu  de  chose  sur  la  terre  décou- 
verte ; c’est  BOUS  les  eaux  que  s'accumulent  des  masses  puis- 
santes et  que  les  principaux  phénomènes  s’accomplissent.  A 
cet  égard,  rien  n’a  changé  dans  la  nature,  car  c'est  également 
sous  les  eaux  que  les  anciens  dépôts  ont  eu  lieu,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  de  cette  étude. 

Chacun  peut  s’assurer  que  les  sources  souterraines,  que  les 
torrents  périodiques,  que  les  petites  ravines  produites  par  de 
fortes  pluies,  que  les  eaux  mêmes  qui  reposent  dans  les  vases, 
déposent  une  plus  ou  moins  graude  quantité  de  matières;  il 
faut  donc  croire  que  les  mers  et  les  fleuves  produisent  aussi 
des  dépôts  : et  l’on  peut  juger  de  la  puissance  de  leurs  dépôts 
par  celle  des  matériaux  qu'ils  charrient. 

A la  surface  émergée,  les  causes  atmosphériques  désagrègent 
sans  cesse  les  auciennes  roches  massives  ou  stratiformes,  meu- 
bles ou  solides,  les  plus  dures  sont  elles-mêmes  vaincues  par 
cette  action  prolongée  de  la  lune,  de  l’électricité,  de  l’air,  du 
froid. et  de  la  pluie.  Elles  se  fendillent,  leurs  interstices  se  rem- 
plis.sent  de  gouttes  d’eau  que  la  congélation  rend  assez  fortes 
pour  faire  éclater  les  roches  qui  deviennent,  dans  cet  état  de 
désagrégation,  des  sources  abondantes  de  graviers,  de  sables, 
et  de  matériaux  divers  que  les  eaux  courantes  peuvent  empor- 
ter. Chaque  jour,  chaque  heure,  il  n’y  a pas  un  filet  d’eau  qui 
n’entraine  aussi  des  matières  mobiles  des  parties  hautes  vers 
les  parties  basses  du  globe.  Les  eaux  agissent  plus  puissamment 
snr  la  ligne  qu’elles  parcoureut,  soit  chimiquement,  en  dissol- 
vant les  matières  solides,  soit  mécaniquement,  en  déplaçant 
des  matières  meubles  qu'elles  entraînent  en  quantités  plus  ou 
moins  considérables,  selon  le  degré  de  leur  vitesse,  favorisée 
surtout  par  le  degré  de  leur  température. 

Les  observations  qui  ont  été  faites  sur  nos  fleuves  d’Europe 
prouvent  que,  sur  cent  pieds  cubes  d’eau,  ils  charrient  de  trente 
à cinquante  pieds  cubes  de  sédiments;  à certaines  époques  de 
l'année,  le  Seine  fait  passer  en  vingt-quatre  heures,  sous  le 
pont  rojeil,  à Paris,  dix  millions  de  mètres  cnbes  d’eau,  sur 
lesquels  il  j a sept  à huit  cents  mètres  cubes  de  matières  sédi- 
menteuses.  Le  Gange  charrie  par  heure  à la  mer  quatre  mille 
cinq  cents  pieds  cubes  de  sédiment. 
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La  qnantité  des  matières  animales  et  végétales  transportées  à 
la  mer  par  les  eaux  continentales  a été  constatée  sur  quelques 
points.  Huit  mille  pieds  cubes  de  bois  passent  en  quelques 
heures  à l’embouchure  du  Mississipi.  Nos  mers  déposent  par 
certains  vents,  sur  uos  côtes,  de  très-grandes  quantités  de 
coquilles  entières  d'animaux  qui  viennent  des  Antilles.  lie 
transport  des  coquilles  vides  et  des  cadavres  d'animaux  par 
les  fleuves  est  un  fait  dont  chacun  a pu  être  le  témoin. 

Si  l’on  compare  à l’action  qui  a produit  les  anciens  dépôts 
fluvatiles  et  marins,  celle  des  courants  océaniens  et  des  grands 
fleuves  de  l’Amérique,  tels  que  le  Mississipi,  le  Missouri,  etc., 
et  aux  grands  lues  de  celte  même  partie  du  monde,  nos  anciens 
bassins  lacustres  géologiques,  on  se  convaincra  facilement  que 
les  mêmes  phénomènes  s'accomplissent  encore  en  ce  moment  sur 
une  échelle  auwi  étendue  qu'autrefois.  Les  courants  océaniens 
qui  régnent  entre  l'équateur  et  les  pôless'emparent  des  matières 
apportées  par  les  fleuves  du  nord  et  du  sud  de  l’Amérique, 
et  les  transportent  à des  distances  énormes.  Ils  entraînent 
des  graines  et  des  bois  du  nouveau  monde,  sur  les  côtes  de 
l’Ecosse,  de  l’islaude  et  jusqu’au  Spilzberg,  et  l’on  en  trouverait 
probablement  jusqu’au  pôle.  D'après  M.  de  Humobact,  la  Ion-' 
gueur  du  trajet  du  courant  équatorial  eét  de  trois  mille  huit 
cents  lieues,  et  sa  largeur  de  quatre  cents  lieues  vers  î’ile  de 
Sainte-Hélène. 

Les  êtres  saisis,  après  leur  mort,  par  ces  flenves  de  l’Amé- 
rique et  ces  courants  de  l’Océan,  doivent  être  réunis  souvent 
dans  le  même  dépôt,  quoiqn’appartenant  à des  climats  fort 
dilférents.  Nous  avons  aussi  dans  les  terrains  anciens  des  acen- 
mulations  de  débris  très- variés  qui  y ont  évidemment  été 
amenés  de  loin.  « L'exemple  le  plus  frappant  de  ce  genre  de 
dépôt,  dit  M.  Adolphe  Brongniart,  est  edui  de  l’Ile  de  Schep- 
pey,  à rembouebure  de  la  Tamise  (il  est  paraHèle  à notre  argile 
plastique),  où  des  fruits  très  nombreux  et  très- variés,  transfor- 
més en  pyrites,  mais  souvent  assez  bien  conservés,  sont  réunis 
comme  iis  pourraient  l’être  encore  par  le  grand  courant  de 
rOcéan  qui  souvent  amène  sur  les  côtes  de  Norwège  des  fruits 
des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique  (1).  ■ 

f •• 

(I)  A.  Brongniart,  Prodramc,  [).  20. 
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r L’on  a dit  que  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  que  dans  la  baie 
de  Cancale  et  sur  beaucoup  d’autres  points  où  l’on  pèche  le 
corail,  la  morue  ou  les  huîtres,  le  fond  était  toujours  le  même. 
C'est,  qu'en  effet,  les  dépôts  sont  un  phénomène  accidentel  et 
qui  n’est  jamais  que  local.  Il  ne  s’en  fait  pas  par  tout  le  bassin 
des  mers,  mais  seulement  à Temboucbure  des  cours  d'eau  on 
près  des  rivages  par  l'action  des  remous,  ou  en  pleine  mer  par 
celle  des  courants  généraux.  Mais  le  reste  ne  change  pas,  la 
pins  grande  partie  du  bassin  n'est  pas  enduite,  elle  appartient 
au  sol  primitif.  Cela  était  autrefois,  comme  cela  est  encore 
maintenant.  D'ailleurs,  le«  hnitres,  les  poissons,  et  les  polypes 
qui  produisent  le  corail,  seraient  ensevelis  sous  les  sédiments, 
s’ils  s’établissaient  dans  les  lieux  où  les  eaux  déposent,  et  Ton 
ne  doit  pas  s'attendre  à en  trouver  dans  les  parages  fréquentés 
par  ces  animaux. 

Pour  que  le  fond  d'une  mer  s’enduise  de  dépôts  semblables 
à ceux  que  nous  voyons  dans  les  anciens  bassins,  il  faut  que 
cette  mer  forme  des  courants  et  qu’elle  reçoive  les  eaux  conti- 
nentales. Mous  verrons  que  la  plus  grande  partie  des  anciens 
dé|>ôts  marins  ont  été  produits  par  des  eaux  courantes.  Aussi 
les  eaux  fluviatiles  font-elles  plus  de  dépôts  que  celles  de  la 
mer,  comme  le  prouvent  les  animaux  d’eau  douce  et  les  végé- 
taux terrestres  que  l’on  trouve  dans  un  si  grand  nombre  d'an- 
ciennes formations.  L'action  de  la  mer  même  sur  ses  rivages 
est  bien  moindre  que  celle  des  fleuves  ; car  lorsqu'elle  découvre 
un  point,  elle  en  recouvre  un  autre,  tandis  que  les  fleuves 
agissent  toujours  dans  le  même  sens,  et  ont  plus  de  matériaux 
à leur  disposition.  On  en  peut  juger  par  l’^endue  des  terres 
que  lavent  leurs  eanx,  avant  d'arriver  à la  mer.  Celles  de  la 
Loire,  en  prenant  ses  deux  rives  et  les  rives  de  ses  afluents, 
baignent  un  espace  plus  étendu  que  le  reste  de  la  France.  Le 
fleuve  des  Amazones,  en  prenant  aussi  ses  deux  rives  et  celles 
de  ses  afluents,  est  en  contact  avec  un  espace  de  six  mille 
lieues,  c'est-à-dire  presqu’aussi  grand  que  celui  de  la  mer 
d’Amérique. 

Il  est  donc  prouvé,  parle  calcul  mathématique  des  matériaux 
charriés  par  les  courants,  qu’il  se  forme  encore  de  nos  jours  de 
puissants  dépôts.  Mous  n’entrons  pas,  il  est  vrai  dans  la  mer. 
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mais  nous  sommes  à la  porte,  pour  ainsi  dire,  et  nous  pouvons 
inventorier  ce  qui  passe.  Quelquefois  même  nous  pouvons 
suivre  le  trausport  des  matériaux  à une  assez  grande  distance 
en  mur,  à la  couleur  particulière  qu'ils  donnent  aux  courants 
iliiviatiles  qni  les  emportent;  ut  quelquefois  nous  entrevoyons 
BOUS  les  eaux  marines  les  dépôts  eux-mêmes.  Ainsi,  ùon-seule- 
ment  on  distingue  à plus  d’un  mille  dans  la  mer  le  mouvement, 
la  direction  et  la  couleur  des  eaux  du  Ml , mais  on  voit  aussi  te 
prolongement  du  canal  formé  par  ses  dépôts  qui  s'élève  au- 
des.sus  du  fond  et  dont  les  bords  plus  hauts  que  le  milieu  et 
composés  de  sables  semblent  avoir  acquis  une  certaine  solidité. 

Au  rcsie,  nous  ne  voyons  pas  seulcmeut  ce  qui  entre  dans  la 
mer,  nous  voyons  aussi  ce  qui  en  est  sorti  depuis  des  temps 
assez  rapprochés  de  nous,  et  nous  pouvops  juger  par  la  gran- 
deur de  ces  couches,  déposées  de  mémoirôtlKliomme,  de  la  puis- 
sance de  celles  que  les  eaux  nous  cachent  encore.  A Pouzzole, 
près  de  Naples,  des  couches  marines,  renfermant  des  fragments 
de  sculpture,  de  poterie,  et  des  restes  de  bâtiments  mêlés  à une 
immense  quantité  de  coquilles  d'espèces  identiques  à celles  qui 
vivent  aujourd'hui  dans  la  Méditerranée,  ont  été  mises  à sec 
depuis  le  commencement  du  xvi*  sièclq..  Mais  les  collines  à la 
base  desquelles  ces  strates  sont  flépmé|||,  ainsi  que  celles  (te 
l'intérieur  du  pays  qui  avoisine  Naples,  présentent  les  mêmes 
coquilles;  il  faut  donc  considérer  tous  ces  grands  dépôts  comme 
ayant  à peu  près  le  même  Age.  Aux  environs  de  Christiania, 
en  Norwége,  des  dépôts  marins,  montrant  auæi  des  testacés  qui 
vivent  encore  dans  la  mer  voisine,  embrassent  une  grande 
partie  du  pays  où  ils  remplissent  les  vallées  et  les  dépressions 
profoudes  qui  se  rencontrent  dans  le  granit , dans  le  gneis.s  et 
dans  les  terrains  primaires , précisément  comme  en  t'rance  et 
en  Angleterre  des  terrains  tertiaires  plus  anciens  reposent  sur 
le  terrain  crétacé  et  en  comblent  les  dépressions.  On  trouve 
des  dépôts  analogues  sur  presque  toute  la  longueur  qui  sépare 
les  Andes  des  côtes  du  Chili  et  du  Pérou.  D'autres  couches  ma- 
rines très- puissantes  et  d’une  date  aussi  peu  ancienne  ont  été 
observées  en  Suède , le  long  des  côt»  occidentales  de  l’Amé 
rique  du  Sud,  dans  l’archipel  dra  Autilles  et  dans  les  Indes 
occidentales.  r 
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Parmi  les  dépôts  d’eau  douce  qui  paraissent  appartenir  à la 
même  époque  nous  ne  citerons  que  les  Loës  des  Allemands,  sé- 
diment jaune,  calcaire , de  toute  cette  partie  du  cours  du 
Rhin  qui  s’étend  depuis  Cologne  jusqu'aux  frontières  de  la 
Suisse.  On  y rencontre  des  coquilles  terrestres  et  Iluviatiles 
apparteuaut  à des  es|ièces  communes  en  Kurope.  L’epaisseur 
totale  de  ce  dépôt  est  quelquefois  de  deux  cents  à trois  cents 
pieds. 

Voila  des  couches  qui  se  rapportent  à notre  monde,  puis- 
qu’elles ne  contiennent  que  des  débris  d'es()èce8  vivantes  et  des 
monuments  de  notre  industrie;  il  est  hors  de  doute  qu’elles 
ont  été  produites  par  la  cause  aqueuse  ; elles  sont  tout-u-fait 
comparables  pour  l’étendue  et  la  profondeur  aux  dépôts  an- 
ciens. Il  y a dune  analogie,  sous  ce  double  rafiport,  entre  les 
eiïets  des  causes  actuelles  et  ceux  qne  certains  géologues  ont 
attribués  à des  causes  extraordinainv  et  inconnues,  lis  ont 
ignoré  ce  résultat , parce  qu’ils  n’embrassaient  pas  l’action 
générale  des  eaux.  Concluons  donc  que  les  mêmes  causes  qui 
ont  modiGé  anciennement  la  .surface  du  globe,  continuent  tou- 
jours de  la  modiGer,  et  qu'elles  n'ont  jamais  interrompu  leur 
action  ; nous  en  aquerrons  une  nouvelle  preuve  par  l’examén 
de  la  nature  des  produits  de  la  cause  aqueuse. 

Art.  II.  — Nature  des  produils  de  la  cause  aqueuse. 

' Toutes  les  roches  d’origine  aqueuse  peuvent  se  réduire  à 
cinq  sortes  et  même  à quatre  : les  roches  calcaires  (pierre  à 
chaux,  marbre,  craie,  sablon,  pierreà  bâtir  des  Parisiens,  etc.); 
les  roches  argileuses  (glaise,  terre'  à foulon,  argile  plastique, 
à papeterie,  etc.);  les  roches  siliceuses  (silex , pierre  à fu.sii, 
grès,  meulières,  sables,  etc.);  les  roches  cbarlmnneuses  (an- 
thracite, bouille,  lignite,  etc.);  et.  enOn  les  marnes  qui  ne  sont 
formées  que  de  la  réunion  des  autres.  C’est  à ce  petit  nombre 
que  se  réduisent  toutes  celles  que  l’on  attribue  à l’action  des 
eaux  dans  les  anciens  terrains;  or,  les  eaux  produisent  encore, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  ces  quatre  sortes  de  roebes,  des 
vases  plus  ou  moins  argileuses,  des  sables  ou  grès,  des  dépôts 
calcaires  et  siliceux,  et  des  amas  de  matière  charbonneuse.  La 
ui.  19 
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uature  de  leurs  produits  est  donc  analogue  à celle  des  anciens 

dépôts. 

Cependant,  si  l’on  pouvait  croire  que  les  eaux  eu.>*scnt  em- 
prunté le  carbonate  de  chaux,  la  silice,  l’alumine,  l'argile,  la 
matière  charbonneuse,  etc.,  a des  roches  d’origine  aqueuse  plus 
anciennes,  on  en  pourrait  aussi  conclure  qu'il  n’existe  plus  de 
sources  de  ces  éléments  dans  la  nature,  et  que  ce  sont  lu  autant 
de  causes  qui  ont  cessé  d'agir.  Voyons  donc  si  les  éléments  de 
ces  roches  se  retrouvent  encore  dans  le  monde  présent. 

I.  Pdemieh  GHOiJPE.  — Roches  calcaires.  Les  sources  sou- 
terraines sont  la  première  cause  de  la  matière  calcaire.  Sou- 
vent, il  est  vrai,  le  carbonate  de  chaux  dont  elles  sont  chargées 
est  un  élément  enlevé  par  la  désagrégation  à d’anciennes  roches 
calcaires.  Mais,  il  existe  aussi  des  exemples  nombreux  de 
sources  calearifères  qui  traversent  les  roches  granitiques  an- 
ciennes ou  des  produits  volcaniques;  par  cellesr-ci  nous  re- 
montons à une  cause  première  du  carbonate  de  chaux.  En 
effet,  tous  les  granits,  les  gneiss,  la  plupart  des  roches  pri- 
mitives, donnent  à l’analyse  de  la  chaux  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ; d’autre  part,  toutes  les  eaux  sont  plus  ou  moins 
saturéi‘8  d’acide  carbonique,  qui  se  renouvelle  continuellement 
dans  l'atmosphère  par  l'action  des  végétaux  et  des  animaux, 
soit  pendant  leur  vie,  soit  dans  leur  décomposition  après  la 
mort.  Cet  acide  carbonique,  plus  pesant  que  l’air,  ou  bien  est 
dissous  par  les  eaux  de  la  surface  de  la  terre,  ou  absorbé  par 
les  eaux  météoriques.  Ces  eaux , ainsi  chargées  d’acide  carbo- 
nique, traversent,  comme  nous  le  voyons,  les  granits  et  les 
roches  primitives  ou  volcaniques,  elles  y rencontrent  la  chaux 
qu’elles  contiennent;  une  combinaison  chimique  de  la  chaux  et 
de  l'acide  carbonique  s'opère  et  forme  le  carbonate  de  chaux, 
que  ces  eaux  apportent  à la  surface.  Cette  action  chimique  est 
sans  doute  une  des  principales  causes  de  la  chaleur  de  ces  eaux. 

Une  autre  source  plus  active  et  plus  abondante  de  la  matière 
calcaire,  est  celle  des  animaux  à transsudation  calcaire,  les 
mollusques  et  les  polypes  qui  peuplent  le  bassin  des  mers,  des 
lacs  et,des  fleuves.-  Les  polypes  à polypiers  se  rencontrent  dans 
tous  les  climats,  mais  iis  sont  aujourd’hui  plus  abondants  dans 
les  mers  australes  que  dans  les  mers  septentrionales.  La  quan- 
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litë  de  matière  ralcaire  que  ccs  animaux  sécrètent  est  si  pmdi- 
giense  que  leur  histoire  est  nécessairement  liée  à l'Iiistoire  du 
sol.  Il  faut  leur  attribuer  la  plus  prande  partie  du  ealeairc 
marin  de  tous  les  âpes,  dont  les  mollusques  ont  cependant 
fourni  nue  si  prande  part.  I.es  polypes  ont  formé  au  sein  des 
mers  d»*s  archipels  de  plusieurs  centaines  de  lieues.  I,a  craie 
(wralt  due  à la  trituration  des  coquilles  et  di-s  polypiers.  Les 
sables  de  Grignon , près  Paris,  qui  appartiennent  au  calcaire 
grossier,  et  tout  le  o.alcaire  grossier  lui  même,  ne  sont  eu  grande 
partie  que  des  dépouilles  de  mollusques. 

Or,  cette  source  si  féconde  de  matière  ralcaire  pour  les  an- 
ciens terrains  n’a  pas  disparu.  Les  polyjies  qui  iirodiiiscnt  le 
corail,  continuent  sous  nos  yeux  d'encombier  les  mers;  les 
madrépores,  etc.,  coi^ueut  de  former  les  rescifs  et  les  iies  si 
nombreuses  de  la  téa  du  Sud.  Ces  animaux  se  développent 
avec  une  étonnante  rapidité  et  leurs  produits  calcaires  s’ac- 
croissent énormément  dans  un  temps  assiz  court,  au  point 
qu’on  peut  en  déterminer  la  mesure.  On  sait  que  les  ( ôtes  de  la 
mer  Rouge  sont  maintenant  encombrées  de  ces  rescifs  de  corail 
qui  en  rendent  l'accès  extrêmement  dangereux. 

il  est  reconnu  que  les  polypes  ne  vivent  point  à des  profon- 
deurs extraordinairra  et  qu’ils  ne  comblent  pas  le  fond  des 
Hiers,  comme  ou  l’a  cru.  Il  ne  s’en  trouve  guère  qu’a  vingt 
brasses  sous  les  eaux.  Ce|>endanl  on  en  cite  aussi  dans  des  mers 
dont  on  ne  connaît  pas  le  fond.  C’est  sur  des  roches,  sur  des 
masses  solides  qu  ils  élèvent  leurs  travaux  ; mais  les  courants 
qui  lavent  souvent  les  polypiers  encore  à l'état  pâteux,  en  dis- 
s^vent  le  calcaire  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  en 
arrachent  même  des  fragments  solides  qu’ils  eiitrainent  et  vont 
déposar  sur  d’autres  points.  M.  Durville  a vu,  dans  les  mers  do 
Siuij  tes  courants  blanchis  sur  une  Kgne  de  vingt-cinq  lieues, 
par  ces  matières  calcaires  et  pâteuses  dont  ils  s’étaient  chargiii, 
et  il  a observé  que  le  dépôt  qui  en  résulte  est  à peine  distinct 
de  la  craie  blanche. 

ôtoos  avons  donc  anjourd'hui  encore  trois  sortes  de  gise- 
maats  pour  les  matériaax  que  ces  zoopliytes  fournissent  au  sol 
de  reaiblai^  des  polypiers  en  place,  tels  que  ceux  qui  forment 
des  rescifs  et  des  lies  en  place,  capables  de  lésisltT  a tous  les 
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efforts  des  eaux  ; puis  des  fragments  de  pol}'piers  solides, 
transportés  plus  ou  moins  loin  du  lieu  de  leur  production; 
et  enfin  une  pâte  calcaire,  crayeuse,  obtenue  par  le  lavage  des 
polypiers  en  place,  et  entraluéepar  les  courants  qui  la  déposent 
en  sédiments.  Or,  noos  retrouvons  précisément  ces  trois  modes 
de  gisement  dans  les  anciens  terrains.  Les  po'ypiers  en  place, 
et  les  polypiers  à l'état  fragmentaire,  se  reconnaissent  dans  tous 
les  terrains.  I.es  premiers  sont  nombreux  , surtout  dans  les 
couches  calcaires  siluriennes  et  dans  le  coralrag  juras.sique.  La 
pâte  calcaire  ou  les  fragments  de  polypiers  broyés,  triturés 
par  les  flots , et  réduits  en  quelque  sorte  à l'état  moléculaire  , 
constituent  la  craie  blanche.  Ce  qui  se  faisait,  dès  les  premières 
époques  géologiques , continue  donc  de  se  faire  sous  nos 
yeux. 

Nous  avons  reconnu  l'existence  de  deux  sources  premières 
de  la  matière  calcaire  : les  eaux  souterraines  et  les  corps  o'rga- 
nisés.  Il  est  vrai  que  les  polypes  et  les  mollusques  se  dévelop- 
pent dans  des  eaux  plus  ou  moins  saturées  de  carbonate  de 
chaux,  et  qu’ils  se  l'assimilent;  mais  on  est  obligé  de  recon- 
naître que  ce  que  les  animaux  en  empruntent  aux  roches  cal- 
caires est  infiniment  moindre  que  ce  qu'ils  leur  en  fournissent. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  matière  a préexisté 
à la  vie,  puisque  nous  la  retrouvons  dans  le  sol  primitif,  dans 
les  roches  granitiques. 

II.  DeuxiÈHE  GROUPE.  — Roches  tiliceuses.  La  première 
source  de  la  silice  et  des  sd>les  est  encore  les  roches  primitives  ; 
le  quartz,  en  effet,  est  une  des  principales  substances  de  ces 
roclies  ; or,  les  influences  météoriques  et  les  eaux,  en  désagré- 
geant ces  roches,  mettent  la  silice  en  liberté;  celle-ci,  roulée  par 
les  eaux,  devient  dra  sables.  Kn  outre,  il  est  aujourd’hui  dé- 
montré que  la  silice  est  fusible  par  la  chaleur  et  même  soluble 
dans  l’eau  ; or,  ces  deux  causes  suffisent  pour  donner  l'étiologie 
des  sources  thermales  siliceuses,  qui  apportent  ainsi,  du  sol 
primitif,  la  silice  en  dissolution  ou  au  moins  en  suspension  de 
molécules  très- tenues.  Il  existe  un  certain  nombre  de  ces 
sources  chaudes;  telles  sont , pour  n’en  citer  que  deux  exem- 
ples, celles  de  Poorgootha  dans  l'Inde,  et  celles  du  mont  d'Or , 
eu  Auvergne,  qui  couvrent  les  objets  d'un  enduit  siliceux.  Ici, 
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comme  pour  les  sources  calcarifères,  il  y a liaison  entre  l’eau 
et  la  chaleur,  ces  deux  causes  générales  du  sol  de  remblai. 

l’ne  seconde  source  de  la  silice  sont  encore  les  êtres  organi- 
sés. Quelques'  espèces  de  polypes  sécrètent  de  la  silice.  Il  en  est 
de  même  des  éponges  à aiguilles.  Mais  les  animaux  qui  pa- 
raissent eu  fournir  davantage  sont  les  infusoires  à carapaces 
siliceuses.  Ces  êtres  si  petits,  si  niils  en  apparence,  que  quarante 
millions  d’individus  de  leur  ordre  ne  pèsent  qu’un  grain,  ont 
accru  très-sensiblement  le  sol  de  remblai  par  l’entassement  de 
leurs  dépouilles.  M.  Éhrenherg,  professeur  à Berlin,  a constaté 
la  présence  de  leurs  têts  siliceux,  en  immense  quantité  dans  la 
craie  de  Volbynie , dans  le  terrain  crétacé  de  Hongrie , de  la 
Grèce,  de  la  Sicile  et  de  r.4frique.  Ils  ont  sécrété  dans  les 
terrains  tertiaires  ces  grandes  masses  de  silice  ferrugineuse 
qu'on  appelle  tripoli,  qui  ont  depuis  huit  pouces  jusqu’à  quinze 
pieds  de  puissance,  l^e  tripoli  de  l’Ile-de-France,  ceux  de  Biltn, 
en  Bohème,  de  Sauta- Hora,  en  Toscane,  de  Jastraba/en  Hon- 
grie, de  Luçon,  aux  Iles  Philippines,  paraissent  entièrement 
formés  de  leurs  parties  solides.  M.  Éhrenberg  compte  treize 
autres  gisements  d’infusoires  fossiles  à têt  siliceux,  en  Amé- 
rique, savoir  : un  au  Brésil  et  douze  aux  États-Unis.  M.  Redzins 
nous  apprend  que  leé^dépôts  désignés  sous  les  noms  de  farine 
minérale,  farine  fossile,  etc.,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
dépouilles  siliceuses  d'infusoires.  On  trouve  cette  farine  en 
couches  d’un  pied  et  demi  d’épais.seur,  sous  la  vase  qui  tapisse 
le  fond  d’un  lac  à deux  milles  de  la  ville  d’Uméa,  dans  la  Ves- 
trohothnie  ; on  en  cite  encore  d’autres  dépêts  en  Suède,  en  Fin- 
lande et  aux  environs  de  Degerford,  sur  les  frontières  delà 
Laponie.  Les  habitants  de  certains  pays  lui  attribuent  quelque 
vertu  surnaturelle,  et  en  mêlent  à leur  pain  par  superstition. 
I.CS  arts  industriels  en  ont  fait  un  meilleur  emploi.  Les  an- 
ciens connaissaient  les  briques  qui  surnagent,  Pline  en  fait 
mention.  M.  l'abroni  a recommandé,  comme  offrant  les  qualités 
qne  Pline  attribuait  à celles  de  ITbérie,  des  briques  faites  avec 
des  terres  qu’il  a trouvées  près  de  Florence,  et  M.  Éhrenbci^ 
a prouvé  que  la  matière  dont  se  servait  Fabroni,  était  une 
couche  d’infusoires  fossiles  à téguments  siliceux  ; il  est  donc 
probable  que  les  briques  flottantes  des  anciens  avaient  la  même 
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origine.  L’obRervateur  de  Berlin  a pu  rrcounaitre  aussi  aous  le 
microscope  des  tè  s siliceux  dans  des  fragments  de  ces  vases 
d’(H  giiie  (jue  les  Grecs  vantaient  pour  leur  exlrôme  légèreté. 

Cette  source  si  abondante  de  matière  siliceuse  pour  les  an- 
ciens terrains,  eontinue  d'eu  fournir  aux  roches  conlempo- 
raines  II  existe  encore  aujourd’hui,  comme  il  existait  autrefois, 
des  espèces  qui  habitent  les  mers,  et  d’autres,  les  eaux  douces. 
Ces  deux  divisions  d'infusoires  forment  encore  des  masses  puis- 
santes. Tout  le  fer  limoneux  des  marais  est  presque  entièrement 
compose  d’une  seule  espèce  siliceuse,  la  gallioitella  ferruginota. 
Sous  la  ville  de  Berlin,  cl  dans  le  voisinage  de  plusieurs  lacs,  à 
une  |irofondeur  de  quelques  mètres,  on  ol>serve  des  couches 
de  neuf  à douze  mètres  de  puissance  où  les  animaux  infusoires 
vivants  et  à tè.t  siliceux,  se  trouvent  entassés  en  nombre  si  pro- 
digieux que  le  mélange  terreux  de  la  couche  ne  s’élève  pas  a 
qqatre  pour  cent.  Ce  sont  des  briques  composées  de  ws  ma- 
tières qii<;  l’on  a employées  dans  les  constructions  des  combles 
du  nouveau  musée  de  Berlin. 

P'antres  infusoires  vivants  à têt  siliceux  ont  été  signalés 
dans  la  Baltique,  dans  la  mer  du  Nord,  dans  celle  d’Améri- 
que, etc.  L’histoire  de  ces  animaux  ollrc  une  particularité  bien 
remarquable;  c'est  que,  des  espè-ces  reconnues  à l’état  fossile 
dans  les  terrains  secondaires,  font  encore  partie  de  la  nature 
vivante.  M.  Ébrenberg  a compté  jusqu’à  quarante  espèces 
d’iufusoires  communes  a l’époque  actuelle  et  à celle  de  la  craie. 

Ainsi,  les  infusoires,  les  spongilles,  les  polypiers,  etc.,  les 
sources  silicifères  et  les  terrains  primitifs  fouruis.sent  encore 
aujourd’hui  de  la  matière  siliceuse  à la  cause  neptunieune 
pour  former  des  concrétions,  des  dépôts  de  quartz,  dra  grès, 
des  meulières,  des  sables,  etc. 

Que  la  silice  soit  ou  ne  suit  pas  soluble  au  sein  des  eaux, 
il  n’en  est  pas  moins  certain  qu'il  se  forme  tous  les  jours  des 
cristaux  de  quartz  et  des  meulières  qui  sont  siliceuses.  L'action 
mécanique  des  eaux  dépose  la  silice  à l’état  de  sable;  si  les 
sables  ne  sont  pas  cimentés  par  de  la  silice  dissoute,  il  faut 
bien  admettre  qu’ils  le  seront  ou  par  le  carbonate  de  chaux, 
ou  par  des  grains  siliceux  très-tenus,  disséminés  dans  le  li- 
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qaide  et  gagnant  le  vide  des  corps,  ou  enfin  de  tonte  autre 
manière  qui  nous  serait  encore  inconnue. 

III.  Troisième  grouce.  — Roches  argileuses.  Les  argiles 
ont  pour  base  l'alumjne,  la  silice  et  l'eau.  C’est  l’alumiue  (pii 
prédoiiiine.  Cette  alumine  vient  de  la  désagrégation  des  roclies 
granitiques;  le  feldspath  de  ces  roches,  qui  est  alumineux,  sc 
décompose  sous  les  infinences  météoriques  et  sous  celles  do 
l'eau  -y  il  en  est  de  même  des  micas,  des  talcs,  etc.,  qui  tous 
sont  des  silicates  d'alumine;  les  eaux  décomposent  et  entraî- 
nent l'alumine  et  la  silice,  et  produisent  des  sédiments  argi- 
leux, dans  lesquels  on  distingue  souvent  encore  la  forme  di  s 
grains  de  feldspath,  les  pai.leltes  de  mica,  etc. 

I.es  sables  ou  grains  do  quartz  proviennent  aussi  de  la  dé- 
composition des  mêmes  roches;  comme  les  argiles,  ils  sont  le 
résultat  du  lavage  du  sol  émergé  par  les  eaux  continentales. 

Du  mélange  des  argiles,  des  sables,  de  la  silice  et  du  carbonate 
de  chaux,  résultent  les  marnes  que  les  géologues  appellent 
sableuses  ou  calcaires,  ou  argileuses,  du  nom  de  l'élément  qui 
y prédomine. 

IV.  Quatrième  groupe.  — Roehes  charbonneuses.  Personne 
ne  doute  plus  aujourd’hui  que  la  houille  soit  (imposée  de 
végétaux  plus  ou  moins  réduits  en  poussière,  charriés  et  dé-  " 
posés  par  des  courants  dans  des  bassins  lacustres  ou  marins. 

I.es  fougères,  les  conifères  et  les  végétaux  des  tourbières  pa- 
rais.seut  dominer  dans  les  bouilles. 

Dans  les  forêts  que  [l’homme  n’a  point  cultivées,  le  terreau , 
produit  par  les  feuilles  et  les  branches  qui  tombent  et  se  dé- 
composent sur  place,  s’élève  assez  rapidement.  Que  ces  matières 
soient  délayées  et  emportées  par  les  eaux,  elles  formeront  en 
se  déposant  une  boue  végétale  tout-à-fait  analogue  à ce  qui 
s’observe  dans  nos  mares  où  l’on  trouve  quelquefois  sur  une 
profondeur  de  quinze  ou  vingt  pieds  des  couches  de  poussièir 
végétale  et  disposée  en  lits  réguliers- 

Cette  source  primitive  des  houillères  anciennes,  que  la  cana- 
lisation des  fleuves  et  le  déboisement  ont  si  fort  affaiblie  dans 
nos  pays  d’Europe,  est  encore  très-abondante  sur  le  contiueut 
d’Amérique.  Un  observateur  a calculé  qu’il  passait  nulle  pieds 
cubes  de  matière  végétale,  par  heure,  à l'embouchure  du  Mis- 
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sis'ipi.  M y a des  temps  où  des  troncs  d’arbres,  envasës  près  de 
rcrabonehiirc  de  ces  prands  courants  américains,  barrent  le 
passade  aux  autres  matériaux  de  même  nature  qui  viennent 
après  eux;  ces  bois  s'entrelacent  par  leurs  branches;  les  sub- 
stances minérales  qu'amènent  les  eaux  cimentent  grossièrement 
et  maintiennent  (|uelque  temps  ces  sortes  de  rad'-aux  d’une 
longueur  démesurée,  «|ue  l’on  voit  descendre  le  fleuve  pour 
aller  s'atterrir  et  se  déposer  dans  la  mer.  L’imagination  est 
eifravée,  quand  on  pense  à la  grandeur  des  dépôts  houiders 
que  ces  mêmes  fleuves  auraient  formés  dans  un  état  de  choses 
qui  durerait  seulement  depuis  quelques  milliers  d’année;  puis- 
que, pour  le  seul  Mississipi,  mille  pieds  cubes  de  matière  végé 
taie  par  heure  donneraient,  en  deux  mille  ans  seulement, 
dix-sept  milliards,  cinq  cent  soixante  millions  de  pieds  cubes 
de  matière  végétale  par  an. 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  dépôts  de  charbons  qui  se 
forment  en  ce  moment  ne  doivent  être  que  locaux  et  qu’il  ne 
peut  y en  avoir  indéfiniment,  ni  sur  uue  très-grande  largeur. 
Or,  il  cil  est  de  inèine,  comme  on  le  sait,  des  anciens  dépôts 
houillers. 

De  plus  on  observe  dans  ces  derniers  deux  circonstances 
de  gisement  fort  dilfércntea  pour  les  matières  végétales.  La 
houille  proprement  dite  est  essentieltemeut  formée  de  végétaux 
dt  composés,  de  poussières  végétales;  les  tiges  et  les  empreintes 
y sont  beaucoup  plus  rares  que  dans  les  grès  et  les  argiles  qui 
alternent  avec  elle.  Les  anciens  courants  charriaient  donc- 
tantôt  des  tiges  et  des  feuilles  avec  la  matière  des  argiles  et  des 
grès;  tantôt  des  détritus,  des  poussières  de  végétaux  contenant 
une  grande  quantité  de  carbone.  Lh  bien  ! nous  remarquons 
encore  ces  deux  circonstances  dans  les  transports  des  matériaux 
analogues  par  les  courants  américains;  car,  outre  les  branches, 
les  tiges,  les  feuilles  qu’ils  entrainent,  on  voit,  en  d'autres 
temps,  leurs  eaux,  toutes  noires  de  la  poussière  des  végétaux 
décomposés  dont  elles  sont  chargées;  et  cette  matière  noire 
peut  encore  colorer  de  nouveaux  marbres  saccharoïdes  ainsi 
que  les  calcaires  et  les  grès  de  nouveaux  terrains  houillers, 
comme  il  est  probable  que  c’est  elle  qui  colora  les  anciens. 

En  résumé,  le  nombre  des  roches  qui  forment  la  partie  sédi- 
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menteuse  du  soi  se  réduit  à quatre  pour  tontes  les  époques  an- 
térieures à la  nôtre  : calcaires,  sables  ou  grès,  argiles,  char- 
bons; et  l’eau  produit  encore  aujourd’hui  toutes  ces  sorti-s  de 
roches,  dont  elle  puise  les  éléments  aux  mêmes  sources  qu’au- 
trefois. 

Art.  III.  Des  variations  dans  la  quantiti  des  produits  de  la 
cause  aqueuse.  Conséquence  de  ce  fait  contre  les  calculs  de 
quelques  écrivains  sur  les  atterrissements  des  fleuves  et  sur 
Vàge  absolu  du  globe. 

Mille  circonstances  p<*uvent  faire  varier  la  quantité  des  maté- 
riaux que  les  fleuves  dé|)Oseiit  sur  leurs  bords  ou  transportent 
à la  mer  ; l'élat  des  montagnes  d’où  ils  descendent  : si  elles  con- 
servent encore  leur  humus  et  leurs  grands  végétaux,  ou  si  les 
vents  et  les  eaux  pluviales,  ces  pourvoyeurs  naturels  des  cou- 
rants, les  ont  déjà  dégradées,  dénudées  jusqu’à  l'os-sature;  l’état 
du  pays  qu’ils  arrosent.  S’ils  sont  couvi  rts  d’une  végétation 
puissante  ou  si  l’homme  les  a dépouillés  de  ses  forêts  ; les  acci- 
dents météoriques  variables  suivant  les  lieux...  C’est  ainsi  que 
des  vents  du  Nord  chas-sent  les  nuages  élevés  de  la  Méditerranée 
vers  les  hautes  montagnes  de  l’Abyssinie;  ces  nuages  s’y  amon- 
cellent, s’y  condensent  et  s’y  résolvent  en  pluies  qui  durent  plu- 
sieurs jours,  et  causent  le  débordement  du  Mil.  La  même  chose 
a lieu  sur  toutes  les  hautes  montagnes,  et  y produit  également 
des  pluies  immenses  à des  époques  fixes,  et  des  inondation» 
considérables.  Les  moussons  de  l'Inde  conduisent  sur  les  Gates, 
alternativement  a l'Orient  et  à l'Occident,  des  nuages  de  l’océan 
indien,  et  produisait  les  pluies  périodiques  sur  chacun  des  deux 
côtés,  toujours  aux  mêmes  époques.  Les  nuages  de  la  mer  Atlan- 
tique sont  condensés  sur  les  Cordillères , où  ils  produisent  a 
des  époques  fixes  les  débordements  immenses  des  grands  fleu- 
ves qui  sortent  de  ces  montagnes.  Mais  chaque  année  la  quantité 
et  la  durée  des  pluies  varient  ; et  si  même  les  montagnes  vien- 
nent à baisser  considérablement,  cela  peut  les  faire  cesser  tout- 
à-fait. 

L’état  des  fleuves  eux  mêm«  : s'ils  sont  lents  on  rapides, 
emprisonnés  dans  leurs  lits  par  la  canalisation  ou  libres  de  dé- 
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truire  leur*  rives  et  de  suivre  leur  pente  naturelle;  s’ils  ont 
peu  ou  beaucoup  d affluents  ; si  ces  afllueiits  sont  continuels  ou 
périodiques;  s’ils  durent  jusqu'à  la  (in  des  dépéits,  ou  s'ils  se 
dessèclieiit  dans  l’intervalle.  La  nature  des  bancs  qu'ils  enta- 
ment : si  ce  sont  des  sables,  des  graviers,  des  argiles  ou  des  ro- 
ches solides,  comme  le  granit  et  le  calcaire.  La  température 
des  eau\  courantes. 

La  quantité  éprouvera  de  nouvelles  variations,  lorsque  le 
fleuve,  après  avoir  détruit,  à force  de  temps,  une  roche  sili- 
ceuse, ne  rencontrera  plus  que  des  couches  meubles  sur  une  par- 
tie considérable  de  son  cours;  elle  variera  encore  si  tous  les 
affluents  entament  a la  fois  des  couches  meubles  ou  s'ils  attaquent 
tous  ensemble  des  bancs  solides,  ou  s’ils  ne  les  attaquent  que 
successivement,  (..es  fleuves  pourront  éprouver  de  longues  in- 
termittences, pendant  des  siècles  entiers,  tandis  qu’aupara- 
vant,  peu  d’auiiées  leur  suiSsaient  pour  accumuler  d’immenses 
dépôts. 

A leur  entrée  dans  la  mer,  les  matériaux  des  fleuves  subi-  ‘ 
ronl  d'autres  variations , sous  le  même  rapport,  selon  que  la 
découpure  des  côtes,  la  force,  et  la  disposition  des  remous, 
seront  favorables  ou  contraires  au  courant  fluviatile  ; selon  que 
les  vents  y régneront  avec  plus  ou  moins  de  violence,  et  cette 
circonstance  peut  varier  par  le  simple  éboulement  d’une  fa- 
laire,  etc.,  etc. 

liCs  dunes,  la  terre  végétale,  les  tourbières,  les  dégradations 
des  montagnes , l’accroissement  des  glaces , le  rongement  des 
falaises  par  la  mer,  tous  ces  prétendus  chronomètres  de  Delue 
sont  soumis  à autant  de  vicissitudes  dans  leur  développement 
que  les  atterrissements  et  les  dépôts  fluviatiles  et  marins  eux- 
mômes. 

Ainsi,  l’élude  d'une  térie  de  phénomènee  géologiques  observés 
quelque  part,  et  dont  la  durée  individuelle  serait  connue , ne 
pourrait  servir  à fixer  d’autres  phénomènes  analogues,  accom- 
plis sur  un  autre  point.  Ce  résultat  est  d’une  haute  importance. 
Des  calculateurs  ont  assigné  cinquante  mille  ans  aux  atterrisse- 
ments du  Nil;  soixante-dix  mille  à ceux  du  Pô,  autant  à ceux 
du  Gange,  autant  à ceux  du  fleuve  Jaune  de  la  Chine.  Après 
avoir  bien  ou  mal  saisi  l’étendue  .du  phénomène  des  atterris- 
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Dfments  daus  un  temps  donné,  ils  se  sont  iiàtés  de  soumettre 
le  problème  à une  solution  : cette  étendue , ont  ils  dit , s’est 
formée  en  cent  ans  ; donc  une  étendue  décuple  en  longueur  a 
dû  se  former  en  mille  ans.  Mais  ils  n’ont  point  examiné  si  les 
causes  doivent  toujours  agir  de  la  même  manière  et  avec  la 
même  intensité;  si  ce  qui  est  déjà  fait,  par  exemple,  n’exerce 
pas  une  influence  susceptible  de  hâter  ou  de  ralentir  le  produit 
de  la  même  cause,  ou  si  la  cause  elle- même  n’est  pas  modifiée 
par  la  succession  de  ses  produits,  ce  qui  troublerait  complète- 
ment et  d'une  mauicre  continue  la  loi  de  formation  de  ceux  ci. 
11  est  donc  impos.sihle  de  faire  un  calcul  rétrograde  sur  les  don- 
nées pris4-8  dans  les  circonstances  actuelles. 

Tout  ce  que  l’on  pourrait  faire  avec  les  données  géologiques 
serait  de  montrer  qu’en  général  les  atterrissements  sont  extrê- 
mement rapides  aux  embouchures  des  fleuves,  et  partout  où  ils 
ont  lieu,  comme  autrefois,  sur  une  très-grande  échelle  pour  la 
quantité  et  l'ctcndue.  Si  l’on  n’a  pas  d’autres  preuves  du  fait, 
on  peut  fort  bien  croire,  sans  craindre  de  démenti  de  la  part 
de  la  science,  que  tous  ces  phénomènes  se  sont  opérés  dans  un 
temps  inflniment  plus  court  que  celui  qui  leur  a été  assigné. 

Les  considérations  précédentes  renversent  du  même  coup 
les  échafaudages  établis  par  certaines  imaginations,  pour  me- 
surer en  quelque  sorte  tous  les  étages  de  la  terre  et  fixer  l’àge 
de  sa  masse  totale.  11  ne  faut  pas  demander  à la  géologie  une 
preuve  absolue,  ni  même  approximative  de  la  durée  du  globe  ; 
cette  preuve  u’est  pas  dans  la  nature  des  choses.  Comment 
prouver  qu'un  continent  ou  que  tel  état  de  la  surface  de  la  terre 
a un  âge  déterminé?  Ce  problème  est  trop  compliqué,  il  dé- 
pend de  circonstances  trop  nombreuses  et  trop  variables.  Ces 
déplorables  abus  introduits  dans  la  science  ne  sont  propres 
qu’a  la  discréditer;  car  la  géologie  ne  ressemble  pas  à l’oracle 
de  Delphes  qui  avait  une  réponse  à toutes  les  questions. 
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LEÇON  XII. 


Abt.  IV.  — Des  variations  dans  la  qualité  des  produits  delà 
cause  aqueuse  : oriijine  des  alternances,  réfutation  de  l’hypo- 
thèse de  Georges  Cuvier. 

Lph  ftubstancpft  mint^rales  transportées  par  les  courants  dans 
les  bavsins  lacustres  et  marins  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes, 
leurs  var  allons  tiennent  à un  prand  nombre  de  causes;  mais  lis 
plus  ordinaires  paraissent  être  l'action  intermittente  de  certains 
cours  d'eau  ; les  cbangemcnts  qui  surviennent  dans  l'état  des 
montvgnes  où  les  fleuves  prennent  leur  source  ; la  dilTérenre 
minéralogique  des  terrains  lavés  par  leurs  divers  affluents  et 
celle  des  couches  qu’ils  en'èvent  successivement  au  fond  de  leur 
lit;  rabaissement  et  l'élévation  du  niveau  de  leurs  eaux,  et  les 
irrégularités  de  leurs  crues. 

O Tel  affluent  apporte  du  sable  et  tel  autre  de  l'argile  ; mais  si 
la  crue  n'a  pas  lieu  en  même  temps  pour  les  deux,  il  peut  arri- 
ver que  celui  qui  ne  l’a  pas  éprouvée,  n’apporte  presque  rien, 
cette  année,  dans  le  bassin  où  se  jettent  ses  eaux,  et  que  vous 
ajrer.,  par  exemple,  de  l’argile  et  point  de  sable  ; l’année  sui- 
vante, si  la  rrue  suit  un  sens  inverse,  vous  aurez  du  sable  et  pas 
d’argile;  enfin,  si  les  deux  affluents  éprouvent  en  même  temps 
l’effet  des  grandes  eaux,  il  en  résultera  des  marnes  argilo  sa- 
bleuses aussi  distinctes  des  deux  couches  précédentes  que  ce,s 
deux  couches  le  seront  l’une  de  l’autre,  car  ces  trois  di’pôts  se 
composent  d’éléments  différents.  Si  les  intermittences  dans  le 
degré  d’intensité  d’action  des  eaux  affluentes  se  répétaient  plu- 
sieurs fois  de  la  manière  que  nous  venons  de  supposer,  elles 
auraient  pour  effet  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  do 
dépôts  alternatifs  de  marnes,  de  sables  et  d’argiles. 

I.a  qualité  des  produits  éprouvera  d’autres  variations  analo- 
gues, lorsqu’un  fleuve,  ayant  enlevé  le  banc  solide  qui  formait 
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le  fond  de  son  canal,  entamera  des  couches  meubles  de  nature 
différente  de  celles  dont  il  charriait  précédemment  les  débris. 

Il  y a des  affluents  qui  sont  conlinuels,  il  j en  a qui  ne  sont  que 
périodiques  ; toutes  les  fois  que  les  produits  des  uns  et  des  au- 
tres nescrout  pas  identiques,  nous  aurons  encore  en  superposi- 
tion des  couches  minérales  différeules.  Un  ancien  affluent  trans- 
portait des  matières  cbarbouneuses  ; s’il  vient  à se,  dessécher, 
ses  dépôts  de  lignites  pourront  être  recouverts  par  les  sables  ou 
les  grès  des  courants  qui  lui  survivent  sur  la  même  ligne.  Quel- 
quefois il  faut  rechercher  la  cause  de  ces  variations  jusqu'à 
l'autre  extrémité  du  trajet  des  fleuves.  On  rencontre  au  pied  des 
montagnes  de  grandes  masses  granitiques  complètement  décom- 
posées par  les  agents  atmosphériques;  les  torrents  et  les  pluies 
en  entraînent  rapidement  les  parties  argilenscs  jusque  dans 
le  fleuve  qui  doit  les  descendre  à la  mer  où  elles  commencent 
peut  être  le  premier  terme  d’une  série  de  dépôts  argileux  qui 
alterneront  au  temps  des  crues  avec  les  dépôts  hétérogènes  pro- 
duits par  le  concours  de  tous  les  affluents. 

On  voit  donc  que  les  mêmes  circonstances  qui  font  varier  la 
qualité  des  matériaux  de  la  cause  aqueuse,  produisent  aussi  les 
allemances,  c’est-à-dire  la  répétition,  le  retour  de  dépôts  de  , 
même  nature  à des  points  différents  de  la  ligne  verticale. 

Argile. 

Sable. 

Calcaire. 

Argile. 

Sable. 

Calcaire. 

Le  phénomène  des  atlernances  s’accomplit  aujourd'hui  par 
tous  les  fleuves;  ainsi  le  Hississipi  charrie  tantôt  des  argiles 
routes,  tantôt  des  argiles  bleues,  tantôt  des  sables  et  tantôt 
d'énormes  quantités  de  bois.  Ainsi  la  Seine  est  tantôt  jaune, 
lorsqu’elle  lave  le  sol  argileux  de  la  Bourgogne,  et  tantôt  blan- 
che, quand  les  sédiments  lui  sont  fournis  par  la  Marne  qui 
lave  le  sol  crayeux  de  la  Champagne. 

Si  c'est  un  bassin  de  mer  qui  reçoit  les  eaux  continentales, 
le  phénomène  des  alternances  offrira  d’autres  combinaisons.  Il 
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existe  contiDueilemcnt  deux  grands  mouvements  alternatifs  en 
sens  contraire,  cetui  des  fleuves  qui  descendent  vers  les  fonds 
des  matériaux  pris  sur  tous  les  points  élevés,  et  relui  des  mers 
qui  remontent  vers  les  rivages  des  matériaux  pris  dans  les  fonds. 
Entre  ces  deux  puissances,  il  y a lutte  presque  continuelle,  et 
ce  u’e^t  |ias  toujours  la  même  qui  l'emporte.  A l’époque  des 
grandes  inondai  ions,  les  fleuves  peuvent  refouler  las  eaux  delà 
mer  et  transporter  leurs  matériaux  sur  des  sédiments  marins; 
à l'epoque  des  marées  les  plus  basses,  ils  gagnent  encore  da- 
vantage sur  le  lit  de  la  mer.  Mais  quand  viennent  les  grandes 
marées,  la  mer  refoule  à son  tour  l'eau  des  fleuves  bien  avant 
dans  leurs  lits,  et  peut  couvrir  de  débris  remontés  par  ses 
vagues  les  dépôts  précédemment  formés  par  l'eau  douce  Les 
vents,  en  favorisant  tantôt  le  mouvement  marin,  et  tantôt  l’ac- 
tion Huviatile,  concourent  aussi  à produire  ees  coinbinaisons. 
Personne  n'ignore  avec  quelle  rapidité  l'embouchure  de  certaius 
fleuves  s'avance  dans  la  mer.  On  peut  apprécier  la  marche  des 
atterrissements  sur  les  bords  de  la  mer  d’Azofet  sur  ceux  de  la 
mer  Nuire  que  le  Danube  comble  tous  les  jours.  Le  Pô  a gagné 
sur  la  mer  environ  quatorze  cents  mètres  pendant  les  xvip  et 
xviiP  siècles(l).  I.e  Rhône  agagné  près  d’une  lieue,  depuis  que 
saint  Louis  s'embarqua  dans  le  port  d’Aigues-Murtes,  en  I '269. 
Les  matériaux  que  le  Mississipi  charrie  à son  embouchure  se 
sont  avancés  de  quinze  lieues  depuis  moins  de  cent  ans,  au  rap- 
port de  Volney,  de  Hall  et  de  Darby,  qni  ont  donné  des  détails 
sur  cet  immense  Delta.  Le  lit  et  les  sédiments  de  ces  fleuves  oc- 
cupent donc  aujourd'hui  des  espaces  que  la  mer  a dû  recouvrir 
auparavant  de  ses  propres  dépôts. 

Ainsi  s’expliquent  dans  une  série  de  dépôts  superposés  le 
mélange  de  débris  marins  et  d’eau  douce,  et  le  retour  plus  ou 
moins  fréquent  soit  de  couches  marines  alternant  avec  des  cou- 
ctics  d’eau  douce,  soit  de  couches  d’eau  douce  alteruant  avec 
d’autres  de  même  origine,  mais  de  nature  différente.  Voilà  des 
phénomènes  qui  se  produisent  maintenant  dans  nos  mers  ; ils 
ont  dù  se  produire  et  il  est  certain  qu’ils  se  sont  produits  dans 
l’ancienne  mer  et  dans  tous  les  anciens  bassins  que  nous 

(i]  ^ole  de  Pronjr,  publiée  dans  l'ouvrage  de  Cuvier  aur  IcsoascmonU  rui6iles. 
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liahitoiis.  Tous  les  terrains,  depuis  les  plus  anciens  jusqu’aus 
plus  récents,  en  présentent  de  nombreux  exemples. 

Le  phénomène  des  alternances  ne  suppose  donc  pas,  comme 
le  croyait  G.  Cuvier,  que  la  mer,  aprte  avoir  occupé  longtemps 
tel  ou  tel  lieu,  aurait  été  déplacée;  que  des  bassins  d'eau  douce 
lui  auraient  succédé;  qu’au  bout  d’un  grand  nombre  de  siècles, 
res  bassins  auraient  fait  place  à leur  tour  à une  nouvelle  mer, 
et  ainsi  de  suite,  plusieurs  fois  alternativement!...  Rien  ici  ne 
nécessite  ces  déplacements  et  ces  successions  de  mers  et  de 
fleuves.  Ce  sont  les  mêmes  mers  et  les  mêmes  fleuves  qui  ont 
déposé  toutes  les  différentes  courbes;  ces  deux  causes  ont  agi 
simultanément  et  sans  interruption.  Malgi'é  les  variations  dans 
les  effets  du  milieu  de  la  ligne,  il  y a constance  à ses  deux 
extrémités,  c’est- A-dire,  dépôts  fluviatiles  d'un  côté,  dépôts 
marins  de  l’autre,  et  intermé<}iairement  alternances  des  uns 
avec  les  autres.  Les  alternances  indiquent  bien  que  sur  les 
points  qu'elles  occupent,  il  y a eu  tour  à tour  suspension  et 
reprise  de  l’action  marine  et  de  l’action  fluviatile,  mais  sur  ces 
points  là  seulement,  puisqu’aux  extrémités  l’observation  con- 
state l’existence  d'une  série  de  dépôts  de  même  origine,  c'est-ù- 
dire,  tous  marius  d’un  côté  et  tous  d’eau  douce  de  l’autre. 

La  figure  suivante  rend  sensible  et  fait  comprendre  le  phé- 
nomène des  alternances. 
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Dans  cette  figure  où  les  dépôts  sont  grossièrement  représen- 
tés sous  leur  forme  normale  qui  est  celle  de  disques  ou  de  fu- 
seaux placés  les  uns  sur  les  autres,  nous  n’avons  d’un  côté  des 
lignes  verticales  que  des  dépôts  marins,  et  de  l’autre  que  des 
dépôts  fluviatiles,  tandis  que  sur  les  lignes  verticales  ces  marnes 
dépôts  sont  alternativement  fluviatiles  et  alternativement  ma- 
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rins.  Ces  deux  sortes  de  dépdts  occupent  les  mêmes  Ii{;ne8  ho- 
rixontales,  parce  que  les  deux  causes  agissaient  slinullaiiément 
et  sans  interruption  ; ils  occupent  aus.si  les  mêmes  lignes  verti- 
cales, mais  là,  il  y a eu  tour  à tour  intermittence  de  l'une  et 
de  l’autre  cause.  De  là  le  phénomène  purement  local  des  alter- 
nances. Ce  mode  d'action  de  la  mer  et  des  fleuves  a toujours  été 
le  même. 

C’est  d'après  les  premières  observations  faites  sur  les  terrains 
tertiaires  des  environs  de  Paris  que  Cuvier  composa  sa  théorie, 
et  c'est  par  une  longue  série  de  faits  fournis  par  ces  mêmes 
terrains  mieux  étudiés  quelle  a été  renversée. 

Et  d'abord  la  liaison  intime  des  couches  alternantes  est  in- 
compatible avec  l’hypothèse  de  Cuvier;  car,  il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  y ait  dans  ce  fait  des  alternances  une  précision  rigoureuse, 
telle  qu  elle  devrait  se  trouver,  si  la  cause  Iluviatile  avait  été 
complètement  étrangère  au  produit  de  la  cause  marine,  et  réci- 
proquement. 

Quand  on  étudie  avec  soin  le  point  de  contact  des  formations 
d’eau  douce,  on  ne  trouve  nulle  part  de  ligne  de  séparation 
nette  et  tranchée;  on  aperçoit  des  passages,  des  nuances,  des 
oscillations  répétées  des  unes  aux  autres,  mais  qui  ne  dépassent 
pourtant  pas  certaines  limites.  Les  caractères  minéralogiques 
d'une  roche  ne  se  dessinent  complètement  que  dans  ses  points 
médiants;  mais  de  ces  points  à ceux  qui  leur  correspondent 
dans  la  couche  suivante,  il  y a mélange  et  fusion  des  deux  dé- 
pôts de  nature  et  d’origine  différentes.  L'on  ne  peut  dire  si  c’est 
la  ligne  u°  1 ou  la  ligne  n*  2 qui  sépare  les  deux  formations. 


Formation  marine. 
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Mélange 
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Ces  mélanges  s’observtMit  daus  tous  les  terrains.  Ces  deux 
formations  ont  donc  été  déposées  par  la  môme  mer  et  les  mômes 
fleuves;  car,  s’il  était  vrai,  comme  le  supposait  Cuvier,  que  le 
dépôt  marin  , par  exemple,  n’eùt  pris  naissance  qu'après  l’é- 
mersion et  le  dessèchement  du  dépôt  d'eau  douce,  celui-ci  ne 
serait  jamais  que  contigu  a l’autre,  et  sur  aucun  point  les  deux 
formations  ne  confondraient  leurs  roches  et  leurs  fossiles, 
système  de  Cuvier  est  donc  en  opposition  formelle  avec  le  fait 
général  de  la  liaison  des  couches  de  formation  diverse  ; voyons 
si  l’analogie  et  le  nombre  des  couches  de  môme  formation  lai 
sont  plus  favorables. 

Si  les  alternances  représentaient  le  nombre  des  séjours  deki 
mer  sur  nos  continents,  il  en  faudrait  admettre  aujourd’hui 
pour  les  seuls  terrains  tertiaires  et  la  craie  blanche  de  Paris, 
non  plus  seu  ement  quatre  ou  cinq  avec  M.M.  Cuvier  et  IJron- 
gniart,  m iis  le  double  de  ce  nombre,  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre par  le  tableau  suivant  qui  indique  la  dispositiou  des 
rouelles,  leur  nombre  et  celui  de  leurs  alternances. 


Terrains  tertiaires  parisiens. 


1 j 

1 Meulières  (eau  douce). 

w 

1 Manies  à huîtres,  sabhw  et  grès  marins. 

c 

K 

9 ! 

1 Gypse  et  calcaire  d’eau  douce. 

< 

[Calcaire  grossier  marin. 

K 

te 

3 ! 

1 Marnes  a ligiiitcs  (eau  douce). 

H 

H 

1 f.aleaire  grossier  marin. 

< 

4 1 

1 Marnes  à ligiiites  (eau  douce). 
1 Caleaire  grossier  marin. 

Û 

5 1 

1 Argile  (eau  douce). 

1 Calcaire  grossier  marin. 

M 

es 

6 

1 Argile  (eau  douce). 

A 

T. 

C 

1 Calcaire  pisolitique  marin. 

7 

j Argile  (eau  douce.) 

B 

/ 

1 Craie  marine. 

Ainsi,  les  terrains  de  Paris  qui  ne  représentent  que  les  étages 
inférieur  et  moyen  du  système  tertiaire , offrent  jusqu’à  sept 
fois  le  retour  de  ce  phénomène  ; par  conséquent,  il  faudrait 
admettre,  pour  la  reproduction  des  couches  marines  de  ces  deux 
étages  seulement,  autant  d’invasions  successives  de  l’aucieune 
lu.  2U 
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mer  sur  uos  coutineuts.  3Iais  il  existe  uii  étage  supérieur  que 
Cuvier  n’avait  pas  étudié  et  dans  lequel  les  formations  marines 
et  d'eau  douce  sont  encore  séparées  plusieurs  fuis  en  coucbes 
alternatives.  Ce  n’est  pas  tout  ; on  ne  saurait  douter  que  tous 
les  ordres  de  terrains  sédimenteux  inférieurs  aux  tertiaires, 
n’aient  été  produits  par  les  mêmes  causes  que  ces  derniers;  or, 
ils  ont  aussi  leurs  alternances,  et  la  superposition  de  formations 
tour  à tour  marines  et  d’eau  douce  s’y  observe  si  souvent  que 
les  géologues  citent  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  couches  al- 
ternantes dans  le  seul  terrain  houiiler.  Mais  voici  le  comble  de 
l’invraisemblance  : à ce  nombre  prodigieux  d’occupations  de 
notre  terre  par  l’Océan,  il  faudrait  ajouter,  pour  expliquer 
l’existence  des  couches  d’eau  douce,  un  nombre  égal  de  fleuves, 
qui  se  seraient  succédé  les  uns  aux  autres,  dans  les  intervalles 
des  retraites  et  des  retours  des  flots  marins,  et  toujours  dans 
la  même  direction  et  les  mêmes  lits.  „ 

Cette  merveilleuse  histoire  des  révolutions  de  notre  globe  ne 
s’accorde  pas  mieux  avec  l’analogie  qui  existe  entre  les  couches 
constitutives  d’une  même  formation,  analogie  qui  ne  permet 
pas  de  croire  quelles  aient  été  déposées  par  des  fleuves  et  des 
océans  différents.  En  effet,  en  supposant  que  les  mers  aient  sept 
fois  envahi  subitement  l’ancien  bassin  de  Paris,  qu’elles  l’aient 
possédé  pendant  des  milliers  de  siècles,  et  qu’entre  leurs  re- 
traites et  leurs  retours,  sept  fleuves  soient  venus  successive- 
ment superposer  leurs  dépôts  aux  dépôts  océaniens,  est-il 
croyable  que,  durant  tout  le  cours  de  ces  longues  et  terribles 
révolutions,  toutes  les  autres  circonstances  soient  constamment 
restées  les  mêmes,  tant  du  côté  de  ces  mers  que  du  côté  de  ces 
fleuves?  C'est  pourtant  ce  que  l’on  serait  obligé  d’admettre,  si 
l’on  acceptait  la  théorie  des  irruptions  marines.  Ainsi,  les  ter- 
rains de  Paris  renferment  deux  couches  de  lignites,  trois  d’ar- 
gile, et  cinq  lits  de  calcaire  grossier.  Mais  ces  calcaires  sont  tel- 
lement semblables  que  si  l’on  fait  abstraction  des  dépôts  d'eau 
douce  qui  les  séparent,  on  ne  saurait  plus  distinguer  les  uns 
des  autres  ; et  si  l’on  met  de  même  en  série  continue  les  dépôts 
d'eau  douce  de  même  nature,  les  lignites  et  les  argiles,  on  ret- 
trouve  les  mêmes  rappo^  de  ressemblance,  la  même  anaki^: 
il  faut  donc  que  tous  ces  dépôts  analogues  aient  été  formés  par 
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la  même  mer  et  les  mêmes  fleuves,  à moins qu'oii  ne  suppose 
(jiic  cinq  mers  différentes  se  soient  eiiti  ndues  pour  n'apportw 
sur  les  mêmes  points  que  du  calcaire  grossier  semblable  ; que 
trois  fleuves,  séparés  par  un  grand  nombre  de  siècles,  aient  ce- 
pendant lavé  le  môme  sol  argileux,  suivi  la  même  ligne,  et  dé- 
pose leurs  sédiments  semblables  sur  le  même  point  abaiidouné 
par  les  mers;  et  que  deux  autres  courants,  après  avoir  raviné 
des  forêts  formées  d'espèces  végétales  identiques,  et  ressemées 
tout  exprès  sur  les  mêmes  points,  en  aient  traus|K>rté  les  débris 
précisément  dans  le  même  lieu,  choisi  par  les  mers  et  les  fleuves 
précédents  pour  être  le  siège  de  combinaisons  semblables.  Que 
serait-ce,  si  nous  transportions  ce  raisonnemeut  sur  le  terrain 
houiller  où  les  alternances  de  couches  analogues  sont  de  huit  à 
dix  fuis  plus  nombreuses!... 

Ixirsque  les  terrains  d'Europe,  dans  l’état  où  nous  les  voyons 
maintenant,  sortirent  du  sein  des  eaux , ce  fut  très-probable- 
ment pour  la  première  fois.  S’il  y a des  exceptions,  elles  ne 
sont  que  locales,  et  l'on  n'en  connaît  pas  pour  la  France.  iVulle 
part  on  ne  trotfve  en  place  de  débris  d’un  sol  qui  aurait  été 
soumis  précédemment  aux  influences  atmosphériques  et  sur 
lequel  auraient  vécu  des  animaux  ou  des  végétaux , et  le  gise- 
ment des  fossiles  montre  que  tous  ont  été  transportés  sous  les 
eaux. 

L’hypothèse  de  G.  Cuvier  n’est  donc  pas  l'interprétation  fi- 
dèle des  faits,  et  il  faut  revenir  à la  théorie  proposée  par  les 
géologues  observateurs.  D'après  cellc*-ci,  le  mélange  des  alter- 
nances de  formation  diverse,  à leur  point  de  contact,  mélange 
qui  .s’observe  dans  tous  les  terrains,  est  un  fait  qui  doit  néces- 
sairement se  renouveler  aujourd'hui  dans  les  embout  hures  , 
parce  que  l’action  de  l’une  des  causes  dont  elles  sont  le  produit 
n’est  pas  suspendue  encore  tout-à  fait  quand  l’autre  com- 
mence. De  plus,  les  alternances  de  formation  diverse,  loin  d'être 
l'expression  générale  des  faits  qui  s’accomplissent  en  ce  mo- 
ment, ne  sont  qu’un  phénomène  local  et  ne  doivent  avoir  lieu 
que  sur  des  points  généralement  assez  rapprochés  dis  embiiu- 
ehures.  Or,  l’étude  des  êtres  fossiles  prouve  que  celles  des  ler- 
raius  émergés  de  tous  les  âges  ne  se  rencontrent  aussi  que  sur 
des  points  qui  furent  autrefois  des  embouchures  de  fleuves.  11 
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existe  donc  encore,  sous  ces  rapports,  la  plus  parfaite  analogie 
entre  les  phénomènes  anciens  et  les  phénomènes  admis.  Les 
uns  et  les  autres  procèdent  donc  de  causes  identiques  et  dont  le 
mode  d’action  n’a  pas  changé. 

Nous  venons  de  voir  les  variations  que  les  matériaux  de  la 
cause  aqueuse  peuvent  éprouver;  mais  .si  nous  xontons  em- 
hrasser,  dans  leur  ensemble,  tous  les  produits  de  cette  cause  et 
leurs  différences,  représentons-n<»us  une  vaste  mer  avec  ses 
courants  généraux,  dans  le  sein  de  laquelle  se  rendent  des  tor- 
rents et  des  fleuves,  après  avoir  traversé,  les  uns  des  laes,  les 
autres  des  terres  désertes,  d’autres  des  pays  boisés  et  peuplés 
d'animaux.  Tandis  que  les  sources  qui  alimentent  les  laes  dé- 
posent dans  leurs  bassins  les  matières  dont  elles  étaient  char- 
gées; que  les  fleuves  abandonnent  une  partie  de  leurs  m.itériaux 
le  long  de  leurs  rives,  et  transportent  le  reste  à la  mer,  a des 
distances  plus  ou  moins  grandes  de  leurs  enibouéliures.  et  que 
l’action  violente,  désordonnée,  diluvienne,  des  torrents  débor- 
dés, entraîne  pèle-mèle  ses  produits  et  les  entasse  confusément 
dans  le  bassin  marin,  de  son  côté,  la  mer,  par  l’effet  de  scs  re- 
mous, «le  ses  propres  courants,  de  ses  marées , forme  près  de 
ses  rivages,  et  dans  ses  parties  les  plus  profondes,  des  (lé[)dls 
composes  de  mollusques  et  de  débris  de  polypiers;  en  même 
temps,  la  cause  ignée,  agis-ant  de  dessous  l’épais-seur  totale  du 
sol  de  remblai  qu’elle  a disloqué,  remplit  de  ses  produits  les 
cavités  de  ce  sol,  ou  les  fait  monter  en  laves  jusqu’aux  boiuhes 
de  ses  cratères,  d’où  ils  s’épanchent  sous  le<  eaux  par  coulées 
successives.  Qmlquefois  les  laves  peuvent  alterner  avec  les 
dépôts  marins;  mais  plus  souvent  les  vagues  et  les  courants 
s’en  emparent,  et  les  vont  déposer  plus  loin  sous  forme  de  vé- 
ritables sédiments  aqueux.  Souvent  aussi  la  cause  ignée  rema- 
nie des  matériaux  déposés  longtemps  auparavant  par  les  eaux; 
elle  arrache  d’anciennes  roches  sedimenteuses , elle  les  fond 
dans  ses  vastes  fournaises  pour  en  faire  la  matière  de  ses  laves, 
ou  elle  en  rejette,  par  ses  cratères,  les  fragments  solides  qui 
retombent  autour  de  la  montagne  de  laves  où  ils  seront  enve- 
loppés et  recouverts  par  des  laves  |)oslérieures. 

Nous  avons  là  toutes  les  sortes  de  formations  de  roches  : 
des  roches  argileuses,  calcaires,  charbonneuses,  aréiiacécs,  sili- 
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ceuscs;  deo  formations  diluviennes , eiïels  des  torrents  et  des 
grandes  dehaeles,  lacustres,  (luvialiles,  (luvio-marines . ntl 
d'enihourhure  avec  leur»  alternances,  marines  Nllorales^ou  de 
rivaf:e,  mannes -pèlag'enn es  ou  de  pleine  mer,  pluloniennes 
ou  igiiée.s,  pluto-nepluniennes  dont  les  matériaux , fournis  par 
la  cause  ignée,  ont  été  remaniés  par  la  cause  aqueuse,  et 
neptuno-pluloniennes  dont  les  matériaux  fournis  par  la  cause 
aqueuse  ont  été  remaniés  par  la  cause  ignée.  Toutes  ces  causes 
sont  encore  en  action  ; toutes  ces  combinaisons  se  rencontrent 
dans  la  nature  actuelle,  comme  elles  sont  représentées  par  leurs 
effets  dans  les  terrains  anciens;  tous  ces  effets  s’accomplissent 
siniultanément  et  ne  supposent  aucune  irruption  marine,  aucun 
changement  de  température. 

(ies  dépdis,  si  différents  par  leurs  qualités  et  leur  origine,  le 
seront  encore  par  leurs  fossiles.  Tous  n’en  renfermeront  pas,  et 
les  fos.siles  ne  sr-ront  pas  les  mêmes  dans  tous.  I^e  fleuve  qui 
baigne  des  pays  dé.serts  ne  déposera  |ias  d'autres  corps  organisés 
qne  des  mollu'>ques,  des  animaux  Iluviatilcs;  celui  qui  traverse 
un  lac  entraînera  les  dépouilles  des  animaux  qui  l’hUbitent 
jiis<|u’à  la  mer,  où  elles  se  mêleront  a celles  des  animaux  marins 
dans  les  formations  d’emboucliure.  D'autres  fleuves,  lavant  un 
sol  peuplé  de  |)lantes  et  d’animaux  terrestres,  en  apporteront 
éga  ement  les  débris  dans  le  bassin  marin.  I.a  faune  et  la  flore 
marine  seront  aussi  seprésentées;  mais  les  dépôts  littoraux  et 
d'embouchure  ne  recevront  en  général  que  les  espèces  qui  vi.* 
vent  près  des  bords,  tandis  que  les  dépôts  pélagiens  seront 
composés  des  restes  de  celles  qui  fréquente  nt  la  pleine  mer. 

A ces  causes  déjà  si  complexes,  à ces  effets  si  nombreux  et  si 
divers  s’en  ajouteront  d’autres , si  les  remous  et  les  courant» 
de  cette  mer  entraînent  les  matériaux  fluvio-marins  jusqite 
dans  le  voisinage  des  dépôts  pélagiens,  nu  s'ils  viennent  ap- 
porter des  matériaux  pciagiens  près  des  dépôts  de  rivage  et 
d’einboueliure.  Car  alors  ces  différentes  couches,  bien  que  de 
nature  si  diverse,  pourront  se  confondre  sur  une  partie  ou  sur 
la  totalité  de  leur  étendue;  si  les  courants  étaient  périodiques^ 
il  en  résulterait  des  alternances,  des  passages,  de  nouvelles  va- 
riations dans  les  phénomènes. 

Outre  les  circonstances  d'origine,  de  qualité,  de  fossiles,  de 
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position  qui  font  varier  les  matériaux  de  la  cause  aqueuse,  il  y 
ad’aulri-8  différeuces  qui  provietinenl  de  leur  âge  et  de  l’éteu- 
diie  plus  ou  nioiu"  grande  des  bassins  dans  lesquels  ils  ont  été 
déposées.  Les  roches  doivent  former  et  forment  eu  effet  des  mé- 
langes d'autant  plus  considérables  que  l'un  remonte  à des  ter- 
rains plus  récents,  parce  que  l’action  des  eaux  avait  alors  à sa 
disposition  un  plus  grand  nombre  de  sortes  de  matériaux. 
lteinar(|uons,  en  effet,  que  les  deux  causes  du  sol,  l'eau  et  la 
clialeur,  ont  été  en  même  temps  deux  causes  de  destruction 
d’une  partie  de  ce  même  sol,  par  leurs  effets  postérieurs.  Dés 
dépdts  continus  ont  été  souvent  découpés,  arrachés  par  l'aetioii 
érosive  de  l’eau  (jui  en  a déplacé,  transporté  les  matériaux  sur 
d'autres  points.  La  destruction  des  roches  primaires  a fourni 
des  matériaux  pour  les  roches  du  second  i\ge;  puis  ces  deux 
premiers  âges  ont  a la  fois  contribué  à la  composition  des 
roches  du  troisième,  lequel  à son  tour  offre  encore  en  ce  mo- 
ment, conjointement  avee  les  deux  autres,  des  éléments  a la 
cause  aqueuse  pour  les  roches  qui  sont  en  train  de  se  former. 

On  distingue  aussi  les  effets  d'une  cause  agissant  sur  un» 
grande  échelle  des  effets  de  celle  même  cause  quand  elle  agit 
sur  plusieurs  points  d'une  moindre  étendue,  comme  les  tlcuxes 
relativement  a la  mer.  Dans  le  premier  cas,  ces  effets  pourront 
se  res.semhler,  sans  être  liés  les  uns  aux  autres;  dans  le  second, 
ils  seront  liés  les  uns  aux  autres  sans  se  ressembler  autant. 
Dans  les  petits  bassins,  les  dépôts  littoraux  étant  plus  rappro- 
ches des  dépôts  pélagiens,  et  les  dépôts  fluviatiles  des  dépôts  lit- 
toraux, les  différences  se  feront  sentir  à de  moindres  distances. 
Dans  les  grands  bassins,  les  rapports  de  ressemblance  existe- 
ront sur  un  grand  espace,  parce  que  les  circonstances  y sont 
plus  uniformes,  plus  les  mêmes  sur  de  plus  grandes  étendues. 
1..CS  bassins  de  la  période  primaire  étaient  plus  vastes  et  moins 
nombreux  que  ceux  de  la  période  secondaire,  laquelle  est  à son 
tour  dans  le  même  rapport  avec  la  période  tertiaire.  Aussi,  les 
couches  primaires  sont  plus  semblables  à de  grandes  distances  ; 
on  trouve  des  analogies  frappantes  entre  les  terrains  carboni- 
fères d'Europe  et  ceux  d’Amérique;  taudis  que, graduellement 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  qui  occupent  des 
bassins  plus  nombreux  et  plus  circonscrits,  nous  trouvons  des 
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différences  sur  des  points  plus  rapprochés;  ainsi  les  dépôts 
craveux  de  Paris  diffèrent  déjà  de  ceux  de  la  même  formation 
dans  la  Normandie  et  vers  Périgucux.  Cependant  les  dépôts  de  • 

craie  de  tous  les  pays  se  ressemblent  plus  ou  moins,  parce  qu'ils 
sont  tons  pëlagiens  et  qu’ils  ont  été  produits  dans  des  circon- 
stances analogues,  de  même  que  l'on  trouve  de  la  ressemblance 
entre  tous  les  différeuts  dépôts  de  rivage;  et  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  cette  ressemblance  porte  sur  plus  de 
points,  s’ils  ont  été  déposés  dans  le  même  bassin  et  à la  même 
époque,  et  elle  est  moins  grande  s’ils  occupent  des  bassins 
différents  et  appartiennent  à différentes  époques, 

Abt.  V,  — Passage$.  forme».  dispotUion.  tlrueture,  etreon- 
icriplion  des  produits  de  la  cause  aqueuse. 

L'étude  d’une  ancienne  ravine,  d’un  torrent  desséché,  nons 
montre  que  les  eaux  déposent  les  divers  matériaux  à des  dis- 
tances différentes  en  suivant  un  ordre  constant,  celui  de  leur 
pesanteur  relative.  Les  argiles,  plus  légères  que  les  sables, 
sont  transportées  [>lus  loin,  puis,  en  remontant  le  canal,  vens 
tronvez  successivement  les  sables,  les  graviers,  et  enfin  les  carl- 
loQx  qui  sont  plus  près  do  point  de  départ  du  courant,  en  sorte 
qu’en  voyant  le  dépôt,  et  sans  avoir  égard  à la  pente  du  ter- 
rain, vous  jugez  qne  les  eaux  partaient  du  côté  où  se  trou- 
vent les  matériaux  les  plus  lourds. 

Lorsque  les  matériaux  que  charrie  on  courant  sont  de  pe- 
santeur inégale,  la  nature  du  dépôt  ne  sera  donc  pas  identique, 
sur  tous  ses  points,  puisqu’elle  ponrra  se  composer  ki  de  cail- 
loux , là  de  graviers  ou  de  sables,  et  plus  loin  d’aargile. 

En  étudiant  une  ravine,  nous  remarquons  aussi  que  sur  les 
points  oU  les  matériaux  de  diverse  nature  se  rencontrent,  il  y a 
passage  et  mélange  de  leurs  roches  et  de  leurs  fossiles,  ix  cban  • 
gement  de  nature  n'a  rien  de  brusque  et  de  tranché;  on  ne  passe 
pastout-è-ooup,  par  exemple,  des  sables  à l’ai^ile,  mais  par  des 
transitions  et  des  nuances  presqu'insensibles. 

Tout  le  monde  peut  également  s’assurer  qne  ces  différents 
amas  n’ont  pas  sur  toute  leur  longueur  la  même  profondeur, 
ni  la  même  étendue  ; leur  plus  grande  puissance  est  dans  les 
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poiot»  nii^iKants,  et  de  ce»  points  à leurs  deux  extrémité,  ils 
s'aminr  i sent  peu  à peu,  et  iinissentà  rien  : c’est  la  forme  nor- 
male des  dépdts. 

Que  de  fortes  crues  rendent  à la  ravine  toute  son  activité  ave* 
un  redoiihlenient  de  vites'ic,  les  matériaux  de  différente  pesan- 
teur ne  se  déposeront  plus  sur  les  mêmes  points;  les  cailloux 
pourront  (Mrc  entraînés  sur  les  ;;raviers,  et  ceux-ci  sur  les  sa- 
bles, ou  sur  les  ar;;iles,  et  nous  aurons  de  nouveaux  passages  et 
des  aiternances  dans  la  même  couche. 

Tous  les  systèmes  anciens  offrent  ces  accidents  ; il  n'y  ade  dif- 
férence tpie  dans  l’étendue  de  l’éclielte.  Vous  trouverez  à cha- 
que pus  des  dépéls  qui  changent  de  nature,  qui,  sahles  sur  un 
point,  de\iennent  argile  ou  cali  aire  sur  d’autres;  des  dépôts  qui 
diminuent  ou  augmentent  de  puissance;  et  là,  comme  dans  la 
nature  actuelle,  ces  changements  ne  se  font  qu'insensiblemcut 
par  des  nuances  et  des  intermédiaires. 

Exiilicalion.  — On  ne  trouve  pas  toujours  toutes  les  couches 
d’un  iiiême  système  de  formation  < n série  continue  ; ce  n’est  pas 
partout  le  même  nombre;  il  y en  a qui  manquent,  quoique 
l’ordre  général  ne  soit  jamais  interverti  et  que  le  ii”  -1,  par  exem- 
ple, n occupe  jamais  la  place  de  la  couche  n”  6.  Les  lacunes  sont 
produites  par  l’action  intermittente  des  eaux,  qui,  tantôt  plus 
faibles,  parcourent  moins  d’espae.e,  et  tantôt  plus  fortes  eu  par- 
courent davantage.  Tout  s’explique  par  le  mode  d’action  des 
causes  actuelles. 

Formes.  — Les  travertins  affectent  une  forme  conique;  il< 
la  doivent  au  mode  d’action  particulier  aux  sources  caicarifènsi 
dont  il8^unt  le  dépôt.  Les  couches  sédimenteuses,  produites  par 
la  mer  et  les  fleuves,  peuvent  offrir  accidentellement  uneforrac 
analogue  par  suite  des  brisures  ou  du  ravinement  de  leurs  lignes 
horizontales. 

DiaposUion.  — Mais  leur  forme  primitive  et  normale  est  plus 
ou  moins  discoïde,  et  l’on  peut  comparer  un  ensemble  de  cou- 
ches a des  fuseaux  de  sphère  superposés.  Cependant  les  couches 
ne  sont  pas  su  per  posées,  dans  le  sens  de  leur  plus  grande  éten- 
due. Ainsi,  dans  unesAfrie  de  quatre  dépôts,  par  ex<  mple,  It 
troisième  peut  être  en  contact  avec  les  deux  premiers,  et  le  qua- 
trième avec  tous  les  autres.  , 
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C’c^t  encore  la  dii«po.>iition  et  la  forme  que 
les  eaux  donnent  en  ce  moment  à leurs 
dé(i6ls. 

Slrurture.  — En  général,  les  dépôts  de 
la  cause  ignée  sont  massifs;  ceux  de  la  c.ause  aqueuse  sont 
ordinaimnent  stratifies,  c’est-a  dire  composés  de  petits  lits 
minces  et  superposes  comme  les  feuillets  d’un  livre.  Celte  striu*- 
ture  feuilletée  et  sotivenl  fissile  caractérisé  surtout  les  dépôts 
formés  dans  une  eau  tranquille,  tels  que  les  fluviati  es  et  les 
mai  iiis  pélauiens.  Les  dépôls  marins  littoraux,  qui  se  composent 
en  général  de  matériaux  remontés  des  fonds  vers  les  rivages  par 
une  cause  violenle,  ncsonl  d’ordinaire  que  grossièrement  stra- 
tifies. {.es  dépôts  que  produisent  aujourd’hui  nos  mers  et  nos 
fleuves  soiit  également  siratiforincs,  et  la  comparaison  fait  con- 
nalire  la  môme  dilférence  de  stralificatioR  entre  les  dépôls  ma- 
rins de  rivages  et  les  fluviati  les. 

Le  feuilletage  des  roches,  la  différence  de  grain  et  de  tissu  de 
ces  feuil  eis  ou  petits  lits  distincts,  annoncent  clairement  les 
effets  ré[iétés  et  successifs  d’une  cause  continue  et  régulière; 
ils  exe  nent  l'idée  de  révolutions  violentes  et  sobiles  qui  n'au- 
raient pas  superposé  régulièrement  et  constamment,  mais  cou- 
fondu  ces  strates  si  minces,  ainsi  que  les  fossiles  qui  leur  sont 
propres. 

Les  dépôts  de  notre  époque  sont  meubles  ou  solides,  comme 
ceux  de  toutes  les  épo<|ues  antérieures  Si  nous  avons  plus  de- 
dépôts  meubles  à proportion  que  les  terrains  anciens,  cela  tient 
à ce  que  les  nôtres  n’ont  pas  été  recouverts.  Il  y a aussi  plus  de 
conches  meubles  dans  les  terrains  de  l'époque  tertiaire  que  dans 
ceux  d'uii  âge  plus  ancien;  mais  il  faut  remarquer  que  nous 
o’avons  des  plus  anciens  terrains  que  les  portions  plus  ou 
moins  centrales,  leurs  parties  littorales  ayant  été  employées  par 
les  eaux  à la  composition  des  systèmes  secondaire  et  tertiaire  r 
tandis  que  nous  ne  connaissons  encore  des  terrains  tertiaires 
et  contemporains  que  les  couches  littorales,  les  seules  qui 
soient  sorties  des  eaux.  Or,  les  dépôts  de  rivage  sont  toujours 
pins  meubles  d’abord,  parce  qu'ils  se  composent  de  matériaux 
plus  grossiers  que  les  portions  centrales  déposées  dans  des  eaux 
plus  tranquilles  où  n’arrivent  que  des  sédiments  très-fins,  et 
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ensuite,  parce  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  la  pression  de  masses 

supérieures  aussi  puissantes. 

Circonscription.  — Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que 
les  dépôts  s’étendent  sur  toutes  les  parties  de  la  terre  en  enve- 
loppes concentriques  continues,  comme  les  pellicules  qui  enve- 
loppent un  fruit.  Il  ; a très-souvent  défaut  de  continuité.  Les 
dépôts  d’une  époque  ne  recouvrent  qu’en  partie  seulement  ceux 
d'tme  autre  époque;  ils  ne  sont  jamais  que  locaux.  Le  sol  pri- 
mitif n’a  pas  été  enduit  en  entier  par  le  sol  de  remblai.  Les  ter- 
rains primaires  n'ont  formé  que  des  massifs  accidentels.  la-s 
secondaires  n'ont  pas  recouvert  partout  les  primaires;  ils  repo- 
sent tantôt  sur  ces  derniers,  tantôt  sur  des  roches  granitiques, 
et  les  terrains  tertiaires  a leur  tour  sont  en  contact  avec  U*s  pri- 
maires et  les  secondaires  et  même  avec  le  sol  primitif.  Enfin,  ces 
trois  systèmes  se  trovvent  bien  rarement  en  série  continue; 
cependant  il  existe  des  points  où  ils  sont  distinctement  super- 
posés. I.C8  terrains  sédimenteux  n’ont  donc  jamais  été  qu’on 
phénomène  local,  comme  le  sont  encore  no»  terrains  contem- 
porains. 

Nous  avons  dit  qu’il  existe  d^  points  dans  lesquels  les  trois 
ordres  de  terrains  sont  superposés  les  uns  aux  autres  ; mais 
cette  série  continue  ne  se  compose  que  de  quelques,  dépôts  de 
chaque  terrain,  et  n’embrasse  jamais  toutes  leurs  couches  et 
toutes  leurs  alternances.  Il  faut  donc  admettre  deux  sortes  de 
séries  géologiques,  une  série  générale  produite  par  la  super- 
position de  trois  grands  systèmes  de  terrains,  et  des  séries  par- 
ticulières et  locales  propres  à chaque  pays.  La  série  générale 
complète  n’est  qu’une  abstraction  déduite  des  faits  particuliers, 
et  qui  n’a  d'autre  but  que  de  faciliter  l’étude  et  les  observations 
■ans  pouvoir  servir  de  base  à une  théorie  fondée  sur  les  faits; 
les  séries  locales  sont  les  seules  réelles,  les  seules  desquelles  on 
puisse  tirer  des  conséquences.  Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  à 
retrouver  tous  les  dépôts  de  la  série  générale  dans  chaque  loca- 
lité, ni  même  dans  aucune  ; ni  prétendre  rattacher  tous  les  dé- 
tails de  la  série  d’un  pays  à la  série  des  antres  : ce  serait  comme 
si  l’on  voulait  calquer  la  carte  géographique  de  tous  les  pays 
sur  celle  de  sa  province,  l’Iiistoire  de  tous  les  peuples  sur  celte 
du  peuple  qu’on  connaît  le  mieux. 
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Art.  \i.  — Des  fossiles. 

Ce  que  c'est  qu’un  fossile.  — Les  géologues  appellent  au- 
jourd'hui fossiles  toute  trace  d être  organisé  dam  les  couches  ré- 
gulières du  sol;  et  ils  cnteudent  par  couches  régulières  celles 
qui  u'ont  point  été  dérangées.  Une  coquille  déposée  hier  dans 
une  couche  régulière,  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que 
l’était,  le  lendemain  de  son  enfouissement,  relie  qui  fut  dépo- 
sée U j a mille  ans;  l’une  et  l’autre  est  donc  fossile;  appeler 
la  première,  avec  les  anciens  géologues,  fossile  moderne,  suh- 
fossile,  pseudofossile,  c’est  dire  un  fossile  qui  n’est  pas  un  fos- 
sile. Quand  donc  l’appellerait-on  fassile?  dans  cinquante,  dans 
cent  ans?  Mais  quel  motif  aurait-on  d'assigner  un  de  ces  ter- 
mes, plutôt  que  l'autre?  Tous  les  phénomènes,  depuis  les  plus 
anciens  jusqu’auK  plus  modernes,  étant  en  série  continue,  les 
géologues  regardent  aujourd’hui  eomme  de  vrais  fossiles,  les 
restes  ensevelis  dans  toutes  les  parties  queleonques  de  ces  ter- 
rains, si  ce  sont  des  couches  régulières.  Il  n'y  a pas  de  raison 
pour  exclure  ceux  qui  se  forment  actuellement,  non  plus  que 
ceux  qui  se  seraient  formés  depuis  le  dtluotum  ou  les  temps 
historiques.  D’ailleurs,  les  temps  historiques  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  chaque  peuple,  et  il  est  impossible  de  dire  où  ils 
commencent  ; et  quant  an  terrains  post-diluviens,  c’est  à tort 
qu’on  a voulu  leur  donner  pour  caractère  de  ne  renfmner  an- 
cun  objet  d'industrie  humaine,  comme  si,  depuis  comme  avant 
le  diluvium,  les  dépôts  n’avaient  pu  envelopper  de  ces  monu- 
ments prés  des  lieux  habita  alors  par  les  hommes. 

État  des  fossiles.  — Les  fossiles  ne  sont  pas  tous  dans  le 
même  état  ; quelquefois  ils  sont  conservés  en  nature  ; plus  son- 
veat,  la  substance  animale  ou  végétale  a été  remplacée  par  des 
milières  minérales.  Tantôt  le  remplacement  s’est  fait  en  masse 
«t  d’une  manière  grossière  ; tantôt  il  a eu  lieu  par  imbibilion, 
lorsque  la  substance  minérale,  introduite,  molécule  à molécule, 
dans  les  pores  de  Tétre  organisé,  représente  le  détail  de  ses 
formes  et  de  sa  structure.  Ce  remplaceMent,  comme  on  voit, 
u’est  jamais  une  transformation  ; il  n’est  pas  même  une  vérita- 
ble substitution  ; les  molécules  minérales  se  sont  logées  dans 
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les  vides  qui  se  trouvaient  entre  les  molécules  organiques,  et 
ees  di  rnièies  se  sont  décomposées;  comme  si  l’on  introduisait 
dans  une  éponge  un  cor{)8  susceptible  de  devenir  solide,  et 
que  l’on  détruisit  ensuite  cette  épongé. 

Souvent  on  n‘a  que  l'emitrcinte  des  corps,  ce  qui  arrive  tou- 
tes les  fois  que  les  cavités  résudaut  de  leur  décomposition  en 
ont  |>ris  les  Corines  exiérieures,  ou  que  des  matières  minérales 
introduites  daiLs  les  valves  des  mollusques,  en  ont  reproduit  cl 
conservé  les  formes  intérieure'.  C'est  le  cas  où  se  trouvent 
beaucoup  «le  coquilles  >|ui  ont  laissé  dans  leur  gatigue,  ou  ro- 
che, leurs  mouli'S  intérieurs  ou  extérieurs,  et  de  feuilles  de  fou- 
gères marquées  en  creux  sur  le  charbon  de  terre. 

('.omine  exemple  de  fossiles  conservés  en  nature,  on  peut  ci- 
ter en  général  les  dents  et  les  o , les  matières  fécales  de  cer- 
tains animauxj  connues  dans  la  science  sous  le  nom  decopre- 
Uthes,  des  sucs  végétaux  comme  le  succin  ou  ambre  jaune,  et 
les  monuments  de  l’industrie  de  l'homme. 

Beaucoup  «ranimaux  n’ont  que  des  parties  mollet;  on  ne  doit 
•’attendre.que  bien  rarement  a en  retrouver  des  traces  dans  le 
•eiii  de  la  terre.  On  cite  le  moule  d'un  cervelet  de  inammifère 
(un  anoplolherium),  avec  ses  circonvolutions,  trouvé  dans  les 
terrains  tertiaires. 

Les  poissons  de  la  couche  piscifère  du  terrain  houiller  de 
Musc  près  d'Ai  tun,  ont  souvent  conservé  leur  chair;  suivant 
Mylius,  le  cristallin  se  trouve  encore  composé  d’une  substance 
blanche,  comme  dans  les  poissons  cuits.  Dans  plusieurs  exem- 
plaires de  l’espèce  du  genre  macroponia,  de  la  craie  de  âus- 
sex,  M.  Agassiz  a vu  non-seulement  les  branchies , mais  en- 
eore  tout  l'estomac  avec  ses  parois  membraneuses  solidifiées,  et 
dans  la  cavité  abdominale  des  coprolitbes. 

Parmi  les  espèces  des  genres  iressops  et  leptoïepis  (Ag.)  qui 
appartiennent  au  terrain  jurassique  ou  au  lias,  plusieurs  ont 
montré  dans  la  cavité  abdominale  même  des  intestins  fossiles; 
mais  ce  sont  là  des  exceptions.  : 

Les  téguments  eiix^èmes,  tels  que-le  cuir,  le  poil,  etc., 
M fossilisent  rareMi|||  et  leur  couservation  en  nature,  lors- 
qu’elle a lieu,  est  due  à la  promptitude  avec  laquelle  les  corps 
ont  été  enveloppés  de  substances  minérales  imputreacentes. 
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Conditions  de  la  fossilisation. — C'est  un  fait  que,  de  tous  les 
Mres  qni  meurent  sur  la  terre,  il  ne  reste  plus  rien  après  un 
cerlaiu  temps.  L’air  atmosphérique  est  le  dissolvant  naturel  de 
tous  les  êtres  laissés  à son  influence;  l'eau  claire  est  encore 
un  dissolvant  plus  actif,  parce  que  l'air  dont  elle  est  saluiée 
coutient  plus  d'oxy^^xe  que  l’air  atmosphérique  libre.  Comme 
les  animaux  terrestres,  les  animaux  aquatiques  qui  périssent 
dans  l'eau  claire,  sont  donc  soumis  a une  loi  de  destmclion 
rapide;  les  coquilles  et  les  parties  solides  résistent  un  peu 
plus  longtemps,  mais  si  elles  ne  sont  enveloppées  de  sédiments 
qui  les  dérobent  à l’action  de  l'air,  des  se  decoin|M>senL  • ncore 
asM-z  vile.  Pour  qu'un  corps  se  fossilise,  il  faut  qu'il  se  trouve 
dans  les  eaux,  et  que  ces  eaux  coiitienmnl  en  suspension, 
charrient  et  déposent  des  substances  minérales  imputie^cen- 
tes,  et  que  ces  substances  enveloppent  et  soustraient  le  corps 
organisé  au  contact  de  l’air  et  au  contact  immédiat  de  l'eau, 
ces  deux  causes  générales  de  la  decomposiliuu  des  cadavres 
à la  surface  de  la  terre,  dans  la  terre  et  dans  l’eau  limpide 
et  claire.  C’est  donc  sous  les  eaux  que  ce  phénomène  s’ac- 
complit, il  ne  peut  avoir  lieu  sur  la  terre  que  d’une  maniéré 
tou(-à  fait  acciJendellc  et  locale,  soit  par  un  éboule. oent  qui 
rcufermerail  des  corps  dans  un  vide,  soit  par  les  volcans  qui 
les  enseveliraient  sous  leurs  laves;  encore,  dans  le  premier 
cas,  il  n'y  aurait  pas  de  fossiles,  parce  qu'il  n’y  aurait  pas  de 
couches  régulières.  Ainsi,  les  êtres  ne  nous  peuvent,  tran-inet- 
tre  de  témoignage  de  leur  ancienne  existence,  qu’autanl  qu’ils 
ont  été  charriés  sous  les  eaux  après  leur  moit,  et  enveloppés 
de  masses  minérales.  Il  fallait  autrefois  ces  conditions,  il  les 
faut  encore  aujourd’hui.  i.a  fossilisation  ne  peut  donc  nous 
douiier  l’étaUd’e  la  faune  ni  de  la  flore  d'aucune  époque  ; elle 
ne  peut  qu’lM-j^duire  des  lambeaux,  les  seuls  débris  excep- 

tinels  q^9l^'saisit  et  conserve,  lorsqu’ils  se  trouvent  dans 
èmiditiona  précédentes  ; elle  n’est  pas  d’ailleurs  un  pbéno- 
te  des  temps  anciens  plus  que  des  temps  actuels. 

La  fossilisation^  aussi  un  phénomène  des  temps  actuels.  — 
iftbiDS  ne  pouvcmfr  |bs  constater  partoiij^^ue  des  fossiles  se  pré- 

tbt  pOVir'i’a^ttiir,  parce  que  le  se  passe  au  sein  des 
i,  Éiah  sur  certains  points  des  lacs  et  des  bords  de  la  mer, 


Digitized  by  Google 


SIS  DIEU.  L'HOMME  ET  LE  MONDE, 

nous  vojons  des  dépôts  fossilifères  qui  sont  eu  train  de  se  for- 
mer. Ailleurs,  nous  en  voj^os  d'autres  qui  ont  été  formés  de- 
puis que  l'homme  habite  les  pays  où  ils  se  trouvent;  et  nous 
en  rencontrons  à chaque  pas  sur  tout  le  parcours  des  mers  dont 
la  nouveauté  parait  démontrée  par  tous  les  débris  d’espèces  on 
de  variétés  encore  vivantes  qui  les  constituent.  Les  couches 
fossilifères  récentes  de  cette  dernière  classe  s’observent  notam- 
ment en  France,  dans  le  département  du  Calvados,  en  Angle- 
terre, en  Sicile,  en  Suède,  en  Norwége,  dans  les  Indes  occiden- 
tales, à la  Guadeloupe  et  dans  plusieurs  lies  de  l’artihipel  des 
Antilles.  Tontes  ces  couches  sont  régulières,  horizontales,  stra- 
tiformes;  leurs  matériaux  organiques  ne  diffèrent  nuiiement 
comme  fossiles  de  ceux  des  terrains  plus  anciens,  etes'ils  ve- 
naient à SC  déromposer  et  à disparaître  de  leur  gangue,  ils  y 
laisseraient,  pour  les  générations  futures,  des  moules,  des  em- 
preintes, des  traces  de  leur  existence,  tout  comme  l’ont  fait  les 
êtres  fossiles  des  périodes  antérieures. 

Parmi  les  dépôts  à fossile  faits  de  mémoire  d’homme,  on 
cite,  le  long  des  côtes  occidentales  de  l’Amérique  du  Sud;  des 
couches  consistant  assez  ordinairement  en  niasses  énormes  de 
coquilles,  semblables  à celles  qui  abondent  dans  la  mer  Paci- 
fique, et  qui  ont  montré,  dans  l’ile  San  Sorenzo,  pi'ès  de  lima , 
des  fragments  de  fil  de  cotou  et  du  jonc  tressé. 

Enfin,  d’autres  roches  fossilifères,  également  horizontales 
et  stratiformes,  sont  encore  en  ce  moment  en  voie  de  forma- 
tion. Noos  avons  parlé  des  meulières  qui  se  développent  sur  les 
bords  de  la  mer  : elles  contiennent  des  fossiles.  Depuis  un  cer- 
tain temps,  il  se  forme,  à Saint-Domingue  et  dans  quelques 
autres  lies,  un  calcaire  très  dur,  consistant  en  coquilles  et  en 
coraux  pulvérisés.  A la  Guadeloupe,  on  a découvert  un  calcaire 
analogue  qui  contient  précisément  les  mêmes  matériaux.  Dans 
le  lac  de  Bakie,  en  Écosse,  nouvellement  desséché,  des  roches 
formées  de  mémoire  d'homme  et  qui  se  rontinuent  encore  au- 
jourd’hui sur  d autres  points,  présentent,  cünentés  et  agglomé^* 
rés  par  la  silice  et  le  carbonate  de  chaux,  un  grand  nombre  de 
mollusqnes  avec  des  tiges  et  des  graines  de  chara,  identiques 
aux  espèces  vivantes  qui  existent  dans  les  mêmes  localités. 

' Il  est  bien  connu  qu’il  se  forme  tous  les  jours,  sur  les  côtes 
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d'Islande,  de  véritables  poissons  fossiles  dans  une  vase  blendtrc 
qui  se  durcit  facilement  à l’air.  M.  Agassiz  a constaté  l’identité 
de  l’un  d'eux  avec  le  mallolus  vilîosus,  espèce  vivante.  Ces 
ichthyolithes,  ou  restes  de  pois.son8,  se  trouvent  renfermés  dans 
des  géodes  ou  pierres  caverneuses,  absolument  comme  certai- 
nes espèces  des  genres  acanlhode$,  amblypterus  et  palaonitcus, 
qui  appartiennent  au  terrain  houiller.  Quelques  petits  pois- 
sons s'empâtent  aussi  dans  l'argile,  sur  les  côtes  de  La  Kochelle, 
de  Scapezzoïia  dans  la  marche  d'Ancône;  les  rives  de  la 
Seine,  dans  les  environs  de  Paris,  présentent  un  dépôt  mar- 
neux, qui  s’accroît  tous  les  jours,  et  qui  est  rempli  d’unios  et 
d'une  grande  quantité  de  coquilles  univalvesqui  vivent  dans 
les  eaux  de  ce  fleuve.  Il  serait  trop  long  du  citer  tous  les  autres 
exemples. 

Ainsi,  dans  le  moment  actuel,  il  sc  fait  des  fossiles,  comme 
il  s'en  faisait  autrefois,  comme  il  s’en  fera  à toutes  les  époques, 
partout  où  les  conditions  du  phénomène  se  trouveront  réu- 
nies. 

Importance  de  l'étude  des  fossiles.  — Les  fos-siles  fournissent 
des  renseignements  précieux  sur  l’histoire  philosophique  des 
êtres  et  sur  celle  de  l’écorce  terrestre;  cependant  ils  ne  condui- 
sent à la  solution  des  problèmes  de  la  science,  qu'aulant  que 
l’on  étudie  avec  soin  les  circonstances  de  leur  gisement,  ainsi 
que  les  mœurs  et  les  caractères  des  espèces  vivantes  ; c’est  eu 
les  comparant  avec  les  êtres  existants  que  l’on  arrive  à recon- 
naître s’ils  ont  encore  leurs  identiques  ou  leurs  analogues  con- 
nus dans  le  monde  présent,  ou  s’ils  étaient  entièrement  dissem- 
blables dccÆux  qui  sont  connus  vivants  en  ce  moment;  quelles 
furent  leurs  habitudes,  les  lieux  ou  la  nature  du  liquide  où 
ils  se  développèrent , c'est-à  dire , s’ils  étaient  marins,  fluvia- 
tiles,  lacustres,  terrestres,  ou  s’ils  vivaient  à l’embouchure  de.s 
fleuves.  C'est  par  là  que  nous  sommes  conduits  à reconnaitre 
que  certains  dépôts  doivent  être  rapportés  exclusivement  à l’ac- 
tion marine,  d’autres  seulement  à l’action  fluviatile,  d’autres 
au  concours  de  ces  deux  causes.  La  bouille  prouve  qu’il  y avait 
aussi  autrefois  des  terres  découvertes,  de  grands  végétaux, 
d’immenses  forêts , tandis  que  les  coqnilles  marines  qui  l’ac- 
compagnent, démontrent  l’existence  d’anciennes  mers  dont  les 
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bassins  ont  clé  mis  à sec  et  sont  devenus  le  si<5ge  des  plan* 

tes  et  des  animaux. 

Imporlance  des  c rconstances  de  leur  gisement. — L’étude  du 
gisement  des  fossiles  n'est  pas  moins  importante,  et  c’est  pour 
l'avoir  négligée  que  la  géologie  h>  potin  tique  a produit  tatitde 
systèmes  contradictoires,  et  tiré  de  faits  mal  appréciés  tantde 
conciusious  fausses  ou  trop  hâtives,  td  sur  des  fo.ssiles  d'autres 
êtres  ont  vécu  et  lais.sé  leurs  empreintes  ou  leui's  dépouillés,  les  ' 
premiers  n’auroiit  été  enfouis  que  longlnnps  après  Jeur  mort,  et 
rien  ne  prouvera  qu’ils  aient  péri  par  suite  de  révolutions  su- 
bites plutôt  que  de  mort  naturelle;  c'est  le  eus  où  se  trou  veut 
des  coquilles  percees  de  vers  marins,  ou  eiiduitisde  matière» 
solides  sécrétées  par  des  polypes.  Ou  les  fossiles  sont  encore 
entiers,  et  adhèrent  a la  roche,  et  alors  ils  lui  sont  postérieurs, 
même  comme  êtres  vivants  ; ou  ils  .sont  à l’ctut  de  débris,  éloi- 
gnés de  leurs  habitudes  locales,  et  a ors  ils  lui  sont  antérii  urs, 
ils  ont  été  déplacés,  transportés  par  les  eaux,  et  il  faut  cher- 
cher autre  part  que  sur  les  points  qu'ils  oceupeul  presenlemeut 
les  conditions  de  leur  existence.  On  devra  observer  la  manière 
dont  ils  sont  placés  au  milieu  des  niaiicres  minérales  qui  le* 
enveloppent  : des  mollusques  groupés  par  familles,  [joses  a plat, 
ou  sur  l’ouverture,  etc.,  entiers,  bien  conservés,  ensevelis  dans 
des  couches  homogènes  et  stratiformes,  ou  bien  ont  vécu  sur 
U'S  lieux  comme  uous  voyons  h*»  cardiums  dans  les  sables  et 
les  marnes  de  nos  rivages,  quand  l'eau  est  basse,  comme  nous 
voyons  les  bancs  d'huitre,  etc  , ou  bien  ils  indiquent  une  ac- 
tion lente,  uniforme,  tranquille;  et  s’ils  .sont  fluvialiles,  c’est 
un  fleuve  qui  les  a déposés  avec  les  antres  matériaux  de  la 
ruche.  Aucune  circonstance  n'est  à dédaigner;  on  doit  tenir 
compte  de  l'association  , dans  la  même  couche,  d'êtres  qui 
n’ont  pas  pu  vivre  dans  les  mêmes  lieux.  Ainsi,  dans  certains 
dépôts,  on  voit  que  des  animaux  terrestres  sont  allés  trouver  les 
corps  marins,  et  que  des  corps  marins  ont  été  remontés  jiar  les 
flots  jusque  dans  le  domaine  des  êtres  fluviatiles  ; ces  sortes  de 
mélanges  caractérisent  des  dé|iôls  d'emhouchure. 

Nous  avons  vu,  dans  l'article  111,  que  les  matériaux  des  dé- 
pôts anciens  ont  été  charriés  par  les  mômes  causes  que  ceux 
des  dépôts  actuels,  par  les  eaux  de  la  mer,  des  sources  et  de* 
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fleuves,  agissant  comme  elles  agissent  encore  aujourd'hui  : donc 
les  fossiles  renfermés  dans  ces  dépôts  ont  été  transportés  [)ar 
les  mêmes  causes  sur  les  points  oh  les  matières  minérales  les 
ont  enveloppés,  et  non  saisis  pur  une  cause  violente,  extraor- 
dinaire, comme  le  seraient  des  irruptions  de  la  mer  sur  le  con- 
tinent. Ce  résultat  important  où  nous  a conduits  l'étude  des 
produits  de  la  cause  aqueuse , celle  des  fossiles  le  confirme 
pleinement. 

Réfutalion  de  la  théorie  de  Cuvier  par  le  gisement  des  fossi- 
les.— £n  effet,  si,  se  pfaçant  au  même  point  de  vue  que  G.  Cu- 
vier, on  se  met  à étudier  le  gisement  des  fossiles,  sous  l'in- 
fluence de  cette  idée,  que  les  êtres  dont  ils  sont  les  débris  ont 
été  détruits  par  des  invasions  de  la  mer,  et  ensuite  recouverts 
|>ar  elle  de  sédiments,  on  s'attend  à les  trouver  non  pas  dans 
des  dépôts  régulièrement  stratifiés  et  homogènes,  mais  dans 
dra  couches  marines  très -mélangées,  contournées,  offrant  tous 
les  caractères  de  dépôts  diluviens;  on  se  les  représente,  non  pas 
répartis  à tous  les  niveaux  de  la  couche,  mais  placés  a une 
même  zone  et  en  contact,  d'une  part  avec  le  sol  où  ils  veeu- 
rent,  et  de  l'autre  avec  les  matières  déposées  par  ces  grandes 
lames  marines;  on  cherche  les  effets  de  cette  cause  puissante 
et  désordonnée,  embrassant,  dans  son  action  , une  immense 
étendue,  dans  des  amas  considérables  de  squelettes  ou  d’osse- 
ments appartenant  à des  animaux  terrestres,  marins  et  d'eau 
douce,  confondus  pêle-mêle  avec  des  végétaux  de  toute  espèce, 
de  tout  site  et  de  toute  région. 

Il  n'en  est  rien  pourtant  î 

L’éliide  de.-i  terrains  de  Paris  eux-mêmes  ne  permet  pas  d'acceplcr 
celle  théorie.  1“  L’existeiicc  de  ce  calcaire  rempli  de  lymnées,  mol- 
lusque d’eau  douce,  formant  un  banc  au  milieu  du  calcaire  grossier 
marin  à Sergy,  Osny  ; 2°  le  mélange,  dans  quelques  parties  du  même 
banc,  du  sédiment  marin  avec  miliolites  et  cériles,  ei  du  sédiment 
compacte  avec  lymnées  sur  le  même  échantillon  ; 3®  le  même  mé- 
lange à Triel  ; 4"  celui  des  coquilles  marines  et  d’eau  douce,  avec  des 

de  palxotheriwn,  mammifère  terrestre,  à Beauchampi  5“  l’oxis- 
lence  de  l’argile  avec  lignite,  planorbes,  palndine.-',  lymnées,  au  mi- 
lieu des  bancs  du  calcaire  grossier  marin,  à Faugirard  et  à Bagneuxi 
6“  celle  d’un  lit  très-mince  de  calcaire  rempli  exclusivement  de 
Ivmnées  et  de  planorbes,  intercalé  entre  les  divers  bancs  d’hullrcs 
m.  il 
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au  sommeille  Montmartre,  au-dessus  du  gypse,  inféiieurementaux 
sables  marins  supérieurs,  elc.,  etc. , pruuveal  qu’au  même  niveau 
il  se  Turmait,  dans  les  mêmes  lieux,  des  dépôts  d’eau  douce  en  même 
temps  qu’il  se  déposait  des  sédiments  marins. 

En  outre,  l’existence  d’une  couche  de  marne  de  plus  de  trois  pieds 
d’épaisseur,  remplie  uniquement  d’empreintes  de  coquilles  de 
mer,  d’espèces  nombreuses  d’oursins,  de  crustacés,  de  débris  de  vé- 
gétaux marins,  etc.,  au-dessus  do  plusieurs  bancs  puissants  (plus 
de  lî  pieds)  de  pierre  à plfttre;  2®  rallcrnance  sur  les  mêmes  points 
(ilutie-au-Garde,  au  pied  de  Uontmartn-)  de  gypse  saccbarulde  et 
cristallisé,  et  du  calcaire  marneux  avec  cérites,  cardiiim  et  autres 
Icstacés  marins,  prouvent,  avec  la  plupart  des  faits  rapportés  précé- 
demment, que,  dans  un  même  moment,  les  circonstances  étaient 
telles  dans  le  bassin  parisien,  qu’il  pouvait  s’y  former  des  dépôts 
Zoologiquement  marins,  et  des  dépôts  gypseux  attribués  aux  eaux 
lacustres,  et  cela  alternativement  à de  courts  intervalles,  sans  qu’il 
y ait  changement  dans  la  nature  minéralogique  des  sédiments.... 

Les  faits  de  gisement  et  les  analogies  prouvent  que  les  cadavres 
des  mammifères,  des  oiseaux,  des  poissons,  des  reptiles,  le  lest  des 
mollusques  terrestres  et  fluvialiles,  les  fragments  de  buis  de  pal- 
miers, fossiles  caractéristiques  delà  formation  gypseuse,  ont  été  ap- 
portés et  déposés  dans  un  vaste  golfe  à l’embouchure  d’un  grand 
fleuve,  par  un  courant  continental  qu’alimcriti<icut  les  hautes  ré- 
gions situées  à l’est  et  au  sud-est  de  Paris,  et  où  vivaient  les  races 
nombreuses  dont  les  restes  sont  devenus  fossiles. 

La  série  des  dépôts  marneux,  argileux,  calcaires  et  gypseux,  offre 
tous  les  caractères  de  matières  transportées  périodiquement  d’une 
ntanière  intermittente  quelquefois,  et  à des  intervalles  plus  ou  moins 
longs  ; la  différence  que  présentent  les  espèces  fossiles  dans  des  lits 
Irés-mlnces  et  très-étendus  superposés  (tellines,  huîtres,  par  exem- 
ple), annonce  que  celles-ci  accumulées,  réunies  dans  un  point  quel- 
conque du  bassin,  ont  pu  être  instantanément  entraînées  par  une 
agitation  insolite  des  eaux,  et  être  répandues  avec  la  substance  du 
sédiment  qui  les  enveloppe,  de  môme  que  l’on  voit  tous  les  jours  sur 
nos  côtes  une  lame  couvrir  la  plage  d'une  espèce  de  corps  organisé, 
une  autre  lame  recouvrir  le  lendemain  ce  premier  dépôt  d’une  nappe 
de  galets  de  dimension  presque  égale  entre  eux,  nappe  qui  cllc- 
mêine  sera  enfouie  plus  tard  sous  des  sables  fins  ou  sous  de  la  vase, 
si  quelque  circonstance  particulière  fait  changer  la  direction  des 
courants  producteurs  et  leur  fournil  des  matériaux  de  nature  dif- 
férente . 

■ Comment  se  fait-i  I,  dit  M.  Marcel  de  Serres (1),  que  des  couches 
I II  AnnaUt  dei  tcitncei  nal..  août  1827  . 
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d une  môme  forroati.in,  dialanles  seulemeiil  les  unes  des  autres  d'eii- 
viron  400  toises  (780  mètres),  soient  caractérisées  par  des  fossiles 
differents?  On  ne  peut  se  rendre  raison  d’un  pareil  phénomène 
qu  en  se  rappelant  ce  qui  se  passe  encore  sur  nos  côtes.  Lorsqu’on 
parcourt  les  places  à des  époques  différentes,  on  remarque  que  les 
coquille.s  comme  les  roophytes  et  les  plantes  marines  r.  jetées  sur 
le  mage  par  les  mers,  ne  sont  pas  les  mêmes  aux  diverses  époques 
de  I année.  Ainsi,  a une  certaine  époque,  les  cériles,  les  cardiuma 
les  mactres,  dominent  le  long  des  côtes  et  s’v  trouvent  près  me  ex- 
clusivement, Uiidisqu’à  une  autre,  ces  genres  y sont  remplacés 
par  les  solens,  les  véniis,  les  donax,  dont  les  espèces,  non-seule- 
ment sont  les  plus  abondantes,  mais  paraissent  presque  les  seules 
que  la  mer  ait  rejetées.  » 

Les  gisements  des  fossiles,  la  manière  dont  ils  se  succèdent  ne 
peuvent  donc  indiquer  en  aucune  manière  que  les  races  des  animaux 
qu  Ils  représentent  se  sont  succédé  dans  l’ordre  que  l’on  remarqae 
dans  la  superfiosition  relative  de  ces  débris. 


Le  système  des  irruptions  ainsi  repoussé  par  la  géologie  elle- 
uiême,  I est  encore  par  les  géomètres  et  les  astronomes  qui  démon- 
irent,  avec  Laplace  (1),  la  stabilité  de  l’équilibre  des  mers. 

Il  a d’ailleurs  été  combattu  et  révoqué  en  doute , d’après  des 
observations  contradictoires  et  des  expériences  par  beaucoup  de 
géoUigues  observateurs  : de  Lamétherie,  Beudant.  Faujas,  Brard 
d Aubuisson,  Marcel  de  Serres,  Brcislack,  Boué,  Férussac,  et  M.  de 
Humholdt  lui-môino.... 


Malgré  ces  oppo^ilions,  que  l’on  a taxées  d’hypothèses,  le  système 
des  irruptions  a prévalu. 

Néanmoins,  si  ce  sont  des  irruptions  de  la  mer  qui  ont  détruit 
h's  animaux  terrestres  sur  le  sol  habité,  comment  n’y  trouve-t-oii 
aucune  trace  de  ce  sol,  des  forêts,  etc.  ? Est-il  concevable  que  les 
animaux  seraient  morts  sur  place  et  que  tous  les  arbres  eussent  dis- 
paru? pourquoi  doux  effets  si  différents  d’une  même  cause?  Bien  loin 
de  trouver  des  traces  de  sol  précédemment  habité,  les  couches  ma- 
rines et  les  couches  d’eau  douce  passent  les  unes  aux  autres  d’iiiui 
manière  si  imperceptible,  elles  oscillent  entre  elles  de  telle  façon 
qu’oij  est  obligé  de  reconnaître  une  suite  de  dépôts  coritiiiiis,  qui  su 
sont  évidemment  faits  sans  interruption  dans  le  même  bassin.  Bien 
plus,  il  a été  jiisfju’ici  impossible  de  constater  en  un  point  quelcon- 
que de  la  surface  des  ÿverses  formations  anciennes,  suit  de  craie, 
*oit  de  calcaire  oolitique  et  même  de  granit,  que  ces  surfaces  avuieui 

|l)  Espotit  du  ty$t.  du  monde,  ch.  ui.  , 
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éprouvé  les  iiiflueiicea  airaosphériques  avant  que  d’avoir  été  recou- 
vertes par  des  formations  plus  récentes. 

« Dans  le  Soissonnais,  les  couches  supérieures  du  calcaire  grossier 
sont  de  beaucoup  plus  élevées  que  les  derniers  dépôts  de  plâtre.  On 
sait  qu’en  effet,  tandis  que  les  dernières  couches  de  gypse  du  bassin 
de  Paris  ne  s’élèvent  pas  à plus  de  iOO  mèlres  au-dessus  lu  niveau 
de  la  mer  actuelle,  le  cidcaire  grossier  plus  ancien  atteint  à Uon 
une  hauteur  de  près  de  300  mètres. 

» Dans  cette  position  relative,  il  faut  admettre  de  deux  choses  I une 
(toujours  dans  l’hypothèse  que  je  ch.  rche  à combattre)  : ou,  1°  que 
les  eaux  douces  du  lac  ne  s’élevaient  pas  assez  pour  couvrir  le  cal- 
i:aire  de  Laon  et  déposer  sur  lui  des  couches  gypseuses,  et  alors  c’est 
filtre  Montmartre  et  le  Soissonnais  qu’il  faudrait  trouver  de  ce  côté 
la  rive  du  lac  ; ou  bien,  2“  que  le  lac  avait  900  pieds  de  profondeur, 
cl  la  surface  de  scs  eaux  surpassait  de  600  le  sommet  des  collines 
qui  nous  eiiviroiineiil  ; élévation  prodigieuse,  mais  absolument  né- 
cessaire, pour  que  tout  l’espace  entre  Paris  cl  la  montagne  de  Laon 
ail  été  sous  les  eaux.  Mais,  dans  celte  dernière  hypothèse,  il  faudrait 
remonter  le  rivage  plus  loin,  fût-ce  au  pied  des  Ardennes,  des  Vos- 
ges, du  Morvan,  du  Limousin,  de  la  Bretagne,  et  la  difficulté  ne  se- 
rait'que  reculée  ; seulement  il  deviendrait  plus  difficile  de  concevoir 
le  retour  de  la  mer  è des  points  aussi  élevés.  » 

Enfin,  pour  appuyer  le  système  de  l’envahissemeiil  subit  du  sol 
habité  par  les  irruptions  itératives  de  la  mer,  on  a cité  i”  les  liges  de 
végétaux  terrestres  dans  les  houillères  (Sainl-Éliciine);  2®  les  roches 
percées  par  des  pholades,  et  qui  maintenant  sont  à une  grande  élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  l’Océan,  ainsi  que  les  fragments  de 
calcaire  à lymiiées  percés  par  les  mêmes  mollusques  (valmandois); 
3®  l’accumulation  et  l’enfouissement  d’ossements  de  mammifères 
dans  de  va.sies  cavernes;  4®  quelques  faits  locaux  qui  donnent 
l’exemple  d’un  sol  véritablement  végétal  rempli  de  plantes  et  de  co- 
quilles lerrnslres,  sous  des  assises  assez  régulières  et  alternantes  de 
plus  de  20  pieds  d’épaisseur,  de  sables  et  d’argiles  qui  renferment 
quelques  fossiles  marins.  Nous  allois,  toujours  avec  et  d’après 
M.  C.  Prévost,  étudier  ces  quatre  points. 

1®  Tiges  verticales  de  végétaux  terrestres  dans  les  houillères. 

« Les  terrains  qui  fenfermenl  des  débris  de  végétaux  terrestres  cou- 
servés  à l’étal  de  houille  ou  de  lignite,  sont  généralement  composés 
de  séries  alternatives  plusieurs  fois  répétées , de  matière  charbon- 
neuse, de  grès,  d’argile  et  de  calcaire,  qui  se  présentent  à l’obser- 
vateur sous  le  môme  aspect  dans  dos  localités  Irès-éloignées  les  unes 
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des  autres  , et  qui  ont  évidemment  les  caractères  des  véritables  sédi- 
ments formés  par  les  eaux  pendant  une  longue  période,  et  dans  des 
bassins  tranquilles. 

» Le  nombre  des  couches  de  houille  qui  se  trouvent  au-dessus  les 
unes  des  autres  (et  toujours  séparées  par  des  lits,  semblables  entre 
enx,  de  grès  houiller  ou  d’argile  schisteuse)  est  souvciit  très-consi- 
dérable. A Anzin  , on  en  compte  plus  de  cinquante  ; à Liège , on  en  a 
reconnu  soixante;  la  seule  montagne  de  Dniweiller,  près  Saarbruck, 
en  renferme  trente-deux  ; à Newcastle,  le  puits  de  Killingworth , de 
deux  cents  dix  mètres  de  profondeur,  en  traverse  vingt-cinq  ; les 
couches  de  grès  et  d’argile  dans  les  mêmes  lieux  sont  bien  plus 
considérables  (I)  » 

La  ressemblance  de  structure  et  de  composition  dans  toutes  ces 
couches  si  nombreuses , semble  annoncer  une  sorte  de  constance 
dans  la  répétition  des  circonstances  sous  lesquelles  les  diverses  as- 
sises ont  été  déposées;  « elle  éloigne  au  premier  examen  l’idée  de  ca- 
tastrophes multipliées  qui  auraient  alternativement  changé  le  mémo 
point  du  globe  en  terre  sèche  propre  à la  végétation  des  plantes  ter- 
restres , et  en  fond  de  mer  ou  de  lac.  » 

Cependant  plusieurs  mines  de  charbon  de  terre,  entre  autres  celles 
de  Saint-Etienne,  ayant  présenté  quelques  tiges  affectant  une  position 
verticale  opposée  à celle  des  lits  de  nature  différentes  ((u'clles  tra- 
versent, on  a cru  devoiren  conclure  que  ces  tiges  avaient  été  enfouies 
au  milieu  des  sédiments  apportés  par  une  inondation  à la  place  même 
où  les  plantes  avaient  pris  naissanc.e. 

M.  C-  Prévost  fait  d’abord  observer  que  la  position  verticale  des 
tiges  dans  les  terrains  de  charbon  déterré  et  dans  ceux  de  lignite  est 
toujours  exceptionnelle  ; que  la  plupart  des  débris  végétaux  caracté- 
ristiques des  mémos  terrains  sont  couchés  dans  le  sens  des  strates  ; 
qu’ils  sont  comprimés  et  étendus  entre  les  feuillets;  que  les  tiges 
verticales  sont  quelquefois  entre  deux  couches  de  charbon  de  même 
nature  ; qu’elles  traversent  même  plusieurs  lits  de  composition  diffé- 
rente, de  manière  qu'il  faut  absolument  admettre  qu’après  comme 
avant  l’irruption  supposée  des  mers  et  l’enfouissement  des  arbres 
alors  existant  sur  le  sol  terrestre , les  circonstances  se  sont  trouvées 
les  mêmes.  Dès-lors  on  est  conduit  à su()poscr  un  nombre  incroya- 
ble d’inondations  et  de  retraites  successives  des  mers  sans  que  b;s 
circonstances  du  sol  inondé  aient  été  changées,  ce  qui  est  inad- 
missible. 

En  outre,  les  tiges  verticales  devraient  au  moins  montrer  des  traces 
de  racines.  Or,  presque  toutes  au  contraire  sont  comme  tronquées  et 

(I)  Traité  de  Céegnotie,  par  J.-B,  Aobul.-son,  I.  I , p.  281. 
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romptios.  Bion  plus,  le  pied  des  tiges  rameuses  est  à toute  hauteur 
dans  le  banc,  en  sorte  (|ue  les  racines  des  unes  seraient  à la  même 
hauteur  que  la  cime  des  autres , et  que  dés-lors  il  faudraU  admettre 
homogénéité  entre  le  sable  dans  lequel  ont  végété  <!es  tiges  et  celui 
qui  est  venu  les  enfouir,  sans  qu’on  aperçoive  toiitefois  aucune  trace 
de  sol  végétal.  On  ne  peut  donc  admettre  les  inondations  itératives 
des  mers  pour  expliquer  la  verticalité  des  liges  des  terrains  bouillers. 

Mais  on  peut  liés  bien  expliquer  ce  phénomène  parce  qui  se  passe 
encore  aujourd’hui  dans  les  mers  d’Amérique , d’où  le  grand  courant 
équatorial  apporte  les  arbres  entiers  sur  les  côtes  d’Islande  et  du 
Spiizberg.  Plus  de  huit  mille  pieds  cubes  de  matières  végétales  pas- 
sent, dit-on,  à rune  des  embouchures  du  Mississipi , en  quelques 
heures.  1 1 dans  tous  ces  transports  on  remarque  des  tiges,  dans  la 
position  plus  ou  moins  verticale,  déterminée  soit  par  le  plus  grand 
poids  de  l’une  des  extrémités  de  la  lige , soit  par  son  embarras  dans 
les  autres  végétaux  charriés  avec  elle.  Enfin,  M.  C.  Prévost  arrive  à 
la  conclusion  que  : 

1”  IJ‘$  fossiles  terrestres  comme  les  fossiles  d’eau  douce  et  marine 
sont  les  vestiges  des  seuls  corps  organisés  qui,  par  des  circonstances 
locales,  ont  pu  Hre  recouverts  dans  le  sein  des  eaur  par  des  sédiments  ; 

2“  Que  les  fossiles  terrestres  ne  peuvent  donner  qu’une  idée  approxi- 
mative de  l’ensemble  des  êtres  et  des  plantes  qui  viraient  sur  le  trajet 
des  eaux  continentales  courantes  ou  sur  te  rivage  des  mers , et  qu'ils  ne 
peuvent  nous  faire  connaître  comment  étaient  peuplés  f intérieur  des 
continents,  tes  plaim  s élevées  et  les  hautes  nwntagnes. 

2»  Rochers  élevés  et  calcaire  d’eau  douce  percés  par  des  mollusques 
lilhophages  marins. 

« On  a déjà  recueilli  un  assez  grand  nombre  d’observations  relatives 
à des  roches  percées  par  des  pholades , et  qui  se  voient  aujourd’hui , 
ou  de  beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ou  bien  recouvertes 
par  des  dépôts  marins  plus  récents.  » 

Or,  M.  C.  Prévost,  qui  a lui-même  observé  ces  faits  avec  soin,  v 
Voit  une  preuve  du  séjour  de  la  mer  dans  certaines  localités  qu’elle  a 
abandonnées  ; et  dans  d’autres  il  n’v  voit  que  des  espèces  de  cail- 
loux roulés  apportés  à leur  place  actuelle  par  des  causes  diverses  ; 
mais  nulle  part  il  ne  peut  y trouver  de  preuves  d’irruptions  itératives 
des  mers , puisque  les  effets  mêmes  observés  ne  se  répètent  pas. 

3°  Cavernes  à ossements,  brèches  osseuses,  diluvium. 

X Je  réunis  ici  ces  trois  ordres  de  faits  géologiques , dit  M-  C.  Pré- 
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vost  (I  ) , parce  qu'ils  me  paraissent  avoir  beaucoup  de  rapports  entre 
eux  quant  à la  nature  des  causes  dont  ils  sont  les  ciTcts  et  à l’époque 
où  ils  ont  eu  lieu , et  aussi  pour  faire  observer  que  si  quelques-uns 
pouvaient  être  apportés  comme  preuve  qu’au  moins  une  fuis  les 
terres  habitées  ont  été  universellement  inondées  et  que  les  animaux 
terrestres  ont  été  détruits  sur  le  sol  qu’ils  habitaient,  aucun  de  ees 
faits  ne  prouve  un  séjour  prolongé  des  mers , une  véritable  irruption 
sur  des  continents  précédemment  mis  à sec.  Car,  en  y réfléchissant 
bien  , on  verra  que  nous  pouvons  Unit  au  plus  conjecturer,  d’après 
les  seuls  documents  que  nous  fournissent  les  cavernes  à ossements  , 
les  brèches  osseuses  et  ce  t)ue  l'on  appelle  le  diluvium , qu'à  une 
époque  à laquelle  nous  pouvons  jusqu’à  un  certain  point  remonter, 
une  violente  catastrophe  et  passagère  inondation  semble  av<i|||^va.sté 
et  englouti  des  pays  alors  habités , sans  que  nous  puissions  affirmer 
en  même  temps  que  ces  pays  étaient  exactement  les  mêmes  que  ceux 
de  l’époque  actuelle;  dont,  au  contraire,  à mon  avis,  les  parties 
basses  au  moins  ne  paraissent  avoir  été  découvertes  qu’à  la  suite  do 
ce  grand  et  dernier  événement.  » 

« On  sait  que  non -seulement  le  fond  des  vallées  , mais  nos  plaines 
élevées  et  le  sommet  de  nos  collines  jusqu’à  une  assez  grande  hau- 
teur, sont  couverts  du  terrains  meubles , de  marne  tendre , de  sable , 
de  gravier,  de  cailloux  roulés  qui  renferment,  accompagnent  ou  re- 
couvrent presque  partout  les  ossements  de  grands  animaux  mammi- 
fères, dont  plusieurs  appartenaient  à des  races  perdues;  des  fentes 
verticales  de  rochers  anciens,  depuis  la  pointe  de  Gibraltar  jusqu’au 
fond  de  la  Méditerranée,  sont  remplies  d’un  ciment  terreux  rougeâtre 
presque  partout  semblable , qui  a agglutiné  les  débris  osseux  d'ani- 
maux ou  inconnus  ou  analogues,  à plusieurs  de  ceux  qui  habilmit 
maintenant  des  contrées  éloignées  du  pointoùon  les  trouve;enfln,  le 
sol  de  l’Allemagne,  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  beaucoup  d'an- 
tres lieux  qui  ont  été  moins  étudiés,  est  percé  de  spacieuses  cavernes 
dont  les  anfractuosités  irrégulières  sont  remplies  des  innombrables  dé- 
pouilles de  divers  carnassiers,  de  pacliydermes.  de  ruminants,  etc.; 
et  d’après  quelques  signes  particuliers , on  a cru  pouvoir  avan- 
cer positivement  que,  dans  certaines  de  ces  cavernes,  les  aiiiinaiix 
carnassiers  auraient  vécu  habituellement , et  y auraient  transporté 
les  OB  des  autres  animaux.  » 

Il  faut  en  premier  lieu  remarquer  que  les  mêmes  cavernes,  d’abord 
inhabitables,  ont  pu  devenir  habitables  plus  tard , après  l’accumula- 
tion du  dépôt  osseux  qui  afail  disparaître,  en  les  remplissant,  les  an- 

(I)  Documents  pour  l'hiftotre  des  terrains  tertùures. 
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Mcluosités  du  sol  originaire , et  après  que  le  dernier  abaissement 
des  eaux  a eu  lieu. 

En  effet,  la  disposition  de  ces  cavernes, qui  sont  souvenl  à des  baii- 
tciirs  différentes,  où  l’on  ne  peut  pénétrer  qu’à  l’aide  d’échelles,  ou 
en  pratiquant  des  escaliers , l’épaisseur  considérable  des  dépôts  osai- 
fères  sur  certains  points,  le  mélange  des  os  de  plusieurs  espèces  dif- 
férentes et  d'individus  de  tous  les  âges,  les  sédiments  argileux,  le 
sable , le  gravier  et  les  cailloux  qui  les  accompagnent,  qui  les  enve- 
loppent et  qui  comblent  entièrement  et  jusqu’au  toit  quelques-unes 
des  galeries,  ne  pcrmetient  pas  de  douter  que,  dans  le  pliisgranil 
nombre  des  cas  , les  ossements  n’aient  été  amenés  et  introduits  par 
des  eaux  courantes  qui  auraient  traversé  les  cavernes,  soit  continuel- 
lement , suit  à des  époques  périodiques  ou  irrégulières  lors  de  l’inon- 
dation des  lieux  élevés,  par  suite  de  débordement  de  fleuves,  ou 
après  la  rupture  di;s  digues  des  lacs  supérieurs.  • 

Les  cavernes, encore  traversées  aujourd’hui  par  des  courants  d’eau 
ou  des  fleuves , et  qui  donnent  lieu  à ce  que  l’on  appelle  des  perles , 
comme  celle  du  Itliône  près  du  fort  de  l’Éeluse  , cavernes  où  se  dé- 
po8(*nt  tous  les  corps  charriés  par  ces  cours  d’eau,  expli<|uent  suftl- 
Siimment  ce  qui  a dû  se  passer  autrefois. 

Enfln,  un  grand  nombre  de  cavernes  sont  remplies  d'ossements  rt 
de  sédiments , non-seulement  sur  leur  sol , mais  dans  leurs  parois  et 
quelquefois  jusqu’au  toit.  On  ne  peut  donc  admettre  qu’elles  aient  été 
habitéi's  par  des  carnassiers , hyènes  ou  autres  qui  les  auraient  rem- 
plies. 

Tout,  au  contraire,  porte  à conclure  qu’dlesontété  remplies  par  le 
charriage  des  eaux. 

La  même  cause  explique  les  brèches  osseuses  et  tous  les  dépôts  dits 
diluvi  ns. 

4®  Exemples  de  terre  végétale  recouverte  par  des  sédiments  formant 
des  bancs  réguliers. 

« De  pareils  exemples  sembleraient  prouver  l’inondation  d’un  sol 
continental , et  répondre  au  moins  en  partie  aux  objections  que  j’ai 
cherché  à faire  valoir  contre  le  système  des  irruptions  et  retraites  des 
eaux  , s’il  n’était  pas  possible  de  faire  voir  que  des  faits  de  ce  genre 
peuvent  avoir  été  produits  par  des  causes  purement  locales  et  acci- 
dentelles qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  phénomènes  généraux 
qu’on  ne  peut  éviter  d’imaginer,  pour  concevoir  que  la  mer  a pu 
envahir  et  abandonner  à plusieurs  reprises  les  mêmes  points  de  la 
surface  du  globe.  Je  me  bornerai  à rapporter  deux  observations  au- 
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lour  desquelles  on  pourra,  par  analogie,  en  grouper  une  foule  d’au- 
Ires  à mesure  que  l’on  aura  roceasioo  de  les  recueillir.  » 

M.  C.  Prévost  cite  ensuite  uti  Sol  végétal  sous  des  lits  de  poudings 
et  d'argile  à Marseille;  ensuite  le  sable  jaune  de  Montmorency,  sous 
lequel  se  rencontre  une  couche  de  terre  végétale.  Puis  il  moutre  que 
ces  deux  faits  sont  dus  à des  causes  particulières  et  locales. 

On  ne  voit  nulle  part  d'accumulations  d’os,  immédiatement 
sons  des  sédiments  marins,  entre  ceux-ci  et  un  sol  différenlquc 
l’on  pourrait  regarder  comme  celui  qu’ils  auraient  habité  ; 
c’est  dans  des  sédiments  homogènes  et  parfaitement  stratiliés, 
des  marnes,  du  gypse,  des  argiles,  que  l'on  trouve  beaucoup 
de  mammifères  terrestres  avec  des  mollusques  d'eau  douce;  au 
lieu  d'ètre  placés  au  même  niveau,  ils  sont  échelonnés  à toute 
hauteur,  et  certaines  espèces  sont  tellement  propres  à chaque 
couche,  que  c’est  par  elles,  souvent,  que  l’on  distingue  les  cou- 
ches elles-mêmes  : rien  donc  ne  ressemble  moins  aux  elTets 
d'une  cause  subite,  perturbatrice,  désordonnée,  que  le  gise- 
ment des  fossiles  dans  les  couches  de  la  terre. 

Il  y a,  sans  doute,  des  gisements  dont  les  circonstances  in- 
diquent une  inondation  violente , et  une  véritable  formation 
diluvienue;  mais  ce  phénomène,  purement  exceptionnel,  n’a 
rien  de  commun  avec  les  irruptions  de  la  mer  sur  nos  conti- 
nents ; et  dans  ces  cas  mêmes,  l’observation  des  fossiles  indique 
toujours  que  ce  sont  des  eaux  douces  qui,  en  s’épanchant,  se 
sont  rapprochées  de  la  mer,  comme  si  des  bassins-lacs,  com- 
blés pur  des  dépôts  fluviatiles,  ou  dont  les  digues  sont  rom- 
pues, se  vidaient  dans  le  bas.<iin  des  mers. 

Nous  avons  vu  que  les  formations  d'origine  diverse  se  mêlent 
à leurs  points  de  contact;  qu’il  n'y  a pas  seulement  conti- 
guïté, mais  encore  coutinuité  de  leurs  tissus,  et  que  leur  ligue 
de  séparation  n’est  jamais  nette  et  têancbée  ; or,  celle  de  leurs 
fossiles  respectifs  ne  l’est  pas  davantage.  Dans  le  même  échan- 
tillon, pris  sur  les  points  où  la  limite  est  plus  ou  moins  flottante, 
on  voit  un  fragment  de  roche  d’eau  douce  avec  des  fossiles  de 
même  origine,  et  un  fragment  de  roche  marine  avec  ses  fossiles 
marins;  qnelqnefois  même  le  morceau  de  calcaire  marin  con- 
tient des  fossiles  d’eau  douce,  et  le  morceau  de  marne  ou  d’ar- 
gile fluviatile,  des  fossiles  marins.  La  cause  qui  a produit  le 
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dépôt  inférieur  n’avait  donc  pas  entièrement  cessé  d’agir,  quand 
l’adioii  qui  a produit  la  couche  supérieure  a commencé.  Âiu.M, 
non  seulement  les  fossiles  d'espèces  terrestres  ne  sont  pas  re- 
couverts par  des  sédiments  marins,  mais  encore  il  n'a  pas  pu  y 
en  avoir,  entre  ces  sédiments  et  le  dépôt  d’eau  douce,  de  sol 
habité,  sur  lequel  ces  espèces  auraient  vécu  avant  le  retour  de 
l’irruption  marine. 

Lors  même  que  les  fossiles  ue  passeraient  pas  d’une  forma- 
tion dans  une  autre,  et  que  les  deux  ne  seraient  que  contiguës, 
d'autres  considérations  de  gisement  ne  permettraient  pas  de 
croire  qu’il  y ait  eu  intermédiairement  un  sol  habité. 

« Si  l'on  était  forcé  d’admettre,  avec  l’auteur  des  Rechercher 
sur  les  ossements  fossiles,  que  les  animaux  ont  vécu  dans  les 
lieux  mêmes  où  l’on  découvre  leurs  os,  et  que  ces  os,  épars  à 
la  surface  du  sol,  après  la  mort  naturelle  des  animaux  dont  ils 
proviennent , ont  été  couverts  de  nouvelles  couches  par  des 
inondations  marines  qui  auraient,  eu  même  temps,  tué  et  enfoui 
sur  place  les  individus  que  les  eaux  auraient  atteints  vivants, 
ne  semble-t-il  pas  incontestable,  dit  M.  Constant  Prévost,  qu’on 
devrait  retrouver,  sous  les  dépôts  de  cette  ancienne  mer,  les 
caractères  d’un  sol  précédemment  habité , reconnaître  les  an- 
ciennes savannes,  les  antiques  bois  de  palmiers  qui  nourris- 
saient et  abritaient  les  palœotheriums,  les  anoi  lotheriums,  etc., 
de  même  qu’on  devrait  rencontrer  à des  étages  plus  hauts , 
avec  les  os  des  mastodontes , des  rhinocéros,  des  éléphants,  des 
cerfs,  etc.,  quelques  vestiges  des  forêts  moins  anciennes,  qui 
auraient  servi  de  retraites  à ces  grands  mammifères  ? > 

« Comment,  en  effet,  supposer  que  la  même  inondation  qui 
aurait  laissé  leurs  cadavres  souvent  entiers  sur  les  lieux  qu’ils 
fréquentaient  quelque  temps  auparavant,  aurait  cependant  ar- 
raebé,  détruit,  annihilé  toutes  les  plantes,  ainsi  que  le  terrain 
végétal  qui  alimentait  celles-ci?  Comment,  cette  cause  impuis- 
sante pour  faire  disparaître  de  petits  animaux , comme  des 
rongeurs,  des  oiseaux,  dont  on  trouve  les  squelettes  presque 
intacts  dans  le  gypse , aurait-elle  effacé  de  dessus  les  roches 
précédemment  exposées  à l’air,  tous  les  caractères  que  la  végé- 
tation.et  les  animaux  devaient  avoir  imprimés  au  sol  supposé 
découvert?  Tels  auraient  été,  cependant , les  singuliers  effets 
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de  ces  deux  ou  trois  irruptions,  admises  pour  expliquer  la  dc.«- 
truction  de  la  race  des  anoplotheriums  et  des  patœotheriuihs  de 
nos  plàtrières  et  de  celle  des  éléphants  et  autres  mammifères 
terrestres  dont  les  couches  superficielles  de  nos  contrées  renfer- 
ment tant  de  dchris.  » 

• Si,  une  quatrième  fois,  la  mer  venait  couvrir  le  sommet 
de  Montmartre  , peut-on  supposer,  quelle  que  fût  sa  violence, 
que  les  traces  des  cours  d’eau  disparaîtraient  ; que  nos  épais.ses 
tourhières  seraient  détruites  ; que  tous  les  arhres,  toutes  les 
plantes  de  nos  forêts  seraient  déraeinées , annihilées  ; que,  sans 
excepter  des  vallons  abrités,  des  gorges  profondes,  la  terre  vé- 
gétale serait  partout  délayée  et  entraînée , et  que , dans  le 
même  moment  où  l’irruption  marine  effacerait  de  dessus  la  sur 
face  des  couches  de  nos  calcaires,  de  nos  grès,  les  elTets  de  leur 
exposition  à l’air,  elle  laisserait  gisants  où  ils  auraient  vécu 
les  cadavres  presque  intacts  des  chevaux,  des  bceufs  et  des 
hommes  qui  n’auraient  pu  s’échapper'?  Pourquoi  la  force  qui 
arracherait  les  plus  grands  arbres  et  les  ferait  disparaître  , 
lais.serait-elle , sur  le  lieu  qu’ils  occupaient,  les  animaux 
noyés  (I)?  • 

« J’ai  vu  très-souvent,  dit  encore  cet  excellent  observateur, 
des  lits  qni  renfermaient  des  coquilles  marines  reposer  immé- 
diatement sur  des  lits  dont  les  fossiles  d’eau  douce  ne  parais- 
saieut  nullement  avoir  été  altérées,  ni  dérangées,  quoiqu’ils 
fassent  très-délicats,  et  qu’ils  n’adbérassent,  en  aucune  ma- 
nière, aux  couches  meubles  qui  les  renfermaient  (2).  » 

Voilà  de  nouvelles  circonstances  de  gisement  qui  ne  s’ac 
cordent  pas  mieux  avec  la  supposition  de  Cuvier.  Car,  si  ces  ter- 
ribles invasions  de  la  mer  avaient  produit  les  couches  marines 
qui  recouvrent  immédiatement  les  couches  d’ean  douce  meu- 
bles, n’anraient- elles  pas  auparavant  emporté,  brisé  les  co- 
quilles libres  et  fragiles  déposées  à la  surface  de  celles-ci?  Que 
dis-je?  n’auraient-ellcs  pas  constamment  ravagé,  balayé  cet! c 
surface  meuble;  ou,  dans  le  cas  contraire,  n'y  aurait-il  pas 

(I)  c.  Prévost,  mémoire  lu  i ITnstItut  et  Inséré  parmi  ceux  delà  Société dtiist. 
Dit.,  t.  IV,  p.  249.  — Augmenté  et  publié  en  une  brochure,  tous  le  Utredr 
Documents,  etc. 

(î)  M-,  .U 


Digilized  by  Google 


332  DIEU,  L’HOMME  ET  LE  MONDE, 

des  points,  soit  dans  les  terrains  tertiaires,  soit  dans  les  sys- 
tèmes plus  anciens,  où  il  serait  possible  de  constater  bien 
clairement  qu’ils  ont  éprouvé  les  influences  atmosphéri(|ues 
avant  d’avoir  été  recouverts  par  des  formations  plus  récentes’? 

D'ailleurs,  ce  jeu  de  retraites  et  de  retours  de  la  mer  avait 
été  imaginé  pour  expliquer  la  destruction  des  espèces  dites 
perdues  par  les  géologues.  Ses  partisans  avaient  réduit  à trois 
périodes  principales  l’existence  des  mammifères  terrestres.  La 
première,  ou  celle  des  palœotheriums , des  lophiodons,  des 
chœropolatnes , etc.,  comprenait  l’étage  moyen  des  terrains 
tertiaires,  c’est-à-dire  le  gypse,  les  sables  ou  grès  moyens 
et  les  bassins  lacustres.  La  mer,  étant  venue  submerger  la 
terre,  avait  anéanti  cette  première  production  de  quadrupè- 
des, à laquelle  avaient  succédé,  après  la  retraite  des  eaux, 
les  masiodonles,  les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  hippopo- 
tames, les  ruminants,  les  carnassiers,  etc.;  les  animaux  de 
cette  seconde  période,  détruits,  à leur  tour,  par  uue-  nou- 
velle invasion  des  mers,  occupaient  exclusivement  l’étage  ter 
tiaire  supérieur,  formé  des  faluns  de  la  Touraine,  des 
cavernes  et  des  brèches  osseuses,  d'une  grande  partie  du  di- 
luvium, etc.  ; la  troisième  période  comprenait  l’homme,  les 
quadrumanes,  et  tous  les  animaux  vivants  ou  dont  on  re- 
trouve des  restes  dans  le  diluvium  à globes  erratiques,  et  dans 
les  couches  postdiluviennes.  On  supposait  donc  que  ces  trois 
groupes  d’êtres  n’avaient  paru  sur  la  terre  que  successive- 
ment; qu’ils  y avaient  vécu  inconnus  les  uns  aux  autres, 
puisqu'ils  avaient  été  séparés  par  les -irruptions  de  l’Océan, 
lesquelles  seules  pouvaient  rendre  compte  de  leur  absence  du 
monde  actuel  et  des  dépôts  supérieurs  à ceux  où  l’on  retrouve 
leurs  débris. 

C’est  donc  sur  le  fait  présumé  de  la  disparition  complète,  a 
certains  étages,  de  quelques  genres,  et  leur  remplacement  par 
d’autres  genres  noueeauj;,  qu’est  fondée  la  théorie  des  inva- 
sions et  des  retraites  alternatives  de  l’Océan. 

Mais  des  découvertes  postérieures  ont  démontré  l’inexacti- 
tude de  ce  fait  : les  chevaux  et  les  quadrumanes,  animaux  de 
notre  période,  descendent  jusqu'aux  tertiaires  moyens,  à San- 
san,  près  d'Aucli,  où  ils  sont  associés  aux  rhinocéros,  aux 
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mastodontes,  aux  carnassiers,  ete.,  animaux  de  la  seconde  pé- 
riode. et  aux  paiœolberiums  de  la  première  ; et  les  palœolhe- 
riutns  et  les  lophiodons  remontent  jusqu’aux  tertiaires  supé- 
rieurs, dans  les  sables  fluvio  marins  de  la  Touraine,  dans  ceux 
de  Montpellier  et  de  Montabuzard,  où  ils  se  retrouvent  encore 
en  compagnie  de  tous  les  autres  genres  : des  rhinocéros,  des 
mastodontes,  des  cbevaux,  des  ruminants,  et  même  des  rep- 
tiles, dont  Cuvier  avait  cepeudant  fait  le  premier  et  le  plus 
aticien  de  ses  quatre  âges. 

Tous  ces  genres  d'animaux  ont  donc  été  contemporains. 

Ils  habitèrent  une  certaine  partie  de  l'Europe  à une  même 
époque  ; ni  les  uns,  ni  les  autres,  n’ont  été  détruits  par  d» 
inondations  générales,  dont  il  n’y  a d’ailleurs  aucune  trace, 
et  il  n’y  a pas  eu  de  destructiou  totale  simultanée. 

Ces  observations  sont  applicables  à tous  les  terrains,  sans 
exception. 

En  outre,  lorsqu’un  genre  cesse  de  se  montrer  dans  la  série 
géologique,  ses  dernières  espèces  sont  associées,  dans  les  mimes 
couches,  à celle  d’un  autre  genre,  qui  se  poursuit  dans  les  cou- 
ches suivantes.  Par  exemple,  les  fossiles  du  n°  I sont  associes 
avec  ceux  du  n°  2;  ceux  du  n*  2 avec  ceux  du  n°3;  ceux  du 
U*  3 avec  ceux  du  n”  4 ; et  même,  assez  souvent,  les  fossiles 
du  n"  1 se  retrouvent  avec  ceux  de  tous  les  autres  numéros; 
en  sorte  qu’à  toutes  les  époques  il  y a eu,  comme  aujourd'hui, 
a.<8ociation  de  genres  éteints  à des  genres  encore  vivants;  et, 
même,  il  y a des  genres  qui  ont  traversé  toute  la  série  des 
terrains,  qui  ont  vécu  à toutes  les  époques,  et  qui  vivent  en- 
core, ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Ijs  manière  d’être  des  fossiles,  dans  Ira  couches  du  globe, 
établit  donc  bien  nettement  que  les  fossiles  n'ont  point  été  en- 
fouis sur  place;  qu’ils  n’ont  point  vécu  dans  les  lieux  où  sc 
trouvent  en  ce  moment  leurs  débris,  mais  qu'ils  y ont  été 
transportés,  après  leur  mort,  par  les  courants  marins  et  d'eau 
douce. 

Si  de  ces  observations  générales  et  communes  aux  fossiles  de 
toutes  Ira  roches  qui  constituent  l'ensemble  des  dépôts  aqueux, 
nous  descendons  à l’examen  des  circonstances  particulières  de 
leur  gisement  dans  les  roches  de  même  nature,  nous  verrons 
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que  toutes  ne  se  sont  pas  trouvées  dans  des  conditions  sem- 
blables; que  ies  unes  ont  été  déposées  dans  des  eaux  tranquilles 
et  profondes  et  d’autres  sur  les  bords  de  la  mer;  que  les  unes 
sont  dues  à la  mer,  d'autres  aux  fleuves,  d’autres  au  concours 
de  CCS  deux  canses  ; nous  verrons  en  même  temps  se  confirmer 
le  fait  du  transport  des  débris  organiques  par  les  eaux. 

Origine  marine  des  calcaires  prouvée  par  les  fossiles.  — En 
général,  les  roches  calcaires  ont  pour  caractère  commun 
d’étre  des  débris  d’animaux  aquatiques,  surtout  de  mollusques 
et  de  polypiers  ; elles  renferment  aussi  des  oursins  ou  échinides, 
des  encrines  et  des  crustacés.  Des  bancs  puissants,  des  forma- 
tions entières,  tels  que  la  craie,  le  calcaire  grassier,  ies  calcaires 
à polypiers,  à encrines,  à portunes,  le  crag  à coralliii.es,  etc., 
qui  ne  sont  presque  uniquement  composés  que  des  dépouilles 
de  ces  divers  animaux.  Quelquefois  les  coquilles  d'huitres  et 
les  polypiers  adhèrent  encore  aux  bancs  solides  sur  lesquels 
vécurent  les  animaux;  d’ailleurs,  les  analognes  vivants  des 
espèces  fossiles  propres  aux  roches  calcaires  habitent  le  bassin 
des  mers.  Ce  sont  au.ssi  ces  roches  calcaires  qui  ont  montré  des 
végétaux  marins.  Les  es^ièces  fossiles  de  la  famille  des  conferves 
(Brong.),  les  algues  ou  alguciles  (Steineb.),  les  zostera  et  cau- 
linia  de  la  famille  des  nayades,  sont  à peu  près  les  seuls  végé- 
taux marins  que  l’on  ait  trouvés  a l’état  fossile,  et  c'est  géné- 
ralement dans  les  calcaires  qu'ils  se  rencontrent.  11  n’y  a donc 
pas  de  doute  sur  l’origine  des  calcaires;  ils  ont  été  généralement 
déposés  par  les  eaux  de  la  mer. 

Transport  des  débris  organiques  de  la  roche  calcaire.  — Mais 
on  voit  que  tous  ces  restes,  à très-peu  près,  ont  été  transportés 
après  la  mort  des  plantes  et  des  animaux;  ils  sent  à l'état  de 
débris.  Les  coquilles  bivalves  ne  conservent  point  leur  position 
verticale,  n'adhèrent  point  aux  roches,  ni  à d'autres  mollusques; 
elles  se  trouvent  posées  à plat,  ouvertes  et  vides;  les  deux 
valves  sont  détachées,  dépareillées,  et  rarement  entières  ; sou- 
vent même  des  serpules  et  des  polypes  ont  vécu  sur  leur  face 
interne.  Les  débris  des  autres  classes  portent  des  marques  tout 
aussi  évidentes  de  transport.  Les  coques  des  échinides  sont 
remplies  d’autres  débris  organiques;  elles  sont  ou  aplaties,  ou 
brisées,  ou  enduites  de  matières  sécrétées  par  des  polypes;  le 
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plus  souvent,  il  ne  reste  des  encrines  que  ces  rondelles  qui  ont 
produit  les  taches  blanches  que  l'on  observe  en  si  grand  nombre 
dans  le  marbre  de  Belgique  employé  chez  noos  pour  orner  les 
cheminées.  Tous  ces  débris  ont  donc  été  déplacés,  roulés, 
transportés  après  la  mort  des  animaux. 

C’est  encore  par  l'étude  des  caractères  des  fossiles,  et  des 
particularités  de  leur  gisement,  que  l’on  a été  conduit  à ad- 
mettre des  calcaires  pélagiens  ou  formés  en  pleine  mer,  et  des 
calcaires  littoraux  et  d'embouchure.  Nous  trouvons  autour  de 
Paris  les  types  de  ces  deux  sortes  de  formation  dans  le  calcaire 
grossier  et  la  craie  de  Meudon  (blanc  de  Paris). 

Origine  piîagitnne  de  la  craie  blanche  et  transport  de  ses 
fossiles.  — La  finesse  de  la  craie  blanche,  l’homogénéité  et  la 
puissance  de  sa  masse,  sa  pureté  exempte  de  mélange,  le  petit 
nombre  de  ses  strates  apparentes,  etc.,  ne  sont  pas  tout  ce  qui 
indique  un  dépôt  formé  dans  des  eaux  tranquilles  et  profondes. 
I.6S  analogues  des  animaux  dont  elle  renferme  les  dépouilles, 
n’habitent  que  des  fonds  de  mer.  Elle  ne  parait  elle-même  com- 
posée en  très-grande  partie  que  de  pâte  de  polypiers  enlevés 
en  cet  état  par  les  courants,  ou  moulus  par  les  vagues,  après 
leur  solidification,  et  d'une  immense  quantité  de  carapaces 
d’infusoires.  On  y trouve,  il  est  vrai,  quelques  coquilles  entières, 
des  bélemnites,  des  coques  d'écbinides,  et  quelquefois  même 
des  bois  à l’état  siliceux;  mais  tous  ces  restes  étaient  doués 
d’une  grande  légèreté  et  pouvaient  surnager.  Ces  bois  percés 
de  mollusques  ont  flotté  longtemps  avant  de  descendre  au  fond 
des  eaux;  ces  coquilles  étaient  vides  et  rejetées;  ces  bélemnites 
se  terminaient  par  un  élargissement  membraneux  qui  les 
maintenait  à la  surface  de  l’eau  ; ces  oursins  sont  vides  et  dé- 
nués de  leurs  baguettes,  et  nous  voyons  tous  les  jours  les  eaux 
en  transporter  dans  cet  état  à des  distances  très-considérables. 
La  comparaison  de  la  craie  de  itieudon  avec  celles  des  bords 
présumés  du  bassin  où  elle  a été  déposée,  vient  encore  à l’ai- 
pui  de  cette  idée.  Ainsi,  dans  la  Champagne  et  sur  bien  d’autres 
points,  tandis  que  la  craie  devient  sableuse  et  se  rapproche  du 
calcaire  grossier,  ses  fossiles  deviennent  littoraux,  et  ne  sont 
plus  presqu’exclusivement  bivalves  comme  dans  la  craie 
blanche. 
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• 11  est  vrai  que  la  craie  est  aussi  caractérisée  par  des  no  - 
dules siliceux,  disposés  en  lits  horizontaux,  non  continus,  à 
sept  ou  huit  pieds  de  distance  les  uns  des  autres,  en  alTectant 
en  général  des  formes  digilées,  et  quelquefois  au  lieu  de  nodu- 
les, par  des  sortes  de  tables,  plus  ou  moins  continues,  et  d'une 
étendue  considérable,  mais  qui  ne  forment  jamais  de  véritables 
strates.  Or,  ces  rognons  de  la  craie  ne  sont  pas,  comme  on  Ta 
prétendu,  des  cailloux  roulés;  ils  .«e  sont  formés  sur  place  et 
moulés  sur  des  matériaux  préexistants , et  qui  devaient  être 
encore  à l’état  pâteux.  Bien  sous  ce  rapport  ne  les  distingue 
des  nodules  qui  se  trouvent  dans  les  marnes  calcaires,  dans 
les  argiles,  dans  le  gypse,  dans  les  meulières.  Le  silex  a sou- 
vent des  arêtes  ; il  a formé  des  filons  dans  les  fentes  de  la 
masse,  et  il  ne  les  a pas  remplis  simultanément,  car  les  filons 
indiquent,  par  la  manière  dont  ils  se  eoupent,  des  âges  et  des 
époques  dilféreutes.  Quelquefois  les  petits  lits  parallèles  des 
silex  ont  été  courbés  par  des  failles,  sans  qu’il  y ait  d’indices 
de  brisures,  et  des  parties  rompues  et  désunies  ont  été  ressou- 
dées par  la  matière  siliceuse. 

Le  silex  était  donc  à l’état  pâteux  ; il  s'est  donc  formé  sur 
place  par  l’afflux  de  la  silice  vers  des  points  d’attraction;  sa 
présence  dans  la  craie  n’est  donc  pas  une  objection  véritable 
contre  l’origine  pélagienne  de  cette  roche,  et  dès-lors  cette  ori- 
gine est  prouvée  par  les  fossiles. 

Origine  UUorale  et  fluvio-marine  du  calcaire  grossier  et  trans- 
port des  fossiles  de  cette  roche. — Au  dessus  de  la  craie,  et  re- 
posant sur  elle,  une  autre  formation,  celle  du  calcaire  gros.sier, 
offre  des  caractères  bien  différents.  Ici  les  matériaux  marins 
ont  été  poussés  et  remontés  violemment  par  les  flots  des  fouds 
vers  les  rivages  ; ce  sont  des  amas  de  coquilles  de  toutes  dimen- 
sions, brisées,  broyées  ou  décomposées  sur  place  et  remplacées 
par  des  moules  et  des  empreintes.  Elles  ont  appartenu  à des 
mollusques  qui  vivaient  sur  les  bords  de  la  mer.  Du  reste,  ces  dé- 
pôts grossièrement  stratifiés  ne  se  sont  pourtant  faits  que  len- 
tement, lit  par  lit,  et  ne  sont  pas,  par  conséquent,  l’effet  d’une 
action  brusque  et  désordonnée,  mais  soumise  à une  loi  tout 
aussi  bien  que  celle  qui  a produit  les  argiles  et  les  grès.  Les 
bancs  de  ce  calcairb  présentent  assez  souvent  des  lits  minces. 
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nombreux  et  très-distincts,  et  les  différences  existent  tout  à la 
fois  dans  le  grain  et  dans  les  fossiles.  Tel  lit  ne  renferme  que 
des  tellines,  tel  autre,  que  des  cérites  ; un  autre,  seulement  des 
mmmulites  ; ou  si  le  même  genre  reparaît,  l’espèce  n'est  pins 
toujours  la  même.  Ainsi  nous  voyons’nos  mers  rejeter  sur  leurs 
côtes,  tantôt  une  espèce,  tantôt  une  autre,  suivant  les  époques, 
les  années  et  les  lieux  ; et  sur  la  même  côte,  plusieurs  anses 
diffèrent  par  les  lits  de  coquilles  que  la  mer  y rejette;  mais 
toujours  ces  coquilles  sont  mortes  et  vides.  quoi  tient  la  dif- 
férence de  position  de  ces  fossiles  ? Evidemment  aux  mêmes 
causes  qui  agissent  encore  aujourd’hui,  c’est-à-dire  au  chan- 
gement de  direction  des  courants  marins,  agissant  tour  à tottr 
sur  des  points  où  vivent  et  meurent  des  espèces  différentes  ; à 
la  différente  exposition  des  côtes  et  de  leurs  anses  sous  le  vent, 
etc.  Par  là,  et  une  foule  d'autres  causes,  s'explique  cette  suc- 
cession de  fossiles  différents,  et  la  minceur  des  strates  où  ils 
sont  empâtés.  Mais  quoi  qu’il  en  soit,  toutes  ces  circonstances 
s'accordent  à prouver  que  le  calcaire  grossier  est  un  dépôt  de 
rivage. 

Mais  il  renferme  aussi  des  végétaux  terrestres,  des  coquilles 
lluviatilcs,  des  dents  de  crocodile,  etc.;  et  ces  fossiles  se  re- 
trouvent encore  en  plus  grande  quantité  daiis  des  marnes  a 
lignitcs  intercalées  au  calcaire  grossier.  Il  y a donc  deux  causes 
qui  ont  mêlé  leurs  effets,  l’eau  douce  et  l’eau  marine  ; ce  cal- 
caire littoral  est  donc  en  même  temps  un  dépôt  d’embouchure. 

Nous  avons  dit  que  les  calcaires  étaient  marins,  c’est  la  règle  ; 
elle  a ses  exceptions  qui  la  confirment.  11  existe  des  c.ileaires 
d’eau  douce,  caractérisés  par  des  planorbes,  des  paludines,  des 
hjmnées,  des  graines  et  des  liges  de  chara,  etc.,  genres  propres 
aux  eaux  fluviatiles  ou  lacustres.  Tous  ces  fossiles  s'observent 
dans  des  marnes  calcaires  des  terrains  parisiens,  les  graines  de 
chara  se  voient  dans  la  même  couche  à Passy  et  au-dessus  de 
Bicêtre. 

/.es  fossiles  des  argiles,  des  arénacées  et  des  marnes  prouvent 
que  ces  roches  ont  été  déposées  par  des  eaux  douces.  — Les  au- 
tres roches  ont  également  leurs  fossiles  qui  les  caractérisent  et 
nous  font  connaître  leur  origine.  Aux  argiles  et  aux  marnes, 
aux  dépôts  gypseux  et  arénacés  appartiennent  presque  exclu- 
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siTement,  non-sealemeut  les  végétaux  et  les  mammifères  ter- 
restres, les  insectes,  les  oiseaux,  en  un  mot,  tous  les  corps  or- 
ganisés venant  des  terres,  mais  encore  les  auimaux  Iluviatiles, 
et  tous  ces  grands  reptiles  d’embouchure,  dont  les  genres  ne 
sont  plus  connus  vivants  pour  la  plupart,  les  ichthyosaures,  les 
;crocodiles,  les  plésiosaures,  les  ptérodactyles,  etc. 

Les  dépôts  argileux  renferment  des  plantes  terrestres,  des 
animaux  d’eau  douce  et  d’embouchure.  Les  fossiles  y sont 
groupés  par  familles,  ou,  du  moins,  les  familles  sont  peu  mé- 
langées ; chaque  couche  presque  renferme  ses  fossiles. 

Les  coquilles  sont  très-légères,  ordinairement  posées  à plat 
et  bien  conservées.  Les  squelettes  de  reptiles  sont  encore  en- 
tiers. On  voit  que  ces  restes  suivaient  le  fil  de  l’eau,  et  qu’ils 
ont  été  déposés  avec  lenteur.  Il  y a beaucoup  d’homogénéité 
dans  la  matière  de  la  roche,  l’action  dont  elle  est  l’effet  est  ve- 
nue d’en  haut  ; c’est  uu  fleuve,  c’est  une  formation  iluviatile  ou 
fluvio-marine  ; l’avancement  dans  la  mer  est  indifférent.  S’il  y 
a mélange  des  fossiles  d'eau  douce  et  des  fossiles  marins,  il 
est  toujours  facile  de  les  distinguer  ; ceux  d’eau  douce  sont  gé- 
néralement mieux  conservés,  parce  que  la  mer  remonte  ses  ma- 
tériaux et  les  brise,  taudis  que  ceux  des  fleuves  viennent,  en 
flottant  et  en  descendant,  se  déposer  par  leur  propre  poids. 

Ln  général,  les  fossiles  des  roches  arénacées  nous  obligent  à 
les  attribuer  à la  même  cause  que  les  argiles,  et  d’y  voir  aussi 
des  produits  du  lavage  des  terres  par  les  eaux  continentales. 
C’est  dans  les  sables  ou  grès,  comme  dans  les  schistes  argileux, 
que  l’on  retrouve  tant  d'empreintes  et  de  tiges  de  végétaux 
terrestres. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  aux  fossiles  caracté- 
ristiques des  formations  d’eau  douce  et  à leur  manière  d’ètre 
eu  général  dans  les  différentes  roches.  Mais  il  existe  quatre 
gisements  célèbres  appartenant  entièrement,  ou  plus,  on 
moins,  à ces  mêmes  roches,  sur  lesquels  nous  croyons  devoir 
revenir  eu  détail,  parce  que  l'on  s'en  est  servi  particulièrement 
pour  établir  la  thèse  des  révolutions  du  globe  ; nous  voulons 
parler  des  dépôts  piscifères,  des  éléphants  de  la  Sibérie,  des 
végétaux  des  houillères,  et  des  cavernes  à ossements.  On  verra 
que  ces  grands  gisements,  qui  répondent  des  autres,  mieux 
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interrogés  par  la  géologie  ob.scrvatrice,  parlent  aujourd’hui 
bien  autrement,  et  que  leur  témoignage  suffit  pour  mettre  hors 
de  doute,  non-seulement  l'origine  de  leurs  matériaux  inorga- 
niques , mais  encore  le  transport  de  leurs  fossiles,  après  la 
mort  naturelle  des  êtres,  par  des  courants  tout-à-fait  analogues 
à cenx  de  nos  fleuves  et  de  nos  mers  actuelles. 


LEÇON  XIII. 


I.  CAVERSES  A OSSEMENTS. 


On  a trouvé  des  cavernes  à ossements  dans  tous  les  pays 
d’Europe,  en  Italie,  en  Autriche,  en  France,  en  Angleterre,  eu 
Belgique,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  eu  Sibérie,  etc.,  sur  dif- 
férents points  de  l'Amérique,  comme  au  Brésil  et  aux  Etats- 
Unis,  et  jusque  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Les  unes  paraissent 
avoir  été  produites  par  des  dislocations  du  sol,  et  les  autres  par 
des  cours  d'eau  souterrains  analogues  aux  touruants  d’eau  de 
nos  nners  et  de  nos  fleuves. 

Les  cavités  par  où  certains  fleuves,  tels  que  le  Rhône  près  du 
Fort-L’Écluse,  et  la  Charente  près  d’Angoulème,  perdent  une 
partie  de  leurs  eaux,  ne  paraissent  pas  être  autre  chose  que  la 
reproduction,  dans  la  nature  actuelle,  des  phéuomènes  des  ca- 
vernes à ossements.  11  existe  en  Carniole,  en  Angleterre,  et 
sur  presque  tous  les  points  du  globe,  des  cours  d’eau  qui  vont 
s’engouffrer  dans  des  cavités  profondes,  semblables  par  leurs 
formes  aux  cavernes  à ossements  : elles  sont  particulièrement 
nombreuses  dans  la  Grèce.  Dans  la  même  vallée  où  s'ouvre  la 
célèbre  caverne  de  Kirkdale,  en  Angleterre,  la  petite  rivière  de 
Hodge-Bridge  se  perd  encore  aujourd'hui  dans  une  cavité  ana- 
logue. Souvent  même  les  cavernes  sont  encore  parcourues  par 
des  ruisseaux  ou  de  simples  filets  d'eau.  Le  poli  de  leurs  parois 
atteste  également  le  long  séjour  que  les  eaux  y firent  autrefois. 
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Elles  affectent  des  formes  aussi  bizarres  que  variées.  Souvent 
les  ehambres  dont  elles  se  composent,  séparées  par  des  cloisons 
ou  par  des  fonds,  sont  placées  à des  niveaux  fort  différents,  et 
ne  communiquent  entre  elles  que  par  des  passages  extrêmement 
étroits  et  limoneux,  et  quelquefois  tellement  inclinés  que  l’on 
ne  peut  passer  de  l’une  à l’autre  qu’en  pratiquant  des  escaliers 
et  en  se  servant  d’échelles.  Le  limon,  les  graviers,  et  les  cailloux 
roulés  qui  les  ont  remplies  totalement  ou  en  partie,  sont  tou- 
jours stratifiés  et  disposés  sur  des  plans  plus  ou  moins  horizon- 
taux. Il  y a quelquefois  du  limon  et  des  fossiles  même  au 
bout  des  cloisons  de  la  caverne.  Les  ossements  existent  à toute 
hauteur  dans  l’épaisseur  des  lits  sédimenteux  qui  les  envelop- 
pent et  qui  remplissent  parfois  les  cavités  jusqu’à  leur  voûte. 
Dans  un  grand  nombre,  l’ouverture  à la  surface  du  sol  est 
remplie  des  mêmes  matières,  et  à quelque  distance  sur  le  sol  se 
voient  des  amas  de  graviers  et  de  cailloux  roulés.  Les  ossements 
y sont  quelquefois  arrondis  ; ils  appartiennent  à tous  les  genres, 
et  les  plus  grandes  espèces  sont  associées  aux  plus  petites;  les 
mammouths,  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  hyènes,  les 
ours,  les  cerfs,  les  chevaux,  les  bœufs,  les  loups  et  les  renards, 
aux  hérissons,  aux  lapins,  aux  taupes,  aux  rats,  aux  chauves- 
souris,  aux  oiseaux  et  aux  insectes.  Mais  les  carnassiers  l’em- 
portent par  le  nombre,  et  parmi  ceux-ci,  c’est  l’hyène  et  notre 
ours  d’Europe  qui  dominent.  L’hyène  est  si  abondante  dans  les 
cavernes  d’Angleterre  que  l’on  a prétendu,  avec  exagération  , 
qu’il  y avait  jusqu’à  1500  individus  dans  la  même.  L’ours  y 
est  aussi  nombreux  et  encore  plus  répandu.  11  existe  en  im- 
mense quantité  dans  les  cavernes  de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope. On  a déterré  sur  un  seul  point  €00  mêmes  dents  de  cette 
seule  espèce,  représentant,  par  conséquent,  un  égal  nombre 
d’individus.  Ces  os  sont  presque  toujours  séparés,  amonce'és 
pêle-mêle , brisés,  fracturés , contenant  cependant  une  auasi 
grande  quantité  de  gélatine  que  les  os  récents,  enfouis  à des 
profondeurs  variables  dans  le  limon  ossifère,  mêlés  quelquofnis 
à des  os  d’autres  mammifères  d’espèces  indigènes,  et  plus  rare- 
ment encore  à des  espèces  exotiques,  et  enfin,  dans  plusieurs 
cavernes  du  midi  de  la  France  et  de  la  Belgique,  accompagnés 
d’os  de  l’espèce  humaine  ou  de  quelques  produits  de  ses  arts. 
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Avec  les  restes  de  ces  genres  on  trouve  aussi  bien  souvent  des 
coquilles  terrestres  et  fluviatiles , mais  jamais  de  coquilles 
marines,  si  ce  n’est  dans  les  cavernes  les  plus  rapprochées  de 
la  mer. 

Les  ossements  n'ont  point  été  entraînés  dans  les  cavernes  par 
des  animaux  vivants.  — Tel  est  dans  sa  généralité  le  phé- 
nomène des  cavernes  à ossements,  dont  il  s’agit  maintenant 
d’expliquer  la  production.  Dire  que  ces  restes  ont  été  entraînés 
et  amoncelés  par  des  animaux  carnassiers  à qui  les  cavernes 
servaient  de  repaires  et  qui  ont  fini  par  y laisser,  en  mourant, 
leurs  propres  ossements,  c’est  une  opinion  qu’on  ne  saurait  par- 
tager sans  SC  mettre  en  opposition  avec  tous  les  faits. 

Avant  l'introduction  du  limon  et  des  graviers  dans  les  ca- 
vernes, les  animaux  n’auraient  pas  pu  les  occuper  à cause  de 
leurs  formes  et  de  leurs  escarpements;  ils  n’auraient  pu  y en- 
traîner les  grands  débris  de  pachydermes  qu’on  y observe  en 
si  grande  quantité,  et  moins  encore  des  squelettes  entiers  de 
mammouths,  tels  que  ceux  que  l’on  a déterrés  au  nombre  de 
trois  dans  une  seule  caverne  de  l’ile  de  Padresse. 

La  présence  des  débris  de  petites  espèces  n’est  pas  moins 
embarrassante  : comment  supposer  que  de  grands  carnassiers, 
comme  des  loups,  des  hyènes,  des  tigres , etc.,  aient  épargné  et 
si  souvent  laissé  intacts  les  os  des  campaguoles,  des  hérissons, 
des  musaraignes,  des  taupes,  des  oiseaux... 

Kous  pourrions  aussi  remarquer  que  ce  n’est  pas  entre  le  sol 
des  cavernes  et  les  matières  sédimenteuses  que  sont  placés  tous 
ces  restes  d’êtres  organisés,  mais  dans  l’épaisseur  même  des  dé- 
pôts stratifiés  et  à toute  hauteur;  et  qu’il  en  existe  même  au 
sommet  des  cloisons  où  les  animaux  vivants  n’auraient  jamais 
pu  arriver.  Cependant  nous  n’insistons  pas  sur  cette  dernière 
difficulté,  parce  que  l’on  pourrait  y échapper  en  supposant  que 
les  ossements  ont  été  remaniés  par  les  eaux,  et  qu’elles  les  ont 
disposés  par  strates  avec  les  sédiments  qu’elles  charriaient  dans 
les  cavernes. 

Mais  il  existe  un  autre  phénomène,  commun  à presque  toutes 
les  cavernes  et  que  nous  ne  devons  pas  négliger  ; c’est  l’albAIre 
de  chaux  carbonatée,  déposé  ca  stalactites  à leur  plafond  , et 
en  stalaarnites  sur  leur  plancher  actuel,  par  des  eaux  infiltrantes 
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chargées  de  molécules  calcaires.  Ces  concrétions  supposent 
bien  qu’à  l’époque  où  elles  ont  été  produites,  les  cavernes 
étaient  sans  eau,  au  moins  dans  l’étendue  qui  eu  est  recouverte, 
car  les  eaux  qui  auraient  rempli  ou  seulement  lavé  les  cavernes, 
auraient  entraîné  les  stalagmites  et  empêché  leur  dépôt  de  se 
former.  Mais  la  position  superficielle  des  dépôts  stalagmitiques 
suppose  aussi  que  les  cavernes  étaient  auparavant  et  n’ont 
point  cessé  jusqu’à  cette  époque  d’être  occupées  par  les  eaux, 
et  que,  par  conséquent,  elles  n’ont  point  servi  de  repaires  aux 
animaux  avant  leur  remplissage.  Car,  si  cela  eût 
été,  les  ossements  et  le  limon  reposeraient  quel- 
quefois sur  un  premier  lit  de  stalagmites  ; les 
concrétions  s'observeraient  sur  le  plancher  pri- 
mitif des  cavernes  aussi  bien  que  sur  leur  plan- 
cher actuel , au-dessous  comme  au-dessus  du 
dépôt  fossilifère , ce  qui  n’a  jamais  lieu  ; les  stalagmites  ne 
forment  jamais,  dans  les  cavernes,  que  des  massifs  superfi- 
ciels; si  elles  ont  pénétré  quelquefois  dans  la  partie  supé- 
rieure du  limon,  c’est  au  moyen  des  fissures  produites  par  le 
retrait. 

D'antres  géologues  ont  pensé  que  les  animaux  avaient  été 
entraînés  dans  les  cavernes  par  des  eaux  diluviennes  ; mais  l’ho- 
mogénéité des  sédiments,  leur  disposition  stratiforme  et  plus  ou 
moins  horizontale,  repoussent  cette  interprétation.  >’ous  ne 
voyons  pas  là  des  dépôts  offrant  les  caractères  de  formations 
diluviennes;  ensuite,  on  conçoit  dilficilcmcnt  comment  une  ac- 
tion de  peu  de  durée  aurait  pu  réunir,  sur  un  si  petit  espace, 
une  aussi  grande  quantité  d’ossements,  appartenant  à des  es- 
pèces qui  vivent  solitaires,  en  familles  séparées,  se  donnant  la 
chasse,  et  qui  ont  besoin  de  se  disperser  et  de  s’étendre  pour 
trouver  une  proie  suffisante,  comme  l’ours,  le  lion,  le  tigre,  le 
loup,  le  renard,  l'hyène  même,  etc. 

Ou  par  des  irrupliom  de  la  mer  sur  des  continents.  — On 
ue  serait  pas  mieux  fondé  à rapporter  le  remplissage  des  ca- 
vernes à des  inondations  marines , car  elles  ne  présentent  pas 
de  fossiles  marins,  si  ce  n’est  sur  les  points  où  elles  sont  très- 
rapprochées  des  mers,  et  là  même  ils  sont  encore  assez  rares. 
Nous  arrivons  donc  par  voie  d'élimination  à la  cause  fluviatile, 
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et  1«  rëialtat  qae  noos  Tenons  d’obtenir  par  cette  méthode,  les 
circonstances  du  gisement  le  confirment  pleinement. 

Mai*  chaniia  en  mime  temps  que  les  autres  matériaux  par 
des  eaux  continentales.  — La  stratification  des  lits  indique  nne 
action  uniforme,  tranquille  et  quotidienne,  telle  qu’est  celle 
des  fleuves. 

Les  fossiles  uniquement  flnviatiles  et  terrestres  nous  ramè- 
nent à la  même  cause. 

Leur  immense  quantité  fait  supposer  que  l’action  qui  les  a 
rassemblés  et  apportés  un  à nn  dans  les  cavernes,  s'est  prolon- 
gée pendant  plusieurs  siècles  ; qu’elle  était  en  contact  avec  des 
étendues  considérables  de  terres  découvertes  et  qu’elle  avait 
une  direction  déterminée  et  constante  pour  rencontrer  juste 
l’ouverture  des  excavations  : à ces  caractères,  on  reconnaît  l’ac^ 
tion  fluviatile. 

Les  habitudes  des  animaux  qui  dominent  dans  les  dépôts 
limoneux,  montrent  encore  le  phénomène  des  cavernes  lié  par 
un  autre  endroit  ù la  cause  qu'on  lui  assigne.  Ils  devaient  fré- 
quenter les  bords  des  fleuves  soit  pour  y trouver  une  végéta- 
tion abondante  et  continuelle,  comme  l’éléphant,  l’Iiippopo- 
tame,  le  rhinocéros,  etc.;  soit  pour  s’y  désaltérer,  comme  les 
cerfs  ; soit  pour  y guetter  des  proies  mortes,  comme  l’hyène  ; 
soit  pour  y chercher  des  proies  vivantes,  comme  les  loups,  les 
renards,  les  ours,  etc.  Ils  étaient  donc  plus  exposés  que  les 
autres  à être  pris  par  les  eaux,  après  leur  mort,  et  à être  en- 
trai nés  dans  les  cavernes. 

Mais,  de  plus,  il  y a des  cavernes  où  l’on  n’a  point  encore 
trouvé  de  carnassiers  qui  y auraient  apporté  les  autres  osse- 
ments. 

Dans  la  caverne  d’Argou  (département  des  Pyrénées- Orienta- 
les), la  roche  qui  forme  la  caverne  est  un  calcaire  alpin  ; on  n’y 
a point  recueilli  d’ossements  de  carnassiers,  et  cependant  les  os 
({u’on  y a trouvés  étaient  sillonnés  comme  le  sont  les  os  pré- 
tendus rongé*  des  grottes  de  Lunel-Vieil  et  des  autres  cavernes 
où  l'on  trouve  des  carnassiers  ; on  a reconnu  dans  la  caverne 
d’Argou  des  rhinocéros,  des  bœufs , des  chevaux,  des  moutons 
et  des  cerfs;  tous  animaux  qui  n’ont  pas  coutume  d’habiter  des 
cavernes  : aussi  les  partisans  de  l’habitation  des  cavernes,  mal- 
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gré  le  silionnemcnt  de  ces  os,  accordent- ils  que  ceux- ci  ont  été^ 

enlrainés  par  les  eaux. 

Les  partisans  de  l’habitation,  ■voyant  les  os  d’hyènes  sillon- 
nés et,  comme  ils  disent,  rongés  aussi  bien  que  ceux  des  her- 
bivores, ont  poussé  la  conséquence  jusqu'à  admettre  que  les 
hyènes  s’étaient  dévorées  entre  elles  ! 

Dans  l'Australie,  on  a déterminé  I i espèces  d’animaux  dans 
les  ossements  provenant  d’une  fissure  de  la  vallée  de  Wellington 
(Nouvelle-Galles  du  Sud)  ; plusieurs  de  ces  espèces  étaient  in- 
connues; mais  toutes,  à l'exception  d'une  seule,  appartenaient 
aux  didelphes  marsupiaux  ou  kanguroos,  qui  sont  très-répan- 
dus dans  ce.  pays  (et  qui  n’habitent  pas  les  cavernes).  Cette  es- 
pèce inconnue  et  étrangère  aux  didelphes,  a été  attribuée  au 
genre  éléphant,  fait  assez  curieux  dans  ce  pays  s’il  était  con- 
firmé. Un  autre  amas  d’ossements  de  la  même  vallée  contenait 
une  autre  espive  de  kanguroo,  dont  la  grosseur  surpassait  d’un 
tiers  les  individus  actuellement  vivants. 

La  dilTérence  de  position  des  cavernes,  la  comparaison  des 
fossiles  de  l’une  avee  les  fossiles  de  l’autre,  et  de  cet  ensemble 
de  débris  avec  les  êtres  vivants,  prouvent  que  tous  les  dépôts 
n’appartiennent  pas  aux  mêmes  circonstances,  et  qu’il  y a là 
des  accidents  locaux  fort  différents.  Or,  la  cause  fluviatile  four- 
nit encore  la  solution  de  ce  nouveau  problème. 

Enfin,  l’analogie  de  ces  excavations  avec  les  tournants  de 
nos  rivières  et  de  nos  fleuves  nous  les  doit  faire  considérer 
comme  ayant  la  même  origine  ; c'est  donc  aux  eaux  des  fleuves 
qu’il  faut  attribuer  aussi  les  dépôts  des  cavernes  et  le  trans- 
port de  leurs  fossiles  ; car  la  position  des  stalagmites  à la  sur- 
face supérieure  du  limon  ossifère  prouve  que  les  cavernes  ont 
continué,  sans  interruption,  et  jusqu’à  la  fin  des  dépôts,  à être 
occupées  par  les  eaux  qui  les  ont  produits. 

Ainsi,  l'étude  des  cavernes  à ossements  prouve  que  les  fo.s- 
siles  y ont  été  transportés,  et  que  les  dépôts  arénacés  et  argi- 
leux sont  des  matériaux  dérivés  des  terres  découvertes  et  char- 
riées par  les  fleuves. 
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II,  — Éléphants  de  la  Sibérie. 

Parmi  cea  nombreux  cadavres  dYléphants,  il  s’en  trouve 
que  le  froid  a conservés  sous  les  glaces  ou  dans  des  lits  de 
gravier,  le  long  des  bords  de  la  mer,  et  qui  sont  encore  plus 
ou  moins  recouverts  de  leur  cuir  et  de  leur  poil.  Pallas  pensa 
qu’ils  avaient  été  apportés  par  de  grandes  lames  ou  catacljrs- 
mes  ; BulTon  se  servit  de  ce  fait  pour  établir  sa  thèse  du  re- 
froidissement successif  et  général  de  la  terre;  Cuvier  voulut 
y voir  la  preuve  d’un  refroidissement  subit  et  local  produit 
par  une  de  scs  irruptions  marines.  Beaucoup  de  géologues  ont 
attribué  au  déluge  la  destruction  de  tous  ces  grands  mammi- 
fères. 

Mais  toutes  ces  interprétations  ont  été  abandonnées  ; le  gi- 
sement indique  très-clairement  que  les  éléphants  de  Sibérie 
ont  été  apportés  et  déposés  par  les  fleuves. 

Remarquons  d’abord  que  la  Sibérie  n’est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  le  seul  pays  où  l’on  ait  trouvé  des  éléphants 
d'espèces  perdues.  11  y en  a partout  : en  France,  en  Angleterre, 
en  Italie,  en  Espagne,  aux  États-Unis,  au  Pérou,  etc.;  et  par- 
tout on  les  voit  dans  des  roches  sableuses  ou  marneuses,  que 
les  autres  fossiles  doivent  faire  considérer  comme  dcîs  dépcMs 
fluviatiles  ou  d’embouchure.  Telle  est  la  loi,  et  le  gisement  de 
la  Sibérie  ne  fait  pas  exception. 

Il  est  vrai  que  les  ossements  du  mammouth,  ou  éléphant  de 
la  grande  taille,  abondent  en  Sibérie  et  sur  certains  autres 
points  de  l’Empire  russe,  au  point  que  les  habitants  de  ces 
pays  trafiquent  de  son  ivoire  fossile.  Mais  ils  n'existent  pas 
seulement  sur  les  bords  de  la  mer  ; on  commence  à les  voir 
dès  la  sortie  des  grands  fleuves  de  l’Oby,  de  la  Léna,  etc., 
c’est-à-dire  à plus  de  1 00  lieues  de  la  mer,  et  ils  semblent 
augmenter  à mesure  que  l'on  approche  des  embouchures.  Ils 
se  montrent,  à différents  étages,  dans  les  lits  de  sable  stratifiés 
et  régulièrement  superposés;  les  sédiments  qui  les  envelop- 
pent ont  donc  été  charriés  et  abandonnés  par  une  cause  lente, 
tranquille,  successive,  analogue  à la  cause  fluviatile  ; les  ani- 
maux n’ont  donc  pas  pu  vivre  sur  les  points  que  leurs  cadavres 
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occupent,  ni  même  sur  d'antres  points  qnciconqnes  des  plaines 
de  la  Sibérie,  puisque  l'étude  du  sol  prouve  que  ce  pays  était 
alors  sons  les  eaux.  Il  y a quelquefois  jusqu'à  huit  couches 
sableuses  superposées  qui  en  renferment  des  squelettes  en- 
tiers ; leur  disparition  n'a  donc  pas  été  brusque  ; ils  n’ont  pas 
tous  été  frappés  de  mort  tout  d'un  coup  et  en  même  temps, 
par  un  refroidissement  subit  et  local  du  climat,  ou  par  toute 
autre  cause  subite;  mais  ils  sont  morts  à des  époques  très- 
différentes.  D'ailleurs,  ces  mêmes  éléphants  et  ces  mêmes  rhi- 
nocéros des  sables  de  Sibérie  se  retrouvent  encore  dans  les 
cavernes  à ossements  du  même  pays,  et  notamment  dans  une 
du  gouvernement  de  Tomsk,  où  ils  sont  accompagnés  de  dents 
de  dromadaires,  d’ossements  de  lamas,  espèces  aussi  des  pays 
chauds,  et  dont  la  dernière  habite  presqu’exclusivement  les 
montagnes.  Avec  ces  animaux,  il  y en  a d’autres  qui  peuvent 
vivre  à des  latitudes  différentes  : ce  sont  le  cheval,  l'aurosch, 
l’hyène,  l’ours,  le  loup,  le  boeuf,  les  cerfs,  etc.;  il  faudrait 
donc  admettre  que  la  température  de  la  Sibérie  a changé  à 
plusieurs  époques,  ou  rapporter  à la  même  le  remplissage  des 
cavernes  et  le  dépùt  des  sables.  Les  sables  sont  stratifiés  ou 
formés  de  lits  qui  sont  venus  se  recouvrir  successivement;  le» 
animaux  ont  donc  été  apportés  un  à un  par  la  cause  lente  et 
successive  qui  les  a souvent  déposés  jusque  dans  la  mer.  11  est 
vrai  que,  sans  parler,  en  ce  moment,  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
recouverts  autrement  que  par  les  glaces,  les  éléphants  conser- 
vés n’ont  été  rencontrés  jusqu’ici  que  sous  les  graviers  des 
bords  de  la  mer;  mais  nous  avons  vu,  en  remontant  plus  haut, 
ces  mêmes  éléphants,  en  squelettes  entiers,  dans  des  lits  stra- 
tifiés sur  le  trajet  des  courants  actuels;  c’est  donc  par  ces 
mêmes  courants  que  le  transport  s’est  opéré.  Les  eaux  qui  ont 
voituré  les  mammouths  des  Russes  ont  dù  agir  du  Sud  au 
Nord  ; car  leurs  débris  paraissent  d’autant  mieux  conservés, 
plus  complets  et  plus  nombreux  qu’on  s’approche  davantage 
de  l’embouchure  des  rivières;  n’est-ce  pas  ce  qui  devait  arri- 
ver à des  cadavres  d’animaux  charriés,  dans  cette  direction, 
par  des  cours  d’eau  tels  que  les  larges  et  paisibles  fleuves  de 
la  Russie?  M.  Eugène  Robert  a examiné  les  ossements  des 
mammouths  que  possède  l’Académie  des  sciences  de  Saint- 
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Pétersboarg,  et  il  a reconnu  que  les  deux  plus  belles  tètes  que 
renferme  cet  établissement  contenaient  encore  beaucoup  de 
limon  gris  blanchâtre,  onctueux  au  toucher,  tachant,  ana- 
logue, en  un  mot,  à celui  que  déposent  encore  les  grands 
fleuves  de  la  Russie. 

Où  donc  a vécu  cette  nombreuse  et  puissante  espèce  de  pa< 
chydermes,  puisqu’il  n’est  pas  permis  de  supposer  que  le  pays 
où  elle  a disséminé  ses  restes  ait  été  sa  patrie?  On  peut  croire 
qu’elle  habitait  sur  les  plateaux  et  dans  les  vallées  des  mon- 
tagnes qui  ceignent  la  Sibérie,  et  vers  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, dont  la  température  correspond  à celle  des  parties 
centrales  de  la  l'rance.  Elle  pouvait  fréquenter  les  bassins  des 
afliuents  des  grands  fleuves  russes,  qui  prennent  leur  source 
dans  un  climat  peu  différent  de  celui  que  les  éléphants  vi- 
vants habitent  ordinairement.  D’ailleurs , il  ne  parait  pas 
nécessaire  de  leur  chercher  un  climat  aussi  chaud  que  celui 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie  centrale,  habité  par  leurs  congénères. 
M.  Rappel  de  Francfort  s’est  assuré  qu’en  Abyssinie,  nos  élé- 
phants sauvages  actuels  eux-mémes  n’hésitent  pas  à traverser 
des  plateaux  élevés  de  8,600  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  or,  à une  pareille  hauteur,  et  par  une  latitude  de 
16  degrés,  ces  animaux  rencontrent  des  circonstances  météo- 
rologiques semblables  à celles  qui  se  trouvent  dans  les  régions 
basses  des  latitudes  plus  élevées  ; ce  qui  peut  faire  comprendre 
comment  des  espèces  qui  nous  paraissent  ne  pas  sortir  des 
contrées  tropicales,  ont  pu  parvenir  en  des  pays  qui  en  sont 
très-éloignés,  et  d’une  température  bien  inférieure. 

L’éléphant  est  aquatique;  comme  tous  les  animaux  à cuir 
épais,  il  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  des  vallées;  il  suit  les  cours 
d’eau  qui  entretiennent  les  herbes  abondantes  dont  il  a besoin 
pour  se  nourrir,  et  qui  détrempent  le  sol  où  sans  cesse  il  hu- 
mecte son  cuir,  pour  conserver  la  souplesse  de  ses  mouvements. 
Les  éléphants  vont  par  troupes;  lourds  et  de  grande  dimension, 
ils  ne  peuvent  pas  facilement  fuir  le  danger  et  se  soustraire  à la 
recherche  des  autres  animaux  qui  leur  font  la  guerre,  ni  à celle 
de  l’homme.  Ils  remontent  les  cours  d’eau  devant  leurs  ennemis; 
mais  alors  les  circonstances  climatériques  ne  leur  étant  plus  fa- 
vorables, manquant  de  nourriture,  ils  doivent  périr  successivc- 


Digitized  by  Google 


348 


DIEU,  L’HOMME  ET  LE  MOKDE. 
ment,  peu  à peu.  I,  est  au  moins  incontestable  que  tous  cos  an- 
ciens bassins  fluviatilcs , tous  ces  lacs  , tous  ces  terrains 
mardcagcux  dont  nous  fouillons  aujourd’hui  les  dépôts  ont  dû, 
en  se  desséchant,  entraîner  la  mort  d’une  foule  d’animaux  de 
ce  genre.  Ces  observations  s'étendent  à tous  les  grands  pachy- 
dermes, puisque  leurs  habitudes  sont  les  mômes.  Us  meurent 
où  ils  ont  vécu,  dans  le  voisinage  des  courants;  ils  sont  donc 
plus  exposés  à être  entraînés  par  tes  eaux.  Aussi  les  voyons-nous 
représentés  à l’état  fossile  par  un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable d’espèces  et  d'individus  que  les  autres  familles.  Les 
éléj)hants  morts  peuvent  flotter  pendant  un  mois  à la  surface  des 
eaux  ou  entre  deux  eaux  et  se  trouver,  après  quelques  jours, 
à quatre  ou  cinq  cents  lieues  de  leur  point  de  départ.  Ceux  dont 
les  cadavres  avaient  résisté  à la  décomposition,  en  vertu  de  leur 
peau  épaisse,  soulevés  par  les  eaux,  à l’époque  des  crues,  et 
gonflés  par  les  gaz  qui  facilitaient  leur  charriage,  seront  des- 
cendus jusque  dans  les  deltas  glacés  des  fleuves  de  la  Russie  où 
nous  les  observons  aujourd'hui.  Ainsi  s'expliquent,  d'une  part, 
la  plus  grande  abondance  de  ces  ossements  dans  les  attérissc- 
ments  fluviatilcs  que  partout  ailleurs,  et, d'une  autre  part,  la 
distribution  de  tous  ces  débris  osseux  plus  ou  moins  entiers 
sur  les  bords  des  fleuves  de  la  Russie,  comme  ou  l'observe  sur 
les  berges,  à l’égard  de  tous  les  animaux  qui  périssent  dans  nos 
rivières. 

Quant  aux  cadavres  d’éléphants  ou  de  rhinocéros  conservés  par 
le  froid  sous  les  glaces  et  les  graviers,  c'est  là  un  fait  simplement 
accidentel  comme  celui  de  la  fonte  de  ces  glaces  et  du  dégel  de 
ces  sables  qui  a permis  qu’on  les  découvrit  ; et  ce  fait  n’a  rien 
de  bien  étonnant  lorsqu’on  sait  que  dans  les  parages  où  on  les 
rencontre,  la  terre  reste  éonstaminent  gelée  à des  profondeurs 
considérables,  et  qu’elle  ne  dégèle  jamais  qu’aecidentcllement 
à celle  de  vingt-cinq  pieds. 

C’est  un  mammouth  découvert  sous  les  glaces  que  Cuvier  a 
donné  comme  une  preuve  que  la  dernière  révolution  qui  aurait 
détruit  les  éléphants  de  Russie,  a été  subite  et  a rendu  glaciales 
les  contrées  qu’ils  habitaient.  Il  n'est  point  démontré  que  cet 
individu  en  particulier  n'ait  pas  vécu  en  Sibérie  depuis  l’émer- 
sion de  ce  pays.  Il  appartenait  à une  variété  particulière  couverte 
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de  deux  sortes  de  poils,  et  très-capable  de  supporter  le  froid  du 
nord,  d'après  M.  Cuvier  lui-raème  (I).  Les  bœufs  et  autres  ru- 
minants sont  assez  nombreux  en  Sibérie;  cet  éléphant  a pu  y 
trouver,  comme  eux,  sa  subsistance.  La  mort  de  cet  individu  et 
de  quelques  autres  encore  eùt-clle  été  subite  et  simultanée,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  pour  l’expliquer  de  recourir  à des  causes 
extraordinaires  qui  n’existeraient  plus  dans  la  nature.  Indépen- 
damment du  rapport  direct  des  frontières  de  la  Russie  avec 
toute  l’Asie,  ou  vivent  encore  les  congénères  des  mammouths, 
il  est  à remarquer  qu’il  fait  presqu’aussi  chaud  en  été  en  Si- 
bérie qu’il  y fait  froid  en  hiver.  Aux  six  mois  d’obscurité  suc- 
cèdent six  autres  mois  de  pleine  lumière  ; la  végétation  est  aussi 
belle  au  nord  de  la  Russie,  du  moins  dans  le  gouvernement 
d’Arkungel,  qu’elle  est  misérable  au  sud  de  l’empire.  M.  Eugène 
Robert  a observé  que,  pendant  six  semaines  en  18.39,  le  ther- 
momètre centigrade  s’e.st  élevé  à Arkangcl  même,  de  28°  à 30“ 
dans  l’ombre,  et  de  35°  à 40“  en  plein  soleil.  La  température  de 
l’eau  de  la  mer  Glaciale,  à la  surface  et  près  des  côtes,  était, 
comme  celle  de  la  Dwina,  de  2l°  à 22°  centigrades.  On  conçoit 
donc  qu’à  une  époque,  plus  ou  moius  éloignée,  des  éléphants 
aient  pu  sortir  des  contrées  bridantes  de  leur  patrie,  traverser 
des  steppes  incultes  où  ils  ne  trouvaient  pas  une  nourriture 
suflisante,  et  s’égarer  vers  le  nord  d un  empire  où  le  froid  ha- 
bituel les  aurait  fait  subitement  périr  tous  à la  fois  en  y arri- 
vant, si,  ce  qui  n’est  pas  démontré,  il  fallait  accepter  leur  mort 
subite.  De  nos  jours  les  carnassiers  de  l’Inde  pénètrent  par- 
fois dans  les  mêmes  contrées.  11  existe  au  musée  de  Saint- 
Pétersbourg  un  tigre  qui  s’est  fait  tuer  au  cœur  même  de  la 
Sibérie. 

Il  est  donc  bien  établi  que  les  éléphants  et  les  rhinocéros 
des  couches  régulières  et  stratifiées  de  la  Sibérie,  ne  sont  pas 
morts  tous  à la  fois,  mais  suceessivement  ; qu’ils  n’ont  point 
vécu  dans  les  lieux  où  nous  découvrons  leurs  squelettes  ; qu’ils 
n’ont  point  été  atteints  vivants  par  des  courants  diluviens  ou 
des  irruptions  de  la  mer  sur  les  terres  découvertes  ; mais  qu’ils 
ont  été  transportés  après  leur  mort,  et  déposés  par  les  mêmes 

(1)  Cuvier,  Dict.  d’hiit.  na(.,  art.  Mammouth,  t.  xxriii,  1833. 
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eaux  continentales  qne  les  arénacé^  qui  les  ont  ensevelis  ; que 
les  causes  naturelles  et  actuelles  expliquent  tout  aussi  bien  la 
conservation  des  squelettes  gelés. 

Si  nous  passons  à l’examen  du  gisement  des  végétaux  dans 
les  houillères,  nous  y constaterons  encore  l’origine  continentale 
des  sédiments  sableux  et  charbonneux,  et  le  transport  des  fossi- 
les et  des  végétaux  par  les  eaux. 

III.  — Végétaux  des  houiUères. 

On  distingue  trois  principales  sortes  de  roehes  charbonneu- 
ses, le  lignite,  l’anthracite  et  la  houille.  La  houille  provieut 
de  matières  végétales  qui  ont  subi  une  longue  altération  ; elle 
brûle  avec  flamme  et  fumée  et  donne  une  odeur  bitumineuse. 
Cette  roche  a donné  son  nom  au  terrain  houiller  qui  la  con- 
tient en  plus  grande  abondance.  Le  terrain  houiller  s’observe 
sur  uue  foule  de  points  ; ses  caractères  sont  assez  tranchés  et 
assez  constants  pour  qu'on  ne  puisse  les  méconnaître.  Aussi  for- 
me-t-il uu  bon  horizon  géologique,  servant  de  point  de  départ 
pour  déterminer  plus  sûrement  les  groupes  qui  lui  sont  infé- 
rieurs ou  supérieurs. 

Le  charbon  appelé  anthracite  ressemble  à la  houille  ; mais 
il  est  plus  éclatant  et  brûle  sans  flamme  ni  fumée.  Il  appartient 
en  général  à des  terrains  plus  anciens  que  la  houille.  Ce  sont 
les  groupes  moyens  du  terrain  primaire  ou  de  transition  qui 
en  contiennent  une  plus  grande  quantité.  Les  espèces  végétales 
de  l’anthracite  ne  dilTèreut  pas  de  celles  de  la  houille. 

Les  lignilcs  sont  aussi  des  matières  végétales  très -altérées , 
mais  dans  lesquelles  on  reconnait  souvent  les  fibres  ou  les  cou- 
ches du  bois  ; il  y en  a cependant  où  l’ou  ne  trouve  plus  au- 
cune trace  d’organisation.  Quelques  lignites  sont  exploités 
comme  charbon  de  terre  ; ils  brûlent  avec  flamme  et  fumée,  et 
donnent  de  l’acide  acétique  à la  distillation.  On  rencontre  des 
dépôts  et  des  couches  de  lignites  dans  tous  les  terrains , à la 
partie  supérieure  du  terrain  houiller,  dans  les  étages  supérieurs 
et  moyens  des  terrains  secondaires  et  dans  toutes  les  parties  des 
tertiaires.  Les  lignites  tertiaires  paraissent  d'espèces  végétales 
differentes  de  celles  des  autres  terrains. 
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Un  fait  est  certain  pour  tout  le  monde,  c’^t  l’origine  ve'gé^ 
taie  de  tons  ces  dépôts.  Mais  Deluc  considérait  les  conches  de 
houille  comme  de  vastes  tourbières  dont  diverses  circonstances 
avaient  amené  l’ensevelissement  sous  des  couches  d’autres  sub- 
stances. M.  Adolphe  Brongniart,  dans  son  Prodrome  d’une  his- 
toire des  végétaux  fossiles,  adopte  et  défend  l’opinion  de  Deluc, 
en  66  fondant  principalement  sur  la  manière  dont  les  plantes 
sont  conservées  dans  les  roches  qui  accompagnent  les  couches 
de  bouille,  et  sur  la  présence,  en  plusieurs  cas , de  tiges  ver- 
ticales et  telles  qu’elles  devaient  être  pendant  leur  vie.  D'au- 
tres géologues  ont  prétendu  que  les  charbons  de  terre  étaient 
des  forêts  enfouies  sur  place,  et  itérativement  détruites  par  des 
invasions  marines,  puis  reproduites  de  nouveau  à la  même 
place. 

C’est  donc,  parmi  les  roches  charbonneuses,  le  gisement^des 
végétaux  dans  le  terrain  houiller,  qui  semblerait  offrir  une  ex- 
ception à la  loi  du  transport,  en  sorte  que  si  le  transport  est 
démontré  à leur  égard,  il  ne  pourra  être  douteux  pour  aucune 
autre  roche  de  ce  même  groupe.  Nous  pouvons  donc  nous  bor- 
ner à l’étude  du  gisement  houiller  ; fidèles  à la  méthode  que 
nous  avons  suivie  jusqu'ici,  toutes  les  fois  qu’il  nous  a fallu 
détruire  les  assertions  hasardées  de  la  géologie  hypothétique, 
nous  chercherons  les  preuves  du  fait  général  du  transport, 
dans  les  circonstances  mêmes  des  faits  particuliers  qui  lui  ont 
paru  d’abord  le  plus  contraires;  par  ce  procédé,  nous  évitons 
des  répétitions,  des  longueurs , nous  gagnons  du  temps,  et  les 
principes  gagnent  de  la  force. 

11  y a peu  de  phénomènes  aussi  remarquables  en  géologie 
que  cette  immense  accumulation  de  combustible  végétal,  dans 
des  bassins  peu  étendus , disposés  par  lignes  interrompues  et 
que  l’on  a comparées  à des  successions  de  vallées  placées  en  sé- 
ries ; ce  phénomène  devient  encore  plus  singulier,  quand  on 
réfléchit  que  les  végétaux  qui  ont  formé  ces  puissants  dépôts, 
n'offrent  aucune  empreinte  que  l’on  puisse  rapporter  avec  cer- 
titude à des  espèces  marines  ; qu’ils  n’appartiennent  qu’à  sept 
ou  huit  familles,  et  à un  nombre  d’espèces  terrestres  ou  d’eau 
douce  infiniment  inférieur  à celui  qui  existe  actuellement  dans 
les  pays  les  plus  circonscrits  et  les  moins  favorisés  à cet  égard. 
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Les  bassins  houillers  comprennent  souvent  un  très-grand 
nombre  de  dépôts  superposés,  alternativement  arénacés,  et  al- 
ternativement argileux,  et  entre  ces  dépôts  sont  les  charbons  ; 
mais  il  y a mélange , passage,  nuance  entre  rcs  trois  sortes  de 
roches,  et  les  séparations  ne  sont  jamais  nettes.  Les  couches 
cliarbouneuscs  souvent  très-puissantes , quelquefois  très-min- 
CCS,  alternent  dans  quelques  bassins  jusqu’à  trente  ou  quarante 
fois  avec  les  grès  et  les  argiles.  Le  charbon  des  dernières  cou- 
ches a la  plus  grande  rcs.semblance  avec  celui  des  premières; 
les  empreintes  et  les  tiges  que  renferment  en  grande  quan- 
tité les  roches  arénacées  et  argileuses  du  bassin  houiller  sont 
aussi  les  mômes  dans  les  différentes  couelies  de  chaque  série. 
Au-dessus  ou  au  milieu  de  la  houille,  s’intercalent,  dans  plu- 
sieurs bassins,  des  calcaires  contenant  des  ammonites,  des  té- 
rébratulcs  et  autres  fossiles  marins.  Ces  débris  accompagnent 
aussi  quelquefois  la  bouille.  De  telles  associations  indiquent, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu,  des  dépôts  fluvio-marins  ou  d’em- 
bouchure. Quelquefois  aussi  les  matières  charbonneuses  pa- 
raissent avoir  été  déposées  dans  des  bassins-lacs.  Le  bassin 
houiller  de  Saône-et-Loirc  appartiendrait  à cette  seconde  classe. 
D'autres  fois  encore  les  houilles  ont  pu  être  des  tourbières 
transportées  dans  la  mer  ou  dans  les  lacs,  et  peut-être  formées 
sur  place,  ce  qui  n’est  pas  aussi  certain. 

On  voit  déjà  l’analogie  qui  existe  entre  le  bassin  houiller  ma- 
rin et  le  groupe  du  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris, 
L’un  et  l’autre  système  est  formé  d’un  ensemble  de  dépôts  al- 
ternativement argileux,  arénacés,  calcaires  et  charbonneux. 
Dans  le  calcaire  grossier,  comme  dans  le  terrain  houiller,  les 
matières  végétales  ne  sont  pas  renfermées  exclusivement  dans 
la  houille  ou  dans  les  lùjnitex  ; on  les  retrouve  par  empreintes  de 
tiges  et  surtout  de  feuilles  très-bien  déterminées  dans  les  argi- 
les et  môme  quelquefois,  ainsi  que  l’abbé  Sorignet  me  l’a  fait 
voir  à Vaugirard  et  au -dessus  de  Bicètre,  dans  les  calcaires  qui 
accom])agncut  les  lignites,  comme  dans  les  grès  et  les  schistes 
argileux  qui  s’intercalent  aux  couches  de  houille.  Cependant 
M.  Adolphe  Brongniart  reconnaît  que  tous  les  végétaux  des 
terrains  tertiaires  étudiés  avec  soin  par  son'père,  ont  été  trans- 
portés par  les  eaux  ; il  croit  que  des  plantes  de  lieux  très-éloi- 
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Snés  et  fort  différents  les  uns  des  autres,  ont  pu  être  déposées 
dans  des  points  assez  rapprochés  ; il  \a  même  jusqu’à  attri- 
buer le  dépôt  de  l’ile  de  Sheppey,  à l’embouchure  de  la  Ta- 
mise, dépôt  correspondant  à l’argile  plastique  du  calcaire  gros- 
sier, à une  cause  analogue  au  grand  courant  de  l’Océan,  qui 
souvent  amène  sur  les  côtes  de  Konvége  des  fruits  des  Antilles 
et  du  golfe  du  Mexique.  Or,  il  me  semble  que  celui  qui  admet 
le  transport  de  tous  les  végétaux  tertiaires  et  notamment  de 
ceux  de  l’île  de  Sheppey,  malgré  leur  bel  état  de  couserva- 
lion,  ne  saurait,  sans  se  contredire,  regarder  la  conservation 
des  tiges  et  des  empreintes  de  grès  houiller  comme  l’une  des 
meilleures  preuves  de  l’enfouissement  sur  place  des  anciennes 
forêts  qu’elles  représentent,  si  dans  les  schistes  et  les  grès  houil- 
lers  on  reconnaît  les  végétaux  à la  conservation  plus  ou  moins 
parfaite  de  leurs  tiges,  de  leurs  branches  et  de  leurs  feuilles 
on  peut  bien,  sans  recourir  à des  causes  extraordinaires,  sup- 
poser qu’au  seiu  de  ces  couches  d’une  autre  nature  que  la 
iiouille,  ils  ont  trouvé  des  circonstances  favorables  qui  les  ont 
préservés  d’une  entière  destruction,  ou  que  la  bouille  formée 
presque  uniquement  de  terreau  et  de.  poussière  végétale,  a été 
fournie  par  des  afiluents  particuliers,  ou  par  les  mêmes  cou- 
rants que  les  grès  et  les  argiles,  mais  placés  dans  des  conditions 
différentes,  comme  le  prouve,  du  reste,  la  différence  de  ces  ro- 
ches. Ne  trouve-t-  on  pas  également  cl  en  grand  nombre  des 
tronçons  de  tiges  dans  les  argiles  et  même  dans  les  calcaires 
qui  accompagnent  les  lignites  du  système  tertiaire  parisien 
taudis  que  les  lignites  eux-mêmes  n’offrent  le  plus  souvent 
aucune  trace  d’organisation  végétale  ou  seulement  des  emprein- 
tes de  feuilles? 

bes  tiges  reproduites  par  les  grès  du  terrain  houiller  sont 
comme  on  pense  bien,  couchées  horizontalement,  étendues  et 
comprimées  entre  les  feuillets  des  strates.  Cependant,  il  s’en  est 
trouvé  quelques-unes  qui  traversaient  verlicalement  les  grès  et 
les  argiles,  et  plusieurs  géologues  ont  cru  qu’elles  avaient  fait 
partie  de  forêts  ensevelies  et  fossilisées  sur  place;  on  a même 
cité  ce  fait  comme  venant  à l’appui  de  la  théorie  de  Georges  Cu- 
vier, qui,  de  son  côté,  attribuait  renfouissement  de  la  plupai  t 
des  mammifères  terrestres  à des  irruptions  itéi-ativcs  de  l’an- 


Diglltzèd  by  Google 


:îS4  dieu,  L'HOMME  ET  LE  MONDE, 

di'iinc  mer.  l'/cst  dans  les  mines  de  Treuil,  près  de  Saint- 
Étienne,  que  l’on  avait  d'abord  observé  eette  disposition  ver- 
ticale de  quelques  troues  d'arbres. 

On  a cité  depuis  des  gisements  analogues  sur  d’autres  points 
du  terrain  iiouiller,  et  même  aussi  dans  le  calcaire  de  Port- 
land  qui  appartient  aux  terrains  secondaires. 

Les  végétaux  des  roches  Porllandienues  occupent  un  lit  de 
terre  noire,  ou  terreau,  placée  entre  deux  couches  de  calcaire. 
On  a cru  qu’après  le  dépôt  et  l'émersion  du  calcaire  inférieur, 
des  végétaux  s’y  étaient  développés;  que  de  leurs  débris  accu- 
mulés, ils  avaient  élevé  avec  le  temps  la  couche  de  terre  noire, 
et  qu’eusuite  les  eaux  marines  étaient  venues  les  submerger  et 
avaient  déposé  la  couche  calcaire  supérieure.  Mais  au-dessus 
du  calcaire  supérieur  ou  trouve  une  autre  petite  couche  de 
matières  charbonneuses;  de  sorte  qu'il  faudrait  admettre  jus- 
qu'à trois  submersions  successives  du  même  point  : une  pre- 
mière, qui  aurait  déposé  le  calcaire  inférieur;  une  seconde, 
qui  aurait  eufoui  les  tiges  verticales  sous  le  calcaire  moyen, 
et  une  troisième,  qui  aurait  englouti  la  seconde  forêt,  et 
l’aurait  recouverte  d'un  nouveau  depot  de  calcaire. 

Celte  difliculté  n’est  pas  la  seule  ; 

Sur  d'autres  points  de  même  formation,  où  l’on  trouve  en- 
core des  liges  dans  celle  position,  la  couche  noire  est  d’une 
minceur  qui  finit  par  se  réduire  a rien,  et  les  arbres  se  seraient 
trouvés  placés  immédiatement  sur  le  calcaire  .solide,  où  ils  n'au- 
raient pu  SC  développer  et  se  soutenir.  Sur  tous  les  points,  les 
arbres  sont  rompus  net,  et  il  est  difficile  de  comprendre  qu’ad- 
hérant à une  couche  si  mince,  ils  n’eussent  pas  été  arrachés 
plutôt  que  ronqius. 

Enfin,  et  cette  dernière  remarque  est  décisive,  la  couche  de 
terre  noire  est  formée  d’une  succession  de  petits  lits  très-dis- 
tincts, qui  ne  permet  pas  de  douter  que  elle  aussi  n'ait  été  dé- 
[)osce  par  les  eaux.  Le  gisement  semble  même  indiquer  les 
circonstances  qui  ont  présidé  à son  dépôt,  car  avant  la  couche 
de  terre  végétale,  on  rencontre  une  couche  de  cailloux  roulés, 
dont  la  présence  porte  à croire  que  des  eaux  venant  d'un  point 
plus  élevé,  ont  entraîné  en  même  temps  la  terre  végétale  et  les 
troncs  de  tiges  qui  auront  conservé  en  descendant  et  eu  s’alté- 
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rant  cette  direction  plus  oti  moins  verticale,  qUe  notis  voyous 
prendre  encore  à l’embouchure  de  beaucoup  de  fleuves,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  charrient  des  sables  et  des  bois  dont  la  sou- 
che est  plus  pesante  que  la  tige. 

Nous  revenons  aux  liges  verticales  du  terrain  houiller,  et 
pour  nous  en  tenir  à l’cxamCn  de  celles  des  palmiers,  obser- 
vées dans  les  mines  de  Treuil,  qui  ont  été  spécialement  prises 
pour  exemple  par  les  partisans  de  Deluc  et  de  Cuvier,  l’obser- 
vation elle-même  répond  que  ces  bois  dont  la  position  est  plu- 
tôt oblique  que  parfaitement  verticale,  sont  rompus  et  tron- 
qués à leur  extrémité  inférieure,  et  que  si , par  exception, 
quelques-unes  indiquent  par  les  bifurcations  de  leur  base  To- 
rigine  des  racines,  ces  racines  elles-mêmes  sont  toujours  ab- 
sentes; vous  n’avez  là  que  des  tronçons  brisés,  arrondis  et 
sans  rameaux.  Mais  la  terre  végétale,  qui  les  aurait  nourris, 
qu’est-  elle  devenue?  Comment  pas  une  fissure  n’indiquerait 
par  une  ligne  entre  les  tiges  et  les  bifurcations  de  leur  par- 
tie inférieure,  l’ancien  sol  terrestre?  Comment  toutes  les  ra- 
mifications des  racines  des  arbres  auraient  été  détraites 
elles  qui  auraient  dû  être  protégées  par  le  sol  auquel  elles  ad- 
héraient, tandis  que  les  grès  montrent  de  toutes  parts  les  em- 
preintes des  feuilles  et  des  ramuscules?  Comment  une  immer- 
sion lente  et  sans  transport  n’aurait  laissé  aux  tiges  verticales^ 
ni  leurs  branches,  ni  leurs  racines,  ni  aucune  partie  de  leur 
sol  nourricier? 

Elles  sont  fixées  à toutes  les  hauteurs  dans  les  grès  houillCrs; 
les  plus  rapprochées,  celles  qui  sont  presque  contiguës,  occu- 
pent des  niveaux  si  différents  que  le  pied  des  unes  est  pldeé 
plus  haut  que  la  tête  des  autres.  Bien  plus,  la  substance  miné- 
rale qui  les  enveloppe  est  tellement  semblable  autour  d’elles, 
par-dessus  et  au-dessous,  par  sa  nature,  sa  composition;  sa 
couleur,  sa  stratification,  qu’il  faudrait  supposer  qu’elles  ont 
végété  dans  des  sables  absolument  identiques  avec  ceux  qui 
sont  venus  plus  tard  les  ensevelir,  puisqu’il  est  impossible  de 
distinguer  uuc  ligne  de  séparation  entre  le  sol  qui  les  aurait 
soutenues  et  les  sédiments  qui  les  auraient  détruites  (I). 

(t)  C.  Prévost,  Doeummit  pour  i'Hùl.  (Ut  terrdins  urtiairet. 
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Depais  que  ces  rcma||qiKs  et  bien  d’autres  encore  ont  été 
faites  à l'occasion  des  troncs  verticaux  de  Treuil , de  Saarbruck 
et  de  quelques  localités  de  l’Angleterre,  ce  phénomène  a perdu 
toute  son  importance  ; on  a compris  que  les  circonstances  qui 
l’accompagnent  ne  permettent  pas  d’y  voir  les  restes  d’an- 
ciennes tourbières  ou  de  forêts  sous-marines,  et  qu’elles  s’ac- 
cordent, au  contraire,  à faire  ressortir  avec  plus  d'évideuce  le 
fait  général  du  transport  des  végétaux  par  les  courants. 

Les  géologues  qui  ont  attribué  la  houille  à des  forêts  ense- 
velies sous  les  eaux  marines,  ont  supposé  que  les  végétaux 
croissant  près  des  côtes  avaient  été  atteints,  engloutis  par  des 
invasions  de  la  mer  et  recouverts  de  scs  dépôts.  Mais,  d’abord, 
il  parait  que  tous  les  bassins  bouillers  ne  sont  pas  marins,  et 
que  le  charbon  a été  aussi  déposé  dans  des  lacs  ; ensuite  le 
charbon  des  bassins  marins  n’est  pas  toujours  en  contact  avec 
des  couches  marines  ; c’est  bien  plus  souvent  des  grès  et  des 
argiles  d’eau  douce  qui  le  recouvreut,  comme  le  prouvent  les 
fossiles  renfermés  dans  ces  roches. 

Nous  avons  vu  que  dans  certains  bassins  on  pouvait  compter 
jusqu’à  quarante  couches  de  bouille,  séparées  par  des  dépôts 
d’une  autre  nature  ; on  serait  donc  obligé  d’admettre  quarante 
invasions  de  la  mer  sur  le  même  point.  L’ensemble  des  dépôts 
alternatifs  de  houille,  de  grès,  d’argile  et  de  calcaire,  offre 
quelquefois  une  puissance  de  sept  ccut  cinquante  mètres  de 
profondeur  ; ainsi  le  sol  où  l’on  suppose  que  se  développèrent 
les  plantes  ou  les  tourbières  se  serait  élevé  successivement  de 
sept  cent  cinquante  mètres,  et  ces  différences  de  niveau  n’au- 
, raient  pas  empêché  la  mer  de  venir  tant  de  fois  submerger  les 
tourbières  ou  les  forêts  !!! 

On  n’aperçoit  aucune  différence  entre  la  bouille  la  plus 
profonde  et  la  plus  superficielle  ; les  végétaux  enveloppés  dans 
les  dernières  couches  arénacées  et  argileuses  appartiennent  aux 
mêmes  genres,  aux  mêmes  espèces  que  ceux  des  premières  ; il 
existe  les  mêmes  rapports  entre  les  différentes  couches  de  grès 
et  les  différentes  couches  de  schistes  argileux.  Pour  expliquer 
des  effets  semblables,  et  si  souvent  répétés  à de  telles  profon-^ 
deurs,  il  faudrait  nécessairement  admettre  que  toutes  les  cir- 
constances du  côté  de  la  terre  sont  invariablement  restées  les 
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mêmes  pendant  toute  cette  longue  suite  de  siècles  nécessaires  à 
l’accompiissement  du  phénomène  entier  ; qu’après  la  retraite 
des  eaux  de  la  mer  qui  auraient  submergé  la  première  forêt,  et 
le  des'échement  des  fleuves  qui  en  auraient  recouvert  les  débris 
de  leurs  sables  et  de  leurs  argiles,  une  forêt  nouvelle,  formée 
exactement  des  mêmes  espèces  de  végétaux,  se  serait  développée 
avec  le  temps  précisément  au-dessus  de  l'emplacement  de  l’an- 
cieiine,  en  attendant  qu’une  autre  irruption  de  l’Océan  vînt  la 
détruire,  et  permit  plus  tard  à de  nouveaux  fleuves  de  l’ense- 
velir sous  leurs  dépôts  également  composés  de  sables  ou  d’ar- 
giles, lesquels,  par  suite  de  leur  mise  à sec,  seraient  devenus  le 
théâtre  de  combinaisons  absolument  analogues  aux  précédentes, 
et  ainsi  du  rc.ste  jusqu'à  la  dernière  forêt  sous-marine  et  à la 
dernière  couche  de  sable  du  bassin  honiller;  et  les  choses  se 
.seraient  ainsi  passées  jusqu’à  trente  fois  et  plus  sur  les  mêmes 
points,  non  pas  sur  un  seul  point  du  globe,  mais  sur  plusieure 
points  de  la  France,  de  l’Angleterre,  de  l’Allemagne,  dans  les 
Indes,  aux  États-Unis,  à la  Nouvelle-Hollande,  dans  tous  les 
pays  où  l’on  découvre  des  charbons  de  terre.  Voilà  les  étranges, 
mais  inévitables  conséquences  de  l’hypothèse  des  retraites  et 
des  retours  de  la  mer;  elles  anéantissent  leur  principe. 

Si  nous  n'avions  pas  déjà  examiné  le  système  de  Georges 
Cuvier  dans  scs  rapports  avec  la  disposition  des  roches,  nou.s 
aurions  pu  nous  borner  à cette  observation;  toute  couche  stra- 
tiforme  suppose  le  transport;  or,  la  houille,  les  ligniles,  l’an- 
thracite et,  en  général,. toutes  les  roches  charbonneuses,  affectenl 
cette  disposition  ; elles  ont  donc  été  transportées,  ainsi  que  les 
grès  et  les  schistes  argileux;  mais  ces  diverses  roches  ne  pré- 
sentant que  des  végétaux  d’espèces  terrestres  ou  fluviatiles,  il 
faut  conclure  de  ces  deux  faits  réunis  que  les  plantes  et  les 
substances  minérales  ont  été  charriées  par  des  courants  conti- 
nentaux; la  mer  n’est  pas  venue  chercher  les  plantes,  mais  les 
plantes  sont  ailées  trouver  la  mer. 

l.a  manière  d’être  des  végétaux  fossiles  dans  les  autres  roches 
est  telle  que  nous  venons  de  la  voir  dans  la  houille  et  dans  les 
schistes  et  les  grès  houillers.  Ils  sont  placés  horizontalement  et 
à toute  hauteur  dans  les  couches  ; ils  ne  sont  presque  jamais 
entiers;  ce  ne  sont  que  des  organes  isolés;  les  tiges  sont  tron- 
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(pées,  sép^es  de  Iear&4|Mcl)es,  de  leurs  feuilles  et  même  de 
leurs  racines;  on  ne  reuwQtre  jamais  ces  parties  inférieures  de 
la  plante,  quoique  dans  certaines  espèces  fossiles  elles  dussent 
adhérer  fortement  au  sol.  Le  nombre  des  espèces  de  chaque 
couche  parait  excessivement  restreint,  si  on  le  compare  à celui 
des  espèces  viyantes  sur  un  point  de  la  même  étendue.  Des  vé- 
gétaux qui  n'ont  pas  pu  vivre  ensemble,  sont  réunis  dans  le 
mèfne  gisement,  des  plantes  d’eau  douce  avec  des  plantes  ter- 
res^es  et  marines;  c’csl  le  cas  le  plus  ordinaire;  celles  du  cal- 
cûrë  pénéen,  du  grès  bigarré,  du  calcaire  conchylien,  du  keu- 
per,  et  des  grès  tertiaires  supérieurs,  font  seules  exception  à 
cette  règle.  Tandis  que  des  espèces  de  stations  différentes  sont 
associées  dans  les  mêmes  dépôts,  des  espèces  qui  ont  coutume 
de  vivre  eliscipblc  occupent  souvent  des  couches  différentes; 
c’est  ainsi,  par  exemple,  que  Ton  cherche  en  vain  dans  les  ter- 
rains houillers  d’anthracite  des  indices  de  la  famille  des  mous- 
ses, et  cependant  la  végétation  de  l’anthracite  parait  analogue 
à celle  des  lieux  où  les  mousses  croissent  eu  abondance. 

Ainsi  la  position  des  plantes  fossiles,  leur  état  incomplet,  le 
petit  nombre  de  leurs  espèces  dans  chaque  localité,  leurs  as- 
sociations,' tout  concourt  à montrer  qu’elles  n’ont  pas  vécu 
dans  les  lieux  où  nous  les  trouvons,  et  que  toutes  ont  été  trans- 
portées. 

D’une  autre  part,  nous  avons  reconnu,  par  le  moyen  des  fos- 
siles, qu’en  général  les  calcaires  étaient  marins , et  que  les 
grès,  les  argiles  et  toutes  les  roches  charbonneuses  avaient  été 
déposées  par  des  eaux  douces,  traversant  des  terres  découvertes; 
c’est  ce  qui  fait  que,  malgré  des  différences  nombreuses , on 
trouve  des  caraetères  communs  à tous  les  calcaires  de  la  série, 
de  même  qu’à  toutes  les  argiles  et  à tous  les  sables  ou  grès. 
En  prenant  les  calcaires  pour  exemple,  on  remarque  que  ceux 
de  tous  les  terrains  se  composent  de  détritus  de  coquilles  cl  de 
polypiers.  >'ous  avons  aussi  reconnu  que  ces  diverses  sortes 
de  roches  outété  déposées  en  même  temps,  cl  que  si  souxeut  il 
y a eu  tour  à tour  suspension  et  reprise  de  la  cause  marine  et 
de  la  cause  fluvialile,  ces  intermittences  n’ont  été  que  locales, 
et  n’ont  existé  que  dans  les  points  qu’occupent  les  alternances. 

Dans  tontes  les  divisions  des  différents  groupes  de  terrains , 
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depuis  les  plus  anciens  jusqu’aux  plus  récents,  on  a retronré  ces 
dilTérentes  sortes  de  roches  ; il  y a donc  toujours  eu  en  même 
temps  des  mers,  des  terres  découvertes,  des  fleuves,  des  mon- 
tagnes, des  plaines,  des  plantes,  etc.  La  mer  n’a  jamais  occupé 
toute  la  surface  de  la  terre  en  môme  temps,  et  les  continents 
anciens  ont  présenté  le  même  aspect  et  la  môme  constitution  gé- 
nérale que  les  nôtres. 

IV.  Des  couches  à poissons. 

Les  poissons  offrent  quelquefois  des  particularités  de  gise- 
ment qu'un  examen  trop  superficiel  a fait  rapporter  à des  ré- 
volutions du  globe.  On  trouve  des  ichthyolithes  ou  restes  et 
empreintes  de  poissons  dans  tous  les  terrains,  anmens  ou  ré- 
cents, meubles  ou  solides,  d’eau  douce  ou  marins.  Ces  fossiles 
sont  rarement  en  nature  ; dans  la  plupart  des  gisements,  ce  ne 
sont  que  des  empreintes;  ou  ne  voit  que  la  forme  extérieure 
du  poisson  ou  celle  des  écailles,  sans  rien  apercevoir  du  sque- 
lette proprement  dit  ; plus  souvent  encore  on  ne  trouve  que 
des  dents,  des  écailles,  des  rayons  ou  des  mâchoires,  ou  tout 
au  plus  une  partie  de  l’empreinte  de  la  forme  générale  de  l’in- 
dividu. 11  y en  a môme,  si  je  ne  me  trompe,  qui  ne  seraient 
connus  que  par  quelques  écailles  conservées  dans  les  copro- 
litcs  ou  matières  excrémentielles  fossiles  de  certains  reptiles  ou 
d'autres  pois.sons. 

Les  poissons  bien  conservés  ne  se  rencontrent  que  dans  des 
localités  assez  circonscrites,  presque  toujours  en  grande  quan- 
tité, et  dans  un  petit  lit  schisteux  , calcaire  , fissile,  de  quel- 
ques pouces  seulement  d'épaisseur,  où  ils  ont  été  déposés  les 
uns  après  les  autres. 

A Claris,  en  Suisse,  dans  le.  fond  d'un  petit  vallon,  les  traces 
de  poissons  forment  un  demi-relief  sur  la  plaque  d'ardoise,  et 
sont  de  môme  substance  et  de  môme  couleur  qu  elle  ; la  contre- 
partie est,  comme  on  le  pense  bien,  en  creux,  mais  assez  mal 
terminée.  Du  reste,  ces  fossiles  y sont  rares,  n'existent  qu’en 
empreintes,  et  ne  se  trouvent  jamais,  à ce  qu’il  parait,  accom- 
pagnés de  coquilles  ou  de  débris.  Les  poissons  y sont  disposés 
a plat  sur  un  seul  pouce  d'épaisseur. 
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Dans  le  comté  de  Nansfeld,  n Séefcid  (Thnringe),  à Manster- 
Appel  Palatiiiat),  au  pont  de  Muse,  2 lieues  nord-ouest  d'Au- 
tuu  (Haute-Sa(^ne),  la  coucbc  piscifèrc  est  un  schiste  cuivreux, 
marneux,  bitumineux,  parsemé  de  pyrites  argentifères.  Les 
poissons,  dans  toutes  les  altitudes  possibles,  sont  la  plupart 
couchés  sur  le  dos,  et  dans  des  positions  violentes  et  rccour- 
hées.  Ils  sont  ordinairement  avec  leur  chair  ou  en  relief  d’un 
côté  et  en  creux  de  l’autre.  A Muse,  ils  sont  disposés  à plat 
sur  un  seul  pouce  de  profondeur.  Le  palœonisque  de  Blaimnlle 
y est  si  commun  qu’on  en  découvre  toujours  plusieurs  exem- 
plaires entre  les  feuillets  même  les  plus  minces  de  la  couche. 

Les  espèces  du  genre  cephalaspis  (Agassiz)  de  l’étage  moyen 
de  l’olrcil,  ou  vieux  grès  rouge  d’Angleterre,  gisent  sur  une 
étendue  de^rois  milles  carrés,  occupant  toujours  le  même  ho- 
rizon g<-ologique. 

Or,  il  est  bien  remarquable  que  l’olred  se  montre  entière- 
ment dépourvu  de  débris  organiques  dans  son  étage  supérieur, 
c'est-à-dire  dans  une  épaisseur  de  plusieurs  mille  pieds,  et  que 
sou  étage  inférieur  n’a  encore  présenté  qu’un  diplems  et  quel- 
ques mollusques. 

r.c  palœonLmis  caloplniun  du  grès  bigarré  est  si  abondant 
que  sur  l'une  des  faces  d’un  bloc  de  la  ruche,  de  trois  pieds  de 
long  et  d'un  pied  et  demi  de  large,  on  a compté  252  invidus  de 
cette  espèce. 

la  couche  à poissons  du  lias  n’a  pas  plus  d’un  pouce.  D’a- 
près M.  Agassiz,  l’état  de  conservation  parfaite  du  Dapediits- 
poUtus  du  lias  de  Lyme-Rcgis,  indique  qu’il  a péri  subitement. 

Dans  le  dépôt  de  Solcuhofen  (terrain  jurassique),  et  dans  les 
autres  qui  lui  sont  parallèles,  la  roche  qui  contient  les  fossiles 
est  calcaire,  fissile,  assez  dure;  on  l'exploite  pour  le  même 
usage  que  l’ardoise. 

Au  Monte-Bolca  ou  Vestena->’uova , on  ne  les  trouve  que 
dans  une  seule  couche  de  deux  pieds  d'épaisst'ur  ou  au  milieu 
d’une  marne  fissile,  fétide,  qui  se  divise  en  plusieurs  feuillets. 
Cette  roche  est  pre.squ’entièrement  calcaire,  mêlée  d’un  peu 
d’argile  et  d’une  substance  bitumineuse.  Iæ  montagne  est  for- 
mée, on  très-grande  partie,  de  roches  volcaniques  ; dans  le  lit 
feuilleté  qui  les  contient,  les  poissons  sont  dispose»  à plat,  cl 
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la  plapart  paraissent  avoir  été  saisis  et  déposés  dans  une  inté- 
grité parfaite.  Ils  sont  marins,  et  on  en  a fait  1 .'10  espèces,  nom- 
bre dont  nous  ne  répondons  pas. 

Aux  environs  de  Naples,  le  lit  des  poissons  n’a  pas  plus  d’un 
pouce  d'épaisseur.  Dans  le  Vicentin,  ils  se  trouvent  à Monte- 
viale,  dans  un  schiste  bitumineux,  argilo-calcaire  ; à Salzeo,  au 
nord  de  Vicencc  , ils  occupent , au  sommet  d’une  montagne 
volcanique,  un  schiste  noir,  feuilleté,  pyriteux , fragile,  au- 
dessous  d’un  schiste  feuilleté,  bleuâtre,  dur  ou  ardoisé.  Dans 
la  Campanie , à la  tour  de  Roland , ils  sont  renfermés  dans 
un  calcaire  compacte,  grossièrement  fissile,  fétide,  d'un  gris- 
bleuâtre. 

Dans  la  formation  gypseuse  d’Aix,  en  Provence,  la  conchc 
piscifère  est  fissile,  mêlée  de  calcaire,  d’argile  et  d’un  peu  de 
bitume;  sa  couleur  est  d’un  gris-blanc  mêlé  de  jaunâtre;  elle 
renferme  des  parties  plus  ou  moins  considérables  de  squelettes 
bien  régulièrement  déposés  à plat,  comme  ceux  de  Monte-Bolca 
et  des  autres  gisements.  On  trouve  une  quantité  d’individus 
de  l’espèce  lebias  cephalotes  accumulés  sur  une  même  plaque  ; 
du  reste,  on  les  y trouve  presque  toujours  dans  ces  conditions. 

tes  poissons  du  mont  Liban  sont  couchés  h plat,  on  squleltes 
presque  complets,  assez  rarement  avec  des  tiares  d’écailles, 
dans  une  couche  solide,  pesante,  sablonneuse  et  fétide. 

Dans  les  gisements  où  les  individus  sont  plus  rares,  comme 
autour  de  Paris,  à Montmartre,  au  mont  Valérien , à Passy, 
dans  les  marnes  intercalées  au  calcaire  grossier  on  au  gypse, 
ils  offrent  généralement  des  traces  d’altération  antérieure  à leur 
dépôt.  Mais  là  encore  ils  sont  disposés  à plat,  régulièrement  et 
dans  des  couches  de  peu  d’épaisseur. 

Tous  ces  gisements  offrent  donc  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  circonstances  analogues;  mais  aucune  ne  favorise  la 
doctrine  des  révolutions  générales,  et  toutes  lui  sont  con- 
traires. On  ne  saurait  expliquer  ces  effets  par  des  invasions  de 
la  mer  sur  les  continents;  car  il  s’agit  ici  d’animaux  aquati- 
ques, et  même  marins  pour  !a  plupart,  et  lorsque  la  théorie, 
que  nous  avons  déjà  trouvée  si  souvent  en  défaut,  ne  peut 
seulement  pas  rendre  compte  de  la  destruction  des  êtres  ter- 
restres en  faisant  venir  les  eaux  dans  leur  domaine,  comment 
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expliquerait-elle  par  la  môme  cause  la  mort  de  ceux  qui  vi- 
vaient dans  les  eaux?  Ce  n'est  pas  à une  action  générale  que 
l'on  peut  attribuer  la  destruction  de  ces  poissons,  malgré  lenr 
nombre  souvent  prodigieux,  et  quoique  ceux  de  chaque  gi- 
sement paraissent  avoir  été  frappés  tous  à la  fois  de  mort 
subite.  Tout  repousse  bien  nettement  l’idée  d’une  action  long- 
temps prolongée  et  d'une  catastrophe  générale;  la  minceur 
du  lit  presque  toujours  unique  qui  contient  les  fossiles,  le  peu 
d’étendue  qu’ils  occupent,  le  si  petit  nombre  d’espèces  repré- 
sentées par  cette  innombrable  quantité  d’individus,  la  strati- 
fication régulière  de  ces  petits  lits,  qui  ont  dù  se  former  sous 
des  eaux  tranquilles,  en  môme  temps  que  les  poissons  per- 
daient la  vie,  puisque  ces  êtres  y sont  dans  une  intégrité 
presque  parfaite,  et  qui  ne  permet  pas  de  supposer  qu’un  long 
espace  de  temps  ait  séparé  le  moment  de  leur  mort  de  celui 
de  leur  enfouissement.  Une  preuve  irréfragable  qu’ils  ont  été, 
dans  certains  cas  au  moins,  saisis  vivants,  c’est  qu’il  existe 
au  Muséum  de  Paris  des  exemplaires  où  l’on  voit  un  poisson 
qui  en  lient  un  autre  à moitié  avalé.  Tout  montre  donc  qu’ils 
ont  été  déposés  par  une  cause  tranquille,  quoique  subite,  et 
que  l’action  qui  les  a tués  était  locale  et  circonscrite. 

Quelle  cause  a donc  pu  détruire,  en  un  temps  si  court,  tant 
de  poissons  dans  des  espaces  aussi  restreints  ? 11  n’existe,  pour 
les  adver.saircs  des  révolutions,  aucune  obligation  de  la  faire 
connaître;  nous  ne  connaissons  pas  celle  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  et  notre  ignorance  à cet  égard  n’autorise 
personne  à recourir,  pour  expliquer  ces  phénomènes,  à des 
causes  qui  auraient  ces.sé  d’agir  ou  qui  n’existeraient  plus 
dans  le  monde  présent,  surtout  lorsque  les  causes  qui  existent 
encore  sutlisent  pour  expliquer  tous  ceux  que  l’on  a pu  étu- 
dier convenablement.  Cependant,  quelques  géologues,  et  entre 
autres  51.  G.  Prévost,  nous  parais.seut  avoir  indiqué  la  véri- 
table cause  de  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Notons  toutes  les  particularités  du  gisement  des  poissons  : 
la  conservation  des  animaux  prouve  qu'ils  ont  été  déposés  et 
recouverts  de  sédiments  immédiatement  après  leur  mort;  ceux 
qui  ont  été  saisis  en  avalant  d’autres  le  prouvent  encore  plus 
irréfragablemcnt;  leur  mullitudc  dans  le  même  petit  lit  prouve 


Digitized  by  Google 


III*  PARTIE.  — COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  363 

que  la  même  cause  les  a frappés  tous  presque  à la  fois  ; la 
faible  étendue  de  ces  lits  montre  que  celte  cause  n'était  que 
locale,  et  leur  retour  avec  les  mêmes  circonstances,  à ditfé- 
rents  étages  de  la  série,  qu’elle  s'est  renouvelée  à différentes 
époques,  et  dans  des  conditions  tout-à-fait  analogues.  L’ori- 
gine marine  des  fossiles,  la  substance  calcaire  des  roches,  et 
les  autres  débris  marins  qu’elles  contiennent,  indiquent  que 
les  faits  se  sont  accomplis  dans  les  eaux  de  la  mer;  mais,  en 
même  temps,  la  matière  bitumineuse  et  fétide  mêlée  au  cal- 
caire, la  couleur  de  la  roche,  et  plusieurs  fois  sa  position  au 
sein  de  formations  volcaniques,  semblent  dire  que,  si  le  dépôt 
a été  produit  par  la  cause  aqueuse,  c’est  la  cause  ignée  qui  a 
fourni  une  partie  des  substances  minérales  dont  il  est  formé, 
l ue  autre  circonstance  fait  présumer  qu’elle  a aussi  fourni 
les  fossiles  : ces  poissons  paraissent  avoir  éprouvé  les  effets 
de  la  chaleur;  Mvlius  a observé  que,  xlans  les  exemplaires  de 
Muse,  de  Séefeld,  de  Munster-.\ppel,  le  cristallin  est  eucore 
composé  d’une  substance  blanche,  comme  dans  les  poissons 
cuits,  et  nous  avons  vu  que  les  poissons  de  ces  mêmes  gise- 
ments sont,  pour  la  plupart,  dans  des  positious  violentes  et 
recourbées,  comme  si,  n’étant  qu’étourdis  ou  asphyxiés  au  mo- 
ment de  leur  dépôt,  ils  avaient  pu  se  débattre  encore  avant 
d'expirer. 

Or,  toutes  ces  circonstances  paraissent  trouver  leur  expli- 
cation dans  des  faits  analogues  au  fait  suivant,  qui  a dû  se 
produire  à toutes  les  époques,  et  qui  doit  se  renouveler  en- 
core de  nos  jours.  Eu  1831,  avant  la  manifestation  des  phé- 
nomènes aériens  du  volcan  qui  forma  l'ile  Julia,  entre  Ciacca 
et  la  Pautélerie,  on  vit  flotter,  à 8 ou  10  lieues  à la  ronde, 
une  immense  quantité  de  poissons  tués  ou  simplement  asphyxiés 
par  les  émanations  et  la  chaleur  volcaniques.  L'évaporation 
des  masses  d'eau  chaude  qui  environnaient  le  cratère  sous- 
marin,  ayant  produit  un  déplacement  dans  les  masses  d’eau 
froide  plus  éloignées,  celles  ci  couraient  vers  le  volcan  et  y 
amenaient  en  foule  les  poissons  vivants;  et  si,  comme  il  est 
probable,  les  mêmes  courants  qui  entrainaient  continuellement 
les  matières  volcaniques,  saisirent  aussi  les  poissons  morts  ou 
asphyxiés  flollaut  sur  les  eaux  , ils  durent  les  aller  déposer 
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dans  des  sédiments  analogues  à eeux  qui  enveloppent  aujour- 
d’hui les  poissons  fossiles. 

Cette  cause  répond  à tout;  elle  donne  la  raison  de  la  nature 
bitumineuse  des  couches;  de  l’accumulation  des  fossiles  sur 
un  petit  nombre  de  points,  de  leur  conservation  si  remar- 
quable, et  de  l’étendue  toujours  assez  bornée  des  dépôts  pisci- 
féres. 

En  admettant  cette  cause,  il  n'y  a plus  lieu  de  s’étonner  du 
nombre  toujours  si  restreint  des  espèces  dans  chaque  couche 
comparativement  à celui  des  espèces  vivantes  ; de  la  différence 
des  espèces  dans  les  différents  gisements,  et,  au  contraire,  de 
l’aflitiité  de  celles  qui  appartiennent  au  même  dépôt;  enfin,  du 
retour  de  ces  dépôts,  si  semblables,  ,i  des  points  différents  de 
la  série  des  terrains. 

On  a la  preuve  que  les  volcans  ont  agi  à toutes  les  époques, 
et  qu’ils  ont  été  sous-marins  avant  que  d’être  terrestres;  le 
phénomène  des  couches  piscifîîres  doit  donc  être  commun  aux 
terrains  de  tous  les  tiges  ; mais  l'action  de  la  chaleur  volca- 
nique n'ayant  embrassé,  à chaque  époque,  que  des  espaces 
très-limités,  elle  n’a  jamais  dû  atteindre  qu'un  petit  nombre 
d’espèces,  fort  inférieur  à celui  de  toutes  les  espèces  qui  vi- 
vaient alors  et  de  celles  qui  vivent  aujourd’hui. 

Iæ  nombre  des  individus  l’emporte  de  beaucoup  sur  celui  des 
genres  et  des  espè'ces  dans  tous  les  gisements,  parce  que  les  in- 
dividus de  chaque  espèce  vont,  comme  on  sait,  par  bandes  nom- 
breuses, tandis  que  la  présence  de  certaines  espèces  sur  un  point 
de  la  mer  en  éloigne  d'autres  plus  faibles  et  moins  bien  défen- 
dues; l’action  des  volcans  sous-marins,  trop  circonscrite  pour 
atteindre  des  individus  de  beaucoup  d'espèces,  pouvait  donc 
détruire  beaucoup  d'individus  de  la  même  espèce,  et  c’est  ce 
que  les  faits  nous  présentent. 

Nos  dépôts  piscifères  offrent  une  autre  particularité  qui 
n'aurait  |)cul-être  pas  autant  étonné  le  savant  et  ingénieux  au- 
teur des  Recherches  sur  les  poissons  fossiles,  s'il  eût  vu  la  liaison 
des  circonstances  de  leur  gisement  avec  les  plicnomènes  des 
volcans  sous-marins  : « La  présence  de  plusieurs  espèces  sou- 
vent très-semblables,  quoique  bien  distinctes,  dans  une  même 
localité,  eutre-mèb'cs  dans  les  mêmes  couches,  mais  limitées  à 
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des  dépôts  de  peu  d’étendue,  est  dit-il,  un  fait  géologique  et  de 
géographie  des  êtres  organisés  très-surprenant.  Kous  voyons, 
par  exemple,  dans  certaines  localités,  deux  ou  trois  espèces 
d’un  même  genre  que  l’on  a de  la  peine  à distinguer,  eomme  à 
Solenhofen,  à Eischlœdt,  et  à Dailing,  plusieurs  leplolepis;  à 
Mu.se,  trois  palœoniscus  ; dans  plusieurs  de  nos  laes,  quelques 
kucisques  très-voisins,  etc.  » La  réunion  dans  les  mêmes  lits 
d’espèces  voisines  et  qui  pour  celà  même  vécurent  ensemble 
dans  les  mêmes  parages,  comme  cela  a lieu  encore  de  nos  jours, 
et  par  conséquent  ^furent  tuées  ou  asphyxiées  ensemble  par  la 
même  cause,  n’a  rieu  qui  doive  nous  surprendre. 

La  dilTéreuce  d’espèces  et  de  genres  que  l’on  observe , en 
passant  d'un  gisement  à un  autre,  s’explique  tout  aussi  natu- 
rellemeut  que  la  ressemblance  des  espèces  dans  le  même  gise- 
ment; nous  savons  que  les  volcans  ont  agi  à des  époques  diffé- 
rentes et  sur  des  points  différents  de  l’ancienne  mer;  ils  n’ont 
donc  pas  dû  y rencontrer  souvent  les  mêmes  genres  ni  les  mê- 
mes espèces,  la  répartition  des  vertébrés  aquatiques  ne  le  per- 
mettait pas.  De  nos  jours,  les  mêmes  genres  n’occupent  pas 
constamnaent  les  mêmes  points  dans  toutes  les  saisons  de  l’an- 
née ; l’époque  du  frai,  qui  est  une  des  causes  générales  de  leur 
déplacement,  n’arrive  pas  pour  tous  en  même  temps. 

Telle  est  évidemment,  dans  l’accord  de  toutes  les  circonstan- 
ces, l’histoire  de  la  plupart  des  poissons  fossiles. 

Sans  doute,  d’autres  causes  ont  pu  contribuer  à enfouir  des 
poissons;  parexemple,  l’euvabisseincnt  accidentel  des  lacs  d’eau 
douce  par  les  eaux  marines,  comme  cela  arriva  à Lowestofft, 
lorsqu’on  ouvrit  la  communication  du  lac  de  Loeb-Lotting  avec 
la  mer  ; l’eau  salée  forma  un  courant  inférieur  taudis  que  l’eau 
douce  s’écoula  à la  surface.  Mais  de  pareils  faits  ont  dû  être 
rares. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  couches  piscifères  n’indiquent  qu’un 
phénomène  exceptionnel,  local,  et  par  conséquent  sans  aucun 
rapport  avec  des  deslruclions  générales  et  simultanées  ; elles 
prouvent  aussi  que  les  animaux  dont  il  est  question  ont  été 
apportés  les  nns  après  les  autres  dans  des  lits  nettement  strati- 
fiés, déposés  par  nne  action  lente,  tranquille,  uuiforme,  répé- 
tée, et  la  même  du  commencement  à la  lin  dn  dépôt. 
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En  remontant,  comme  nous  l’avons  fait,  à l’origine  des  dif- 
férentes roches,  par  le  moyen  des  fossiles,  nous  avons  vu  que 
tous  les  dél)ris  d’animaux  et  de  plantes  avaient  été  transportés 
parles  eaux  dans  les  lieux  où  ils  se  trouvent  aujourd’hui.  Nous 
sommes  arrivés  au  même  résultat  par  l’examen  approfondi  des 
quatre  grands  gisements  où  les  partisans  des  révolutions  du 
globe  avaient  cru  trouver  de  quoi  justifier  l’essor  donné  à leurs 
systèmes,  de  sorte  que  nous  pourrions  déjà  considérer  ce  fait 
général  comme  l'un  des  principes  les  mieux  établis  de  la  géo- 
logie positive;  mais  les  conséquences  qu’il  renferme  sont  telle- 
ment graves  que  nous  ne  devons  négliger  aucun  des  moyens  les 
plus  pro|)rcs  à le  mettre  pleinement  en  évidence.  C’est  le  but 
que  nous  nous  proposons  en  envisageant  maintenant  les  êtres 
fossiles  dans  leurs  rapports  avec  les  êtres  vivants. 


LEÇON  XIV. 


Art.  vu.  — Le  transport  donne  seul  la  raisan  des  proportions 
numériques,  et  des  rapports  de  mœurs  et  d'habitudes  qui  exis- 
tent entre  les  êtres  fossiles  et  les  êtres  vivants. 

Si  les  irruptions  générales  de  la  mer  avaient  eu  lieu,  elles 
auraient  atteint  et  enfoui  tous  les  êtres  vivants,  elles  u’auraient 
épargné  aucune  espèce,  et  nous  aurions  dans  les  êtres  fossiles 
la  faune  et  la  flore  de  toutes  les  régions  du  globe,  qui  ont  été 
explorées  par  les  géologues,  de  tous  les  sites,  des  montagnes, 
des  plateaux,  des  vallées,  des  fleuves,  et  des  mers.  Pourquoi 
donc  trouvons-nous  si  peu  de  mammifères  marins  et  tant  de 
mammifères  lerreslres,  et,  parmi  ceux-ci,  si  peu  de  ruminants  et 
tant  de  pachydermes  et  de  carnassiers;  si  peu  de  serpents  et  de 
lézards  et  tant  de  crocodiles  et  de  reptiles  aquatiques?  Pourquoi 
les  tortues  d’eau  douce  sont-elles  si  nombreuses  par  compa- 
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raison  avec  les  tortues  de  mer?  pourquoi  exisle-il  un  si  grand 
nombre  de  végétaux  vivants  et  un  si  petit  nombre  de  végétaux 
fossiles;  et  parmi  ceux-ci,  pourquoi  tant  d’espèces  vivant  sur 
les  bords  des  eaux  douces,  et  si  peu  d’espèces  marines?  etc.  etc. 
Mais  en  admettant  l’entraînement  par  les  eaux,  nous  trouve- 
rons dans  les  habitudes  mômes  et  dans  les  mœurs  des  êtres  la 
raison  de  ces  proportions  et  de  ces  rapports. 


1.  Végétaux. 

II  y a environ  quatre-vingt  mille  espèces  de  végétaux  dé- 
crites ou  nommées;  mais  ou  en  compte  plus  de  cent  mille.  Un 
premier  groupe  vit  dans  la  mer,  un  second  dans  les  eaux  douces 
ou  sur  leurs  bords,  un  troisième,  et  c’est  l’immense  majorité, 
croit  indifféremment  près  ou  loin  des  çaux.  Telle  est  la  dis- 
tribution actuelle,  qui  devait  être  la  même  autrefois,  puisque 
tous  les  géologues  sont  obligés  d’admettre  que  les  fossiles  ont 
dû  vivre  dans  les  mêmes  circonstances  que  leurs  analogues  du 
monde  présent. 

Or,  ces  trois  grandes  divisions  qui,  prises  ensemble,  embras- 
sent cent  mille  espèces  de  végétaux,  ne  sont  représentées  dans 
la  flore  fossile  jusqu’à  ce  jour  que  par  huit  cent  quatre-vingts 
espèces  : ce  n’est  pas  la  centième  partie  de  ce  qui  existe. 

Sur  ces  huit  cent  quatre-vingts  espèces  fossiles,  cent  trente- 
neuf  seulement  sont  marines,  quatre  cent  soixante -deux  crois- 
sent dans  les  eaux  douces  ou  dans  les  lieux  humides,  tels  que 
les  embouchures  des  fleuves,  de  sorte  qu’il  n’y  a que  deux  cent 
soixante-dix-neuf  espèces  de  l'immense  division  qui  peut  se 
passer  des  courants,  et  encore  y remarque-t-on  un  grand  nom- 
bre de  plantes  qui  aiment  beaucoup  le  voisinage  des  eaux, 
comme  le  platane,  le  bouleau,  le  peuplier,  etc.  (I).  Sans  doute 


(1)  Plantes  fossiles  marines  : 

Cüiifervcs  (Broug.)  7 

Algacites.  (Slernb.)  fucoid  (ib.)  122 

Joncéca.  1 

Nayades.  9 

Total.  13» 
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le  nombre  des  espèces  fossiles  peut  croître  tons  les  jours  par  de 
nouvelles  découvertes,  mais  cela  ne  peut  rien  changer  aux 
principes  que  nous  soutenons. 

Les  espèces  marines  sont  rares  à l’état  fossile  ; elles  sont  ce- 
pendant moins  rares  en  proportion  que  les  espèces  tout-à-fait 
de  pleine  terre.  D’ailleurs,  deux  raisons  devaient  les  rendre  rares  : 
la  première,  leur  nombre  limité  à l'état  vivant;  la  seconde  tient 
aux  conditions  de  leur  existence  ; en  effet,  il  leur  faut  une  eau 
claire  et  plus  ou  moins  trauquille  pour  végéter;  les  points  de 
la  mer  où  SC  déposent  des  sédiments  ne  peuvent  évidemment  per- 
mettre aucune  végétation,  surtout  quand  les  dépôts  sont  continus 
comme  l’ont  été  ceux  de  presque  tous  les  terrains.  On  ne  doit 
donc  s'attendre  à rencontrer  à l’état  fo.ssile  que  les  espèces  reje- 
tées par  la  mer  dans  les  sédiments  déposés  dans  son  sein  ou  sur 
scs  bords. 

D’un  autre  coté,  les  végétaux  si  nombreux  qui  habitent  loin 
des  eaux  et  des  courants,  ne  peuvent  évidemment  devenir  fossi- 
les que  par  des  causes  accidentelles  et  rares , aussi  les  fossiles 
de  cette  division  sont- ils  les  moins  nombreux. 

C’est  le  contraire  pour  ceux  qui  croissent  dans  les  eaux 
douces  ou  sur  leurs,  bords  ; ils  sont  beaucoup  plus  exposés  à 
être  entraînés  par  les  courants,  aussi  l’emportcnt-ils  de  beau- 
coup par  le  nombre  dans  les  couches  de  la  terre.  Les  lycopodia- 
cécs,  les  équisétacées  et  presque  toutes  les  fougères  exigent  des 
lieux  profonds,  humides  et  chauds,  comme  les  grandes  vallées 
des  forêts,  les  embouchures  des  fleuves,  et  aujourd’hui  encore 
on  trouve  dans  ces  conditions  dix  végétaux  de  ces  familles 
contre  un  des  autres.  Or,  les  espèces  réunies  de  ces  trois  familles 
montent  à la  moitié,  et  les  fougères  seules  à iplus  dn  tiers  du 
nombre  total  des  végétaux  fossiles  connus  jusqu’à  ce  jour. 

Plantes  fossiles  d'eau  douce  ou  des  bords  : 


Enuisélacécs. 

48 

Fougère» 

302 

Lycopodiocée». 

90 

Uarsiléacées. 

11 

Amentaccc». 

2 

Characées. 

5 

Nympbceacée». 

■» 

Tolal. 

460 
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Les  faits  prouvent  donc  de  la  manière  la  plus  évidente  que  le 
nombre  des  especes  vivantes  n’exerce  aucune  influence  sur 
celtes  qui  peuvent  devenir  fossiles  ; la  fossilisation  est  un  ré- 
sultat des  conditions  exceptionuelles  dans  lesquelles  ont  vécu 
les  êtres  qu’elle  a atteints.  Y eût-il  cent  mille  fois  plus  de  végé- 
taux en  espèces  et  en  individus  loin  des  eaux  et  des  courants 
actuels,  il  n’y  en  aurait  pas  un  seul  de  plus  à devenir  fossile  ; 
tandis  que  les  plantes  des  eaux  douces  ou  de  leurs  bords,  quoi- 
que iufinimenl  moins  nombreuses,  peuvent  le  devenir  et  le  de- 
viennent, en  effet,  en  bien  plus  grand  nombre.  Les  végétaux 
fossiles  ne  peuvent  donc,  en  aucune  façon,  être  considérés 
comme  représentant  la  flore  de  leur  époque. 

II.  Animaux. 

Nous  ne  dirons  rien  en  ce  moment  dos  zoophytes  qui  tous 
vivent  dans  les  eaux  ; il  en  est  à peu  près  de  même  des  mollus- 
ques à l’exception  du  petit  nombre  d’espèces  terrestres  ; les 
crustacés  et  les  poissons  vivent  tous  dans  les  eaux,  et  nous  n’en 
{tarions  pas  non  plus.  Les  oiseaux  sont  rares  à l’état  fossile,  et 
nous  les  passerons  également  sous  silence  pour  le  moment.  Après 
ces  classes,  la  première  qui  se  présente  en  remontant  la  série 
animale,  est  celle  des  hexapodes  ou  insectes,  et  celle  des  octo- 
{lodes  ou  arachnides. 

I.  Hexapodes  et  oclopodes. 

On  compte  aujourd’hui  plus  de  80  mille  espèces  dans  ces 
deux  classes , et  l’on  ii’en  connaît  encore  que  1 ,080  environ  à 
l’état  fossile.  Ce  petit  nombre  d’insectes  fossiles  prouve,  {tour 
sa  part,  que  jamais  les  eaux  n’ont  envahi  tout  d’un  coup  des 
contrées  entières.  Dans  ce  cas,  en  effet,  l’entomologie  fossile  de- 
vrait SC  composer  d’une  plus  grande  quantité  de  formes  diver- 
ses; et  si,  comme  on  est  conduit  à radmctlrc  généralement,  la 
végétation  était  autrefois  beaucoup  plus  active  qu’elle  ne  l’est 
aujourd’hui,  on  doit  en  conclure  que  les  animaux,  et  particuliè- 
rement les  insectes  qui  vivent  en  grand  nombre  de  substances 
végétales,  étaient  aussi  plus  nombreux  que  de  nos  jours,  puis- 
III.  24^ 
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que  foutes  les  couditions  de  leur  existence  étaient  plus  favora- 
ble.». Or,  l'on  ii’a  cncôrc  trouvé  que  dix  insectes  dans  les  ter- 
rains houiller  et  primaire  ; les  restes  fossiles  de  ces  animaux 
indiqueraient  donc,  dans  l’iiypotbèse  des  révolutions,  à ces 
époques  éloignées,  une  faune  beaucoup  plus  pauvre  sous  des 
conditions  plus  avantageuses,  ce  qui  implique  contradiction. 

Il  n'y  a point  d’insectes  qui  vivent  dans  la  mer  ; quelques- 
uns  seulement  en  très-petit  nombre  fréquentent  les  rivages. 
Les  animaux  de  cette  classe  ne  peuvent  donc  faire  connaître  si 
les  couches  qui  les  renferment  ont  été  déposées  par  les  eaux  de 
la  mer.  Mais  si  la  mer  a envahi  la  terre  sèche,  on  devrait  en 
trouver  sous  des  sédiments  purement  marins;  et  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  en  cite  un  seul  dans  un  gîte  de  cette 
nature. 

Les  insectes  de  rivières  sont  également  rares  ; restent  ceux 
des  eaux  tranquilles  et  des  marais,  et  les  innombrables  espèces 
terrestres  et  surtout  des  bois.  Or,  tous  les  insectes  fossiles  se 
rapportent  aux  divisions  des  espè“ees  d’eau  douce,  terrestres  et 
des  bois  ; ils  sont  répartis  entre  des  couches  assez  nombreuses, 
mais  toutes  de  lignites,  de  schistes  argileux  ou  de  marnes  d’eau 
douce;  c’est  ici  un  fait  général  constaté  par  tous  les  gisements 
d’insectes  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Sur  les  1 ,08ü  insectes  fossiles  connus,  800  environ  sont  en- 
veloppés de  succin  ou  ambre  jaune,  suc  végétal  résineux,  qui, 
dans  les  couches  s’accompagne  quelquefois  de  graines  et  tou- 
jours de  bois  paraissant  appartenir  à des  conilères.  Les  insectes 
de  l’ambre  ont  donc  suivi  la  destinée  des  v<;gétaux. 

Tous  les  insectes  se  trouvant  renfermés  dans  des  roches  de 
transport,  et  ces  roches  ayant  été  déposées  par  des  eaux  douces, 
il  en  faut  conclure  que  tous  les  cadavres  de  ces  petits  animaux 
ont  subi  rentralnemcul  des  parties  hautes  de  la  terre  vers  les 
parties  basses  et  non  pas  de  la  mer  vers  les  terres.  Ainsi  nous 
ne  devons  avoir  à l’état  fossile  que  les  espèces  qui,  par  suite  de 
leurs  habitudes,  se  trouvèrent  exceptionnellement  exposées  à 
l’action  des  courants  continentaux. 

Et  en  effet,  quoiqu’il  existe  sur  les  bords  des  mers  un  certain 
nombre  d’espèces  marines,  on  n’en  a point  encore  trouvé  à Pétai 
fossile. 
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L'ambre  ne  contient  que  des  espèces  terrestres  et  surtout  des 
bois  ; un  grand  nombre  d’ arachnides,  de  fourmis,  de  diptères, 
de  coléoptères  xylophages,  etc.,  qui  vivent  habituellement  sur 
les  tiges  des  arbres  pour  se  nourrir  de  leur  sève,  pour  y déposer 
leurs  œufs,  ou  qui  y montent  accidentetlement  pour  chercher 
d’autres  insectes  et  leur  tendre  des  pièges.  En  outre,  nous 
avons  vu  que  le  plus  grand  nombre  d’insectes  fossiles  sont  en- 
veloppés d’ambre,  substance  végétale. 

Les  couches  de  lignites  et  de  marnes  contiennent  des  insectes 
d’eau  douce  avec  des  insectes  terrestres,  et  parmi  ces  derniers, 
les  espèces  qui  vivent  snr  les  arbres  sont  réunies  avec  celles  qui 
se  tiennent  ordinairement  à terre;  ces  associations,  les  itrvd- 
sions  marines  n’en  rendraient  pas  compte,  puisqu’elles  se  ren- 
contrent an  sein  de  dépôts  d’eau  douce,  tandis  que,  par  le  prin- 
cipe de  l’entrainement,  on  s’explique  aisément  cette  réunion  sur 
un  petit  nombre  de  points  où  se  faisait  le  dépôt  d’insectes 
morts  pris  sur  des  points  différents  par  la  cause  flnviatile. 

Les  insectes,  dans  leurs  gîtes,  sont  toujours  accompagné;  de 
végétaux  oudematièresdérivéesdes  terres  sèches.  Iæs  dépôts  qai 
en  contiennent  sont  rares,  mais  tes  animaux  y sont  en  général 
fort  nombreux,  sinon  comme  espèces,  dn  moioseoinmeindividos, 
et  sous  ces  derniers  rapports  les  couches  insectifères  ont  de 
l’analogie  avec  celles  à poissons.  On  voit  que  les  eaux  courantes 
prenaient  aussi  les  insectes  sur  un  petit  nombre  de  points  où 
ils  étaient  déjà  morts  en  grande  quantité  et  les  apportaient  pour 
ainsi  dire  un  à un.  Or,  cette  mort  d’un  grand  nombre  d’insectes 
à la  fois  et  sur  les  mêmes  points,  est  un  fait  que  tout  le  monde 
peut  encore  observer  de  nos  jours;  une  légère  variation  de  tem- 
pérature locale  peut  le  produire.  Dans  plusieurs  espèces  la  mort 
vient  à la  même  époque,  dans  les  mêmes  jours,  et  quelquefois 
à la  même  heure  pour  tous  les  individus  de  mêase  âge.  Une  fois 
la  fécondation  opérée,  la  mort  survient  dans  les  màlesj  et  les 
femelles  périssent  presqu’immédiatement  après  la  ponte.  Il  y a 
des  pays  où  les  éphémères  paraissent  en  si  grande  abondance  le 
long  dès  rivières  et  des  lacs  que  le  sol,  après  leur  mort^  en  est 
tout  couvert,  et  qu’on  les  ramasse  par  cbarretéeé  pour  fumer 
les  terres. 

Les  insectes  fossiles  réfutent  donc,  pouf  leür  pdrt,  lcd  ir- 
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rnptions  marines  et  les  révolutions  du  globe,  et  ils  prouvent, 
au  contraire,  l’action  des  cours  d’eau  pour  la  formation  des 
dépôts  où  Us  se  trouvent. 

H.  — Reptiles  et  amphibietu. 

L’étude  des  reptiles  fera  peut-être  mieux  ressortir  encore 
le  fait  si  important  de  l'entrainement  des  fossiles  en  vertu 
de  circonstances  de  mœurs  et  d’habitudes,  et  non  de  révolu- 
tions générales.  Le  groupe  des  reptiles  est  aujourd’hui  l'un 
des  moins  nombreux  du  règne  animal,  et  des  moins  variés. 
11  J en  a qui  vivent  dans  les  fleuves  ou  sur  leurs  bords;  d’au- 
tres sont  marins,  d’autres  terrestres.  Ceux  qui  fréquentent 
les  rives  des  courants  ou  les  débouchés  des  fleuves  doivent 
être  plus  nombreux  que  les  autres  à l’état  fossile.  Aussi  ver- 
rons-nous beaucoup  plus  de  tortues,  de  crocodiles,  de  batra- 
ciens, etc.,  que  de  serpents  et  de  lézards. 

Parmi  les  ampbibiens,  les  batraciens,  tels  que  grenouilles, 
rainettes,  crapauds,  pipas,  etc.,  sont  à peu  près  les  seuls  ani- 
maux qui  présentent  des  espèces  fossiles.  Ils  sont  généralement 
aquatiques,  et  vivent  sur  les  bords  des  rivières,  des  lacs,  des 
eaux  stagnantes,  où  il  se  forme  des  tourbes  et  des  sédiments 
vaseux.  Aussi,  quoique  leurs  parties  les  plus  solides  ne  soient 
pas  très-dures  et  se  désorganisent  vite,  on  en  trouve  un  assez 
bon  nombre  d’espèces  dans  les  tourbières,  les  dépôts  lacustres, 
les  cavernes  de  Saxe  et  celles  d’Amérique. 

Les  salamandres  appartiennent  aussi  à cette  classe,  et  vivent 
dans  les  eaux  croupissantes,  et  quelquefois  dans  les  sources 
vives;  on  en  rencontre  aussi  à l’état  fossile. 

Les  ichlhyosauriens  sont  intermédiaires  aux  poissons  et  aux 
ampbibiens;  la  disposition  de  leurs  membres  ne  devait  leur 
permettre  que  de  nager.  On  n’en  connait  plus  à l’état  vivant  ; 
mais  on  en  a découvert  sept  ou  huit  espèces  fossiles,  et  toutes 
gisaient  dans  des  argiles  ou  des  marnes  renfermant  aussi  d&< 
végétaux;  leur  gîte  indique  donc  qu’ils  ne  s’éloignaient  pas 
des  embouchures  ( I ). 

(1)  GUementde  Pichthyotaure  : 

1*  Harne  de  la  craie  tuilau  (Angleterre); 
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Parmi  les  reptiles,  les  ophidiens  ou  serpents,  et  les  ophido- 
sauriens  ou  lézards,  peuvent  se  passer  des  eaux;  cependant 
ils  vont  quelquefois  y chercher  leur  proie.  Ils  sont  rares  à 
l’état  fossile,  et  on  ne  les  trouve  que  dans  des  dépôts  d’eau 
douce,  dans  l’ilc  de  Sheppey,  dans  les  marnières  d’ Argentan, 
dans  le  dépôt  lacustre  de  Sansan,  et  dans  les  cavernes  à osse- 
ments. 

Les  crocodiles,  au  contraire,  vivent  aux  embouchures,  et  ne 
peuvent  passer  d’un  fleuve  dans  un  autre,  ni  se  soustraire  à leurs 
ennemis,  lorsqu’il  leur  en  survient.  Leurs  espèces  ont  donc  dù 
s’éteindre  en  grand  nombre  : en  eifet,  plusieurs  genres  perdus 
de  cette  famille  ont  été  trouvés  dans  les  couches  de  la  terre. 
Il  y en  avait  qui  devaient  avoir  jusqu'à  50  pieds  de  long.  On 
conçoit  que  des  Animaux  aussi  gigantesques  ne  pouvaient  pas 
facilement  se  déplacer.  Leurs  restes  abondent  dans  tous  les 
terrains,  depuis  le  zeclistein  jusqu’à  nos  carrières  à plâtre. 

Les  plésiosauriem,  autres  animaux  d’embouchures,  inter- 
médiaires aux  crocodiles  et  aux  tortues,  vivaient  essentielle- 
ment au  sein  des  eaux.  On  en  coiinait  six  ou  sept  espèces 
trouvées  dans  les  mêmes  couches  que  l’ichthyosaure,  avec  des 
crocodiles.  Ces  diverses  espèces  d’animaux  sont  quelquefois, 
il  est  vrai,  associées  à des  mollusques  marins,  tels  que  des 
bélemnites  et  des  ammonites;  mais  les  argiles  qui  les  enve- 
loppent ou  les  accompagnent  prouvent  assez  que,  si  le  dépôt 
a été  formé  dans  la  mer,  les  matériaux  ont  été,  en  tout  ou 
en  partie,  apportés  par  des  fleuves;  c’est  ce  qu’on  appelle  dé- 
pôts de  mélange  ou  d’embouchures. 

Tortues.  Les  trionix  et  lesémydes  habitent  les  eaux  douces; 
les  testudinées  sont  terrestres,  et-les  chelonées  sont  marines. 
I.ies  tortues  d’eau  douce  sont,  suivant  la  loi  générale,  plus  ex- 
posées que  les  autres  à être  prises  et  entraînées  par  les  courants. 
Aussi  l’on  compte  de  15  à 20  espèces  de  tortues  d’eau  douce 

2'  Marne  de  la  craie  cbloritée  de  Benaington  (comté  d'Oxford]  ; 

3»  Argile  de  Kimmeridge  (üorael)  ; nrglle  d’Hondeur  ; 

4“  Schiste  calcaire  anaiugue  à celui  de  Solenhofeo,  à Boll  (Wurtemberg); 

Surtout  argiles  du  lias  sur  plusieurs  points  de  l’Angleterre;  et  en  Allemagne, 
aux  environs  d’Allorf  dans  des  carrières  semblables  au  lias  ; 

S'  Dans  un  calcaire  argileux  du  Missouri  (Philadelphie); 

7*  Dans  le  muschelkack  (Angleterre). 
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fossiles,  troQTées  dans  des  dépMs  d’eau  douce  ou  d’embouchure. 
On  indique  des  espèces  de  cette  famille  depuis  la  partie  infé- 
rieure du  terrain  carbonifère  jusqu’aux  cavernes  à ossements. 

La  famille  des  tortues  de  terre  n'en  a fourni  que  quatre  ou 
cinq  ; on  les  trouve  également  dans  les  couches  d’eau  douce. 

On  ne  connaît  que  trois  on  quatre  espèces  de  tortues  marines 
à l’état  fossile. 

I.e8  piérodaclyles , sortes  de  reptiles  à membres  antérieurs 
très  développés,  formèrent  autrefois  une  classe  intermédiaire 
aux  reptiles  et  aux  oiseaux.  Les  couches  d’eau  douce  ou  de  mé- 
lange en  ont  montré  dix  ou  douze  espèces. 

Ainsi,  dans  le  groupe  des  reptiles,  le  moins  nombreux  au- 
jourd'hui de  tons  ceux  du  règne  animal,  nous  trouvons  à pro- 
portion plus  d’étres  fossiles  et  éteints  que  dans  les  antres , 
parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  le  composent  vivent  à l'em? 
bouchure  des  couranfs.  Des  genres  nombreux , des  classes  en- 
tières de  reptiles  ont  cessé  d’exister.  Noos  ne  voyons  point 
qu’ils  aient  été  victimes  d’événements  violents  qui  seraient  ve- 
nus les  détruire  ; le  gisement  est  constamment  en  rapport  avec 
cette  idée,  que  les  individus  morts  ont  été  transportés  et  ense- 
velis accidentellement  par  suite  des  circonstances  et  des  habi- 
tudes de  leur  vie,  qu’ils  ont  été  portés  de  la  terre  vers  le  bassin 
ob  se  déposaient  les  sédiments.  Bien  n’indique  que  la  mer  .soit 
venue  les  enfouir  dans  leurs  propres  demeuras.  N’ous  ne  nions 
pas  que  l’enfouissement  des  êtres  vivants  par  la  mer  ou  les 
fleuves  ne  puisse  avoir  lieu  dans  certains  pays,  comme  en  Hol- 
lande, par  exemple,  où  le  sol  est  quelquefois  au-dessous  du 
niveau  des  eaux;  mais  noos  ne  voyons  pas  que  eela  soit  arri- 
vé, et  nous  sommes  certains  que  cela  n’est  pas  arrivé  d’uue  ma- 
nière générale. 

III.  — Mammifères. 

Nous  devons  arriver  au  même  résultat  par  l’étude  des  mam- 
mifères. 

l*  Mammifères  cétacés.  Cette  famille  se  compose  des  dau- 
phins marins  et  d’eau  douce,  des  cachalots,  des  hypéroodons  et 
des  haleines.  Elle  ne  parait  pas  avoir  perdu  de  genres,  mais  scu- 
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lement  nne  douzaine  d’espèces,  et,  sur  ce  nombre,  sept  appar- 
tiennent à des  dauphins  d’eau  douce. 

Il  ne  SC  forme,  en  général,  de  grands  dépôts  qu’auprès  des 
fleuves,  et  les  mammifères  marins  doivent  s’éloigner  des  points 
où  les  sédiments,  abandonnés  par  les  eaux,  troubleraient  leurs 
habitudes.  Il  en  est  de  même  des  poissons.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  vivants  lorsqu’ils  viennent  dans  les  cours  d’eau,  ils 
peuvent  s’enfuir  et  échapper  à l'ensevelissement , tandis  que 
les  animaux  terrestres  et  fluvialiles  n’y  viennent  qu’après  leur 
mort,  apportés  par  les  courants  eux-raèmes.  Il  en  résulte  que 
les  squlettes  des  animaux  marins  n’étant  que  rarement  décou- 
verts, se  décomposent  au  fond  des  vallées  do  la  mer , ou  sont 
entraînés  plus  bas  par  les  eaux.  Cela  arrive  quelquefois  même 
aux  restes  des  grands  mammifères  terrestres  qui  se  trouvent 
accidentellement  épars  sur  le  sol  immergé.  Au  rapport  du  ca- 
pitaine J. -B.  Martin,  les  pécheurs  qui  fréquentent  la  mer 
d’Allemagne  et  la  Manche,  rapportent  fréquemment  des  os 
chargés  de  vers  marins  et  recouverts  de  substances  marines 
fétides,  trouvées  en  pleine  mer.  On  a découvert  ainsi  beaucoup 
d'ossements  de  mastodontes,  en  I825,  entre  Boulogne  et  Dun- 
gencuess  ; en  1837,  entre  les  deux  écueils  Varn  et  Bidge; 
en  1839,  entre  Yarmouth  et  la  côte  de  Hollande,  dans  diffé- 
rentes parties  du  Pas-de-Calais,  ün  ne  les  rencontre  jamais  au 
sommet  des  écueils,  mais  dans  les  vallées  marines  profondes. 
D'après  ces  faits,  on  ne  devra  pas  être  surpris  de  trouver  quel- 
quefois des  animaux  terrestres  dans  des  couches  fluvio-marines 
ou  même  pélagicnnes. 

2®  Edentés.  Les  fourmiliers,  les  pangolins,  l'oryctérope,  les 
tatoux,  appartiennent  à cette  famille.  Ils  se  nourrissent  en  gé- 
néral de  chair  corrompue  ou  d'insectes  et  quelquefois  de  grands 
végétaux.  Ils  sont  timides,  sans  défense,  et  ne  peuvent  quedif- 
Ueilement  se  soustraire  à la  poursuite  de  leurs  ennemis.  Ce 
groupe  a perdu  plusieurs  genres  et  28  espèces,  disent  les  pa- 
léontologues; c’est  plus  qu'il  n'en  possède  aujourd'hui.  Les  es- 
pèces fossiles  atteignaient  des  proportions  gigantesques , et 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  qui  leur  ont  survécu. 
Tous  les  individus  de  cet  ordre  et  des  ordres  suivanLs  ont  été 
trouvés  dans  des  dépôts  d’eau  douce,  lacustres  ou  fluvialiles. 
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:i“  Ruminants.  Cet  ordre  comprend  les  genre.s  bœuf,  au- 
roclis,  mouton,  chèvre,  chevrolin,  antilope,  giraffe,  lama,  cha- 
meau, etc.  et  la  nombreuse  famille  des  cerfs  qui  renferment 
les  genres  chevreuil,  axis,  cerf,  daim,  renne,  élan. 

'J'ous  ces  animaux  n’ont  pas  les  mêmes  habitudes.  Le  cha- 
meau peut  vivre  loin  des  eaux  ; ce  genre  aurait  péri  comme 
tant  d’autres,  si  l’homme,  pour  le  faire  servir  à ses  besoins, 
ne  l’avait  rendu  domestique.  Le  lama  liabile  presque  exclusi- 
vement les  montagnes.  I.A  girafe  aime  les  contrées  sèches.  Les 
antilopes,  qui  sont  encore  au  nombre  de  quarante  espèces  au 
moins,  vivent  par  troupes  dans  les  oasis  de  l’Afrique,  et  par  con- 
séquent sur  des  terrains  secs.  Tous  ces  genres,  auxquels  il  faut 
joindre  encore  le  mouton,  la  chèvre,  le  bouquetin,  peuvent  se 
passer  du  voisinage  des  eaux.  Aussi  chacun  d’eux  n’est  repré- 
senté dans  la  faune  fossile  que  par  de  rares  débris  ; tandis  que 
ceux  du  bœuf,  de  l'aurochs  et  des  cerfs,  qui  aiment  les  courants 
et  les  vallées,  se  rencontrent  partout.  I^a  seule  brèche  osseuse 
de  Urenguc,  près  de  l'igeac  (Lot),  a présenté  jusqu'à  300  os.se- 
ments  se  rapportant  à 12  ou  15  individus  de  l’espèce  renne, 
laquelle  n'existe  plus  aujourd’hui  que  dans  le  Nord.  La  nom- 
breuse famille  des  ruminants  ne  paraît  avoir  perdu  que  peu 
de  genres  et  un  petit  nombre  d’espèces,  dont  un  tiers  ap- 
partient au  grand  genre  cerf;  et  probablement  qu'il  faudra 
beaucoup  diminuer  ce  nombre  des  genres  et  des  espèces  per- 
dues (I). 

4“  Pachydermes.  Cochon,  pécari,  hippopotame,  cheval,  ta 
pir,  rhinocéros,  daman,  dugong,  lamcntin,  éléphant,  etc.  ; 
nous  avons  là  des  espèces  marines  et  des  espèces  terrestres, 
mais  toutes  plus  ou  moins  aquatiques. 

Le  dugong  et  le  lamentin  vivent  dans  l’eau,  mais  ils  ont  be- 
soin du  voisinage  des  terres,  où  ils  paissent  l’herbe  comme  les 
ruminants.  La  forme  de  leurs  dents  n’est  réelleinent  appro- 
priée qu’au  régime  végétal,  et  les  molaires  du  lamentin  res- 
semblent, à s’y  méprendre,  a celles  du  tapir.  Le  lamcntin  peut 
très-bien  vivre  dans  les  eaux  douces.  Ces  animaux  ne  peuvent 

(I)  En  comptant  Ica  genres  et  les  espèces  nominales,  il  y aurait  cinq  genres  et 
trente  c.«pèccs  environ  peidus. 
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donc  guère  s’éloigner  des  rivages  ; et  après  leur  mort,  ils  peu- 
vent être  facilement  entraînés  par  les  eaux. 

L’hippopotame  vit  de  végétaux  .à  rembouchure  des  fleuves. 
Comme  on  lui  donne  la  chasse  pour  avoir  sa  graisse,  la  seule 
espèce  qui  existe  encore  ne  tarderait  pas  à disparaître  si  l’in- 
térieur de  l’Afrique  était  plus  habité. 

Le  cheval  peut  vivre  sur  les  montagnes,  mais  il  préfère  les 
plaines  et  les  vallons  qu’avoisinent  les  courants. 

Le  cochon  et  le  pécari  se  nourrissent  de  végétaux  et  de  raci- 
nes qu’ils  aiment  à déterrer  dans  les  lieux  humides.  Après  le 
chien,  le  cochon  est  le  genre  le  plus  ré[)audu  ; il  se  trouve  aussi, 
mais  dégénéré,  dans  presque  toutes  les  îles  des  divers  archi- 
pels du  Sud. 

Iæ  genre  tapir  habite  les  Indes  et  l’Amérique  où  la  multi- 
plication du  bœuf  le  rend  plus  rare  de  jour  en  jour. 

I.e  rhinocéros  et  l’éléphant  vivent  de  végétaux  près  des  cou  - 
rants. 

Tous  ces  genres  ont  laissé  dans  le  sein  de  la  terre  de  nom- 
breux restes  de  quelques-unes  de  leurs  espèces  éteintes  ou  vi- 
vantes, les  espèces  marines  dans  des  dépAts  marins  ou  d’em- 
bouchure, et  les  terrestres  dans  des  couches  de  mélange  ou  d’eau 
douee. 

La  famille  des  pachydermes  a fait  des  perles  considérables. 
Elle  ne  compte  en  ce  moment  que  vingt  et  quelques  esjiècos 
environ,  réparties  en  sept  ou  huit  grands  genres  ; autrefois,  elle 
possédait  dix  ou  douze  grands  genres  et  comprenait  plus  de 
soixante  espèces,  la  plupart,  autant  ou  plus  aquatiques  encore 
que  le  rhinocéros  et  l’éléphant,  à en  juger  par  les  circonstan- 
ces de  leur  gisement,  car  elles  se  sont  rencontrées  quelquefois 
dans  des  couches  marines  ou  de  mélange,  dans  l’argile  pla.sti- 
que  et  dans  les  sables  de  la  Touraine. 

Ce  groupe  a donc  perdu  trois  ou  quatre  grands  genres  et 
trente  et  quelques  espèces  environ,  tandis  que  dans  celui  des 
ruminants  on  n’a  encore  constaté  que  l’anéantissement  d’un 
très- petit  nombre  d’espèces  et  de  genres,  et  toujours  parmi  ceux 
qui  approchent  le  plus  des  eaux  (I). 

(1)  Comme  on  pourrait  objecter  lot  etpècea  nominales  et  tactlcesiles  pal^nto- 
logues,  que  la  science  ne  peut  admettre,  voici  leurs  nombres  qni  prouvent  dealc- 
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Quelle  cause  a fait  disparaître  les  pachydermes  et  laissé  sub- 
sister les  ruminants?  S’il  y avait  eu  des  destructions  violentes, 
générales,  les  ruminants  auraient  péri  comme  les  pachydermes. 

C’est  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  des  deux  groupes  qu’il 
faut  chercher  la  raison  de  leurs  différentes  destinées.  Les  pa- 
chydermes s’éloignent  peu  des  vallées  basses  où  les  courants 
font  croître  des  herbes  abondantes;  ils  sont  de  grandes  di- 
mensions, lourds,  et  ne  peuvent  que  difficilement  échapper  à 
leurs  ennemis;  ils  remontent  devant  eux  le  cours  des  rivières 
et  SC  trouvent  à des  latitudes  qui  ne  leur  conviennent  plus,  ils 
meurent  successivement.  Leurs  générations  s’affaiblissent  en 
quelque  sorte  avec  les  eaux  qui  fécondaient  leurs  vallées,  et 
tarissent  avec  elles.  Les  ruminants,  au  contraire,  peuvent  vi- 
vre dans  presque  tous  les  climats,  voilà  ce  qui  explique  leur 
conservation  ; ils  peuvent  se  pas.ser  des  cours  d’eau,  voilà  ce 
qui  explique  la  rareté  de  leurs  débris  dans  les  couches  du  sol. 

5“  Rongeurs.  — La  famille  des  rongeurs  comprend  le  la- 
gomys,  le  lièvre,  le  lapin,  le  porc-épic,  le  castor,  la  gerboise, 
la  marmotte,  le  loir,  la  souris,  le  campagnol,  le  rat,  le  rat 
d’eau,  l’écureuil,  et  beaucoup  d’autres  animaux. 

Txis  habitudes  des  genres  de  rongeurs  sont  assez  diverses;  les 
uns  vivent  sur  les  arbres,  ou  dans  des  terriers,  ou  sur  des  ter- 
res sèches  ou  dans  le  creux  des  rochers,  et  n’ont  pas  besoin 
du  voisinage  des  eaux. 

Mais  le  castor  ne  saurait  s’éloigner  des  courants,  les  rats  ai- 
ment les  lieux  humides,  et  la  plupart  vivent  sur  le  bord  des 
fleuves  et  des  rivières.  Aussi  ces  deux  derniers  genres  sont-ils 
aussi  communs  dans  nos  terrains  que  les  autres  y sont  rares. 
On  n'y  a pas  trouvé  jusqu’ici  de  débris  de  polatouchc,  de  mar- 
motte, ni  d’écureuil.  La  nombrcu-sc  famille  des  rougeurs  a perdu, 
selon  les  paléontologistes,  huit  genres  et  cinquante  espèces  (I); 
sur  ce  nombre,  dix-buit  faisaient  partie  du  genre  mus,  et  qua- 
tre, du  genre  castor;  les  autres,  pour  la  plupart,  appartenaient 
à des  genres  d’Amérique,  dont  les  mœurs  ne  uous  sont  pas 


ment  la  thèse;  dans  les  ruminants  ils  nomment  trente  espèces  et  cinq  genres 
perdus;  dans  les  pachydermes,  ils  nomment  cent  espèces  et  vingt-deux  genres 
perdus. 

(I)  Nombre  de  genres  et  d’espèces  qui  devra  être  beaucoup  réduit. 
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connues  ; cependant,  on  peut  encore  assurer  de  quelques-unes 
qu’elles  n’étaient  pas  moins  aquatiques  que  le  castor. 

C°  Carnassiers.  — Dàjitigrades  : Hyène  , cliacal,  renard, 
chien,  loup,  liux,  guépar , jaguar , couguar,  léopard,  pan- 
thère, lion,  chat,  tigre,  marte,  civette,  loutre,  mouffette,  glou- 
ton, etc. 

Plantigrades  : Raton,  blaireau,  coati,  ours,  etc. 

Anomanx  : Morse,  phoque. 

Tnsectirores  ; Hérisson,  musaraigne,  taupe,  etc. 

Chéiroptères  : Roussettes,  vespertilio  ou  chauve-souris  pro- 
prement dite,  etc. 

Plusieurs  carnassiers  sont  aquatiques,  comme  le  morse,  le 
phoque,  richneumon,  la  loutre;  les  autres  en  général  peuvent 
se  passer  des  eaux. 

Comme  les  ruminants,  ils  supportent  des  climats  très-diffé- 
rents. Slais  les  ruminants  vont  ordinairement  par  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses,  tandis  que  les  carnassiers  vivent  peu 
ensemble.  Il  faut  qu’ils  s'isolent,  s’étendent  pour  trouver  une 
quantité  de  proies  vivantes  qui  suffise  à leurs  be.soins.  Mieux 
défendus  que  les  ruminants  et  les  pachydermes,  ils  peuvent 
fuir  ou  résister  selon  que  l’exige  l’intérêt  de  leur  conserva- 
lion. 

D’après  ces  habitudes  on  ne  doit  pas  s’attendre  à les  trou- 
ver en  grand  nombre  à l’état  fossile.  En  effet,  si  l’on  excepte 
l'hyène,  animal  timide  et  peureux,  vivant  assez  volontiers  de 
proie  morte  qu’il  va  chercher  aux  bords  des  eaux,  et  l’ours 
qui  parait  avoir  existé  autrefois  en  Europe  en  immense  quan- 
tité, les  autres  espèces  ne  se  rencontrent  que  bien  rarement. 
Il  y a peu  d’ossements  fossiles  de  tigre,  de  panthère,  de  lion, 
de  renard,  de  chien  proprement  dit.  On  compte,  il  est  vrai, 
environ  trente-deux  espèces  de  carnassiers  fossiles,  et  qua- 
rante-cinq vivantes  et  fossiles,  mais  les  espèces  perdues  appar- 
tiennent, en  général,  soit  à un  petit  nombre  de  genres  éteints 
qui  avaient,  sans  doute , des  habitudes  différentes,  soit  aux 
groupes  les  moins  carnassiers  et  les  moins  bien  protégés  de  la 
famille,  aux  béris.sons , aux  taupes,  aux  musaraignes,  aux 
chauves-souris. 

7°  Prima/e.s  ou  singes.  Les  singes  vivent  en  troupes  ; ils  se 
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nourrissent  de  fruits  et  il  leur  faut  des  pays  où  la  fructification 
se  renouvelle  souvent;  ils  fuient  les  eaux.  Dans  cc  moment  ils 
habitent  exclusivement  les  contrées  chaudes  de  l’Asie,  de  l’Afri- 
que et  du  Nouveau-Continent;  il  y en  a aussi  à Gibraltar.  Us 
ont  rarement  besoin  de  descendre  auprès  des  eaux.  On  en  con- 
nail  1 55  espèces  environ  vivantes,  et  il  n’y  en  a que  huit  ou 
neuf  de  fossiles,  appartenant  toutes  à des  espèces  vivantes,  à 
l’exception  d’une  qui  constitue  une  espèce,  peut-être  un  genre 
nouveau. 

Les  singes,  les  carnassiers  et  les  rongeurs  se  sont  rencontrés 
pour  la  plupart  dans  les  cavernes  à ossements,  cest-ii-dire, 
comme  nous  l’avons  vu,  encore  sur  le  passage  d'anciens  cou- 
rants. 

IV.  L’espice  humaine. 

Il  est  vrai  que  la  coutume  des  Indiens,  voisins  du  Gange, 
d’abandonner  leurs  morts  au  courant  de  leur  fleuve  sacré,  est 
particulière  à ces  peuples,  et  que,  suivant  un  usage  universel  et 
immémorial,  la  dépouille  mortelle  de  l'homme,  recueillie  reli  - 
gieusement,  est  déposée  dans  le  sein  de  la  terre,  ou  conservée 
dans  des  lieux  souterrains,  ou  consumée  par  les  flammes  du 
bûcher.  Cependant  les  voyages  de  l'espèce  humaine,  ses  com- 
bats, scs  naufrages  sur  les  différents  bassins  marins  et  d'eau 
douce,  l’exposent  as.sez  souvent  à rentiaincinent  des  eaux  cou- 
rantes. Et  quand  même  ses  débris  y périraient  tout  entiers,  les 
produits  des  arts  de  l’homme,  ses  armes,  ses  ustensiles,  ses  or- 
nements, faits  de  matières  plus  ou  moins  incorruptibles,  les 
restes  de  ses  pirogues  et  de  ses  navires  submergés,  doivent  res- 
ter après  lui,  et  témoigner  de  son  ancienne  existence  sur  le  sol 
découvert.  En  effet,  l’iiomme  fossile  avec  des  produits  de  son 
industrie  a été  observé  sur  plusieurs  points  de  l’Amérique  et 
dans  presque  tous  les  pays  de  l’Europe,  quelquefois  dans  des 
couches  marines  et  de  mélange,  et  plus  souvent  dans  des  dépôts 
d’eau  douce  formés  par  des  fleuves. 

Comme  le  préjugé  opiniâtre  de  la  non-existence  des  fossiles 
humains  est  encore  assez  généralement  répandu,  nous  allons 
donner  le  tableau  des  principales  ob.servatious  de  fossiles 
humains. 
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Gisement  des  fossiles  humains. 

1°  Amérique  septentrionale,  à Saint-Domingue,  des  sque- 
lettes humains  avec  produits  de  l’industrie  humaine,  dans  un 
calcaire  marin  récent. 

2°  A la  Guadeloupe,  squelettes  humains  avec  flèches, 
fragments  de  poterie , etc.,  dans  un  calcaire  marin  extrê- 
mement dur. 

3”  lie  de  San-Lorcnzo,  dans  une  couche  marine,  des  frag- 
ments de  ül  de  coton,  du  jong  tressé,  la  tète  d'une  tige  de  blé 
de  Turquie. 

4°  Le  sol  de  remblai  de  l’Ktat  de  Tuessée  a montré  aussi  des 
os.scmcnts  humains. 

5°  Amérique  méridionale,  dans  les  cavernes  à ossements  du 
Brésil,  un  crâne  humain  avec  des  animaux  d’espèces  éteintes. 

6"  Europe.  — France  : les  cinq  cavernes  de  IJize,  près  Nar- 
bonne (Aude),  ont  fourni  des  dents  et  des  os.sements  humains, 
avec  poterie,  os  travaillés,  antilopes,  etc.,  animaux  perdus  dans 
des  couches  de  galets,  d’argile  calcaire  rouge. 

7°  A huit  ou  neuf  lieues  de  distance  des  cavernes  de  Hize,  on 
rencontre  celle  de  Sallelcs-Cabardès,  dans  le  vallon  de  la  Celse, 
département  de  l’Aude.  Dans  cette  caverne,  avec  des  galets  et 
des  os  d’animaux  perdus  et  d'espèces  vivantes,  on  trouve  des 
ossements  humains  et  des  fragments  de  poterie. 

8"  La  caverne  de  la  contrée  de  Miollet  sur  le  Gardon,  près 
d’Anduse,  département  du  Gard,  se  compose  de  deux  galeries 
placées  l’une  au  dessus  de  l’autre.  Dans  la  galerie  inférieure 
est  un  enduit  stalagmitique  sous  lequel  se  trouvent  les  os  hu- 
mains mêlés  avec  ceux  d’animaux  encore  vivants  ; ils  sont  con- 
tenus dans  un  limon  durci,  sablonneux,  semblable  à celui  que 
charrie  le  Gardon  encore  aujourd’hui. 

Dans  l'autre  galerie  le  limon  diffère  un  peu  ; il  est  plus  onc- 
tueux, plus  coloré,  la  couche  en  est  plus  épaisse  et  les  os  hu- 
mains y sont  plus  brisés.  Dans  cette  vase  on  a observé  des 
restes  d’ours  mêlés  confusément  avec  ceux  de  cerf,  de  chevaux, 
d'aurochs,  de  poterie  et  d’ossements  humains. 

Dans  une  cavité  de  la  galerie  inférieure,  on  avait  première- 
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ment  trouvé  deux  entnes  humains  mélés  à des  os  d'ours;  puis, à 
peu  de  distance,  on  trouva  une  petite  statue  romaine  et  six 
bracelets  de  cuivre  ; enfin  on  trouva  dans  cette  même  couche 
d'argile  des  os  et  des  dents  travaillés  de  main  d'homme. 

Ces  découvertes  sont  en  grande  partie  dues  à M.  SlarccI  de 
Serres  ; elles  prouvent,  à n'en  pas  douter,  que  ces  cavernes  se 
sont  remplies  dans  nos  temps  historiques,  et  même  dans  notre 
ère,  et  que,  par  conséquent,  les  phénomènes  géologiques  se  con- 
tinuent toujours;  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'emharrasser  un  peu 
les  partisans  des  révolutions  et  de  l'hahitalion  des  cavernes. 

9“  Près  de  Poudres,  département  du  Gard,  à deux  lieues  de 
la  caverne  de  Lunel- Vieil,  existe  une  autre  caverne  ouverte 
dans  le  même  calcaire  moellon  ; le  sol  en  est  formé  par  un  sédi- 
ment terreux,  arénacé;  il  renferme  des  os  brisés  et  des  eopro- 
lithes.  M.  de  Christol  a extrait  de  la  couche  limoneuse  du  sol  la 
plus  basse  un  fragment  de  poterie. 

10°  M.  Dumas  a trouvé  à Sommières  une  dent  molaire  hu- 
maine dans  le  sédiment  slalaginilique.  Le  limon  contenait  en- 
core des  os  d'un  homme  d'une  grande  taille  avec  des  animaux 
perdus  et  vivants. 

1 1"  Dans  la  caverne  de  Sauvignargucs,  à une  demi-lieue  de 
celle  dont  on  vient  de  parler,  M.  de  Christol  a trouvé  des  osse- 
ments de  bœuf,  de  cerf  et  d'homme  presque  à la  surface  du  sol. 

I'2“  Un  squelette  humain  a été  trouvé  dans  un  travertin  qui 
continue  de  se  former  à Saint  Martial  près  de  Martres-dc- Vejre 
(Puy-de-Dème). 

13®  In  tibia  humain  dans  une  couche  d’atterrissement,  au 
levant  de  l'ancienne  Gergovia. 

14°  En  Italie,  des  fragments  de  sculpture,  de  poterie,  des 
restes  de  bâtiments,  dans  des  strates  marines,  à Pouzzolcs,  près 
de  Naples. 

En  lielgique,  dans  la  province  de  Liège,  sur  les  deux  rives 
de  la  Meuse,  près  d'Engihoul,  et  sur  les  bords  de  la  Vesdre, 
près  de  Gaffontainc,  existent  plusieurs  cavernes. 

15°  Les  os  humains  que  Ticdmann  a déterminés  d’une  ma- 
nière bien  Certaine  existent  dans  presque  toutes  les  cavernes 
des  rives  de  la  Meuse,  mêlés  à des  os  d’animauX  d’espèces  per- 
dues. On  y a trouvé  entre  autres  deux  crânes  humains.  Ce»  os 
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humains  étaient  absolument  dans  les  mêmes  cireonstances  et 
le  même  degré  de  conservation  que  ceux  des  animaux  perdus; 
et  tout  prouve  que  les  uns  et  les  autres  avaient  été  trans- 
portés. 

16°  Il  en  est  absolument  de  même  des  cavernes  sur  la  rive 
droite  de  la  Vesdre;  les  ossements  humains  s'y  trouvent  dans 
les  mêmes  circonstances.  Les  ossements  humains  des  cavernes 
de  Liège  peuvent  se  rapporter  à six  individus  dilTércuts. 

17°  Ln  Suède,  divers  ouvrages  d’art  et  des  débris  de  vais- 
seaux dans  des  couches  de  marne  et  de  sable  marin,  près  de 
Stockholm. 

18°  Saxe;  dans  des  brèches  osseuses  de  Saxe,  les  fossiles 
humains  sont  accompagnés  d'os  de  rhinocéros,  de  coquilles 
d’eau  douce,  etc. 

l'.l"  M.  Boué  a trouvé,  en  1822,  de  l’autre  côté  de  l’Aar,  dans 
le  pays  de  Bade,  des  os  humains  placés  à diverses  hauteurs  et 
dans  des  endroits  où  rien  ne  pouvait  faire  supposer  l’existence 
d’un  cimetière. 

20®  Le  même  observateur  a fait  connailrc  d’autres  crânes 
humains  que  le  comte  de  Razoumovvski  a trouvés  à Bade,  près 
de  Vienne,  mêlés  à des  ossements  d’animaux  d’espèces  per- 
dues, ou  qui  vivent  maintenant  dans  les  régions  équatoriales. 

2l°  Des  ossements  humains,  avec  d’autres  fossiles  d’especes 
perdues,  ont  été  trouvés,  à diverses  profondeurs,  dans  une  ca- 
verne gypseuse  de  la  vallée  étroite  de  TLlster,  qui  s’étend  de 
Kaschvvitz  jusqu’à  Kostritz,  non  loin  de  Géra. 

22“  D’autres  os,  tant  de  l’espèce  humaine  que  d’espèces 
mammifères,  ont  été  trouvés  aussi  à la  surface  au-dessus  de  la 
formation  gypseuse;  les  os  humains  se  trouvaient  mêlés  à des 
espèces  perdues  et  à des  espèces  vivantes,  entre  autres  un  coq 
domestique.  Or,  le  coq  domestique  est  un  animal  très-nou- 
vellement connu;  Homère  ni  Hésiode  n’en  ont  point  parlé. 

23“  On  a encore  trouvé  entre  îlesseii  et  Dresde  des  ossements 
humains  placés  dans  les  mêmes  circonstances  qu’à  Kostritz. 

24*  Des  ossements  et  des  .squelettes  humains  ont  été  aussi 
trouvés  dans  quelques  cavernes  d’Angleterre;  ainsi  dans  les 
cavernes  deGlamorgand,  les  fossiles  humains  sont  associés  à des 
os  d’éléphants,  de  rhinocéros,  etc.,  et  accompagnés  de  divers 
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produits  d'arts,  tels  que  poterie,  aiguilles  en  os,  haches  et  cou- 
teaux en  silex. 

25°  Diverses  parties  de  l’Allemagne,  entre  autres  la  vallée  du 
Danuhe,  ont  offert  des  crânes  semblables  à ceux  découverts 
par  .M.  Doué,  et  placés  à diverses  hauteurs. 

Certains  partisans  des  révolutions.  Cuvier  lui-méme,  ont 
voulu  expliquer  la  présence  de  ces  crânes  dans  les  couches 
du  sol,  en  prétendant  que  les  lieux  où  ou  les  a trouvés  étaient 
d’anciens  cimetières  de  peuples  inconnus.  « C’est  une  ma- 
nière comme  une  autre , dit  justement  Linck , de  sortir  de 
l’emharras  que  les  conséquences  de  pareils  faits  opposent  aux 
révolutions.  Mais  qui  peut  croire  a de  tels  cimetières  dans  des 
couches'superposées,  contenant  des  déhris  d’animaux,  etc.,  et 
dans  tant  de  lieux  éloignés  les  uns  des  autres?  croira  qui  vou- 
dra! » 

2G"  Enfin  plusieurs  des  animaux  perdus,  surtout  des  herbi- 
vores, SC  retrouvent  constamment  dans  les  tourbières  et  très- 
souvent  avec  des  produits  de  l’industrie,  des  squelettes  humains 
et  quelquefois  avec  des  cadavres  couverts  de  vêtements  extraor- 
dinaires dont  la  chair  est  devenue  savonneuse,  des  tiges  et  des 
graines  de  plantes  qui  croissent  dans  nos  tourbières  ou  marais 
identiquement  les  mêmes  et  sans  la  moindre  modifiaition  (I). 

Nous  n’avons  pas  recueilli  tous  les  gisements  de  fossiles  hu- 
main, et  cependant  dans  les  seuls  que  nous  venons  d’indiquer, 
on  doit,  en  ne  tenant  compte  que  des  ossements,  sans  parler 
des  débris  de  l’industrie,  évaluer  au  minimum  à soixante  et 
quelques  individus  de  notre  espèce , les  ossements  fossiles 
trouves  dans  ces  gisements. 

Il  est  donc  bien  démontré  qu’il  y a des  fossiles  humains; 
qu’ils  se  rencontrent  avec  des  animaux  qui  n’existent  plus  et 
qui  avaient  été  considérés  comme  d’une  autre  création  ; mais 
en  même  temps  il  est  aussi  prouvé  que  les  fossiles  humains  ne 
sont  qu’un  accident  exceptionnel,  comme  tous  les  fossiles  ani- 
maux. 

De  tons  les  faits  géologiques  connus  jusqu’à  ce  jour,  et  que 
nous  venons  de  résumer,  il  suit  que  les  moeurs  et  les  habitudes 

(I)  Llnrk,  U Monde  primitif,  1.  I,  p.  146.  Trail.  de  Mullet. 
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(ks  espècett  fo.«Riles  de  nos  couches  d’eau  douce  et  de  mélange, 
presqu'exclusivemeut  analogues  aux  espèces  vivantes  qui  se 
tiennent  dans  nos  fleuves  actuels  ou  dans  leur  voisinage,  dé- 
montrent donc,  tout  aussi  bien  que  les  circonstances  générales 
et  particulières  des  gisements,  que  les  es{)èces  n’ont  pas  péri  par 
des  inondations  générales,  ou  par  suite  de  leur  enfouissement 
sur  place  et  subit;  niais  que  l'enfouissement  n’a  fait  que  suivre 
de  près  ou  de  loin  la  mort  des  animaux  et  d(*s  végétaux  entraî- 
nés par  des  eaux  continentales.  Sans  doute  il  j a quelques  ex- 
ceptions à cette  loi  générale  du  transport,  mais  elles  trouvent 
leur  explication  dans  les  circonstances  mêmes  du  gisement  ou 
dans  la  nature  des  êtres  ; ainsi  les  gisements  de  poissons,  de 
poljrpiers,  d’huitres,  etc. 

Nous  avons  donc  à recueillir  encore  ici  deux  grands  traits 
d'analogie  entre  les  effets  des  causes  anciennes  et  ceux  des  cau- 
ses actuelles. 

Les  causes  anciennes  faisaient  ce  que  nous  voj^ons  faire  cba- 
qae  jour  à nos  fleuves  et  â nos  rivières,  qui  soulèvent  et  entrai - 
nent  les  débris  des  êtres  morts  sur  leurs  berges. 

L’étude  des  fossiles  nous  a fait  voir  en  outre  que  les  couches 
les  plus  puissantes  qu’aient  produites  les  causes  anciennes  sont 
ea  général  des  dépôts  d’embouchures,  et  nous  pouvons  juger 
par  la  quantité  des  matériaux  que  nos  fleuves  transportent  à 
la  mer,  que  leurs  plus  grands  dépôts  se  forment  également  a 
leurs  débouchés.  Cela  se  fait  plus  ou  moins  lentement,  lit  par 
fit,  soit  de  la  part  des  mers,  soit  de  la  part  des  fleuves,  comme 
cela  s’est  fait  a toutt>s  les  époques. 

Par  tout  ce  qui  précède  il  est  rigoureusement  prouvé  que 
les  êtres  fossiles  en  général  n’onl  pas  vécu  sur  le  sol  où  se  trou- 
vent leurs  débris,  et  qu’ils  ont  pu  être  apportés  de  divers  points 
fort  différents  comme  l’ont  été  les  sédiments  eux-mêmes.  Ce 
résultat  est  important  pour  les  conséquences  que  l’on  en  peut 
déduire. 

Si  les  êtres  ont  vécu  dans  les  lieux  ou  pi^  des  lieux  où 
gisent  leurs  dépouilles,  il  faut  chercher  et  trouver  dans  ces 
lieux  mêmes  les  conditions  de  leur  existence;  or,  tous  les  faits 
géologiques  connus  jusqu’à  ce  jour  démontrent  que  ces  con- 
ditions d'existence  ne  peuvent  s’être  rencontrées  dans  les  lieux 
ui.  25 
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du  gisement  des  fossiles.  Au  contraire,  si  les  êtres  ont  vécu 
plus  ou  moins  loin  de  leur  gisement  actuel,  comme  ou  ne  peut 
en  douter,  on  n’est  plus  dans  l’obligation  d’y  trouver  ces  con- 
ditions d’e&isteiice  ; on  ne  peut  plus  rien  conclure  sur  l’ancienne 
température,  ni  sur  la  faune  et  la  flore  des  localités  où  l’on  ren- 
contre leurs  débris. 

Du  moment  que  le  transport  est  démontré,  il  faut  admettre 
qu’une  foule  de  circonstances  peuvent  faire  que  l’on  ne  trouve 
|)as  tel  ou  tel  être  à l’état  fossile  j que  la  fossilisation  est  une 
rare  exception  a la  loi  générale  qui  fait  disparaître  à la  longue 
les  dernières  traces  de  la  vie.  Aucun  des  êtres  qui  ont  péri  à la 
surface  de  la  terre,  sur  tous  les  points  qui  n'étaient  pas  en 
contact  avec  des  eaux  courantes,  n’a  pu  devenir  fossile  ; nous 
ne  pouvons  espérer  de  rencoutrer  que  quelques  faibles  restes 
des  animaux  et  des  végétaux  qui  ont  vécu  dans  le  voisinage  des 
courants,  et  encore  des  courants  qui  tenaient  en  suspension  des 
substances  minérales  et  qui  formaient  d&s  dépôts. 

Les  êtres  mêmes  qui,  par  leur  genre  de  station  ou  par  leurs 
habitudes,  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  favorables  à 
l’entrainement,  n’ont  (las  tous  été  conservés  sous  les  eaux  |>ar 
les  sédiments  qui  les  avaient  enveloppés.  Mille  circonstances 
peuvent  influer  sur  la  conservation  ou  la  disparition  des  dé- 
bris organiques  dans  les  couches  du  sol.  Les  argiles  et  en  gé- 
néral les  sédiments  fins  conservent  mieux  leurs  fos-siles  que 
grès  ou  les  sables  dont  les  grains  sont  plus  grossiers  ; dans  les 
sables  qui  n’out  poiut  reçu  de  ciment  ou  qui  sont  restés  long- 
temps meubles,  les  corps  organisés  peuvent  disparaître  sans 
laisser  aucune  empreinte,  etc.;  enfin,  nous  ne  devons  pas  croire 
que  nous  connaissions  toutes  les  espèces  fossiles  que  le  sol  ren- 
terme  : les  géologues  n’ont  observé  que  des  couches  exploitées 
dans  un  autre  intérêt  que  celui  de  la  science.  Tout  est  donc  ex- 
ceptionnel dans  les  êtres  fossiles,  leur  découverte,  leur  conser- 
vation et  leur  fossilisation  elle-même. 

Ainsi,  1°,  contrairement  à l’opinion  de  plusieurs  géologues, 
les  végétaux  fossiles  ti'offrent  aucune  base  pour  établir  la  pro- 
portion numérique  des  espèces  des  différentes  classes  aux  diffé- 
rentes époques  du  sol,  chaque  époque  n’ayant  pu  offrir  à l'état 
fossile  que  l’imperceptible  minorité  des  espèces  qui  habitaient 
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aloni  la  terre.  L’absence  complète,  dans  tes  terrains  anciens, 
de  certaines  classes  ou  familles  très  nombreuses  aujourd'hui, 
si  étonnante  qu’elle  fût  pour  le  botaniste,  ne  serait  pourtant 
qu’un  fait  simplement  négatif  ; elle  ne  prouTerait  nullement 
(pje  les  espèces  de  ces  classes  ou  de  ces  familles  n’existaient  pas 
encore  sur  la  terre;  elle  n’indiquerait  mémo  pas  leur  rareté; 
elle  indiquerait  tout  an  plus  la  rareté  des  espèces  fluviatiles 
dans  les  pays  qui  ont  été  suffisamment  étudiés,  s’il  en  est  ; en- 
core ne  l’indiquerait-elle  pas  avec  certitude  ; car,  si  ces  végé- 
taux, par  leur  genre  de  station,  n’avaient  pu  se  trouver,  par 
exemple,  que  dans  des  dépôts  de  rivage,  et  que  ces  dépôts 
eussent  été  détruits  par  l’action  postérieure  des  eaux,  quelque 
nombreux  qu’eussent  été  ces  végétaux  en  individus  et  en  es- 
pèces, il  n’en  resterait  probablement  aucune  trace  dans  le  sol. 

Mais  dans  un  terrain  qui  ne  se  composerait  que  d’utie  ou 
deu.\  formations,  cette  absence  de  végétaux  fossiles  serait  en- 
core moins  significative,  car  elle  pourrait  tenir  à certaines  cir- 
constances locales,  à l’origine  des  dépôts,  au  genre  de  station 
des  végétaux,  à la  destruction  des  couches  qui  les  contenaient, 
à l'exploitation  plus  ou  moins  générale  de  ces  formations,  car 
ce  n’est  que  l’exploitation  du  sol  qui  noos  fait  connaître  ce  qu’il 
renfernte. 

2®  Ainsi,  contrairement  encore  à l’opinion  de  Georges  Cuvier 
et  de  plusieurs  géologues,  on  ne  peut  pas  admettre  qu'il  n'v 
aurait  eu  qu’un  seul  mammifère  terrestre  avant  le  déjiôt  des 
terrains  tertiaires,  parce  que  les  terrains  plus  anciens  n’au- 
raient offert,  jusqu'à  ce  moment,  que  le  mammifère  jurassique 
des  couches  de  Stonestield.  Cependant  Cuvier  est  allé  plus  loin 
encore  ; sur  un  peu  plus  de  cent  espèces  prétendues  d’animaux 
tertiaires  dont  il  a parlé,  onze  ou  douze  ont,  d’après  lui-méme, 
une  ressemblance  si  absolue  avec  les  espèces  vivantes,  que  l’on 
ne  peut  guère  conserver  de  doute  sur  leur  identité  (I);  et  plu 
sieurs  de  ces  dernières  sont  associées,  dans  leur  gisement,  avec 
des  espèces  que  Cuvier  regarde  comme  perdues.  Malgré  ces 
faits  incomplets,  et  dont  il  a diminué  la  valeur,  ce  savant  au- 
teur affirme,  sans  hésiter,  que  les  espèces  vivantes  n’ont  paru’ 

(l]  Ciixiir,  VitcouTt,  etc. 
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sur  les  parties  de  la  terre  où  nous  les  trouvons  qu’après  la  des- 
truction des  espèces  éteintes,  et  il  considère  les  découvertes 
qui  combattent  ses  conclusions  comme  des  cas  parhculier».  des 
cKceptions  sans  importance  à la  règle  générale,  de  peliles  dif- 
jicullie  partiellet  qui  ne  sauraient  arrêter  ceux  qui  embrasse- 
ront comme  iui  l'ensemble  des  phénonùnes  (I).  Comme  s’il  était 
permis  de  considérer  les  1 00  espèces  dont  il  a parlé  comme 
représentant  la  faune  contemporaine  des  terrains  tertiaires; 
comme  si  ces  onze  ou  douze  espèces  encore  vivantes  ( pour  ne 
rien  dire  de  toutes  celles  que  l’étude  et  le  temps  sont  venus 
ajouter  à ce  nombre),  ne  suffisaient  pas  pour  arrêter  des  con- 
clusions générales;  et  • comme  s’il  était  rationnel  et  sage  d’ap- 

> pliquer  avec  assurance  à toute  la  surface  du  globe  un  ordre 
« de  choses  qui  n’a  réellement  été  bien  observé  que  dans  l’hé- 
• misphère  boréal,  et  que  sur  quelques  points  qui  ne  repré- 

> sentent  pas  la  millième  partie  de  cette  surface  (’2).  • 

3°  Enfin,  il  résulte  de  l’étude  approfondie  des  gisements  fos- 
silifères  comme  de  la  saiue  logique,  que,  quand  même  on  ne 
rencontrerait  aucun  débris  végétal,  ni  animal,  dans  aucun  ter- 
rain, cela  ne  prouverait  qu’une  seule  chose,  à savoir,  qu’au- 
cun végétal  et  qu’aucun  animal  ne  s’est  trouvé  dans  les  cir- 
constances nécessaires  à la  fossilisation.  Depuis  quand,  en  effet, 
eet-il  permis  de  conclure  que  Pékin  n'existe  pas,  parce  que 
Pékin  n’est  pas  à Paris?  depuis  quand  est-il  permis  de  con- 
clure qu’il  n’y  a ni  animaux,  ni  végétaux,  ni  hommes  sur  au- 
cun point  de  la  terre,  parce  que  les  sables  brûlants  des  dé- 
serts de  l’Afrique  sont  inhabités?  Telle  est  pourtant  la  logique 
des  géologues  qui  ont  prétendu  que  tous  les  êtres  dont  ils  ne 
trouvaient  pas  de  débris  fossiles,  n’existaient  pas  aux  épo- 
ques où  les  terrains  dont  ils  ont  étudié  un  petit  coin,  la 
millionième  partie,  ont  été  déposés.  Ce  qui  étonne,  c’est  que 
cette  absence  de  tout  raisonnement  ait  séduit  un  si  grand 
nombre  d’esprits. 

(I)  Cuvier,  Discours.—  Il  faut  convenir  que  iloanimaux  encore  vivant*  et  qui 
ont  exiaté  dans  les  prélenduea  crëaliuns  antérieures  par  exception,  qui  ont 
échappé  aux  destructions  prétendues  ircnérales,  par  exception,  sont  au  moins  des 
ncepcions  fort  sinçuiièret:  di'S  crcalures  excepiionneiles  n'existent  pas  et  ne 
P'  uvenl  même  pas  exister. 

■1'  t:uvier.  Discours. 


1 


Digitized  by  Google 


IH'  PARTIE.  — COSMOGONIE  MOSAKJUE.  3S9 

On  ne  connaît  que  quelques  points  superâciels  des  terrains 
primaires,  secondaires  et  tertiaires;  de  ce  qu’on  n’a  pas  trou- 
vé certains  animaux  fossiles  dans  ces  quelques  points,  il  n’cst 
nullement  permis  d'en  conclure  qu’ils  ne  peuvent  se  rencontrer 
dans  aucun  point  de  ces  mêmes  terrains.  Une  telle  conclusion  ne 
sera  légitime  que  quand  on  aura  remué  et,  pour  ainsi  dire,  M- 
misé  tous  les  terrains  jusque  dans  leurs  derniers  détails;  car 
enfin  rien  u’empëcbeque  dans  le  seul  pied  carré  d’un  terrain 
sédimenteux  queleonque,  qu’on  n’aurait  pas  fouillé,  il  ne  .se 
trouve  justement  un  fossile  qui  vienne  renverser  toute  la  con- 
clusion ; cela  est  déjà  arrivé  tant  de  fois  que  notre  rnisonnem  'iit 
se  trouve  démontré  par  les  faits,  quand  même  il  ne  le  serait 
pas  par  le  simple  bon  sens. 

L’absence  de  n’importe  quel  fossile  dans  un  terrain  quel- 
conque, ne  prouve  donc  absolument  rien,  pour  la  non-existence 
d’aucun  être  à l’époque  où  ce  terrain  a été  formé. 

Il  en  est  autrement  de  la  présence  d’un  seul  fos.sile  dans  une 
formation  ou  un  terrain  quelconque.  La  présence  d’un  seul  vé- 
gétai terrestre,  d’un  seul  animal  terrestre,  prouve  l’existence  de 
tous  les  autres  à l’époque  de  son  dépôt.  En  effet,  nous  avons 
démontré  qu’il  j a une  loi  de  conditions  d’existence  barmo- 
niques  entre  les  végétaux  et  les  animaux,  entre  les  diverses  clas- 
ses d’animaux  entre  elles,  qui  ne  permet  pas  que  les  uns  puis- 
sent exister  sans  les  autres,  quand  on  les  considère  dans  leui's 
grands  groupes,  ce  qui  n’est  pas  toutefois  pour  des  parties  de 
ces  groupes. 

Or,  ce  grand  principe,  résultat  de  nos  études  antérieures,  va 
être  confirmé  par  la  géologie  même. 
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LEÇON  XV. 


Art.  vui.  — A aucune  époque  les  êtres  n'ont  été  totalement 
détruits,  et  la  vie  n'a  jamais  été  interrompue  sur  la  terre, 
depuis  qu'elle  y existe. 

Nous  avons  vu  que  les  argiles  et  les  grès  étaient  en  général 
le  produit  des  fleuves,  et  les  calcaires,  celui  des  mers;  or,  de- 
puis les  roches  sédinieuleuses  les  plus  profondes,  celles  chan- 
gées en  schistes  cristallins,  jusqu’au  sol  alluvial,  qui  continue 
encore  à se  déposer,  tous  les  ordres  de  terrain  sans  exception, 
et  Jusque  dans  les  divisions  les  moins  importantes,  présentent 
des  dépôts  argileux,  arcnaccs  et  calcaires.  Il  j a donc  toujonrs 
en  des  mers  et  des  fleuves,  et,  par  conséquent,  des  terres  décou- 
vertes. 

L'alternance  de  ces  trois  sortes  de  roches  est  si  constante  et 
si  bien  suivie,  qu’elle  suffirait  pour  prouver  que  les  mers  n'ont 
jamais  occupé  à demeure  et  à la  fois  tous  les  points  du 
globe  (I). 

Mais  c'est  la  liaison  intime  et  le  nombre  des  couches  alter- 
nantes, c'est  leur  engrenage  pour  ainsi  dire,  c’est  l’analogie 
profonde  des  couches  de  môme  nature  dans  les  différents  bas- 
sins, etc.,  qui  nous  ont  abondamment  et  rigoureusement  prou- 
vé qu'il  n’y  a point  eu  séjour  répété  de  la  mer  sur  nos  conti- 
nents, au  moins  d'une  manière  générale. 

D’un  autre  côté,  les  fossiles  sont  venus  nous  démontrer  qne 


(I)  Le  déluge  dom  Muise  nous  a conservé  la  Iraditlou,  ne  fut  pas  une  oeeu[a- 
tion  à demeure  de  la  terre  sèche  par  les  eaux.  Il  ne  la  couvrit  totalement  ou  ea 
partie  que  durant  1 50  jours  (Gen.  ni,  24).  Il  ne  détruisit  ni  les  animaux  marin;, 
ni  les  animaux  lacustres  et  fluviatiles;  un  nombre  prodigieux  d’animaux  terresr 
très  dut  être  englouti.  MnUe  nous  apprend  comment  les  es|ièces  lurent  conservées 
au  moins  pour  la  plupart.  Il  y a d’ailleurs  bien  d’autres  observations  i faire  ;nr 
ce  grand  phénomène,  qui  n’est  pas  en  question. 
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les  êtres  qu'ils  représentent  n’ont  point  péri  par  suite  de  sub- 
mersions générales  ou  locales. 

De  tons  ces  faits  il  résulte  que  ces  occupations  réitérées  de 
nos  continents  par  les  mers,  imaginées  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes et  en  particulier  l’anéantissement  des  espèces  dit<>s 
perdues,  non-seulement  n’ont  pas  eu  lieu,  mais  encore  qu’elles 
n’expliquent  absolument  rien,  et  qu’il  était  d'autant  plus  inu- 
tile d’y  recourir  que  l'hypothèse  est  fausse  dans  sa  généralit*'. 

L’histoire  de  la  paléontologie,  la  répartition  des  espèces  dans 
les  différents  terrains,  ne  permettent  pas  de  supposer  qu'à  cer- 
taines époques,  et  avant  leur  enfouissement,  les  plantes  et  les 
animaux  aient  péri  entièrement,  victimes  d’un  manque  d’air  <m 
d'eau,  d'une  température  trop  élevée  ou  trop  basse,  enfin  de 
milieux  trop  variables  pour  que  la  vie  pût  se  continuer  sans 
intenuption.  Mais  parce  que  cette  idée  de  révolutions  géné- 
rales qui  auraient  détruit  à plusieurs  reprises  des  créations  an- 
térieures et  préparé  la  terre  pour  des  créations  nouvelles, 
existe  dans  les  livres  de  plusieurs  savants  distingués,  ou  dé- 
fendue par  leur  nom  bien  plus  que  par  leurs  écrits  subséquents 
ou  leur  enseignement  oral,  et  qu’elle  peut  exercer  une  influence 
en  quelque  sorte  posthume  sur  l’esprit  de  ceux  qui  n’ont  pas 
suivi  la  direction  que  les  faits  plus  nombreux  et  mieux  jugés 
ont  donnée  à la  science  depuis  quelques  années,  que  nouscroyons 
devoir  insister  sur  la  répartition  des  fossiles  dans  les  divers 
terrains,  afin  de  montrer  que  ces  révolutions,  si  elles  ont  eu 
lieu,  et  quelles  qu’elles  aient  été,  n’ont  pas  détruit  tous  les 
êtres  qui  vivaient  aux  époques  où  elles  se  seraient  opérées,  et 
que  le  flambeau  de  la  vie  une  fois  allumé  sur  la  terre  ne  s’y 
est  jamais  éteint  complétemeut. 

Parmi  les  faits  qne  l’on  peut  invoquer,  c’est  d’abwd  la  pré  - 
Sence  d’espèces  éteintes  et  d’espèces  vivantes  à tous  les  étages 
des  terrains. 

,A  en  croire  même  les  paléontologistes  sans  principes  de  spe- 
oificaUoo,  iis  ont  trouvé  qu’en  divisant  le  sol  tertiaire  en  cinq 
groupes^  ou  périodes,  la  première,  formée  des  dépôts  les  plus 
anciens,  renfermerait  environ  10  pour  cent  de  coquilles  vi- 
vantes ; la  seconde,  26  pour  ernt  ; la  troisième,  30  pour  cent  ; 
la  quatrième,  de  50  n 60  pour  cent  ; et  la  dernière,  ou  la  plus 
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Kuperficielle,  de  90  à 05  pour  cent.  Hais  il  faut  se  rappeler  qiir 
ces  proportions  sont  tout  aussi  arbitraires  que  les  princtpes 
d’après  les(|ueis  on  les  a déterminées,  et  que  plus  on  étudie 
les  terrains  et  les  fossiles,  plus  le  nombre  des  espèces  vivantes 
augmente,  taudis  que  celui  des  espèces  prétendues  éteintes  di- 
minue. 

Cependant,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  à mesure  que 
l'on  se  rapproche  de  notre  époque , les  espèces  vivantes  de- 
viennent plus  nombreuses  dans  le  sol  tertiaire,  et  à mesure  que 
l’on  s’en  éloigne,  les  espèces  éteintes  s’augmentent.  Les  cin<{ 
périodes  offrent  donc  chacune  des  espèces  perdues  et  des  es- 
pèces encore  vivantes,  et  il  n’y  a de  différence  que  dans  les 
proportions  numériques  entre  les  espèces  vivantes  et  éteintes 
des  différentes  périodes.  Si,  au  lieu  de  diviser  par  groupes,  on 
divise  par  formations  ou  même  par  roches,  on  trouvera  éga- 
lement un  certain  nombre  d’espèces  perdues  qui  s’arrêtent  à 
chacune  d’elles  et  ne  reparaissent  plus  dans  les  formations  ou 
dans  les  roches  qui  leur  sont  supérieures. 

Les  terrains  secondaires  et  primaires  présentent  cette  même 
distribution  de  leurs  fossiles.  Chaque  étage  renferme  un  cer- 
tain nombre  d’espèces  qui  lui  sont  propres  et  dont  les  géolo- 
gues ont  voulu  se  servir  souvent  pour  le  caractériser  (I)-  Ce 
que  nous  disons  en  ce  moment  des  coquilles,  il  faut  l’entendre 
aussi  des  polypes,  des  crinoïdes,  des  échinides,  des  crustacés, 
des  poissons,  des  reptiles , des  plantes,  en  un  mot,  des  êtres 
organisés  de  toutes  les  classes.  Bien  entendu  aussi  qu’il  ne  faut 
entendre  cette  caractéristique  des  terrains  que  sous  bénéfice 
d’inventaire,  comme  résultat  unique  de  l’observation  d’une 
très-minime  partie  du  soi,  résultat  qui  peut  changer  d’un  jour 
à l’autre  en  découvrant  de  nouveaux  fossiles,  et  qui  a,  en  effet, 
diangé  et  change  tous  les  jours,  à mesure  que  l’étude  devient 
plus  approfondie. 

Si  donc,  d'après  les  faits  connus,  ou  veut  expliquer  la  des- 
truction des  espèces  éteintes  par  des  révolutions  du  globe,  il 
en  faut  admettre  autant  qu’il  y a d’étages  dans  les  terrains  ; il 
en  faut  admettre  à tous  les  points  de  la  série  des  terrains,  puis- 

(I)  Voir  l’oavrage  Intitulé  : Deteription  dtt  coquilles  caractéristiques  des 
tasTains,  par  J.-P.  Deabaiea. 
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qa’à  tous  les  points  nous  voyons  des  esfæces  en  nombre  plus 
ou  moins  considérable  qui  disparaissent  sans  retour. 

Il  y a plus,  dans  ces  étages,  dans  ces  mêmes  lits  où  des  es- 
pèces finissent,  d’autres  se  montrent  pour  la  première  fois  et 
se  font  voir  encore  dans  des  couches  supérieures,  et  ces  asso- 
ciations d’espèces  qui  disparaissent,  et  d’espèces  qui  les  rem- 
placent et  leur  survivent,  sont  un  phénomène  général  dans  la 
faune  et  la  flore  fossiles.  Les  mêmes  révolutions  qui  auraient 
anéanti  tes  unes,  auraient  donc  épargné  les  autres,  quoiqu’elles 
bahilassent  le  même  pays  ou  des  pays  assez  rapprochés,  puis- 
que leurs  débris  ont  été  apportés  et  déposés  par  le  même  cou- 
rant. 

Aux  points  où  le  sol  de  sédiment  a été  divisé  par  les  géolo- 
gues en  terrains  primaires  ^ secondaires  et  tertiaires , ce  sol 
offre-t-il  au  moins  des  traces  évidentes  de  ces  catastrophes  gé- 
nérales auxquelles  les  hypothèses  gratuites  ont  si  souvent  livré 
la  terre?  Nullement;  ces  divisious  les  plus  générales  de  toute.s 
sont  cependant  plus  ou  moins  arbitraires  ; tous  les  géologues 
en  conviennent.  Le  passage  des  terrmns  secondaires  aux  ter- 
tiaires, |>ar  exemple,  est  souvent  imperceptible,  il  y a une  os- 
cillaiion  de  mélange  des  substances  qui  les  constituent , une 
sorte  d’engrenage  au-dessus  et  au  des.sous  duquel  on  peut  seu- 
lement reconnaître  et  distinguer  les  terrains  secondaires  des 
tertiaires  ; il  en  est  de  même  de  tous  les  terrains.  Bien  plus,  les 
géologues  sont  loin  de  s’accorder  sur  ces  divisions  ; les  uns  at- 
tribuent aux  terrains  primaires  ce  que  d'autres  attribuent  aux 
secondaires  ; ceux-ci  font  des  terrains  tertiaires  de  ce  que  d’au- 
tres rangent  dans  le»  secondaires;  tant  il  est  vrai  que  ces  di- 
visions sont  purement  arbitraires.  Aussi,  ces  grandes  divisions 
ne  correspondent  pas  davantage  à un  changement  subit  des 
genres  et  des  espèces  ; immédiatement  au  dessus  des  points  où 
les  géologues  ont  généralement  divisé,  les  dernières  couches  de 
chaque  groupe  n’indiquent  point,  par  l’abondance  et  la  diver- 
sité de  leurs  fossiles,  qu'un  monde  ancien  vient  d'ètre  détrnit, 
et  qu’elles  sont  comme  le  tombeau  de  tontes  les  populations 
de  ses  terres , de  ses  fleuves  et  de  ses  mers.  Rien  ne  prouve^ 
par  exemple,  que  l’événement  qui  déplaça  une  partie  consi- 
dérable des  eaux  de  la  mer,  après  le  dépôt  de  la  craie  blanche. 
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ait  anéanti  tous  les  êtres  préexistants  ; cette  formation  ne  ren- 
ferme pas  plus  d'espèces  perdues  que  les  étages  moyeu  et  infé- 
rieur du  terrain  crétacé.  I.a  physionomie  de  ses  fossiles  est 
même  beaucoup  plus  uniforme,  il  n’y  a là  en  général  que  dis 
êtres  qui  ont  vécu  dans  des  eaux  profondes.  D’ailleurs,  si  In 
catastrophe  qui  a permis  que  des  dépôts  de  rivage,  tels  que  le 
calcaire  grossier,  vinssent  reposer  immédiatement  sur  un  déf)ôt 
pélagien,  avait  été  une  révolution  générale  et  destructive,  la 
création  spontanée  dont  elle  aurait  été  suivie,  ne  se  montrerait 
pa%  dès  les  premières  couches  des  terrains  suivants,  aussi  fé- 
conde en  espèces  et  en  individus;  ces  premières  couches  n'of- 
friraient pas  tous  les  êtres  que  renferme  l’époque  tertiaire  dans 
sa  totalité  ; et  tous  les  fossiles  tertiaires  devraient  différer  par 
le  genre  et  l’espèce  des  fossiles  crétacés  et  des  espèces  de  la 
nature  vivante.  Les  faits  sont  pourtant  tout  autres,  puisqu’il  y 
a un  grand  nombre  d’identiques  et  plus  encore  d’analogues. 

De  cette  vue  d’ensemble  descendons  aux  détails,  en  prenant 
séparément  le  règne  végétai  et  ensuite  certaines  classes  du  règne 
animal  ; nous  y trouverons  la  preuve  des  faits  généraux  que 
nous  venons  d’énoncer;  nous  trouverons  aussi  que  la  vie  s’est 
toujours  conservée  non-seulement  sous  une  forme  quelcon- 
que, mais  sous  toutra  les  principales  formes  que  nous  Ini 
voyons  dans  ce  moment  sur  la  terre. 

I.  Végtlavui. 

A toutes  les  époques,  il  y a eu  des  végétaux  sur  la  terre  sèche. 
L’existence  de  plantes  terrestres  fossiles  en  quantité  variable 
dans  tous  les  dépôts  un  peu  importants  du  sol,  est  un  faitquine 
saurait  plus  être  contesté.  La  dénomination  de  fonnationt  pé- 
lagique» et  sans  plantes  terrestres,  que  M.  Brongniart  avait  cni 
devoir  donner  au  zeebrtein,  au  muscbelkalk,  et  au  terrain  cré- 
tacé, n’est  pas  admise  dans  la  sdence.  Maintenant  il  est  établi 
par  M.  Brongniart  lui-même  et  par  d’autres  botanistes,  que  le* 
végétaux  terrestre  ne  sont  étrangers  à aucun  de  ces  étages,  et 
qu’ils  abondent  surtout  dans  le  grès  crayeux  de  Schona  en 
Saae,  de  Tetschen  en  Bohème,  etc.  Le  dépôt  pélagique  de  la 
craie  des  plaines  ne  renferme,  il  est  vrai,  qu’un  petit  nombre 
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de  bois  flottés,  mais  celle  des  Alpes  fonrmille  de  débris  de 
plantes  terrestres  et  ofiTre  même  des  lignites. 

les  botanistes  demandaient  d’abondants  restes  de  plantes 
même  à des  dépôts  qui  se  sont  formés  dans  une  mer  profonde, 
et  peut-être  en  partie  au  mo^ren  de  matières  fournies  par  des 
sources  minérales.  Comment  pourrait-on  raisonnablement  en 
attendre  à un  assez  grand  éloignement  des  continents  ou  des 
Iles,  lorsque  la  nature  des  sédiments  si  pauvres  en  matériaux 
empruntés  des  terres  découvertes , montre  clairement  que  ces 
dépôts  ont  eu  lieu  dans  un  temps  de  repos  et  non  de  charriage? 
Au  contraire,  les  plantes  fossiles  abondent  là  oùi  il  j a des  ma- 
tières arénacées  ou  argileuses,  où  l’on  voit  encore  des  marques 
de  grandes  débâcles  venant  des  terres  découvertes. 

Quant  au  tnuschtikalk  et  au  zechsleiiiy  ne  renfermassent-ils 
qnc  des  plantes  marines,  cela  ne  prouverait  pas  une  immersion 
contemporaine  de  tout  le  sol  ; la  mer  n’était  pas  partout,  puis- 
que ces  dépôts  sont  bien  loin  de  former  sur  tout  le  globe  une 
croûte  continue.  Cela  ne  prouverait  pas  même  que  les  parties 
du  sol  découvert  voisines  de  ces  dépôts  étaient  alors  dépour- 
vues de  végétaux,  puisqu’il  y a des  espèce  de  plantes  terres- 
tres qui  passent  des  couches  qui  leur  sont  inférieures  dans 
celles  qui  leur  sont  supérieures,  et  qui  vivaient  par  conséquent 
aux  époques  où  ces  terrains  ont  été  produits.  Voici  quelqai^ 
exemples  de  ces  passages  : 

Dans  la  famille  des  équisétacées  ou  presles,  Yequiselwn  Mon- 
çeoiU  se  montre  dans  lu  grès  bigarré  et  dans  k kenper  de  Mar- 
Boutier  (Bas-Bhin^.  L’eguisadm  oreHaeexun  du  grès  bigarre 
de  W’asseloBue  et  de  Marmoutier  réparait,  d’après  M.  Berger, 
daus  le  keuper  de  Gobourg,  et  aussi  dans  celui  du  canton  de 
BAle,  d’après  N.  Mérian. 

Parai  les  fougères,  le  clcUhropUris  meuitcioidêt  passe  du  grès 
bigarrézles  Vosges  à Ruaux  et  à Saint- Etienne,  près  La  Marche 
(Vosges),  dans  le  keuper  et  dans  le  grès  du  lias  de  Hor  Sca- 
aie;  ces  trois  plantes  existaient  donc  aussi  à l'époque  du  mns- 
cbelkaJk,q«i  est  intermédiaire  aux  terrains  qui  les  contiennent. 

Le  «igilltuia  rmiformis  s’observe  dans  le  terrain  bouiller  de 
Mons,  d’Essen  et  d’Angleterre,  puis,  d’après  MM.  Lindl^  et 
Uutton,  dans  le  grès  du  keuper  de  Gotha.  , 
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Dans  ta  famille  des  t^  copodiacées,  le  lepidodendron  phUgma- 
riotdes  passe  du  terrain  houiller  de  Newcastle  et  de  Silésie  dans 
le  keuper  des  environs  de  Cobourg.  Ainsi  ces  deux  espèces  ont 
traversé  les  temps  qui  correspondirent  au  dépôt  du  zechstein  et 
du  muschelkalk. 

Des  passages  semblables , formés  par  des  plantes  dont 
M.  Brongniart  lui-même  a constaté  l’identité,  s’observent 
dans  nos  terrains  tertiaires.  Une  plante  terrestre  de  la  famille 
des  prestes,  l'equiselum  brachyodon,  et  une  plante  d’eau  douce, 
le  chara  helicleres,  traversent  la  presque-totalité  de  ces  ter- 
rains. La  première  existait  avant  le  calcaire  grossier,  dans  le- 
quel elle  est  ensevelie,  à Montrouge,  près  Paris,  et  elle  n’a 
pas  été  détruite  par  cette  formation  fluvio  marine,  puisqu’elle 
réparait  au-dessus,  dans  le  gypse  d’Armisson,  près  Narbonne. 
La  seconde  a été  contemporaine  de  l’autre,  mais  elle  remonte 
beaucoup  plus  haut;  elle  s’est  rencontrée  dans  le  silex  lacustre 
inférieur,  moyen  et  supérieur;  elles  remplissent  pre,squ' en- 
tièrement, et  sur  les  mêmes  points,  l’intervalle  où  MM.  Cuvier, 
Desbaies  et  Élie  de  Beaumont  ont  placé  leurs  périodes  de 
trouble  et  destruction  générale. 

Telle  est  la  puissance  des  faits  : deux  plantes  renversent 
trois  systèmes  à la  fois. 

On  ne  peut  donc  plus  considérer  le  zechstein,  le  muscbel- 
kalk  et  la  craie  comme  ayant  détruit  les  plantes  terrestres  pré- 
existantes et  préludé  a de  nouvelles  créations  végétales.  On  ne 
peut  plus  admettre  que  la  vie  des  plantes,  en  passant  par  des 
milieux  différents,  s’est  tour  à tour  éteinte  et  ranimée  ; car  il 
y a toujours  eu  sur  nos  continents  une  végétation  quelconque. 

La  spécification  dans  les  végétaux  est  bien  autrement  diffi- 
cile que  chez  les  animaux;  elle  repose  sur  les  mêmes  principes, 
mais  on  n’a  jamais  les  organes  de  la  fructification  à l’état  fos- 
sile; on  n’y  a que  des  feuilles,  encore  ne  sont-ce  que  des 
empreintes  de  tiges  incomplètes,  quelquefois  des  fruits.  On  ne 
peut  donc  décider  que  très-rarement  sur  l’espèce,  et  presque 
jamais  d’une  manière  certaine.  Il  en  est  autrement  di»  grandes 
divisions  en  acotylédones,  monocotylédones  et  dicotylédones  : 
il  est  assez  facile  de  reconnaître  au  bois,  à la  feuille,  si  une 
plante  fossile  appartient  à l’une  de  ces  divisions;  on  peut 
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même,  dans  bien  des  cas,  déterminer  la  famille;  mais  le  genre 
et  l’espèce,  cela  est,  dans  la  plupart  des  cas,  impossible.  Ce- 
pendant les  paléontologistes  n'ont  pas  craint  de  créer  plu- 
sieurs règnes  de  végétaux  successifs  avec  de  telles  impossibi  ■ 
lités;  mais  il  est  évident  que  la  science  ne  peut  en  tenir  aucun 
compte.  En  demeurant  dans  les  limites  du  possible,  il  n’y  a 
aucun  doute  sur  l'existence  de  toutes  les  principales  formes 
végétales  à toutes  les  époques  géologiques;  ainsi,  pour  n'en 
citer  que  quelques  exemples  : 

Les  litoxÿlet.  ou  bois  pétrifiés,  sont  de  tous  les  terrains, 
même  les  plus  anciens,  et  ils  paraissent  appartenir  à toutes  les 
divions  du  règne  végétal. 

Dans  le  terrain  houiller,  on  trouve,  pour  les  acotyUdones  : 
(Ira  empreintes  de  fougères  et  des  fougères,  des  prèles,  des 
algues,  des  conferves,  des  ulves  et  des  fucus,  etc.  ; pour  les 
mmocolylédone$  : hippuris  (schistes  des  houillères),  épis  de 
graminées  (houillères  de  Silésie,  de  Francoiiie,  de  Hesse,  de 
Westphalie,  des  Cévennes,  de  l’Angleterre,  etc.),  des  palmiers; 
pour  les  dicotylédones  ; myosotis  scorpioïdes,  pulmonaire 
(houilles  de  Saint-Imbert),  anémone  sylveslris,  hepatica  (schis- 
tes des  houilles  de  Saint-Imbert),  cactus  (houillères  d'Angle- 
terre, des  Cévennes),  ceratophyllum  (houillères  de  Thuringe 
et  de  Silésie). 

Depuis  les  terrains  primaires  à la  formation  houillère,  et 
jusqu’à  la  fin  des  terrains  secondaires,  M.  Brongniart  a re- 
connu dans  tous  les  groupes  la  présence  des  végétaux  crypto- 
games, phanérogames  et  monocotylédoues;  il  ne  trouve  de 
dicotylédones  que  dans  les  terrains  tertiaires.  Mais  nous  ve- 
nons d'en  citer  dès  la  houille,  et  un  grand  nombre  d’obser- 
vateurs en  ont  cité  dans  tous  les  terrains  un  nombre  as.sez 
considérable,  pour  prouver  qu'à  toutes  les  époques,  toutes  les 
formes  végétales  se  trouvent  représentées  en  géologie. 

Le  règne  végétal  a donc  toujours  existé,  dans  toutes  ses 
formes,  depuis  les  premières  traces  que  nous  eu  rencontrons 
dans  le  sein  de  la  terre  ; et  quand  même  nous  ne  rencontrerions 
pas  la  représentation  de  ces  formes,  cela  ne  prouverait  nulle- 
ment, encore  un  coup,  leur  non-existence. 
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II.  Animaux. 

Avant  de  parler  des  animaux  marins,  nous  remarqaerons 
que  les  êtres  terrestres  et  fluviatiles  sont  les  seuls  que  des  ir- 
ruptions des  mers  sur  la  surface  entière  des  continents  au- 
raient pu  détruire  totalement.  Cependant  il  y a aussi  des  es- 
pèces perdues  parmi  les  animaux  marins.  S’il  ne  s’agissait,  en 
effet,  comme  Georges  Cuvier  le  donne  à entendre,  que  de  la 
disparition  d’un  petit  nombre  de  coquilles,  on  pourrait  suppo- 
ser avec  lui  qu'elles  ont  péri  par  des  causes  aceidœtelb  s,  on 
qu’elles  existent  vivantes  dans  des  endroits  où  nous  n'avons 
pas  su  encore  les  découvrir;  mais  la  classe  des  mollus(iues 
compte  à elle  seule  plus  d’espèces  perdues  que  toutes  les  autres 
prises  ensemble,  et  si  l’on  y ajoute  toutes  celles  des  autres  clas- 
ses, comme  les  polypes,  les  rrinoides,  les  éebinides,  les  crusta- 
cés, les  poissons,  les  mammifères  et  les  végétaux  marins,  on 
trouvera  sans  doute  qu’au  lieu  de  paraître  exclusivement  préoc- 
cupé des  plus  grandes  organisations  terrestres,  et  de  scinder  le 
phénomène,  après  en  avoir  rap()etissé  les  proportions,  il  eût 
été  plus  philosophique  de  l’embrasser  dans  son  ensemble,  et  de 
rechercher  une  cause  véritablement  générale  et  capable  d'agir 
a la  fois  sur  les  eaux  de  la  mer  et  des  fleuves  comme  sur  le 
sol  découvert.  Cette  recherche  d’une  cause  unique  aurait  dû 
paraître  d’autant  plus  codvenable  à l’auteur  du  Discours  sur 
les  révolutions  du  globe,  que  l’extinction  des  espèces  marines  et 
terrestres  se  montre  parallèle  et  synchronique  dans  les  couches 
de  la  terre  Cette  cause, plus  générale  que  ue  pourrait  être  l’ac- 
tion des  eaux  de  la  mer,  est  complexe;  d’abord  la  température 
qui  paraît  avoir  été  autrefois  plus  égale  et  plus  uniforme  à de 
grandes  distances,  et  avoir  varié  au  moins  localement  pendant 
que  les  terrains  se  déposaient;  mais  ces  variations  ont  été  len- 
tes et  graduelles;  et  ni  les  monuments  historiques,  ni  ceux  dn 
sol,  ne  peuvent  être  appelés  en  témoignage  d'un  changement 
subit,  général,  et  destructeur  de  tous  les  êtres,  puisque  non- 
seulement  les  continents  voisins  des  mers  dont  on  a pu  éludier 
les  dépôts,  mais  ces  anciennes  mers  elle- mêmes,  ont  toujours  été 
peuplées.  Une  autre  cause  est  la  forniatiou  des  terrains  eux- 
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mêmes,  qui,  en  comblant  Ira  bassins  des  mers,  ont  changé  le 
niveau  des  eaux;  il  faut  y rattacher  le  comblement  du  lit  dra 
grands  fleuves;  Ira  variations  dans  les  falaises  des  rivages  des 
mers,  qui  ont  amené  des  variations  analogues  dans  Ira  expo- 
sitions des  baies  au  soleil  et  aux  vents;  la  multiplication  de 
l’homme,  la  destruction  des  bois,  des  forêts,  et,  par  suite,  le 
tarissement  des  grands  cours  d’eau.  A tout  cela  il  faut  joindre 
l’aetion  jamais  interrompue  de  la  cause  ignée,  soit  dans  le 
bassin  dra  mers,  mit  sur  la  terre  sèche.  C'est  dans  l'ensemble 
de  toutes  ces  causes  qu’il  fallait  chercher  la  raison  dra  phéno- 
mènes géologiques,  et  spécialement  celle  de  la  disparition  des 
animaux  perdus,  qui  ne  sont  évidemment  point  les  victimes 
de  destructions  universelles. 

Jln  effet,  ce  qui  rat  certain  pour  les  végétaux  terrestres  ne 
l’est  pas  moins  pour  les  animaux  marins.  Ces  derniers  sont 
représentés  dans  tous  les  dépôts  marins  et  de  mélange,  et  le 
plus  souvent  cra  dépôts  ne  sont,  pour  la  plus  grande  partie, 
formés  que  de  leurs  restes.  Je  ne  sache  pas  qu’aucun  géolo- 
gien  ait  nié  ce  fait,  il  rat  trop  patent;  seulement,  on  avait  cru 
voir  quelquefois,  en  passant  d’un  terrain  à un  autre,  un  chan- 
gement subit  et  absolu  de  genres  et  d’espèces,  que  plusieurs 
géologues  interprétaient  par  des  créations  nouvelles  venues 
après  des  destructions  générales,  et  l’on  citait  comme  présen- 
tant cette  ligne  de  séparation  nette  et  tranchée,  dans  les  ter- 
rains primaires,  Ie^pa88age  dra  couches  siluriennes  au  vieux 
grès  rouge,  et  du  vieux  grès  rouge  au  système  carbonifère; 
et,  dans  les  terrains  secondaires,  celuirdu  système  jurassique 
au  crétacé,  et  du  crétacé  aux  terraiutsiü^aires. 

Jlais,  depuis  longtemps  les  conchyliologues  de  France  et 
d'Angleterre  savent  que  les  terrains  schisteux  et  carbonifères 
renferment  plusieurs  fossiles  marins  identiques.  Ils  ont  trouvé 
dans  le  calcaire  de  montagne  un  certain  nombre  d’espèces  des 
formations  inférieures;  d’un  autre  côté,  le  vieux  grès  rouge 
firésénte  an  asaez  grand  nombre  de  polypiers  et  de  mollusques 
identiques  avec  les  mollusques  et  les  polypiers  siluriens. 
M.  Oeshaies,  qui  a proposé  de  séparer  les  terrains  primaires 
ou  de  transition  eu  deux  systèmes,  reconnait  cepeudaut  pour 
chacun  d'eux  des  espèces  communes;  il  recouuait  également' 
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qu'un  certain  nombre  d’espèces  sont  communes  à ses  déni 

systèmes,  et  au  terrain  carbonifère  (I). 

De  son  côté,  M.  Agassiz,  partisan,  comme  M.  Desbaies,  da 
révolutions  du  globe,  a constaté  (2)  l'identité  d’une  espèce  de 
poisson,  l'oncbus  Murchisoni,  dans  les  couches  siluriennes  da 
rocs  de  Ludiow  et  dans  le  vieux  grès  rouge  d’Angleterre,  et 
celle  d’une  autre  espèce  de  la  même  famille,  le  gyrolepis  maxi- 
mus,  dans  le  vieux  grès  rouge  et  dans  le  muscbelkalk  de  la  Lor- 
raine, près  de  Lunéville.  Enfin,  il  existe  aussi  plusieurs  espèces 
de  crinoides  communs  au  calcaire  carbonifère  et  aux  terrains 
inférieures.  Des  découvertes  analogues  ne  permettent  plus  d’é- 
tablir entre  les  lerrains  jurassiques  et  crétacés  une  séparation 
fondée  sur  des  caractères  paléontologiques.  L’on  a observé 
dans  plusieurs  localités  des  espèces  qui  passent  des  uns  dans  les 
autres;  mais  les  couches  néocomiennes  de  Neufchàtel  paraissent 
être  les  plus  curieuses  sous  cc  rapport,  et  former  jusqu’à  ce 
moment  la  meilleure  transition  entre  le  Jura  supérieur  et  les 
formations  crayeuses.  Elles  ont  montré  à M.  Voitz  douze  fos- 
siles exclusivement  jurassiques,  quatre  que  l'on  aurait  trouvés 
déjà  dans  les  terrains  jurassiques  et  crétacés,  et  sept  qui  leur 
sont  propres  et  qui  peuvent  servir  a les  caractériser  (3). 

liC  contraste  si  frappant  de  la  formation  de  la  craie  blanche 
avec  nos  terrains  tertiaires,  paraissait  offrir  plus  de  difficultés; 
ici  tout  était  différent  de  part  et  d’autre,  et  la  nature  des 
roches,  et  le  genre  et  l'espèce  des  fossiles;  et  ces  différences 
s’observaient  sur  une  étendue  de  près  de  cinq  cents  lieues;  car, 
eu  allant  du  Nord  ■ Ouest  au  Sud-Est,  on  rencontre  la  craie  depuis 
le  nord  de  l’Irlande  jusqu’à  la  Crimée,  et  dans  la  direction 
opposée,  depuis  le  midi  de  la  Suède  jusqu’au  sud  de  Bordeaux, 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  répandue  uniformément  sur  toute  cette 
vaste  surface.  Cependant  l’on  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
la  craie  blanche  avait  été  déposée  en  pleine  mer,  et  les  terrains 
tertiaires  près  des  rivages;  que  dès-lors,  on  devait  trouver 
entre  les  fos-siles  crétacés  et  ceux  des  terrains  supérieurs  au- 

(1)  Bulletins  de  la  Société  géologique  de  Fiance. 

(2)  Rtchtrehet  sur  Us  poissons  fossiles. 

(3)  Lettre  de  M.  Volls  à M.  Bcrthicr,  d.*ins  le»  bulletins  de  l.i  Sociéié  géoli  gique 
de  France. 
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tant  de  différence  qu'il  eu  existe  entre  nos  espèces  pélagicnncs 
et  celles  qui  vivent  sur  les  bords  des  océans,  et  que,  par  consé- 
quent, ce  n'était  pas  en  comparant  les  fossiles  tertiaires  à ceux 
de  la  craie  de  Meudon  ou  du  Susses,  mais  bien  à ceux  des  dé- 
pôts littoraux,  parallèles  à la  craie  et  de  même  âge  qu'elle,  que 
l’on  pouvait  arriver  à des  conclusions  de  quelque  valeur  sur  la 
question  de  savoir  si  la  série  animale  avait  été  rompue  brusque- 
ment et  d’une  manière'  générale  par  la  catastrophe  qui  avait 
déplacé  une  partie  des  eaux  de  la  mer,  après  le  dépôt  de  là 
craie  blanche.  Les  rcclicrches  furent  faites  dans  cette  bonne 
direction,  et  le  problème  fut  bientôt  résolu. 

Des  genres  communs  aux  dépôts  crétacés  et  tertiaires  ont  été 
signalés  en  grand  nombre  dans  un  calcaire  de  Faxoc  en  Dane- 
mark, et  de  Macstrickt.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Dufrénoy 
a constaté  dans  le  terrain  crétacé  des  Pyrénées  l’existence  de 
près  de  quarante  fossiles  qu'on  n’avait  encore  trouvés  que  dans 
des  couches  tertiaires.  Bien  que  répandus  dans  toute  la  hau- 
teur du  système  crayeux,  ils  sont  beaucoup  plus  abondants  dans 
les  couches  supérieures  et  semblent  former  une  dernière  assise 
de  ce  terrain.  De  son  côté,  M,  Elic  de  Beaumont  a démontré, 
contre  M.  Deshaics,  qu’il  y avait  mélange  de  coquilles  crétacées 
et  tertiaires  dans  les  Alpes.  D’après  M.  Ehremberg,  professeur 
à Berlin,  il  existe  aussi  plusieurs  espèces  d’infusoires  eommunes 
à la  craie  d’Europe  et  aux  terrains  tertiaires  d’Amérique.  Ainsi 
l’on  a trouvé  distincteihent  dans  un  gisement  près  de  Spenser, 
en  Massachusets,  larolalta  globulosa,  animal  marin  et  calcaire, 
caractéristique  de  "là  craie  blanche  du  midi  de  l’Europe;  il  y a 
niéme,  et  en  grand  nombre,  des  inmj^cs  qui  passent  identi- 
quement de  la  craie  jusque  dans  la  rafiirc  vivante.  Quarante 
espèces  de  ce  groupe  d’animaux  sont  communes  à notre  époque 
et  à celles  de  la  craie;  sur  ce  nombre,  plusieurs  vivent  dans  la 
Baltique  et  la  mer  du  Nord , et  sont  fossiles  en  Afrique. 
M.  Ehremberg  a découvert,  dans  une  vase  fraîche  de  mer  des 
côtes  de  Suède,  vingt-une  espèces  vivantes  dont  les  têts  sili- 
ceux n’étaient  connus  qu’à  l’état  fossile  dans  les  marnes 
crayeuses  de  Caltanisetta  en  Sicile,  et  à Oran  en  Afrique.  On 
y a également  constaté  la  présence  à l’état  vivant  de  la  grattij 
matophora  À [ricana  qu’on  ne  connaissait  encore  que  fossile 
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dans  les  marnes  d’Oran.  D’antres  vivent  en  Amérique  et 

sont  fossiles  dans  la  Grèce.  Ainsi,  les  marnes  de  la  Grèce  ont 

montré  la  grammalophora  flceanica  qui  vient  de  Callao  au 

Pérou. 

n C’est  un  fait  bien  remarquable,  s’écrie  M.  de  Humboldt, 

> que  de  trouver,  parmi  les  animaux  marins  de  notre  époque, 
» des  êtres  répandus  en  Europe  et  en  Afrique,  dans  une  for- 
» mation  crétacée  antérieure  au  terrain  twtiaire,  dans  lequel 
» on  croyait  reconnaître  l’aurore,  les  premières  traces  de  la 

> vie  actuelle;  les  types  des  formes  organiques  qui  ont  sur- 
» vécu  aux  révolutions  du  globe  en  ont  pris  naissance  plus 
» tard  (1).  » 

En  effet,  ce  fait  bien  remarquable  renverse  l’bypotbèse  des 
révolutions  du  globe. 

Ces  petites  espèces  marines  ne  sont  pas  les  seules  qui  relient 
à de  grandes  distances  les  temps  anciens  aux  temps  présents, 
les  formes  mortes  aux  formes  vivantes.  Dès  les  premières  as- 
sises des  terrains  tertiaires,  nous  rencontrons  une  foule  de 
mollusques  qui  peuplent  encore  aujourd’hui  les  mers  d’Europe 
et  celles  des  autres  continents,  et  dont  l'identité  a été  reconnue 
par  M.  Desbaies  lui-même.  Ainsi,  les  existences  passées  s’en- 
cbainent  aux  existences  actuelles,  par  des  nœuds  qu’aucune 
catastrophe  générale  n’a  jamais  brisés. 

Le  tableau  suivant  prouvera  de  nouveau  qu’il  a toujours 
existé  des  animaux  marins,  en  montrant  qu'à  tous  les  degrés 
de  la  série  des  terrains,  des  espèces  qui  finissent  dans  un  ter- 
rain ont  été  contem|K>raiucs  d’espèces  qui  se  continuent  et  se 
poursuivent  dans  uu  terrain  supérieur.  Dira-t-on  que  les 
mêmes  espèces  ont  pu  être  créées  plusieurs  fois,  et  qu’aiusi 
nous  ne  pouvons  être  assurés  de  leur  contemporanéité  parle 
moyeu  que  nous  indiquons?  — Une  telle  supposition  sort 
de  la  voie  positive  pour  entrer  dans  l’hypothèse;  et,  quand 
même  on  ne  rencontrerait  que  quelques  cs^ces  identiques  ou 
analogues,  la  supposition  qui  créerait  ces  espèces  plusieurs  fois 
serait  contraire  à la  raison  pour  quiconque  connaît  les  lois 
harmoniques  des  êtres...  Mais  si  l’on  considère  que  ces  créa- 

(i)  Letüv  de  U.  de  Homboldt  à U.  Arsgo,  bulletin  de  la  Société  aéologiquG  de 
France. 
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tiens  des  mêmes  espèces  se  seraient  renouvelées,  à la  connais' 
sance  de  l’homme,  plusieurs  milliers  de  fois  pour  les  deux  rè- 
gnes, on  conviendra  que  cette  supposition  n’est  plus  seulement 
une  imagination  pins  ou  moins  paradoxale,  mais  une  impossibi- 
lité inadmissible,  aussi  bien  pour  ceux  qui  reconnaissent  un 
créateur,  que  pour  ceux  qui  ont  embrassé  l’idée  panthéiste  des 
transformations  successives  des  espèces  et  des  êtres. 

Nous  ne  citeroltg^qn’un  ou  deux  fossiles  pour  chaque 
point  de  la  série,  e^éus  faisons  remarquer  qu’il  ne  faut  pas 
accorder  nne  confiance  aveugle  à toutes  les  déterminations 
spécifiques  des  paléontologues  ; nous  en  avons  donné  les  mo- 
tifs. 

Les  lecteurs  donc  qui  auraient  des  raisons  pour  en  rqcter 
quelques-unes,  voudront  bien  se  rappeler  qu’au  lieu  de  ne  leur 
présenter  que  trente  exemples  pour  épargner  leur  temps,  nous 
pourrions  leur  en  fournir  plus  de  mille. 

1"  Dans  les  rayonnés;  — Cyathocriniles  p/anu* (encrine).— 
Calcaire  carbonifère,  et  calcaire  magnésien  de  Durham.  — 
Micraster  Bufo  (éebinide,  agass.),  craie  chloritée  : vaches  noi- 
res; craie  tuffau,  Rouen,  et  craie  blanche. 

2“  Infusoires.  — Rololia  globulosa,  craie  blanche  du  midi 
de  l’Europe,  et  terrain  tertiaire  de  Massachnsets,  en  Améri- 
que. — (Srammatophora  Àfricana,  fossile  dans  les  marnes 
crayeuses  d’Oran,  habite  les  côtes  de  Suède. 

y Mollusques. — Pentomerus  /ceis(Sow.),  couches  siluriennes 
inférieures,  rocs  d’Hordezley  et  des  collines  de  Mey  ; calcaire 
carbonifère  de  Aovogorod.  — Terebrotula  gryphhteus,  cou- 
ches siluriennes  supérieures,  rocs  de  Ludlow;  calcaire  de  tran- 
sition de  Gotland;  Grauwacke,  près  de  Cologne;  calcaire 
carbonifère,  Herfordshire.  — Terebratula  cassidea,  Grau- 
wacke, près  de  Cologne;  Zeebstein,  près  de  Salza.  — Tere- 
bratula substriala,  Muschelkalke  de  Tarnowitzet  dans  le  Jura 
supérieur  de  beaucoup  d’endroits.  — Terebratula  biplicala, 
Jura  moyen,  supérieur  et  dans  le  grès  vert  et  la'  marne 
crayeuse.  — Terebratula  laeunosa,  dans  la  Dolomie  (magne- 
sian  limestone)  du  Yorkshire  et  dans  le  Jura  supérieur  d’Al- 
lemagne. Il  y a encore  des  térébratules  vivantes. 

Bélemniles  dans  les  micaschistes,  dans  les  teirains  secon- 
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daircs  et  dans  les  tertiaires.  — Il  y a deux  espèces  de  nau- 
tiles vivantes  et  une  grande  quantité  de  fossiles  dans  tous  les 
terrains,  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  récents. 

Pour  les  mollusques  céphalidés  ou  univalves,  il  n’y  a pas 
un  genre  liunécn,  bien  net,  qui  ne  soit  fossile  et  vivant  tout 
à la  fois  ; et  ce  fait  général  embrasse  tous  les  terrains  (I). 

Mais  ce  qu'il  y a de  remarquable,  c’est  que  les  mollusques 
terrestres  et  d’eau  douce  sont  pour  la  plupart  vivants  et  fos- 
siles dans  toutes  les  formations  d’eau  douce. 

4“  Arliculês.  — Les  trilobiles  se  trouvent  dans  les  terrains 
les  plus  inférieurs  de  transition,  dans  les  sebistes  ardoisiers. 
Les  articulés  marins  se  rencontrent  dans  la  plupart  des  ter- 
rains. 

L’on  a cité  des  vestiges  d’ailes  de  papillon  et  des  empreintes 
de  scarabées  sur  les  ardoises  alumineuses  primaires  des  mines 
d’Andarum,  dans  la  province  de  Scanie.  Le  dépôt  houilicr  de 
Coalbrookdale,  dans  le  Northumberland,  a présenté  des  ara- 
chnides et  des  insectes  de  plusieurs  ordres  ; et  les  schistes  ar- 
gileux qui  accompagnent  la  houille,  près  Badmitz,  en  Bohème, 
deux  espèces  d'arachnides.  — Dans  l’oolithc  moyenne,  le 
calcaire  lithographique  de  Solenhofcn,  en  Bavière,  enveloppe 
des  arachnides  et  abonde  en  insectes  de  tous  les  ordres. 

L’étage  du  cornbrask  et  du  forest-marbJe,  entre  tes  oolitbcs 
inférieures  et  moyennes,  a fourni  des  arachnides  et  des  coléop- 
tères. 

Les  argiles  inférieures  du  terrain  tertiaire  ' sont*  de  tous 
les  terrains  anciens,  les  plus  riches  en  insectes  et  eu  ara- 
chnides. 

Les  dépôts  gypseux  contiennent  des  arachnides  et  des  in- 
sectes de  tous  les  genres. 

L’yu/us  terrestris  est  vivant  et  fossile  dans  le  succin  des  li- 
gnites  de  la  Prusse. 

Le  irombidium  aqualicum  (arachnide),  vivant  et  fossile  dans 
le  succin  des  lignites  des  environs  de  Dantzik  ; — Le  phalan- 
ghim  opilio,  le  phalangium  cancroldes,  vivants  et  fossiles  dans 
le  succin  des  lignites  de  Prusse. 

(I)  Voir  Leçon  ix*  pour  les  détails.  t 
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L’afJiela  campesim  (liexapode),  vivant  et  fosaile  dans  les 
marne»  du  gvpse. 

Il  y a donc  eu  des  articulés  aquatiques  et  terrestres  à toutes 
les  époques  géologiques,  aussi  bien  que  des  mollusques  ma- 
rins, d’eau  douce  et  terrestres. 

5“  Poissons. — Le  gijrolepis  maximus  se  trouve  dans  le  vieux 
grès  rouge  et  le  muschelkalk  de  la  Lorraine,  près  de  Lunéville. 
— Le  gyracanihus  formosus,  étage  inférieur  du  calcaire  car- 
bonifère de  Uurdiehouse  (Ecosse)  ; abondant  dans  le  terrain 
liouiller  du  Dudley,  etc. 

On  trouve,  en  outre,  des  couches  h poissons  dans  beaucoup 
de  terrains  ; et  nous  avons  vu  les  raisons  de  ces  couches. 

C“  Repaies.  — Des  ptérodactyles  et  des  débris  de  sauriens, 
paraissant  se  rapprocher  des  gavials,  se  montrent  dans  le  cal- 
caire de  Burdiehouse,  près  d’Edimbourg,  sous  le  calcaire  de 
montagne,  à la  partie  supérieure  du  vieux  grès  rouge.  Nous  ne 
parlons  pa.s  des  empreintes  douteuses  de  pieds,  observés  sur 
ces  grès,  et  attribués  par  les  uns  à des  tortues,  ou  des  sauriens, 
par  les  autres,  à des  mammifères  et  même  à l'homme. 

Apparaissent  ensuite  les  nombreux  reptiles  d’emboucliurc  du 
zechstein,  du  muschelkalk  et  du  lias;  il  s'en  trouve  aussi, 
quoique  en  moins  grand  nombre,  dans  le  keuper  et  aux  diffé- 
rents étages  du  système  jurassique. — A Stonesfield,  l’étage  du 
cornbrash  et  du  foresl-marble , outre  des  arachnides  et  des  co- 
léoptères, renfermait  les  deux  célèbres  mâchoires,  que  MM.  Cu- 
vier, Broderip,  Agassiz,  Valenciennes,  Duméril,  Owen  et  tous 
les  naturalistes  anglais  rapportent  à des  mammifères  terres- 
tres, et  que  31.  de  Blainville  penche  à regarder  comme  ayant 
appartenu  à des  reptiles. 

Le  "W’i'ald  possède  des  sauriens,  des  crocodiles,  des  tortues 
d’eau  douce,  des  oiseaux  et  peut-être  aussi  des  mammifères  ter- 
restres. 

Iji  craie  inférieure  ou  chloritée  renferme  des  ichthyosaure»; 
la  craie  moyenne  ou  tulfan,  des  ichthyosaures  et  des  gavials; 
la  craie  sup>érieure  ou  blanche,  des  dents  de  crocodile. 

Le  calcaire  pisoliliqne  de  3Ieudon,  les  dépôts  qui  lui  sont  pa- 
rallèles, les  argiles  qui  succèdent,  renferment  des  tortues  d’eau 
douce,  une  sirène. 
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Le  calcaire  grossier  de  Paris  et  le  Londnn-clay,  ont  des  cro- 
cx)dile8;  ceux-ci  avec  des  batraciens,  des  tortues  terrestres  et 
d'eau  douce,  se  retrouvent  daus  les  dépôts  gvpseux  et  dans  les 
sables  iluvio-marins  de  Montabuzard,  près  d'Orléans,  apparte- 
nant au  groupe  subapenniu. 

7*  Oiseaux  et  mammifères.  — Puisqu’il  y a toujours  eu  un 
sol  émergé,  et  sur  ce  sol  des  végétaux,  il  est  déjà  plus  que  pro- 
bable que  ces  végétaux  ont  toujours  servi  de  base  aux  espi‘ccs 
auimales  quelconques,  soit  de  terre,  soit  d'eau  douce.  Cepen- 
dant les  débris  d’animauX  purement  terrestres  sout  rares  dans 
les  anciens  terrains,  soit  qu’ils  n’aient  pas  été  entraînés  par 
les  eaux  courantes,  soit  que  les  point  émergés  de  l’Europe, 
seul  terrain  qui  ait  été  assez  bien  étudié,  fussent  encore  déserts 
et  inabordables,  pour  les  mammifères  terrestres,  à l’époque  où 
ces  terrains  ont  été  formés;  soit  que  les  cadavres  aient  été 
complètement  détruits  par  la  carbonisation,  la  bituminisation 
ou  d’autres  causes  : 

Les  premières  traces  de  mammifères  que  l’on  ait  citées  et 
qui  ne  sont  pas  entièrement  hors  de  doute,  sont  les  mammifè- 
res de  l’oolithe  de  Stonesûeld  ; les  empreintes  du  vieux  gri-s 
rouge,  les  traees  nombreuses  de  pieds  de  quadrupèdes  sur  les 
grès  d’Angleterre,  à plus  de  cinquante  pieds  au-dessous  de  la 
surface. 

MM.  Hugy,  Gressly  ctDuveruoy,  auraient  reconnu  plusieurs 
pachydermes  dans  la  roche  compacte  du  Portlandien  de  So- 
leurc,  qui  appartient  à l’oolitbe  supérieure. 

I.e  Weald  renferme  des  oiseaux  et  peut-être  aussi  des  mam- 
mifères terrestres  avec  des  reptiles. 

^’ous  arrivons  aux  terrains  tertiaires,  qui  pour  MM.  Cuvier, 
de  Beaumont  et  Deshaies,  auraient  été  le  théâtre  des  irruptions 
générales  des  mers.  Ici  tous  les  dépôts,  sans  exception,  ren- 
ferment des  animaux  terrestres  et  d'eau  douce,  qui  se  suivent 
sur  deux  lignes  parallèles,  depuis  les  couches  les  plus  profon- 
des jusqu’aux  plus  superücielles;  et  daus  toute  cette  série,  les 
débris  d'animaux  appartiennent  à des  espèces  vivantes  ou  ana- 
logues, et  les  espèces  perdues  sont  en  moindre  nombre. 

Dans  les  terrains  tertiaires  inférieurs,  ou  trouve  des  dents 
de  carnassiers,  tels  que  palœociou,  coati  et  autres  genres  (cal- 
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caire'pisolitique  deMeudon).  Dans  les  argiles,  avec  des  reptiles, 
se  montrent  des  oiseaux,  des  palæothériums,  des  chœropota- 
mes,  des  rhinocéros,  des  mastodontes,  des  lamentins,  etc. 

le  calcaire  grossier  de  Paris  et  le  London- clay  avec  des  cro- 
cudikts  présentent  des  dents  de  didelphes,  des  os  de  lo- 
phiodons,  d’byracothériums,  des  dents  de  chéiroptères  et  de 
singes. 

Dans  les  terrains  tertiaires  moyens,  les  dépôts  gypseux  ren- 
ferment des  édentés,  des  ruminants,  des  pachydermes,  des  gra- 
vigrades,  des  rongeurs,  des  carnassiers,  des  quadrumanes. 

Le  destnan  des  Pyrénées,  encore  vivant,  est  fossile  dans  les 
dépôts  de  Sansan,  ainsi  que  la  taupe  ordinaire. 

Le  vespertilio  serotinus,  le  vesperlilio  j/iurin«s.  espèces  vi- 
vantes, sont  fossiles  dans  le  gypse  de  Montmartre,  les  schistes 
d'Œningen. 

Le  mastodonte  à dents  étroites  se  rencontre  dans  les  plâtres 
du  Val  d’Arno,  les  turquoises  de  Simone,  et  près  d’Auch  (Gers), 
dans  une  sablière  de  Chavilly  (Beaucc). 

Le  bœuf  et  le  renne  se  retrouvent  dans  le  Val  d'Arno. 

Dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs,  le  mastodonte  à dents 
étroites  dans  les  sables  de  3Iontabuzard.  Les  grès  marins  su- 
périeurs renferment  des  ossements  de  lamentin,  de  dinothé- 
rium, de  taupe,  de  hérisson,  de  musaraigne;  les  couches  pa- 
rallèles au  silex  lacustre  de  Paris  renferment  des  dinotheriuins, 
des  rhinocéros,  le  mastodonte  à dents  étroites.  — Les  terrains 
subapennios,  dont  les  sables  fluvio-marins  de  Montabuzard 
et  de  Montpellier  font  partie,  contiennent  des  lamentins,  des 
tapirs,  des  chevaux,  des  palæothériums,  des  lophiodons,  des 
mastodontes,  etc. 

Enfin,  personne  n’ignore  que  les  terrains  les  plus  récents, 
tels  que  certains  lits  coquilliers  de  sable  et  d*ii^gile,  les  caver- 
nes à ossements  et  les  dépôts  qui  sont  encore  en  voie  de  for- 
mation, abondent  en  animaux  d’eau  douce  et  terrestres  de 
toute  cla.sse  et  de  tout  genre;  on  y retrouve  un  grand  nombre 
des  mêmes  espèces  que  dans  les  terrains  tertiaires  et  aussi  beau- 
coup d'espèces  vivantes. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu’il  y a toujours  eu  sur  la  terre  des 
végétaux  et  des  animaux  terrestres  et  fluviaux,  comme  il  y a 
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toujours  eu  des  animaux  marins.  II  y a donc  incompatibilité 
entre  les  faits  et  l’opinion  de  ceux  qui,  à certaines  époques, 
font  périr  en  masse  tous  les  êtres,  par  des  changements  géné- 
raux survenus  successivement,  soit  dans  l’atmosphère , soit 
dans  la  position  des  mers,  et  par  des  modifications  profondes 
et  toujours  nouvelles  que  l’organisation  générale  du  globe  au- 
rait subies  jusqu'au  moment  de  l’arrivée  de  l’homme  sur  la 
terre. 

Mais  c’est  dans  scs  rapports  avec  nos  terrains  tertiaires,  que 
cette  opinion  parait  surtout  erronée,  lorsqu’il  est  si  bien  dé- 
montré par  les  fossiles  que  depuis  le  temps  où  ils  ont  commen- 
cé à se  déposer,  jusqu’au  temps  où  nous  sommes,  les  plan- 
tes, les  insectes,  les  mollusques,  terrestres  et  fluviatiles,  les 
reptiles,  les  mammifères  et  les  animaux  marins,  ont  persisté 
sans  interruption. 

Les  divisions  établies  dans  ces  terrains,  par  MM.  Cuvier,  de 
Beaumont  et  Deshaies,  ne  peuvent  donerpas  être  considérées 
comme  correspondant  à des  périodes  de  tranquillité  intermé- 
diaires entre  deux  époques  de  trouble,  qui  auraient  détruit 
par  une  catastrophe  les  générations  caractéristiques  de  chaque 
période  précédente;  puisque  ces  générations  prétendues  ca- 
ractéristiques ne  le  sont  réellement  pas,  vu  qu’elles  sont  as- 
sociées ù des  espèces  vivantes. 

iN’ous  avons  déjà  parlé  de  la  division  périodique  de  Georges 
Cuvier.  M.  Deshaics  partage  les  mêmes  terrains  tertiaires  en  trois 
groupes,  en  se  fondant  sur  le  nombre  d’espèces  fossiles  analo- 
gues aux  vivantes  que  renferme  chacun  de  ces  groupes;  mais 
il  est  forcé  de  convenir  que  treize  espèces  de  coquilles,  au 
moins,  sont  communes  à ces  trois  groupes.  Or,  c’est  douze  de 
plus  qu'il  ne  faudrait  pour  renverser  son  hypothèse  ; puis- 
qu’une seule,  commune  à tous  les  groupes,  suffit  pour  établir 
la  contemporanéité. 

M.  de  Beaumont  base,  sur  les  débris  des  grands  mammifè- 
res, la  division  qu’il  propose  de  faire  à son  tour , de  ces  mê- 
mes terrains  en  trois  étages.  Le  premier,  caractérisé  par  les  pa- 
læotheriums,  s’étend  jusqu’aux  marnes  supérieures  au  gypse; 
le  second  que  distinguent  les  inastondontes,  comprend  le  grès 
de  l'ontainehleau,  le  terrain  d’eau  douce  supérieur,  les  faluns 
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do  la  Touraine,  les  mollasses  de  la  Suisse  ; ' le  troisième  est 
formé  du  terrain  marin  supérieur  de  Montpellier,  des  collines 
Bubapennines,  du  crag  de  SulTolk  ; les  éléphants  le  caractéri- 
sent. Ces  périodes  sont  tout  aussi  arbitraires  que  celles  de 
MM.  Cuvier  et  Deshaies,  avec  lesquelles  elles  correspondent  à 
peu  près , même  à ne  considérer  que  les  genres  par  lesquels 
M.  de  Beaumont  a voulu  les  caractériser  ; ces  genres  passent 
de  l'un  à l'autre.  Dans  les  faluns  de  la  Loire  et  dans  le  cal- 
caire moellon  de  Montpellier,  les  os  des  palæothëres  sont  réu- 
nis aux  os  des  mastodontes  et  des  hippopotames , et  dans  le 
Plaisantin,  il  s’y  ajoute  des  os  d’éléphants.  Ou  cite  même 
dus  brèches  fluviatiles  ferrugineuses  de  Wurtemberg  où  sont 
mêlés  les  os  de  ces  trois  périodes. 

Nous  avons  la  preuve  que  de  grands  changements  peuvent 
s’opérer  à la  surface  de  la  terre  sans  produire  les  effets  que 
l'on  n’a  cru  pouvoir  expliquer  que  par  des  catastrophes.  Ainsi, 
l'action  de  la  cause  qui  a donné  à nos  continents  leur  relief  ac- 
tuel, qui  adécoupé  nos  terrains  tertiaires,  rompu  nos  plateaux, 
creusé  nos  bassins  d’eau  douce,  ete.,  n’a  pas  fait  disparaître 
les  espèces  contemporaines,  puisque  dans  les  dernières  couches 
marines  tertiaires,  formées  postérieurement  à l’action  de  cette 
cause,  en  Sicile,  eu  France  et  dans  tout  le  pourtour  des  mers, 
les  mollusques  marins  fossiles  se  mêlent  en  foule  aux  mollus- 
ques vivants,  comme  les  quadrupèdes  vivants  sont  associés  dans 
les  cavernes  à ossements,  dans  les  alluvions,  et,  jusque  dans 
nos  tourbières,  à des  espèces  de  quadrupèdes  éteintes. 

L'homme  lui-même  est  accompagné  d'espèces  perdues  dans 
les  cavernes  à ossements  du  Brésil , comme  dans  eclles  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Belgique  ; ses  restes  ou  des  produits 
de  son  industrie  ont  été  observés  dans  des  dépôts  marins  en 
.Suède,  en  Italie  et  sur  différents  points  de  l’Amérique  septen- 
trionale, à la  Guadeloupe,  à Saint-Domingue,  dans  l'ilc  de 
San-Lorenzo.  Dans  le  pays  de  Liège  ses  ossements  .sont  mêlés 
à des  débris  de  poissons,  et  les  cavernes  qui  les  renferment 
sont  placés  à quatre-vingts  pieds  au-dessus  des  eaux  des  val- 
lées. Depuis  la  formation  des  couches  où  sc  trouve  Fhomine, 
la  terre  a donc  subi  des  changements  considérables.  J.cs  vallées 
ont  été  creusées  plus  profondément,  il  y a eu  des  bassins  vi- 
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dés,  et  rhomme  existait  en  Europe  et  en  Amérique,  avant  que 
notre  continent  et  les  lies  que  nous  avons  nommées  eussent 
reçu  toute  leur  forme  actuelle,  avant  toute  leur  mise  à sec. 

Tant  d’autres  causes  que  des  révolutions  subites,  violentes  et 
générales  peuvent  faire  disparaître  les  especes,  sans  rien  accor- 
der aux  idées  systématiques  ! on  peut  en  as.signer  un  certain 
nombre  du  moins  pour  les  animaux  terrestres  dont  les  moeurs 
et  les  habitudes  nous  sont  mieux  connues  que  Celles  des  autres. 

Le  dessèchement  de  tous  les  anciens  lacs,  la  mise  à sec  de 
tous  les  anciens  fleuves  et  de  leurs  afllueuts  ont  inévitablement 
fait  périr  une  grande  partie  des  animaux  et  peut-être  aussi  des 
végétaux  qui  se  développaient  dans  leurs  bassins  ou  à leurs  dé- 
bouchés, tels  que  les  hippopotames,  les  crocodiles,  les  ichthyo- 
saures,  les  ptérodactyles,  les  plésiosaures,  lesdinothériums,  etc., 
ou  qui  vivaient  sur  leurs  bords,  comme  les  éléphants,  les  rhi- 
nocéros, les  palæothères,  les  lophiodons,  les  anoplothères,  etc. 
L’observation  montre  qu’il  y a eu  plusieurs  fois  déplacement 
d’une  partie  des  eaux  de  la  mer  ; cet  événement  a pu  entraîner 
la  mort  de  quelques-unes  des  espèces  marines  qui  adhèrent  aux 
masses  minérales.  Les  variations  successives  de  température  lo- 
cale n’auront  pas  agi  moins  puissamment  sur  les  deux  règnes  ; 
nous  avons  vu  que  toutes  les  circonstances  du  gisement  des 
poissons  dans  les  dépôts  qui  en  contiennent  un  plus  grand  nom- 
bre, tendent  à faire  croire  qu’ils  ont  péri  par  des  émanations 
volcaniques.  Toutes  ces  causes,  quoique  l'action  de  chacune  ne 
soit  pas  quotidienne,  appartiennent  à Tordre  présent  de  la 
nature. 

Si,  comme  il  est  certain,  tout  dans  la  science  tend  à prouver 
que  l’homme  est  aussi  ancien  sur  la  terre  que  les  autres  parties 
de  la  création,  le  développement  successif  du  genre  humain  sur 
tons  ies  points  du  globe,  les  changements  qu'il  y a opérés,  le 
déboisement  du  sol,  le  dessèchement  des  marécages,  la  guerre 
continuelle  qu’il  fait  aux  animaux,  ont,  sans  doute,  préparé 
Tànéantissemcnt  d’une  foule  d’espèces  en  les  réduisant  à un  petit 
nombre  d’individus  que  ie  moindre  accident  peut  ensuite  faire 
disparaître.  Le  dronte  en  est  une  preuve  et  un  exemple  : ce  vo- 
luiuineux  oiseau  n’existait  plus,  à ce  qu’il  parait,  que  dans 
Tîle  Maurice;  il  y fut  détruit  en  peu  de  temps  par  les  naviga- 
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leurs  hollandais,  qui  le  recherchaienl  à cause  de  sa  chair  et  de 
sa  graisse.  L’élan,  l’aurochs,  le  bison,  communs  autrefois  en 
Europe,  ne  s’y  montrent  plus  que  comme  un  phénomène.  F.cs 
espèces  du  genre  felis,  le  lion,  le  tigre,  etc.,  si  nombreux  en 
Afrique,  en  Asie  et  sur  tout  le  périple  de  la  Méditerranée,  an 
temps  des  Romains,  ysontdevenuesbien  raresdepuis  les  chasses 
que  ces  peuples  leur  ont  faites.  Combien  d'espèces  ont  été  affai- 
blies ou  détruites  par  la  chute  des  forêts?  Partout  où  l’homme 
établit  sa  demeure,  les  animaux  dangereux  disparaissent  peu  a 
peu;  s’il  se  fixe  dans  les  vallées,  les  pachydermes  en  sortent,  et 
ne  trouvant  pas  sur  les  lieux  élevés  les  mêmes  moyens  d’exis- 
tence, leurs  races  dépérissent  et  s’éteignent  promptement. 

Les  animaux  deviennent  aussi  les  uns  pour  les  autres  une 
cause  de  destruction,  les  nouvelles  espèces  que  l’homme  a intro- 
duites en  Amérique  ont  affaibli  considérablement  les  espèces  in- 
digènes. La  multiplication  que  le  bœuf  y acquiert  chaque  jour  en 
a fait  presqu’entièrement  disparaitre  le  tapir,  ^'ous  aurions 
perdu  le  type  de  plusieurs  animaux  domestiques,  sans  ceux  que 
nos  soins  ont  conservés,  soit  parce  que  les  uns  n’auraient  ja- 
mais pu  exister  à l’état  sauvage,  soit  parce  que  les  autres  y 
auraient  rencontré  des  circonstances  trop  défavorables.  Les 
animaux  qui  ont  peu  de  défense,  comme  les  édentés,  et  ceux  qui 
n’émigrent  que  difficilement,  comme  les  pachydermes,  et  en  gé- 
néral les  espèces  de  grande  stature,  ont  péri  avant  les  autres 
mieux  protégées  ou  mieux  faites  pour  vivre  sous  des  influences 
et  dans  des  milieux  plus  divers.  « Les  espèces  fossiles  de  la 

> classe  des  mammifères,  dit  M.  de  Rlainville,  ont  disparu  les 
X premières,  comme  espères  les  plus  grandes  eu  général,  ainsi 
» que  cela  est  en  train  d’avoir  lieu  sous  nos  yeux  pour  les  espè- 
• ces  encore  existantes.  Leur  anéantissement  ne  suppose  aucune 

> révolution,  aucun  changement  dans  les  conditions  générales 
» de  la  vie  sur  la  terre  (1).  » 

Résumé. 

i 

Le  sol  sédimentaire  se  compose  de  nombreux  dépôts  qui  se 
sont  recouverts  successivement,  et  qui  sont  dus  à des  oAses  dif- 

(0  Ottéologie.  ^ 
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férentes,  distinctes,  mai.s  identiques  avec  celles  qui  agissent 
encore  en  ce  moment,  puisque  les  effets  des  unes  sont  parfaite- 
ment analogues  aux  effets  des  autres. 

Toutes  les  masses  qui  forment  le  sol  ont  été  sous  les  eaux  ; 
puis,  elles  ont  été  émergées  ; toutes  sont  le  produit  des  eaux,  et 
lorsque  l'on  connaît  la  manière  d’agir  des  fleuves,  des  mers,  des 
lacs,  des  sources,  on  peut  faire  à priori  l’histoire  générale  des 
formations  de  tous  les  èges. 

Les  formations  de  notre  sj'stème  aqueux  sont  de  trois  sortes  : 
marines,  iluviatiles,  lacustres.  Les  mers,  les  fleuves,  les  lacs 
ont  aussi  produit  les  formations  de  toutes  les  époques  anté- 
rieures à la  nôtre  ; donc  à toutes  les  époques,  même  système, 
mêmes  causes,  même  organisation  générale  du  globe.  L’écou- 
lement des  eaux  des  parties  hautes  vers  les  parties  basses  est  un 
fait  de  tous  les  temps  qui  se  continue  sous  nos  yeux. 

Nous  savons  que  dans  ce  moment  les  formations  marines  se 
divisent  en  littorales  et  pélagiennes  ; les  formations  fluviatiles  en 
alluviales,  et  d’embouchure  ou  fluvio-marines;  nous  savons 
que  les  effets  de  la  cause  marine  et  de  la  cause  fluviatile  sont 
simultanés  sur  des  points  et  alternatifs  sur  d’autres;  que  des 
effets  différents  se  produisent  dans  le  même  temps,  et  des  effets 
semblables  dans  des  temps  différents  ; or,  les  terrains  de  toutes 
les  époques  présentent  des  combinaisons  et  des  divisions  par- 
faitement analogues;  donc,  même  mode  d’action  des  causes  à 
toutes  les  époques. 

Par  rapport  à la  nature  des  roches  , l’histoire  de  la  cause 
aqueuse,  pour  les  temps  passés,  comme  pour  les  temps  présents, 
peut  se  réduire  à quatre  mots  : calcaires,  sables  ou  grès,  argiles, 
matières  charbonneuses  ; à toutes  les  époques  anciennes,  comme 
à l’époque  actuelle,  les  calcaires  sont,  en  général,  marins,  et  les 
autres  roches,  d’eau  douce  ou  mixtes. 

Même  analogie  entre  la  faune  et  la  flore  actuelles  et  celle  de 
tous  les  terrains,  végétaux,  terrestres,  fluviatiles  ou  d’embou- 
chure et  marins  ; animaux  terrestres,  d’eau  douce,  d’embouchu- 
re, marins,  littoraux  et  pélagiens.  Donc,  à toutes  les  époques, 
même  répartition  générale  des  êtres  organisés. 

Point  de  fossilisation  que  par  les  eaux  et  sous  les  eaux.  Les 
êtres  n’ont  pas  été  enfouis  vivants,  dans  leur  propre  demeure  ou 
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BUT  le  lien  même  qu’ils  habitaient  ; ils  ont  été  entraînés  après 
la  mort,  et  transportés  par  les  eaux  courantes  à des  distances 
plus  ou  moins  grandes  ; ils  ont  pu  être  amenés  de  loin  comme 
de  près.  Voilà  la  loi,  il  y a peu  d’exceptions,  et  elles  sont  ex- 
plicables ; la  même  loi,  avec  les  mêmes  exceptions,  s’accomplit 
encore  chaque  jour  sous  nos  yeux. 

Les  animaux  et  les  végétaux  fossiles  sont  donc  infiniment 
rares  si  on  les  compare  à ceux  qui  n'ont  pu  le  devenir.  Nous 
n'avons  à cet  état  que  quelques-uns  des  êtres  qui  vivaient  soit 
aux  débouchés  des  fleuves,  soit  sur  les  bords  des  lacs,  soit  dans 
le  voisinage  des  courants.  Les  anciens  fossiles  ne  nous  donnent 
donc  pas  une  idée  seulement  approximative  de  la  faune  et  de  la 
flore  des  temps  qui  nous  ont  précédés.  Il  en  est  ainsi  des  êtres 
qui  vivent  en  ce  moment;  l’immense  majorité  meurt  sans  lais- 
ser de  trace  de  son  existence,  et  si  les  hommes  découvrent  un 
jour  ceux  dont  les  débris  sonteutrainés  par  nos  courants  et  en- 
veloppés dans  leurs  dépôts,  ils  devront  croire  qu’ils  sont  indi- 
viduellement et  spécifiquement  moins  nombreux  incomparable- 
ment que  ceux  qui,  vivant  dans  la  même  époque,  ne  se  sont  pas 
trouvés  dans  des  circonstances  assez  favorables  pour  devenir 
fossiles. 

Voilà  donc  entre  les  phénomènes  anciens  et  les  phénomènes 
actuels  une  liaison  entrevue  seulement  depuis  un  petit  nombre 
d'années,  et  déjà  démontrée  suffisamment  sinon  encore  complè- 
tement embrassée  dans  tous  ses  détails  ; une  liaison  qui  se  ré- 
vèle avec  une  évidence  de  plus  en  plus  irrésistible,  à mesure  que 
les  terrains  sont  mieux  étudiés  et  que  les  observations  s’accu- 
mulent sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  êtres  et  sur  la  ma- 
nière d’agir  des  courants  de  la  mer  au  milieu  de  son  bassin 
et  près  de  ses  rivages. 

Puisque  cela  est  démontré  pour  les  dépôts  aqueux  ou  neptu- 
niens,  il  faut  voir  s’il  en  est  ainsi  pour  les  produits  ign^  ou 
plutoniens. 
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LEÇON  XVI. 

CAUSES  IGNÉES  ANCIENNES  ET  ACTUELLES. 


Après  avoir  démontré  la  continnité  des  effets  des  causes 
aqueuses,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ju.squ’à  nous';  l'ana- 
logie des  causes  aqueuses  anciennes  et  des  causes  aqueuses  ac- 
tuelles ; et  après  avoir  par  là  même  prouvé  que  les  systèmes 
de  révolutions  par  des  causes  inconnues,  insolites , sont  in- 
admissibles, il  noos  reste  à démontrer  la  continuité  des  effets 
des  causes  ignées,  depuis- les  temps  anciens  jusqu’à  nous,  l’cn- 
chainement  des  causes  ignées  anciennes  et  des  causes  ignées  ac- 
tuelles, afin  de  répondre  aux  hypothèses  de  révolutions  basées 
sur  l’exagération  des  phénomènes  plutoniens. 

Ce  sont,  en  grande  partie,  les  montagnes  qui  ont  donné  lieu 
aux  hypothèses  des  révolutions  plutoniennes;  on  a voulu  qu’el- 
les aient  été  tontes  formées  par  les'efforts  du  feu  central  pour 
soulever  la  croûte  solide  du  globe  ; on  a même  été  jusqu’à  di- 
viser les  chaînes  de  montagnes  en  systèmes  de  soulèvements  pé- 
riodiques, à l’aide  desquels  on  prétendait  fixer  l’àge  absolu  du 
globe  en  remontant  ainsi  d’àge  en  âge  jusqu'au  commencement 
des  opérations  ignées,  qui  auraient  formé  le  noyau  primitif  du 
globe. 

Or,  le  fait  est  que  quelques  montagnes  ne  sont  qu’un  dépôt 
de  sources  minérales,  ou  un  produit  du  travail  des  animaux 
marins  à transsudation  calcaire. 

' Le  vent  dominant  d’un  pays  peut  aussi  former  à la  longue 
avec  des  sables  et  des  débris  calcaires,  d’abord  des  dunes,  puis 
des  collines  séparées  par  des  vallons. 

Il  y a des  montagnes  dues  simplement  à une  force  de  cris- 
tallisation, ayant  aggloméré  certains  sols  ensemble  dans  le  sein 
d’un  ancien  océan  ou  d’un  lac. 

Certaines  montagnes  ne  sont  que  des  éminences  produites 
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par  des  dépôts  successifs  de  la  mer  sur  une  surface  postérieure- 
ment abandonnée  par  cette  dernière  ou  soulevée  en  masse. 
Certaines  ne  sont  que  des  convexités  les  plus  élevées  de  cou- 
cfaes  contournées  et  non  dérangées  ; certaines  ne  sont  que  des 
amas  de  laves,  des  produits  volcaniques,  etc. 

Or,  c’est  la  question  de  l’origine  des  montagnes  qui  a surtout 
donné  naissance  à tons  les  systèmes  proposés,  pour  expliquer 
les  effets  de  la  cause  ignée.  Cette  cause,  en  effet , a produit  à 
toutes  les  époques  et  produit  encore  des  phénomènes  et  des  mo- 
difications de  la  surface  du  globe,  dont  nous  pouvons  suivre  la 
continuité  par  l’observation.  C’est  à elle  que  sont  dus  les  vol- 
cans, les  tremblements  de  terre,  plusieurs  dérangements  des 
couches  stratifiées , des  affaissements  et  des  soulèvements  ter- 
restres et  sous-marins,  des  dessèchements,  des  lacs,  etc. 

Les  phénomènes  volcaniques  donnent  généralement  nais- 
sance à des  élévations  plus  ou  moins  considérables,  qui  parais- 
sent se  former  de  diverses  manières. 

Les  unes,  qui  consistent  en  des  espèces  de  cônes  tronqués, 
sont  une  conséquence  simple  et  immédiate  des  éruptions  qui 
accumulent  successivement  les  matériaux  rejetés  par  le  cratère. 

D’autres  fois,  ces  élévations  se  forment  d'une  manière  à peu 
près  instantanée  sans  présenter  ces  éjaculations  violentes  et  suc- 
cessives qui  constituent  le  cratère  principal  des  éruptions  pro- 
prement dites.  C’est  ainsi  que,  par  le  tremblement  de  terre  du 
29  septembre  1538,  on  vit  s’élever  dans  les  champs  phlégréens, 
le  3/onte-i\’uoi’o,  haute  colline  de  forme  allongée.  C’est  encore 
ainsi  qu’au  Malpays,  près  du  volcan  de  Jorullo,  au  Mexique, 
une  surface  de  près  de  sept  kilomètres  carrés  a été,  dit  M.  de 
Humboldt,  soulevée  comme  une  vessie,  et,  sur  ce  terrain  sou- 
levé, il  est  sorti,  en  1758,  des  milliers  de  petits  cônes  de  roches 
pyroxéniques.  31.  Reinwardt  rapporte  aussi  que,  dans  la  par- 
tie occideutale  de  l’ile  de  Banda,  dans  l’archipel  des  Moluques, 
il  se  trouvait  une  baie  qui,  en  1820,  a été  remplacée  par  un 
promontoire  composé  de  blocs  de  basalte  d’une  grosseur  pro- 
digieuse. Ce  phénomène  s’effectua  d’une  manière  si  tranquille, 
que  les  habitants  ne  s’en  aperçurent  que  quand  il  fut  presque 
entièrement  terminé.  Il  ne  s’était  manifesté  que  par  un  fort 
Hnnittnnnemcnt  et  une  chaleur  extraordinaire  de  l’eau  de  la  mer. 


d:.;-'  ■;  ! / G(  ■■ 


416  DIKU,  1/HOMME  ET  LE  MONÜE. 

Souvent  les  élévations  coniques  des  éraptions  se  trouvent  au 
milieu  d’une  espèce  de  cirque  ou  de  bassin  circulaire,  dont  les 
flancs,  généraloHicnt  escarpés,  sont  plus  on  moins  interrompus, 
de  manière  que,  dans  quelques  endroits,  comme  à i’ile  de  Pal- 
ma,  dans  les  Canaries,  et  à Barren-Island,  au  nord  des  îles  ^’i- 
cobar,  le  bassin  est  presque  complet,  et  on  ne  peut  y'pénétrer 
que  par  une  espèce  de  défilé;  tandis  qu’au  Vésuve,  le  bassin 
ne  présente  qu’une  demi-circonférence,  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  Somma. 

On  a considéré  ces  débris  de  cirque  comme  des  restes  d'un 
ancien  cratère,  ou  comme  les  effets  de  l’affaissement  d'un  grand 
cône  d'éruption,  ou  bien  comme  des  masses  soulevées  par  les 
premiers  efforts  du  volcan,  d’où  le  nom  de | cratère  de  sou- 
lèvement , donné  à ces  cirques.  Il  est  difficile  de  prononcer  en- 
tre ces  trois  opinions. 

Mais  ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  les  phénomènes  volca- 
niques font  disparaître  , par  affaissement,  des  montagnes  en- 
tières et  surtout  des  cônes  volcaniques.  Le  volcan  de  Popa-dayan, 
dans  l’ile  de  Java,  s'est  enfoncé,  en  1772,  avec  quarante  vil- 
lages bâtis  sur  ses  flancs,  et  a été  remplacé  par  un  lac  de  plu- 
sieurs kilomètres  de  diamètre. 

Peut-être  pourrait-on  citer  parmi  les  affais-sements  résultant 
des  phénomènes  volcaniques  la  disparition  de  petites  îles  qui 
n’ont  eu  qu’une  existence  éphémère.  Telles  ont  été  l'ile  Sabrina, 
dans  les  Açores,  qui  a paru  en  181 1 ; l’ile  Julia,  iVerita  ou  Fer- 
dinandca,  au  sud  de  la  Sicile,  qui  a paru  et  disparu  en  1 83 1 , etc. 
Mais  ces  disparitions  sont  aussi  attribuées  à l’action  érosive  des 
eaux. 

Les  volcans  ne  sont  pas  toujours  en  activité,  ils  ont,  au  con- 
traire, des  interruptions  , et  plus  ces  intermittences  sont  lon- 
gues, plus  les  éruptions  sont  violentes;  la  plus  violente  de 
toutes  les  éruptions  du  Vésuve  est  celle  de  l’an  79,  qui  a détruit 
les  villes  de  Pompeia,  d’Herculannm  et  de  Stabia,  et  qui  a eu 
lieu  ù une  époque  où  l’on  n’avait  aucun  souvenir  d’éruptions 
antérieures,  quoique  l’existence  antérieure  de  la  Sonuna  et  la 
nature  des  matériaux  qui  ont  servi  ù bdtir  ces  deux  villes , 
prouvent  que  d'abondantes  éjaculations  pyroides  avaient  déjà 
eu  lieu  dans  cette  contrée. 
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X Kn  coiisiddnmt  les  phcnomèncs  volcaniques  dans  leur  plus 
grande  généralité,  dit  M.  de  Humboldt  (l),  en  réunissant  ce  qui 
a été  observé  dans  les  différentes  parties  du  globe,  on  voit  dif- 
féicrces  phénomènes  entre  eux,  même  de  nos  jours,  de  la  ma- 
nière la  plus  frappante.  Ce  ne  sont  pas  les  volcans  de  la  Médi- 
terranée, les  seuls  que  l’on  a étudiés  avec  soin,  qui  peuvent 
servir  de  type  au  géognoste.et  lui  présenter  la  solution  des 
grands  problèmes  géogoniques.  > 

Les  volcans  les  plus  remarquables,  en  effet,  par  l’intensité 
de  leurs  éruptions  et  par  l’élévation  des  montagnes  qu’ils  ont 
formées,  sont  ceux  d’Amérique.  Les  uns  s’étendent  au  sommet 
des  Andes,  sur  uue  ligne  de  près  de  1 ,500  myriamètres,  dirigée 
dans  le  sens  du  continent  ; les  autres  forment,  dans  le  Mexique, 
des  lignes  qui,  au  contraire,  traversent  le  contiueut  de  l’Cst  a 
l’Ouest. 

L’élévation  absolue  des  bouehes  iguivomes  variant  depuis 
cent  à deux  mille  neuf  cent  cinquante  toises,  influe  non-seule- 
ment sur  la  fréquence  des  éruptions,  elle  modiGe  aussi  la  na- 
ture des  masses  rejetées.  Quelques  volcans  n’ont  que  des  érup- 
tions latérales  ; d'autres  n’agissciit  qu'en  ébranlant  les  terrains 
d’alentour,  en  fracturant  les  couches  et  eu  changeant  la  surface 
du  sol.  Le  plus  grand  nombre  agit  sous  les  mers  soit  en 
soulevant  le  sol,  soit  en  formant  un  cône  d’épanebemeut  de 
laves.  Tous  les  volcans  brûlants  et  toutes  les  cimes  de  la  Nou- 
velle-Espagne qui  s’élèvent  au-dessus  de  la  liniite  des  neiges 
perpétuelles,  se  trouvent  sur  uue  zone  étroite,  qui  est  perpen- 
diculaire à la  grande  chaîne  des  montagnes.  C'est,  dit  toujours 
.M.  de  Humboldt,  comme  une  crevasse  de  130  lieues  de  long, 
qui  s’étend  depuis  les  côtes  de  l'océan  Atlantique  jusqu’à  celles 
de  la  mer  du  Sud,  et  qui  semble  se  prolonger  encore  120  lieues 
plus  loin  , vers  l’Archipel  de  Revillagigedo,  couvert  de  schistes 
poreux. 

Ces  alignements  de  volcans,  ces  soulèvements  à travers  des 
fentes  continues,  ces  bruits  souterrains  qui  sc  font  entendre 
au  milieu  d'un  terrain  de  schistes  et  de  transition,  rappellent 
dans  les  forces  encore  actives  du  nouveau  monde  ce  qui  s’est 
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passé  autrefois.  Quelquefois  la  terre  s’ouvre  dans  les  plaines 
(Islande),  et^lpit  vo^  sortir  ou  des  nappes  de  laves  qui  s’entre- 
croisent, se  lÀfoplent  et  se  surmontent , ou  de  petits  cônes 
d’une  matière  boueuse  qui  si^mblc  avoir  été  un  trachj  te  poreux. 

On  compte  environ  205  volcans  brûlants  sur  le  globe,  dont 
107  sont  dans  des  Iles,  et  98  sur  les  continents;  mais,  en  géné- 
ral , à de  petites  distances  des  mers  ; il  en  existe  probablement 
un  plus  grand  nombre  de  sous-marins  et  on  en  compte  beau- 
coup plus  d'éteints. 

Les  tremblements  de  terre  accompagnent  sonvent  les  érup- 
tions volcaniques  ; aussi  la  plupart  des  géologues  ont-ils  cru 
qu’il  existait  beaucoup  de  rapports  entre  ces  deux  phénomènes, 
et  qu’ils  étaient  produits  par  les  mêmes  causes.  Cependant 
M.  Boussingault,  fondé  sur  plusieurs  observations,  attribue  les 
tremblements  de  terre  au  tassement  qui  s’opi’redans  les  couches 
de  l’écorce  du  globe;  les  faits  sur  lesquels  il  s’appuie  sont  l’a- 
baissement successif  des  montagnes. 

Lorsque  Bouguer,  Godin  et  La  Condamine  se  rendirent,  il  y 
a un  siècle,  à Quito,  pour  des  travaux  relatifs  à la  détermination 
de  la  figure  de  la  terre,  leurs  opérations,  k la  station  de  Gua- 
guapicbischa,  étaient  très-gènées  parla  neige  ; cependant  depuis 
assez  longtemps  on  n’aperçoit  plus  de  neige  sur  ce  pic.  C'est 
aussi  une  opinion  généralement  reçue  à Popayan,  dit  M.  Bous- 
singault, que  la  limite  inférieure  des  neiges  qui  recouvrent  le 
volcan  de  Puracc,  s’élève  graduellement  ; or,  cette  élévation  n’a 
pu  être  occasionnée  que  par  deux  raisons,  ou  parce  que  1a  tem- 
pérature moyenne  de  la  contrée  s’est  augmentée,  ou  bien  parce 
que  la  montagne  s’est  abaissée,  et  cependant  on  n’a  aucune 
raison  pour  admettre  une  augmentation  dans  la  température  de 
cette  contrée,  les  observations  faites  par  M.  Boussingault,  et  par 
Caldas  trente  ans  auparavant , donnent  les  mêmes  résultats. 
D’un  autre  côté,  toutes  les  mesures  que  M.  Boussingault  a prises 
dans  les  Andes,  annoncent  des  hauteurs  moindres  que  celles  qui 
avaient  été  données  trente  ans  auparavant  par  Caldas  et  par 
H.  de  Humboldt.  Resterait  à savoir  si  l’abaissement  de  ces  hau- 
teurs n’est  pas  dû  à l’influence  érosivc  des  causes  météoriques. 

D’autres,  et  principalement  M.  de  Beaumont,  ont  admis  un 
■oulèvement  lent  des  montagnes.  C’est  notamment  sur  les  côtes 
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de  Bothnie,  en  Suède,  que  l’on  a fait  les  observations  qui  ont 
conduit  à admettre  l’existence  des  soulèvements  lents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  des  affais* 
semeuts  subits  ont  aussi  souvent  lieu  dans  les  montagnes.  Di- 
verse causes  peuvent  les  occasionner;  ainsi  dans  les  montagnes 
élevées,  des  couches  portent  à faux,  l’équilibre  se  perd,  elles 
SG  renversent,  et  ce  qui  formait  la  partie  supérieure  devient 
alors  la  partie  inférieure  ; ces  bouleversements  causés  par  des 
porte-à-faux  parais.sent  très-fréquents  dans  les  Cordillères  des 
Andes,  et  c’est  à des  phénomènes  de  ce  genre  qu’on  attribue 
communément  les  nombreux  tremblements  qui  s’y  font  sentir. 
D'autres  fois  le  tassement  des  matériaux  des  couches  produit 
des  retraits,  qui  peuvent  donner  naissance  aux  porte-à-faux,  et 
par  suite  aux  tremblements.  Mais  dans  un  grand  nombre  de 
cas  aussi  la  cause  ignée  est  l’agent  principal  des  tremblements 
de  terre,  des  dislocations,  des  alTaissements  et  soulèvements  qui 
en  sont  la  suite.  f.a  liaison  qui  réunit  les  effets  de  ces  diverses 
causes,  nous  les  fait  réunir  sous  un  même  titre  avec  les  volcans. 

Quelquefois  le  même  tremblement  de  terre  se  prolongea  des 
distances  immenses  et  agite  une  surface  considérable  ; c'est  ainsi 
que  celui  du  17  juin  1 82G  se  fit  sentir,  dit  M.  Boussingault,  dans 
toute  la  INouvelle-Grenade,  c’est-à-dire  sur  une  surface  de  plus 
six  mille  mjriamètres  carrés.  Souvent  même  ils  courent  sous 
le  bassin  des  mers,  d’un  continent  à l’autre.  Ils  se  propagent  à 
des  distances  incroyables,  en  suivant  de  préférence  la  direction 
des  chaînes  de  montagnes.  Le  tremblement  qui  détruisit  Cara- 
cas, en  1812,  exerça  son  action  suivant  la  direction  de  la  Cor- 
dillère orientale  des  Andes,  en  renversant  comme  des  châteaux 
de  cartes  toutes  les  villes  situées  dans  cette  direction.  D’autres 
fois  les  secousses  sont  concentrées  dans  un  espace  très-resserré. 

I.6S  tremblements  de  terre,  quoique  moins  effrayants  en  appa- 
rence que  les  volcans,  sont  cependant  plus  désastreux  et  éten- 
dent leur  action  sur  une  bien  plus  grande  échelle.  Ils  fendent 
le  sol  en  divers  sens,  dessèchent  les  lacs,  am'.tent  les  rivières 
dans  leurs  cours,  déplacent  les  bassins  des  mers,  font  crouler 
des  montagnes  pour  en  faire  surgir  d'autres  à leur  place. 

Or,  ees  grands  phénomènes  sont  beaucoup  plus  fréquents 
qu’on  ne  le  pense  généralement.  En  1819,  un  violent  tremble- 
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ment  de  terre  se  fit  sentir  aux  bouches  de  l'Indus.  Ijà  secousse 
SC  propagea  dans  l’intérieur  jusqu’à  Ahmedabad  ; plusieurs  villes 
furent  renversées,  le  fort  de  Sindrée  et  le  pays  environnant  s’a- 
baissèrent sur  nne^ étendue  d'environ  12  lieues  de  longueur  sur 
7 de  largeur,  et  furent  engloutis  par  une  irruption  de  la  mer. 
fxs  tremblements  de  terre  analogues  au  précédent  sont  assez 
fréquents.  Rappelons  seuLew^^nt  l’alTaissement  de  la  côte  d'Arica, 
au  Pérou,  pendant  le  treinblemeut  de  terre  de  1833;  la  subver- 
sion de  la  ville  de  Tomboro,  à Java,  en  1 8 1 5 ; la  formation  des 
lacs  delà  vallée  du  Missi.s.sipi,  aux  environs  du  nouveau  Ma- 
drid, en  181 1 ; la  destruction  de  Lima,  d’une  partie  de  la  côte 
et  de  la  ville  de  Callao,  en  1746;  le  tremblement  de  terre  de 
Saint-Domingue,  en  1751,  causa  sur  la  côte  un  enfoncement 
de  plus  de  vingt  lieues  de  longueur  ; eu  1755,  le  fameux  trem- 
blement de  Lisbonne  engloutit  sous  les  eaux  le  quai,  les  navires 
et  uu  grand  nombre  de  victimes  ; en  1762,  d’borribles  inonda- 
tions eurent  lieu  au  Ucugale,  par  suite  du  tremblement  de  terre 
de  Cbittagang  ; le  tremblem^tde  terre  de  la  Calabre,  en  1783, 
fut  accompagné  de  la  forçd^dn  d’une  cinquantaine  de  nou- 
veaux lacs,  non  compris  les  abîmes  plus  étroits  remplis  d’eau. 
A la  même  époque,  l’Hécla  fit  aussi  sentir  de  fortes  secousses, 
cl  on  vit  sortir  du  milieu  des  eaux  une  nouvelle  île  sur  les  cô- 
tes d’Islande;  en  1751,  au  mois, de  juillet,  une  montagne  s’écrou- 
la dans  la  Savoie,  du  côté  de  Sallcuche  et  causa  des  ravages. 

£n  1782,  il  y eut,  sur  les  côtes  de  l'ormose,  de  violentes 
commotions  sous-marines.  Les  Ilots  furent  soulevés  avec  tant 
de  violence,  qu'ils  traversèrent  presque  toute  l'ile. 

En  1721,  les  feux  sous  marins  soulevèrent,  auprès  des  Aço- 
res, une  île  d'où  il  sortait  des  flammes.  . 

En  1720,  il  y eut  de  violents  tremblements  de  terre  à Tercère. 
Pendant  ce  temps,  on  vit,  à quelque  distance,  sortir  du  sein 
des  eaux  plusieurs  rochers  couverts  de  pierres-ponces,  et  il 
s’en  élançait  des  torrents  de  feu.  Ces  mêmes  phéuomène.H  se  sont 
souvent  répétés  a Tercère  et  aux  Açores. 

En  17  l<i,  la  montagne  du  Diablerel,  eu  Valais,  s’écroula  su- 
bitement et  tout  à la  fois. 

Les  observateurs  font  mention  d’un  grand  nombre  de  mon- 
tagnes qui  ont  été  ainsi  culbutées  et  renversées,  . 
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En  I G80,  l’aflaissement  d’une  montagne  sur  des  cavernes 
remplies  d’eau  causa  une  grande  inondation  en  Irlande. 

En  1678,  il  y en  eut  une  pareille,  en  Gascogne,  causée  par 
l'aflaissemcnt  de  quelques  parties  des  montagnes  des  Pyrénées. 

En  IG18,  la  ville  de  Plenrs,  en  Yalteline,  fut  enterrée  sous 
les  rochers  au  pied  desquels  elle  était  située. 

En  1538,  un  tremblement  de  terre  souleva  une  petite  mon- 
tagne près  Pouzzole  ; on  l’a  appelée  monte  di  cinere,  montagne 
dé  cendre,  parce  qu’elle  paraissait  composée  de  cendres  volca- 
niques. 

Une  éruption  antérieure  avait  affaissé,  dans  les  mêmes  can- 
tons, un  terrain  assez  considérable,  où  s'était  formé  le  lac  Lu- 
crin.  L'éruption  de  1538  combla  en  partie  ce  làc  avec  des  cen- 
dres, des  rapilles,  des  pierres. 

En  1692,  il  y eut  un  violent  tremblement  de  terre  à la  Ja- 
maïque, dans  la  partie  de  Port-Royal.  La  ville  fut  en  partie 
détruite  et  inondée  par  les  eaux;  deux  grandes  montagnes  s'af- 
faissèrent, et  une  troisième  se  fendit...  Un  est  persuadé  à la 
Jamaïque  que  toutes  les  montagnes  sont  un  peu  abaissées. 

En  IG93,  l’ile  de  Força  fut  engloutie  après  un  violent  trem- 
blement de  terre. 

Du  temps  de  Sénèque,  on  vit,  après  un  violent  tremblemeqt 
de  terre,  .sortir  des  ondes  File  Tbérasine,  aujourd’hui  Santorin. 
— Pline  rapporte  que,  peu  de  temps  après,  il  sortit  une  autre 
lie  auprès  de  Santorin,  qui  a encore  été  accrue  par  des  éruptions 
postérieures  ; en  1707,  cette  île  fut  ébranlée  par  de  nouveaux 
tremblements  de  terre,  pendant  l’espace  de  deux  mois,  et  il 
parut  de  nouvelles  terres  à quelque  distance. 

Platon  raconte  que,  dans  la  mer  Egée,  Rhodes,  Délos  et  onze 
autres  iles  sortirent  du  sein  des  mers. 

Dans  les  métamorphoses  d’Ovide  (1.  xv)  Pythagore  rapporte 
qu’auprés  de  Trézènes,  il  s'était  élevé  une  montagne  au  milieu 
d’une  plaine. 

Sénèque  (1)  cite  le  tremblement  de  terre  du  mont  Coryque, 
qui  fit  jaillir  des  sources  d’eau  jusqu’alors  inconnues  ; l’amas 
d’eau  qui  se  forma  pri*  d’Hydesse  en  Carie;  l’éruption  du  Vé- 

(I)  Puffd.  natur, 
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luve  qui  ravagea  la  Campanie,  et  détruisit  Herculanum  et  Pom- 
péï  ; Tyr,  ajoute-t-il,  a été  tristement  célèbre  par  ses  écroule- 
ments ; l’Asie  perdit  à la  fois  douze  villes.  Ce  fléau  mystérieux, 
qui  parcourt  le  monde,  frappa  l'an  dernier  l’Âchaïe  et  la  Macé- 
doine, comme  toot-à-rüeure  la  Campanie. 

Il  rapporte,  d’après  Callisthène,  la  submersion  d’Hélice  et  de 
Buris,  dans  la  Gr^e,  par  uue  irruption  de  la  mer;  la  destruc- 
tion de  nie  d’Atalante  à l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
d'après  Thucydide  ; celle  de  Sidon  ; la  séparation  de  l’Ossa  et  de 
l’Olympe,  qui  donna  naissance  à la  vallée  du  Pcnée,  Gt  naitre 
ce  fleuve,  et  dessécha  les  marais  qui  rendaient  malsain  l'air  de 
la  Thessalie;  l’origine  du  Ladon,  qui  coule  entre  Élis  et  Méga- 
lopolis,  date  aussi  d’un  tremblement  de  terre.  11  cite  encore  le 
bouleversement  de  la  ville  d’.i'gium,  les  tremblements  de  terra 
d'Égypte,  de  Délos  ; les  diverses  destructions  de  Paperos,  de  Ni- 
copolis,  de  l’ile  de  Cypre,  l'abaissement  successif  du  mont  Gibel. 
Il  dit  que  la  mer  a arraché  les  Ëspagnes  du  continent  africain, 
et  que  l’inondation  tant  célébrée  par  de  grands  poètes  a retranché 
la  Sicile  de  l'Italie. 

Au  rapport  de  Capitolin  (I),  il  y eut,  sons  Gordien  III,  un  si 
violent  tremblement  de  terre  que  plusieurs  villes  furent  englou- 
ües. 

Sous  le  consulat  de  Gallien  et  de  Fortunatus,  Trebellius  Pœ- 
Uon  (2j  décrit  un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  sur  toutes 
les  rives  de  la  Méditerranée  et  de  ses  golfes,  en  Asie-Mineure,  à 
Rome,  en  Libye  ; la  terre  s’ouvrit  dans  un  grand  nombre  d’en- 
droits, et  de  l’eau  salée  jaillit  de  ces  ouvertures.  La  mer  y cou- 
vrit plusieurs  villes. 

Sous  Trajan,  dit  Xiphilin  (3),  eut  lieu  le  fameux  tremblement 
de  terre  d’Antioche,  qui  dura  plusieurs  jours,  abaissa  le  moût 
Garasse  et  plusieurs  autres  montagues,  fit  apparaître  des  fleuves 
et  en  tarit  d’autres. 

Sous  Tibère-Néron,  Laodicée,  Thyatire  et  Chio  éprouvèrent 
an  tremblement  de  terre,  au  rapport  de  Suétone  (4). 

Sous  le  règne  d’Antoiiiu,  il  arriva,  eu  Bithynie  et  en  Helles- 


(1)  llist.  dei  Emp.,  xivi.  — (J)  Hitt.  des  Emp.,  y.  — (J)  Hisl.  des  Emp.  — 
(4)  Suétone,  Tib.-Nér.,  VIII. 
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pont,  un  furieux  tremblement  de  terre,  dit  Xiphilin,  dont  plu-  ^ 
sieurs  villes  et  celle  de  Cyzique,  entre  autres,  furent  ruinées. 

Homère  nous  peint  le  mont  Ida,  près  de  Troie,  comme  une 
montagne  volcanique  dont  les  feux  étaient  encore  en  activité 
et  dont  les  secousses  soulevaient  les  flots  de  la  mer. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  parlent  d’un  bien  plus  grand 
nombre  de  volcans,  de  tremblements  de  terre,  d’iles  soulevées, 
de  rivages  envahis  par  la  Méditerranée. 

Ainsi  dans  les  temps  historiques  mêmes,  tout  le  périple  de 
la  Méditerranée  a été  livré  à la  cause  ignée , aussi  bien  que 
son  bassin  ; et  maintenant  nous  en  observons  les  derniers  restes. 

M.  de  Hoir  a calculé,  d'après  le  relevé  des  tremblements  de 
terre  qui  ont  eu  lieu  pendant  quinze  ans,  dans  ces  dernières  an- 
nées, que  chaque  mois,  en  moyenne,  il  s’en  est  produit  au 
moins  un.  En  supposant,  ce  qui  probablement  n'est  pas  exa- 
géré , que  les  circonstances  nécessaires  pour  l’inondation  se 
présentent  une  fois  sur  cent,  on  trouverait,  en  raison  de  la 
moyenne  ci-dessus,  que  les  inondations  par  affaissements  doi- 
vent se  répéter  sur  un  poiut  ou  sur  un  autre,  à peu  près  une  fois 
tous  les  huit  ans. 

Ainsi,  il  est  bien  démontré  qu'à  toutes  les  époques  histori- 
ques, la  cause  ignée,  soit  par  les  volcans,  soit  par  les  tremble- 
ments de  terre,  soit  par  les  affaissements  ou  les  soulèvements 
des  montagnes,  mais  plus  souvent  par  des  affaissements  ou  des 
dislocations , soit  par  des  dessèchements  de  lacs,  de  fleuves , 
de  marais,  soit  par  des  irruptions  des  mers , n’a  jamais  dis- 
continué de  modifier  la  surface  de  la  terre  sur  un  point  ou  sur 
un  autre. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  et  que  nous  aurions 
pu  citer  en  bien  plus  grand  nombre,  prouvent  que  la  caâae 
ignée  a agi  avec  bien  plus  d'énergie  et  sur  une  bien  plus  vaste 
échelle  dans  les  derniers  siècles  avant  Jésus-Christ , et  dans  bis 
premiers  de  notre  ère,  qu’elle  n’agit  aujourd'hui  ; au  point 
qu’historiquement  on  pourrait  suivre  presque  pas  à pas  les 
modifications  qui  ont  donné  la  configuration  actuelle  à tous  les 
bords  des  mers  qui  séparent  l'Europe  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 

Mais  puisque  nous  voyons  les  effets  de  la  cause  ignée  di- 
minuer ainsi  graduellement  depuis  environ  deux  mille  ans,  il 
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est  rationnel  d'en  conclure  quelle  était  encore  bien  plus  éoo’gi- 
que  il  y a trois,  quatre  et  cinq  mille  ans  au  plus. 

C’est,  eu  effet,  ce  que  l’observation  géologique  a pleinement 
confirmé,  en  nous  montrant  les  produits  volcaniques  dans  tous 
les  terrains. 

D’abord  M.  Boué  l’a  prouvé  par  les  terrains  tertiaires  et 
crétacés  de  la  Turquie  d’Europe.  Les  dépôts  trachyüques,  sui- 
vant cet  infatigable  et  couscicucieiix  observateur,  bordent  ou 
percent  cet  immense  golfe  de  l’Asie-Mineure  : car,  à cette  épo- 
que, la  mer  Noire  s'étendait  jusqu’au  pied  du  Taurus,  comme 
le  prouvent  les  coquilles  fossiles  tertiaires  de  Caraman,  qu’Oli- 
vicr  compare  à celles  de  Grignon.  D’ailleurs,  il  n’y  a qu’à  étu- 
dier le  relief  de  ce  pays,  sa  potamograpbie  et  ses  routes  sur  les 
cartes,  pour  s’a|)ercevoir , comme  l'a  dit  M.  de  Hanslab',  que 
les  bassins  actuels  de  toutes  les  rivières,  débouchant  dans  la 
mer  Noire,  depuis  le  Sakaria  au  Jeschil-Ernack,  formèrent  le 
fond  d’une  mer  tertiaire,  dans  laquelle  les  terrains  anciens  sur 
la  mer  Noire,  entre  Erckli  et  Bafra,  constituèrent  une  île.  Plus 
tard,  cette  mer  s’est  partagée  en  plusieurs  lacs  ; de  là  vient  que 
le  sol  tertiaire  de  l'Asie- Mineure  n'a  pas  seulement  des  collines 
de  molasse,  d’argile  et  de  sable  à coquilles  marines,  mais  en- 
' core  des  lacs  et  beaucoup  de  dépôts  d'eau  douce.  Il  est  même 
possible  que  la  vallée  tertiaire  supérieure  de  l’Euphrate,  jus- 
qu’au Taurus,  n'ait  encore  été  qu’un  golfe  tertiaire  dépendant 
de  la  mer  Noire,  et  que,  plus  tard,  une  crevasse  du  Taurus  ait 
donné  à ses  eaux  un  autre  écoulement  (1). 

« En  suivant  sur  la  carte  les  dépôts  plutoniques  de  là  Tur- 
quie, on  voit  qu’ils  ont  été  vomis,  les  anciens  comme  les  mo- 
dernes, surtout  sur  des  lignes  N.-S.  ou  N.- N. -O.,  S.-S.-E.  ; 
ceci  indique  que  l’action  ignée  ne  s’est  guère  déplacée  pendant 
lin  laps  énorme  de  temps,  mais  qu’elle  a seulement  modiCé 
ses  produits  rejetés.  On  peut  poursuivre  ces  traînées  de  cre- 
vasses remplies  de  matière  ignée  qui,  çà  et  la,  a débordé,  soit 
dans  la  Grèce,  l’Arcbipel  et  l’Asie-Mineure,  soit  en  Hongrie, 
dans  le  Bannat,  la  Transylvanie,  l'illyrie  et  la  Styrie.  Néan- 
moins, dans  ce  dernier  pays  et  en  .\sie,  le  basalte  se  montre  en 

(I)  Boui‘,  Turquie  d’Europe,  1. 1,  p.  301,  .302. 
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grandes  masses,  ce  qui  contraste  avec  l’absence  de  cette  roche 
en  Turquie.  Cette  dernière  est  remplacée  par  beaucoup  de  por- 
phyre pyroxénique,  produit  inconnu,  au  moins,  en  Hongrie  et 
en  Styrie,  et  ne  se  retrouvant  qu'en  Tyrol  et  dans  les  États- 
Vénitiens  ; enfin  dans  l’Asie-Mineure,  il  y a de  véritables  vol- 
cans éteints  depuis  les  temps  historiques,  ou,  du  moins,  depuis 
des  époques  géologiques  extrèmem^  récentes  ( I ). 

Depuis  les  temps  historiques,  alSmarécages  se  sont  dessé- 
chés, comme  sur  le  Strimon  et  le  Maritza,  des  rivières  ont  mo- 
difié leurs  liU,  et  des  tremblements  de  terre  se  sont  fait  sentir, 
en  ayant  été  rarement  si  désastreux  qu'en  Syrie  et  dans  l’Asie- 
Mineure.  Du  temps  d’Antigone,  roi  de  Macédoine,  le  promon- 
toire de  Méthane  a éprouvé,  dit-on,  un  exhaussement.  Sous 
Justinien,  en  551,  le  golfe  de  Corinthe  et  la  Syrie  souffrirent 
beaucoup  de  secousses  semblables,  qui  se  sont  continuées  jus- 
qu’à présent  (2). 

Ainsi  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre  qui  en  dé- 
pendent, ont  donc  agi  continuellement  depuis  les  terrains  cré- 
tacé et  tertiaire  sur  tout  le  versant  oriental  de  la  Méditerra- 
née (3),  sur  le  versant  du  Nord  et  dans  tous  leurs  promontoires, 
en  modifiant  tous  ces  terrains  et  la  surface  du  sol,  et  ces  mêmes 
phénomènes  ignés  ont  continué  dans  les  temps  historiques,  et 
nous  en  voyons  les  derniers  restes. 

Il  en  a été  de  même  sur  tout  le  versant  méridioqal,  vers 
l’Afrique  et  l’Égypte,  comme  les  faits  jgéologiques  et  les  tra- 
ditions historiques  le  prouvent. 

Nous  voyons  encore  les  mêmes  phénomènes  9e  continuer  en 
Italie  et  en  Sicile. 

Le  rivage  français  de  la  Méditerranée  ne  présente  plus , il 
est  vrai,  la  cause  ignée  en  activité.  Mais , entre  Marseille  et 
Draguignan,  nous  trouvons  des  volcans  éteints  dans  le  terrain 
triasique  et  crétacé  ; et  plus  à l’ouest,  depuis  Montpellier  jus- 
qu’en Auvergne,  les  départements  de  la  Drùmc,  de  l'Ardèche, 
de  la  Hante-Loire,  de  la  Loire,  etc.,  nous  trouvons  une  longue 


I 

(0  Boue,  Turquie  d'Europe,  t.i,  p.  371.—  (2)  Id.,id., i.i,  pH05. 

(3)  On  comprend  que  sons  le  nom  de  Méditerranée  nnuK  réiini.<isnn:‘  toutes  tes 
diTieions  de  cette  ner  auxquelles  on  a donné  des  nqay  partirnlicrs. 
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traînée  de  votcans  éteints  qui  ont  traversé  tous  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires,  et  dont  un  grand  nombre,  en  Au- 
vergne, se  trouvent  dans  le  sol  primaire  et  primitif,  ou  terrains 
agalisiens. 

En  Auvergne,  dans  la  montagne  de  Boutade,  près  d’Issoire 
(département  du  Puy-de-Dôme),  deux  lits  de  sable  servent  de 
gisement  aux  os  fossiles.  liC  calcaire  d’eau  douce  est  superposé 
immédiatement  au  granit,  il  forme  la  roche  dominante  de  la 
montagne  ; viennent  ensuite  des  couches  alternant  entre  elles, 
de  galets  primitifs  basaltiques,  de  sable  et  de  tufas  volcani- 
ques , deux  de  ces  couches  arénacées,  recouvertes  par  des  tufas 
volcaniques,  contiennent  les  os  fossiles.  Cette  disposition  prouve 
évidemment  que  les  volcans  n’ont  agi  sur  ce  point,  comme  sur 
les  autres  rives  de  la  Méditerranée , qu’aprës  la  formation  des 
dépôts  tertiaires,  et  sur  d’autres  points  qu'après  la  formation 
des  terrains  secondaires  et  de  transition. 

Si,  de  l’Europe  nous  passons  en  Amérique,  nous  y trouvons 
absolument  tes  mêmes  phénomènes  ; d'abord,  comme  nous  l’a- 
vons vu,  un  grand  nombre  de  volcans  encore  en  activité,  mais 
aussi  beaucoup  d' éteints  et  traversant  tous  les  terrains. 

Mais  une  observation  importante  que  les  volcans  éteints  de 
l’Auvergne  et  de  tous  les  pays  nous  conduisent  à faire , c’est 
qu’à  mesure  qu’on  s’éloigne  des  rivages  des  mers  actuelles,  on 
rencontre  un  bien  plus  grand  nombre  de  volcans  éteints,  tan- 
dis qu’eu  approchant  dp  ces  mêmes  rivages,  on  rencontre  beau- 
coup plus  de  volcans  en  activité,  puisque  ceux-ci  ne  se  ren- 
contrent’mênie  que  sur  le  rivage  des  mers  ou  dans  les  lies. 
Mais  les  volcans  éteints  forment,  avec  les  volcans  en  activité, 
des  chaînes  ou  des  traînées  volcaniques  qui  relient  les  pre- 
miers aux  seconds,  et  prouvent,  par  conséqutmt,  que  les  uns 
et  les  autres  sont  les  effets  d’une  même  cause  qtii  a continud- 
leinentagi  dans  la  même  direction,  et  en  reculant  toujours  sa 
limite,  à mesure  que  les  mers  reculaient  celle  de  leurs  rivages. 
Cette  conclusion  devient  évidente,  quand  on  jette  un  coup  d’œil 
sur  la  traînée  des  volcans  éteints  qui  se  prolonge  depuis  l’Au- 
vergne jusqu’à  la  Méditerranée. 

Ces  faits  nous  conduisent  à une  autre  conséquence  ; c’est 
que  les  eaux  parais^Dt  toujours  avoir  été  nécessaires  à l’ali- 
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mentation  des  volcans,  comme  cela  parait  évident  par  les  phé- 
nomènes des  volcans  encore  en  activité. 

Enfin,  une  dernière  conséquence  qui  ressort  des  faits,  c'est 
que  la  cause  ignée  a agi  à toutes  les  époques,  depuis  au  moins 
la  formation  des  terrains  de  transition  jusqu’à  présent. 

Mais  d’autres  faits  conduisent  à la  même  conséquence.  Par 
de  nombreuses  observations  de  couches  brisées,  redressées,  l’on 
a acquis  des  preuves  immédiates  et  irrécusables  que,  sur  un 
grand  nombre  de  points,  la  surface  du  globe  avait  été  boule- 
versée de  diverses  manières.  Comme  ces  accidents  sont  parti- 
culiers aux  régions  montagneuses,  et  qu’on  ne  peut  les  conce- 
voir, d’ailleurs,  sans  une  dislocation  du  sol  qui  aurait  produit 
des  soulèvements,  suivant  les  uns,  et  des  affaissements  suivant 
les  autres,  l’on  a conclu  que  beaucoup  de  montagnes  avaient 
été  formées  par  le  brisement  de  l’écorce  du  globe.  Dès  lors  on 
a compris  comment  des  dépôts  marins  pouvaient  se  trouver  à 
plusieurs  milliers  de  mètres  d’élévation,  lorsque  de  vastes 
étendues  de  pays  situés  beaucoup  plus  bas  n’en  offraient  au- 
cune trace. 

Ces  dislocations  accompagnées  de  sources  abondantes  comme 
elles  le  sont  encore  aujourd'hui,  chargées  de  gaz  et  de  sel, 
donnèrent  lieu  à de  nouveaux  dépôts;  le  cours  des  fleuves  fut 
changé,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  en  pareil  cas;  les 
terrains  d’alluvion  ne  furent  plus  les  mômes. 

Quand  des  dérangements  de  la  sorte  arrivent  sur  un  sol  déjà 
formé,  mais  demeurant  toujours  sous  les  eaux  , alors  les  dé- 
pôts postérieurs  ne  suivent  plus  la  même  direction  ni  la  môme 
inclinaison,  ils  contrastent  avec  tes  dépôts  antérieurs;  et  c’est 
ce  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  stralificalion  discordante  ; 
tandis  qu’on  dit  des  strates  qui  se  succèdent  avec  la  même  di- 
rection et  la  même  inclinaison,  qu’elles  sont  en  stratification 
concordante,  et  qu’elles  sont  le  résultat  d’uue  même  cause  non 
dérangée  dans  la  production  successive  de  ses  effets. 

Or,  on  trouve  des  stratifications  discordantes  dans  tous  les 
terrains  et  particulièrement  dans  les  montagnes  ; c’est  donc  une 
nouvelle  preuve  que  la  cause  ignée  est  venue  à toutes  les  épo- 
ques déranger  le  cours  de  la  cause  aqueuse. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  volcans  et  des  tremblements  de 
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tetre,  condait  à supposer  des  exhaussements  et  des  affaissements 
suffisants  pour  que  le  fond  d’une  mer  devienne  un  lac  ou  un 
golfe.  Que  les  tremblements  de  terre  arrivent  par  la  cause  vol- 
canique, ou  par  le  tassement  des  couches,  cela  n'en  est  pas 
moins  favorable  à cette  combinaison  des  soulèvements  et  des 
affaissements. 

On  croit  avoir  observé  des  soulèvements  lents  sur  les  côtes 
delà  Suède.  Et  lors  du  tremblement  de  terre  qui  ébranla  le 
Chili,  en  1822,  on  s’aperçut  à Valparaiso  que  la  côte  s’était 
exhaussée  sur  une  longueur  de  plus  de  cent  milles,  et  qu’un 
vaisseau,  qui  avait  échoué  suc  une  plage  très-basse  à quelque 
distance  en  mer,  se  trouvait  à sec. 

L’exhaussement  de  la  terre  fut  de  trois  pieds  à Valparaiso; 
et  à Quintero,  d'environ  quatre  pieds.  Des  rochers  que  l’on 
n’avait  ni  vus,  ni  soupçonnés  sont  maintenant  à fleur  d’eau. 

L’observation  des  lieux  a confirmé  de  plus  en  plus  que 
toute  cette  côte  s’est  élevée  par  degrés,  et  par  la  même  cause. 
1,68  limites  successives  de  la  mer  sont  tracées  par  des  bandes 
de  coquillages,  nivelées  et  parallèles,  jusqu'à  la  hauteur  de  cin- 
quante pieds  au-dessus  de  l’eau.  Ce  pays  porte  l’empreinte  des 
tremblements  de  terre  qu’il  a éprouvé;  près  d’un  siècle  s'é- 
tait écoulé  depuis  les  dernières  secousses  dont  les  résultats 
forent  de  quelqu’importance. 

La  côte  soulevée  en  1822  est  un  terrain  granitiqae On 

s’est  assuré  que  tout  l’espace  compris  entre  les  Andes  et  la 
mer  avait  été  soulevé,  et  que  le  mnximum  de  ce  mouvement 
d'ascension  du  sol  était  à deux  milles  de  la  côte.  La  surface 
du  terrain  exhaussé  est  évaluée  à 100,000  milles  carrés,  et 
l’effet  du  soulèvement,  à quatre  pieds  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  a cinq,  six  et  même  sept  pieds,  à un  mille  de  la  côte  (1). 

Ainsi,  à toutes  les  époques  les  tremblements  de  terre  ont 
produit  des  modificatious  dans  le  sol,  et  ils  en  produisent  en- 
core. 

Un  troisième  ordre  de  faits  prouve  la  continuité  de  la  cause 
ignée  à toutes  les  époques;  nous  voulons  parler  du  métamor- 
phisme. 


P (1)  Britannique,  I,  v,  p.  <2  d siiiv. 
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£n  effet,  la  cause  ignée  a fait  éprouver  aux  roches  sédimen- 
teuses,  un  grand  nombre  de  modifications,  soit  en  décolorant 
ou  colorant  diversement  les  roches , soit  dans  la  structure , 
soit  dans  la  solidité,  soit  dans  la  composition  chimique  en  les 
privant  de  certains  éléments. 

Ainsi,  le  calcaire  du  lias  avec  ses  gryphées  arquées  est  de- 
venu du  calcaire  grenu  sans  fossiles,  près  de  la  syénite  de  l’ile 
de  Sky  et  dans  les  Pyrénées. 

Le  calcaire  jurassique  inférieur  et  le  muschelkalk  supérieur 
sont  passés  à un  marbre  serpentineux  et  à un  marbre  statuaire, 
à cùté  du  porphyre  pyroxéuique  granitoide  de  Predazzo.  Les 
calcaires  basiques  ou  jurassiques  du  Dauphiné  ont  pris  une 
texture  grenue  près  des  granits  qui  les  ont  soulevés.  Le  cal- 
caire jurassique  inférieur  des  Grisons  est  changé  en  cipolin 
et  en  roches  talqueuses,  ou  en  cipolin  amygdalin,  et  a perdu 
presque  tous  ses  fossiles,  pris  des  granits  de  l'Albula,  ro- 
ches qui,  comme  dans  le  Dauphiné,  ont  l’air  de  déborder 
sur  le  sol  secondaire. 

Tels  sont  les  termes  de  la  série  de  ces  transmutations,  qui  ‘ 
ne  restent  incompréhensibles  que  pour  ceux  qui  ne  les  out  pas 
vus,  dit  31.  Doué  (I).  ^ 

Le  marbre  nuagé,  continue  t -il,  imprégné  de  talc  compacte, 
conduit  insensiblement,  à Predazzo,  au  marbre  à nids  de  tgte 
lamelleux;  et  en  même  temps  apparaissent  les  idocrases  et 

les  pyroxènes  geblénites A l'ile  d’Anglesea,  des  argiles 

schisteuses  sont  devenues  jaspoïdes  et  empâtent  des  grenats  à 
côté  de  roches  trappéenues....  Dans  le  Bannat,  des  filons  syé-' 
nitiques  ont  changé  le  calcaire  ancien  en  roche  grenue  à gre- 
nats et  minerais  de  cuivre  et  de  fer,  etc....  Dans  certains  vol- 
cans de  l'Lifel,  comme  au  tiohcnfels,  31.  Mitscherlich  a observé 
la  production  ignée  du  mica  dans  des  schistes  argileux  mo- 
difiés. 

Autour  d’amas  granitiques,  les  schistes  argileux  au  contact 
sont  devenus  maclifèresou  amphiboliques.... 

Il  y a dans  les  Alpes  un  passage  incontestable  entre  des 
schistes  secondaires  à pétrifications  et  des  séries  de  talcschistes, 

(I)  Ouide  du  géologue,  t.x,  p.  40Zetsui«. 
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et  de  masses  talqueuses  ou  micacées,  et  quartzeuses  et  calcari- 
fères.  Des  alteruats  et  des  passages  pareils  ne  s’observent  pas 
seulement  dans  des  roches  secondaires  anciennes  ou  intermé- 
diaires, mais  même  jusque  dans  celles  qui  sont  de  l’âge  cré- 
tacé, et  çà  et  là  des  fossiles  échappés  à la  destruction  attes- 
tent irrévocablement  la  nature  originaire  de  ces  masses 
M.  Studer  a découvert  des  micaschistes  grenatifères  à bélem- 
nites  au  mont  Luckmanier  ; il  y a des  talcschistes  bélemnitifères 
à ^iulTenen;  des  calcaires  à nautiles  alternent  avec  des  roches 
talqueuscs  de  la  ïaran  taise,  etc. 

Les  schistes cristallius  (gneiss,  micaschistes,  talcschistes,  etc.) 
ne  seraient  donc,  d'après  ces  données,  que  des  dépôts  neptu- 
niens,  modiliés  diversement  par  un  travail  igné  lent,  qui  au- 
rait contribué  plus  ou  moins  à changer  leur  texture  en  même 
temps  qu’il  y produisait  de  nouveaux  composés... 

La  formation  des  schistes  cristallins  aurait  eu  lien  à tous 
les  âges  géologiques,  et  serait  intermédiaire  entre  les  vérita- 
bles dépôts  ncptunicns  et  les  dépôts  ignés;  leur  structure  plus 
ou  moins  feuilletée  serait  encore  un  reste  de  leur  forme  ori- 
ginaire, et  le  dernier  terme  de  modibcation  serait  la  produc- 
tion de  roches  ayant  perdu  tout-à-fait  ou  presque  totalement 
leur  structure  schisteuse,  pour  devenir  grauitoide  ou  semi-gra- 
nitique (I). 

Malgré  l’opposition  des  géologues  et  des  chimistes,  à ce  point 
de  vue  si  vrai,  dit  toujours  M.  Doué,  plusieurs  savants  sont 
entres  dans  cette  voie  de  raisonnement  et  ont  essayé  de  re- 
produire artificiellement  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu 
à la  formation  de  tant  de  combinaisons  minéralogiques.  Tous 
les  jours,  on  voit  s’augmenter  le  nombre  des  minéraux  recou- 
stitués  par  la  synthèse  ignée,  aqueuse  ou  électro-chimique,  et 
il  n'est  guère  douteux  qu’à  force  de  patience  et  de  tàtonne- 
nements,  l' homme  ne  parvienne  à reproduire  tous  les  miné- 
raux connus. 

Une  autre  modification  est  la  conversion  du  calcaire  en  gypse 
au  moyen  de  dégagements  plutoniques  d’acide  sulfureux. 

La  décomposition  des  masses  minérales  a lieu  au  moyen  de 

(I)  Boué,  GuùU  du  géologue,  4t)4  et  aalv. 


Digitized  by  Google 


III*  PARTIE.  — COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  4»| 

l'air,  des  gaz,  de  l’eau  et  des  affinités  électro-chimiques  de  leurs 
différents  éléments. 

Les  produits  de  la  décomposition  sont  très-variés  tant  pour 
les  minéraux  que  pour  les  roches  composées.  Toutes  les  roches 
sont  soumises  à ces  transformations  par  décomposition,  et  el- 
les sont  souvent  difficiles  à distinguer  des  transformations 
ignées  (1). 

Il  est  aujourd’hui  démontré  que  la  plupart  des  calcaires 
saccharoides  ou  cristallins  sont  des  résultats  du  métamor- 
phisme, des  modifications  de  roches  neptuniennes  par  le  con- 
tact ou  l'influence  des  proJuits  ignés. 

La  production  des  dolomies,  doubles  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie,  dans  le  voisinage  des  roches  plutoniques , 
comme  celle  des  calcaires  saccharoides,  est  aussi  un  fait  géné- 
ral qui  s'est  manifesté  à tous  les  âges  de  la  formation  du  sol 
de  remblai  ; ce  fait  repose  sur  les  mêmes  observations  et  se- 
rait dû  aux  mêmes  causes  que  les  calcaires  saccharoid*  s.  Ce- 
pendant il  est  prouvé  que  parmi  les  dolomies,  les  unes  pro- 
viennent de  la  modification  ignée,  et  les  autres,  au  contraircj^ 
sont  le  résultat  d'une  précipitation  chimique  et  régulière  au 
fond  des  mers. 

Le  métamorphisme  des  roches  neptuniennes  par  la  cause 
ignée  a donc  eu  lieu  à toutes  les  époques  géologiques,  et  viant 
pour  sa  part  ajouter  une  nouvelle  preuve  à la  continuité  de  cette 
cause  puissante.  , 

En  résumé,  la  formation  des  roches  volcaniques,  comme  les 
formations  aqueuses,  continue  sous  iios^eux.  Et  il  j a aussi 
des  trach^  lcs,  des  phonolithes,  des  basaltes,  des  obsidiennes  et 
des  pcriites  de  différents  dges.  Plus  on  approche  des  temps  mo- 
dernes, plus  les  formations  volcaniques  paraissent  isolées,  sur- 
ajoutées, étrangères  au  sol  sur  lequel  elles  se  sont  répandues  ; 
plus  aussi  elles  offrent  de  variétés  dans  les  produits  ; la  raison 
semble  en  être  dans  les  variétés  plus  nombreuses  des  ruches 
que  l’éruption  traverse  et  corrode,  ou  dans  lesquelles  le  volcan 
a son  foyer,  ce  qui  n'est  pas  favorable  à l'opinion  d’un  seul 
foyer  central  en  liquéfaction  ignée,  mais  parfaitement  d’accord 

(1}  Boué,  Cuid»  du  géol.,  p.  âOt. 
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avec  tous  les  faits  de  position  des  volcans  éteints  sur  le  bord 
d’anciennes  mers,  et  avec  tous  les  phénomènes  des  vole^ins  en 
activité  pour  admettre,  avec  Pallas  et  beaucoup  d'autres,  le  siège 
des  volcans  entre  le  sol  primitif  et  les  lcrraias  de  transition,  etc., 
entre  ceux-ci  et  les  secondaires,  etc. 

Lesanciensproduits  volcaniques  sont,  au  contraire,  beaucoup 
plus  liés  entre  eux  et  avec  les  roches  primitives  sur  lesquelle-s 
durent  s'enflammer  leurs  foyers  ; ce  qui  vient  encore  confirmer 
la  conclusion  précédente,  parce  que  ces  premiers  volcans,  ren- 
oontrant  un  sol  partout  beaucoup  plus  uniforme  dans  ses  maté- 
riaux, durent  donner  aussi  des  produits  beaucoup  plus  sembla- 
bles entre  eux,  et  plus  rapprochés  des  ruches  primitives  qui  en 
avaient  fourni  les  matériaux  ; taudis  qu’à  mesure  que  les  ter- 
rains aqueux  augmentent  dans  la  variété  et  le  nombre  de  leurs 
roches,  les  produits  volcaniques  seront  de  plus  en  plus  dissem- 
blables et  variés  dans  leurs  effets. 

Ainsi,  les  trachytes  du  Sebeugebirge,  près  de  Bonn,  parais- 
sent sortis  du  grauwacke,  et  ceux  d'Auvergne  d’un  plateau  de 
^anit,  puis  du  terrain  tertiaire,  et,  en  descendant  vers  la  Mé- 
diterranée, du  terrain  secondaire.  En  Hongrie,  le  terrain  tra- 
chytique  parait  s’ètre  formé  entre  l’époque  des  terrains  secondai- 
res et  celle  des  terrains  tertiaires.  Les  couglonérats  traehy  tiques 
recouvrent  aussi  en  Hongrie  des  grauwaekes  schisteux,  et  même 
un  calcaire  magnésifère,  qui  parait  appartenir  à la  formation 
du  Jura.  D’après  M.  Breislack,  les  trachytes  des  monts  Euga- 
néens  reposent  sur  le  calcaire  du  Jura. 

Le  terrain  trachytique  embrasse  par  zone  une  grande  partie 
des  Cordillères  ; mais  il  s’étend  rarement  vers  les  plaines  ; et  les 
volcans  encore  enflammés,  loin  d’ètre  solitaires  ou  associes  par 
groupes  de  forme  irrégulière  plus  ou  moins  circulaire,  comme 
en  Europe,  se  suivent,  à la  manière  des  volcans  éteints  de  l'Au- 
vergne et  des  cratères  brûlants  de  l’ile  de  Java,  par  files,  tantôt 
daus  une  série,  tantôt  sur  deux  lignes  parallèles.  Ces  lignes  sont 
dirigées  généralement  dans  le  sens  de  l'axe  des  Cordillères,  quel- 
quefois elles  font  avec  cet  axe  un  angle  de  7ü”. 

A toutes  les  époques  géologiques  il  y a eu  des  tremblements 
de  terre,  soit  occasionnés  par  la  même  cause  que  les  volcans,  soit 
par  le  dessèchement,  le  tassement,  et  le  porte-à-fu,ux  des  couches 
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stratifiées  dans  les  montagnes.  Cependant  nous  ne  voyons,  en 
général,  les  bouleversements  produits  par  les  tremblements  de 
terre,  que  dans  les  couches  neptunienues,  ce  qui  nous  conduit 
à reconnaître  qu’ils  n’on  commencé,  pour  la  plupart  au  moins, 
qu’après  le  dépôt  des  premières  formations  neptuuieunes. 

li  faut  en  dire  autant  du  métamorphisme  qui  a eu  lieu  à 
toutes  les  époques,  mais  qui  n’a  évidemment  commencé  que 
quand  il  y a eu  des  dépôts  neptuniens  à modifier  et  à métamor- 
phoser. 

Ainsi,  nous  suivons  les  volcans,  les  tremblements  de  terre, 
le  métamorphisme,  en  un  mot  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  cause 
ignée,  depuis  les  terrains  récents  et  tertiaires  jusqu'aux  terrains 
primaires  ou  de  transition,;  le  foyer  de  tous  ces  phénomènes 
varie  et  a varié  dans  sa  position,  sa  hauteur,  depuis  les  terrains 
tertiaires  jusqu’aux  terrains  primaires,  et  nous  le  trouvons 
même  sur  le  sol  primitif,  sur  le  noyau  central , agissant  entre 
celui-ci  et  le  sol  de  remblai  ; pourrons-nous  suivre  la  cause 
ignée  plus  loin?  C’est  la  question  que  nous  avons  à examiner. 

gi 

LEÇON  XVII. 

Y A-T-n.  UN  l'EU  CENTRAI.,  ETC. 


Supposant  la  cause  ignée  antérieure  à la  cause  aqueuse  ; la 
considérant  même  comme  le  premier  agent  formateur  du  globe, 
BulTon  et,  à sa  suite,  tous  les  géologues  plutonieus,  lui  ont  attri- 
bué le  relief  des  montagnes  primitives  du  globe , qui  se  serait 
boursouflé  en  se  refroidissant  ; et  ces  boursouflures,  devenues 
des  montagnes,  auraient  préparé  les  vallées  des  fleuves  el>-le8 
bassins  des  mers.  Mais  après  ce  premier  refroidissement,  Buffon 
combat,  par  des  raisons  assez  puissantes,  le  feu  central  et  l’é- 
tat de  liquéfaction  ignée  du  centre  de  la  terre  ; et  il  établit  le 
siège  des  phénomènes  ignés  subséquents  sur  le  sol  primitif  et 
sous  les  terrains  de  seconde  formation,  et  la,  les  pheu^ènes 
Ignés  sont  déterminés  par  les  agents  chimiques,  et  les  causes 
lu.  ‘ ’2H 
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physiques  connues  ainsi  que  nous  l’avons  vu  en  exposant  l'hia- 

toire  des  travaux  géologiques  de  Buffon  (I). 

Les  géologues  plutoniens  successeurs  de  Buffon , étendant 
l’hypothèse  de  l’origine  ignée  de  notre  planète , et  acceptant 
contradictoirement  l'hypothèse  du  feu  central  et  de  la  liqué- 
faction ignée  du  centre  de  la  terre,  font  partir  de  ce  point  tous 
les  phénomènes  ignés,  tous  les  soulèvements  des  montagnes  et 
par  suite  la  formation  de  toutes  les  grandes  chaînes. 

91.  Élic  de  Beaumont,  le  représentant  le  plus  distingué  de 
cette  théorie,  dans  nos  temps,  a cherché  à systématiser  les 
grandes  chaînes  de  montagnes,  et  même  à déterminer  les  épo- 
ques relatives  de  leur  production.  Fondé  sur  la  disposition 
des  stratifications  diverses  dans  les  montagnes,  stratifications 
dont  les  unes  sont  inclinées  et  les  autres  horizontales,  il  en  a 
conclu  que  la  montagne  aurait  été  produite  entre  la  formation 
des  dépôts  inclinés  et  celle  des  dépôts  horizontaux.  La  direc- 
tion semhlahle  de  plusieurs  chaînes  de  montagnes,  l’a  con- 
dnit  à réunir  toutes  les  chaînes  semblablement  dirigées  dans 
un  seul  système  de  même  ûge  et  produit  par  la  même  cause. 

M.  de  Beaumont  place  dans  la  période  tertiaire  sa  dixième 
révolution,  à laquelle  il  attribue  le  redressement  des  couches 
d’un  système  de  montagnes  qui  comprend  les  îles  de  Corse  et 
de  Sardaigne,  ainsi  que  d’autres  élévations,  dirigées  également 
du  Nord  au  Sud,  telles  que  celles  qui,  dans  le  centre  de  la 
France,  bordent  les  vallées  de  la  Limagne  d’Auvergne,  de  la 
Haute- Loire  et  de  la  Bresse.  Il  croit  que  l’on  peut  aussi  rappor- 
ter à cette  révolution  quelques  rameaux  qui  présentent  la 
même  direction  dans  l'Italie  et  la  Slavo-Grèce,  ainsi  que  les 
chaînes  du  Liban. 

il  place  entre  la  formation  des  terrains  modernes  tertiaires, 
et  celle  des  terrains  ammonéens,  sa  neuvième  révolution,  qu’il 
considère  comme  ayant  donné  naissance  à la  chaîne  des  Pyré- 
nées, ainsi  qu’aux  chaînons  des  Apennins  dirigés  parallèlement 
de  l’Ouest-N'ord-Ouest  à l’Est-Sud-Est,  et  qui  présentent  des 
couches  inclinées  de  terrain  crétacé,  tandis  que  les  couches  ter- 
tiaires qui  les  avoisinent  conservent  en  général  leur  position 

(i)  Voir  page  103. 
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horizontale.  Il  pense  que  les  effets  de  cette  révolntion  ont  été 
extrêmement  étendus,  et  qu’ indépendamment  de  plusieurs  ra- 
meaux  qui  se  remarquent  dans  l’Allemagne,  la  Hongrie,  la  81a- 
\o-Grèce,  on  peut  y rapporter  quelques  chaînons  de  l’Atias  en 
Afrique , la  chaîne  du  mont  Carmel  en  Syrie,  les  montagnes  de 
Mésopotamie,  plusieurs  chaînons  du  Caucase,  peut-être  même 
la  chaîne  des  Ghates  dans  l’Hindoustan,  celle  des  Alleghanis 
dans  l’Amérique  septentrionale,  etc. 

Or,  l’état  des  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires  conduit  à 
reconnaître  que  l’aspect  général  de  nos  continents  européens 
ne  différait  pas  essentiellement  à l’époque  de  lenr  formation  de 
son  état  actuel. 

Au  contraire,  l’état  de  la  flore  et  de  la  faune  ammonéenne 
conduit  à reconnaître  beaucoup  moins  de  terres  exondées  dans 
ce  même  continent,  et  un  ordre  de  choses  bien  moins  éloigné  de 
ce  qui  se  voit  maintenant  sous  la  zone  torride,  qne  de  ce  qui  a 
lieu  dans  nos  zones  tempérées. 

H.  Élie  de  Beaumont  place,  dans  la  période  ammonéenne  de 
certains  géologues,  scs  cinquième,  sixième,  septième  et  huitième 
révolutions.  — La  huitième  aurait  produit  des  élévations  que 
M.  de  Beaumont  appelle  syHème  du  mont  Yûo,  lesquelles  sont 
dirigées  du  Sud-Sud-£st  au  Nord-INord-Ouest,  et  qui  compren- 
nent, outre  le  mont  Yiso,  nue  série  de  crêtes  qui  courent  des 
environs  de  Nice  à ceux  de  Lons-le-Saulnier  ; élévations  qui 
paraissent  avoir  été  soulevées  entre  la  formation  de  l’étage  sapé- 
périeur  et  celle  de  l’étage  moyen  du  terrain  crétacé. 

La  septième  aurait  eu  lieu  entre  la  formation  du  terrain  cré- 
tacé et  celle  du  terrain  jurassique,  et  aurait  donné  naissance  à 
une  série  d’accidents  dirigés  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest,  et  no- 
tamment au  mont  PUat,  dans  le  Forez,  et  à la  Côte-d’Or,  en 
Bourgogne,  à plusieurs  chaînons  du  Jura,  aux  Cévennes,  à 
l’Erzebirge,  etc. 

La  sixième  révolution  aurait  eu  lieu  entre  l’époque  de  la  for- 
mation du  terrain  jurassique  et  celle  du  terrain  triàsique,  et 
M.  de  Beaumont  lui  attribue  le  redressement  des  couches  d'un 
système  de  montagnes  qui  comprend  notamment  le  Morvan,  le 
Tburingervrald  et  le  Bœhmerwald,  montagnes  qui  sonicn  gé- 
néral dirigées  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est. 
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La  cinquième  révolution  aurait  eu  lieu  entre  la  formation  du 
11^  de  >'ebra  et  celle  du  grès  des  Vosges,  et  aurait  donné  nais- 
sance aux  montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Rhin,  entre  Bàle 
et  Mayence,  d’où  M.  de  Buch  les  a appelées  système  du  Rhin, 
et  qui  sont  dirigées  du  Nord->'ord-Est  au  Sud-Sud-Ouest. 

Les  quatre  premières  révolutions  de  M.  de  Beaumont  se  sont 
opérées  pendant  la  période  qu’on  a désignée  sous  le  nom  d’hé- 
milysienne. 

La  quatrième  aurait  donné  naissance  à des  accidents  que 
l’auteur  appelle  système  des  Pays-Bas  et  du  sud  du  pays  de 
Galles,  parce  qu’elle  a disloqué  les  couches  de  terrain  houiller 
qui  se  dirigent  de  l’Est  à l’Ouest,  depuis  les  environs  d’Aix-la- 
Chapelle  jusqu’aux  petites  îles  de  la  baie  de  Saint-Bride  dans 
le  pays  de  Galles. 

La  troisième  révolution,  qui  parait  avoir  agi  entre  la  forma- 
tion du  terrain  houiller  et  celle  du  terrain  pénéen,  a formé  dans 
le  terrain  houiller  du  nord  de  l’Angleterre  une  série  d’accidents 
dirigés  parallèlement  du  Kord  au  Sud,  en  s’écartant  un  peu  vers 
le  Kord-Nord-Ouestet  le  Sud-Sud-Ouest. 

La  deuxième  révolution,  qui  aurait  eu  lieu  vers  l’époque  de 
la  formation  du  terrain  antraxifère,  aurait  donné  naissance  à 
des  accidents  que  M.  de  Beaumont  appelle  système  des  ballons 
des  Vosges  et  des  collines  du  Bocage  du  Calvados,  parce  qu’il 
attribue  le  soulèvement  d’une  partie  des  Vosges,  notamment  de 
deux  cônes  accolés  l’un  à l’autre,  que  l’on  appelle  ballon  d’Al- 
sace et  ballon  de  Comté,  ainsi  que  celui, d’une  partie  des  collines 
du  bocage  de  la  Basse-Aormandie,  également  dirigés  de  l’Ouest 
1/4  Aord-Ouest  à l’Est  Iji  Sud-Est. 

Enfin,  la  première  révolution  aurait  relevé  les  couches  du 
West-Moreland  et  du  Hundsrück,  dirigées  du  Aord-Est  1/4  Est 
au  Sud-Ouest  1/4  Ouest,  et  qui  auraient  subi  cette  action  avant 
la  formation  du  terrain  antraxifère. 

Telle  est  la  systématisation  de  M.  de  Beaumont,  dont  la  théo- 
rie réduite  à ses  données  fondamentales,  sans  prétention  de  dé- 
terminer l’âgeabsolu  duglobe,  ce  qui  estpresqu’impossible  dans 
cette  voie  et  dans  l’état  actuel  de  la  science,  sourit  singulièrement 
a l’im^natiou  et  donnerait  à notre  avis  la  solution  de  plusieurs 
I>roblèmes  intéressants.  Mais  malgré  l’autorité  de  ce  savant  dis- 
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tingué,  nous  ne  pouvons  en  faire  usage  comme  des  autres  don- 
nées incontestables  acquises  à la  science,  parce  qu’elle  est  très- 
vivement  contestée  par  un  aæez  bon  nombre  d’autres  géologues 
observateurs,  dont  les  raisons  ne  manquent  pas  de  puissance. 

La  formation  du  relief  non  pas  de  toutes,  mais  de  plusieurs 
cbaines  de  montagnes,  après  le  dépôt  des  couches  stratifiées  qui 
les  recouvrent,  aussi  bieu  que  la  dislocation  de  certaines  vallées, 
sont  incontestées  et  admises  par  presque  tous  les  géologues,  et 
cela  parait,  en  effet,  incontestable.  Mais  de  quelle  manière  ces 
cbaines  de  montagnes  et  ces  vallées  de  dislocations  ont-elles  été 
formées  ? Ici  les  opinions  se  partagent  en  deux  camps  opposés  ; 
les  uns  veulent  que  ce  soit  par  un  soulèvement  de  la  croûte  du 
globe,  occasionné  par  un  refroidissement  du  nojau  fluide  de  la 
terre,  qui  aurait  produit  un  plissement  et  soulevé  l’écorce  sans 
aucun  affaissement.  C’est,  comme  nous  l’avons  vu,  l’opiniou  de 
M.  de  Beaumont  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  savant 
géologue  lui  ait  donné  l’exagération  insoutenable  des  adhérents 
qui  ne  Tout  peut-être  pas  assez  bien  saisie  ; en  effet,  M.  de  Beau- 
mont accepte  plusieurs  nuances  de  l’opinion  adverse. 

Celle-ci  veut  que  les  montagnes  aient  été  produites  par  un 
affaissement  du  sol,  qui,  lui  imprimant  un  mouvement  de  bas- 
cule, aurait  abaissé  une  ligne  par  l’une  de  ses  extrémités  en  la 
relevant  par  l’extrémité  opposée.  La  môme  cause  de  dislocation 
par  affaissement  aurait  produit  les  vallées  de  dislocation. 

Mais  de  quelque  façon  que  le  procès  soit  jugé , le  fait  fonda- 
mental de  la  production  de  certaines  montagnes  à dépôts  strati- 
fiés , après  la  formation  de  leurs  dépôts,  et  de  la  production 
correspondante  des  vallées  de  dislocation,  n’en  demeure  pas 
moins  admis  par  tous  ; et  cela  suffit  pour  rendre  compte  du  gros 
des  phénomènes. 

Cependant  outre  les  objections  que  nous  avons  déjà  vues  op- 
posées (1)  à la  théorie  de  M.  de  Beaumont,  il  eu  est  encore  plu- 
sieurs autres  assez  puissantes. 

Cette  théorie  suppose,  en  effet,  l’existence  du  feu  central  et  la 
liquéfaction  ignée  du  centre  de  la  terre  ; hypothèse  qui  n’est 
rien  mbins  que  démontrée. 

(I)  Voit  I.<^n  yiii,  page  l j2. 
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Elle  suppose  que  la  classincation  artificielle  des  terrains  cor- 
respond à leur  position  réelle;  que,  par  exemple,  les  couches 
diverses  des  terrains  secondaires  sont  tontes  superposées  dans 
un  ordre  régulier;  qu’elles  ont  été  déposées  dans  un  ordre  suc- 
cessif; que  le  trias  était  tout  déposé  avant  que  le  lias  commençât 
à se  former  ; que  celui-ci  était  terminé  quand  les  assises  dites 
jurassiques  ont  commencé  ; que  le  sol  jurassique  était  terminé 
quand  la  craie  chloritée  a été  déposée  ; que  celle-ci  avait  ter- 
miné sa  formation  quand  est  venue  la  craie  tuifau,  et  après  la 
craie  blanche.  Or,  celte  succession  si  régulière  n’est  qu’une  hy- 
pothèse et  un  artifice  de  généralisation  pour  aider  la  conception, 
mais  qu'il  est  impossible  de  démontrer  pour  tous  les  points,  ni 
même  en  totalité  pour  aucun  point  du  globe.  Il  est  môme  beau- 
coup plus  probable  que  beaucoup  de  couches  soit  du  trias,  soit 
du  lias,  soit  du  sol  jurassique,  soit  dos  diverses  divisions  de  la 
craie  ont  pu  se  former  en  même  temps  en  différents  bassins,  de 
sorte  que  du  trias  pouvait  se  déposer  dans  un  bassin  pendant 
que  du  lias  se  déposait  dans  un  autre,  des  couches  jurassiques 
dans  un  autre,  de  la  craie  chloritée  dans  un  autre,  de  la  craie 
tuifau  dans  un  autre,  et  de  la  craie  blanche  dans  un  autre;  ou 
bien  ces  diverses  formations  pouvaient  se  faire  en  même  temps, 
dans  les  diverses  parties  d’un  même  grand  bassin  ; c’est  très- 
probablement  là  la  conclusion  où  conduira  l'étude  plus  appro- 
fondie du  synchronisme  des  formations  qui  la  laisse  déjà  entre- 
voir. Dès-lors,  il  n’y  a réellement  plus  de  place  pour  les  révo- 
lutions des  soulèvements,  qui  ne  séparent  plus  des  formations 
qu’on  voudrait  montrer  comme  successives,  tandis  qu’elles 
peuvent  très-bien  être  contemporaines. 

La  théorie  de  M.  de  Beaumont  suppose  encore  que  toutes  les 
montagnes  ont  été  soulevées  ; or,  cette  hypothèse  n’est  nullement 
démontrée.  Bien  plus,  l’existence  des  couches  horizontales  ou 
même  inclinées,  etc. , suppose  des  bassins  et  des  courants  divers, 
et  ceux-ci  des  montagnes  préexistantes,  .sans  quoi  il  n’y  avait 
pas  de  dépôts  possibles.  Ainsi,  les  dépôts  stratifiés  supposent  des 
montagnes  existantes  , et  la  théorie  ne  fait  naître  les  montagnes 
qu’après  la  formation  des  dépôts.  Sans  doute,  on  peut  dire  que 
les  montagnes  de  la  première  et  de  la  seconde  révolution  ont  donné 
lieu  aux  dépôts  que  les  montagnes  de  la  troisième  révolution  ont 
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soalevés;  celles-ci  ont  donné  lieu  aux  dépôts  soulevés  ensuite  par 
les  montagnes  de  la  quatrième  révolution,  et  ainsi  de  suite.  Mais 
les  dépôts  soulevés  par  la  première  et  laseconde  révolutions,  com- 
ment se  sont-ils  formés  s’il  n’y  avait  pas  de  montagnes?  Il  faut 
évidemment  sortir  des  causes  actuelles  pour  trouver  la  raison  de 
ces  premiers  dépôts,  et  dès-lors  nous  rentrons  dans  les  incon- 
nues que  la  géologie  positive  répudie  et  doit  répudier  de  plus 
en  plus. 

Mais,  outre  ces  objections  déjà  très-graves,  l’examen  des  faits 
va  nous  conduire  à en  mieux  saisir  la  force,  et  à voir  en  même 
temps  si  nous  pouvons  suivTC,  d’une  manière  positive,  la  cause 
ignée  au-delà  de  la  superficie  du  sol  primitif. 

• Il  n’cxislc,  dit  M.  de  Humboldt,  dans  aucun  hémisphère, 
parmi  les  roches,  une  uniformité  générale  et  absolue  de  direc- 
tion; mais,  dans  des  régions  d’une  étendue  très  considérable, 
quelquefois  sur  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées,  on  recon  naît 
que  la  direction,  plus  rarement  l'inclinaison  ont  été  déterminées 
par  un  système  de  force  particulier. 

• On  y découvre,  à des  distances  très-grandes,  un  paraUéJis- 
me  de  couches,  une  direction  dont  le  type  se  manifeste  au  milieu 
des  perturbations  partielles,  et  qui  reste  souvent  le  môme  dans 
les  terrains  primitifs  et  de  transition.  Cette  identité  de  direction 
s’observe  plus  fréquemment  loin  des  linutcs  cliaînes  alpines  très- 
élevées  que  dans  ces  chaînes  mômes,  oii  les  strates  se  trouvent 
contournées,  redressées  et  brisées.  Assez  généralement,  et  ce  fait 
avait  déjà  frappé  M.  Palassou  et  même  M.  de  Saussure,  la  direc- 
tion des  couches  très-éloignées  des  chaînes  principales  suit  la 
direction  de  ces  chaînes  de  montagnes.  Cette  uniformité  de  pa- 
rallélisme des  couches  (du  Nord-Est  au  Sud-Ouest)  a été  observée 
dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne  septentrionale,  au  Fitch- 
telgcbirge,  en  Franconie  et  sur  les  bords  du  Rhin  ; en  Relgiquc, 
aux  Ardennes,  dans  les  Vosges,  dans  le  Cotentin,  dans  la  Ta- 
rantaise,  dans  la  majeure  partie  des  Alpes  et  en  Écosse  (I).  » 

M.  de  Humboldt  cite  un  grand  nombre  de  géognostes  moder- 
nes, très-exercés  à ce  genre  d’observations,  et  qui  ont  été  d’au- 
tant plus  attentifs  à la  direction  et  à l'inclinaison  des  strates  que 

(I)  Dxel.  gén.  dtt  tciencet  na(.,arl.  Indépendonct  det  lerratiu,  p»r  M.  deHum- 
boldl. 
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ses  premières  assertions  à lui- même  avaient  été  très-vivement 

conlesiées. 

• Qu’on  vienne,  dit  M.  Boué,  cité  parM.  de  Humboldt,  exa- 
miner en  Écosse,  la  boussole  à la  main,  la  position  des  masses 
minérales,  et  qu'on  sache  s'arrêter  aux  faits  généraux  ; l’on 
s'apercevra  que  la  direction  des  couches  est  conslante  et  corres- 
pond à celles  des  chaînes  du  Sud -Ouest  au  Nord-Est,  mais  que 
l’inclinaison  varie  d'après  des  circonstances  locales. 

> Dans  les  Pyrénées,  continue  M.  de  Humboldt,  la  direction 
généi  ale  des  strates  est,  d’après  les  belles  observations  de  MM.  Pa- 
lassou,  Ramond,  Charpentier  et  d'Aubuisson,  comme  la  direc- 
tion générale  de  la  chaîne,  N.  GS°  0.,  ou  de  l'Est-Sud-Est  à 
l’Ouest-Nord-Ouest.  Celle  même  régularité  règne  dans  le  Cau- 
case. Aux  États-liiis  de  l’-tmérique  septentrionale,  les  roches 
primitives  et  intermédiaires  sont  dirigées,  d’après  M.  Maclure, 
comme  la  chaîne  des  Alleghnanys,  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest. 
Les  directions  du  Nord  au  Sud  ou  du  Nord-Nord-Est  au  Sud- 
Ouest  prédominent  en  Suède  et  eu  Finlande.  Dans  les  cordillè- 
res du  3Iexique,  on  observe  un  type  de  direction  très-général  ; 
les  couches  qui  forment  le  plateau  se  dirigent  du  Sud-Est  au 
Nord-Ouest,  parallèlement  à la  direction  de  la  chaîne  d’Ama- 
buac,  taudis  que  l’axe  volcanique  se  prolonge  de  l’Est  à l’Ouest, 
comme  une  crevasse  qui  traverse  l’isthme  mexicain  d’nne  mer 
à l’autre. 

> La  direction  des  couches  anciennes  (primitives  et  de  tran- 
sition) n’est  pas  un  petit  phénomène  de  localité  : c’est,  au  con- 
traire, un  phénomène  indépendant  de  la  direction  des  chaînes 
secondaires,  de  leurs  embranchements,  de  la  sinuosité  de  leurs 
vallées;  un  phénomène  dont  la  cause  a agi,  d’une  manière  uni- 
forme, à de  prodigieuses  distances,  par  exemple,  dans  l'ancien 
continent,  entre  les  43°  et  57°  de  latitude,  depuis  l’Écosse  jus- 
qu'aux confins  de  l’Asie.  Quelle  est  cette  influence  apparente 
des  hautes  chaînes  alpines  sur  des  couches  qui,  quelquefois, 
en  sont  éloignées  de  plus  de  cent  lieues?  J’ai  de  la  peine  à croire 
que  la  même  catastrophe  ait  soulevé  les  montagnes  et  incliné  les 
strates  dans  les  plaines,  de  sorte  que  la  tranche  de  ces  strates, 
jadis  très-horizontaux,  aujourd'hui  tous  inclinés  de  50°  à 60*  et 
formant  la  surface  du  globe,  se  serait  trouvée  à de  grandes  pro- 
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foodears.  Les  chaînes  des  montagnes  alpines  ont-elles  été  soule- 
vées ? sont-elles  sorties  sur  des  crevasses  formées  parallèlement 
à la  direction  de  couches  inclinées  déjà  préexistantes  (1)  ? » 

Les  doutes  sérieux  d’un  homme  tel  que  M.  de  Humboldt, 
les  observations  de  M.  Boué,  celles  concordantes  de  tous  les 
géognostes  cités  par  M.  de  Humboldt,  les  faits  positifs  énoncés 
par  toutes  ces  autorités,  faits  qui  nous  montrent  une  direction 
générale  dans  les  couches  stratifiées  eu  rapport  avec  la  direction 
des  montagnes,  tandis  que  l’inclinaison  varie  suivant  les  localités; 
faits  qui  nous  montrent  d'autre  part  les  strates  primaires  indé- 
pendantes des  montagnes  secondaires,  et  les  montagnee  ignées 
ou  volcaniques  coupant  par  leur  direction  les  chaînes  primitives 
granitiques,  plus  vastes  et  plus  étendues;  ces  faits  et  ces  auto- 
rités, disons-nous,  prouvent  que  les  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes primitives  existaient  avant  le  dépôt  des  strates  de  transi- 
tion et  des  strates  secondaires. 

£ià  effet,  comment  concevoir  qu'une  fois  les  dépôts  formés 
dans  une  si  vaste  direction,  les  montagnes  auraient  été  ensuite 
soulevées  ; et  auraient  ou  bien  suivi  toujours  la  direction  des 
strates,  ou  bien  dérangé  cette  direction  pour  leur  en  donner 
une  autre.  Dans  les  deux  cas  on  devrait  trouver  partout  et  sur 
toute  la  ligne  des'  strates  ainsi  soulevées  ou  dérangées,  des 
bouleversements,  des  brisements,  comme  on  en  trouve  en  effet 
dans  les  points  très-limités  où  il  y a eu  dislocation  du  sol,  comme 
on  les  voit  encore  arriver  par  les  tremblements  de  terre  et  les 
affaissements  ou  dislocations  locales.  Mais  sur  une  aussi  vaste 
étendue  il  aurait  dû  y avoir  bien  d’autres  dérangements  et  d’au- 
tres bouleversements,  et  cependant  cela  n’est  pas  ; c’est,  au  con- 
traire, un  ordre  général  de  direction  harmonique  des  strates  et 
des  montagnes  sur  tout  le  globe.  Il  faut  donc  accepter  que  c’est 
là  direction  des  mçntagnes  préexistantes  qui  a déterminé  la  di- 
rection générale  des  strates,  car  on  ne  conçoit  pas  comment 
celles-ci  auraient  pu  déterminer  la  direction  des  montagnes, 
tandis  que  le  contraire  est  très-naturel. 

D’autre  part,  s’il  n’y  avait  eu  aucune  chaîne  de  montagnes, 
il  n’y  aurait  eu  aucun  bassin  de  mer,  aucun  couraut;  car  les 

(l)^De  Humboldt,  Dicl.  gen.  d'fcttl.  nat., 'art.  tiidépend.  dts  ter. 
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bassins  et  les  conrants  sont  déterminés  par  les  chaînes  monta- 
gneuses. Sans  montagnes  donc,  il  n’y  aurait  eu  qu’un  immense 
bassin,  partout  uniforme , dans  lequel  les  dépôts  eussent  été 
nuis  ; car  les  montagnes,  n’existant  pas,  n’auraient  fourni  au- 
cun débris  aux  dépôts  aqueux.  Ou  bien,  si  l’on  peut  supposer 
que  les  eaux  eussent  raviné  leur  fond,  ce  qui  est  encore  diffi- 
cile puisqu’il  n’y  aurait  pas  eu  de  grands  courants , les  dépôts 
très-minces  eussent  été  dispersés  uniformément  sur  toute  la  sur- 
face du  globe.  On  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que  des  éma- 
nations gazeuses  et  des  précipités  chimiques  eussent  pu  produire 
tous  les  terrains  primaires,  etc.,  car  les  faits  conduisent  à d’au- 
tres conclusions.  Il  y a,  en  effet,  des  dépôts  marins  et  fluvia- 
tiles,  dès  les  terrains  primaires  ou  de  transition,  donc  il  y 
avait  des  bassins  de  mer,  des  terres  découvertes  et  des  fleuves  ; 
donc  il  y avait  des  montagnes.  La  vaste  étendue  des  couches  de 
transition  et  leur  direction  partout  en  rapport  avec  celle  des 
grandes  chaînes  primitives , prouvent  que  les  bassins  étaient 
déterminés,  et  que  les  courants  qui  ont  opéré  les  dépôts  étaient 
dirigés  par  les  montagnes  primitives  elles-mêmes. 

C’est  ainsi  que  nous  voyons  encore  aujourd’hui  les  dépôts  de 
nos  grands  fleuves  prendre  la  direction  dep  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  enclavent  leurs  lits  ; que  les  dépôts  de  rivages  pren- 
nent, dans  nos  golfes  et  nos  baies  marines , une  direction  dé- 
terminée par  celle  des  rochers  et  des  montagnes  qui  bornent 
nos  mers  ; puis  donc  que  les  rapports  entre  les  montagnes  ac- 
tuelles et  les  dépôts  qui  se  forment  suivant  leur  direction,  se 
retrouvent  les  mêmes  entre  les  vastes  dépôts  primaires  ou  de 
transition  et  les  montagnes  primitives , il  faut  naturellement 
en  conclure  que  la  direction  de  ces  montagnes  a régi  la  direction 
de  ces  dépôts  pendant  leur  formation. 

L’inclinaison  des  couches  dépend  d’une  cause  analogue,  mais 
plus  limitée  dans  son  action.  Pour  s’en  convaincre  , il  suffit 
d’observer  ce  qui  se  passe  dans  nos  fleuves,  nos  lacs,  et  sur  les 
rivages  ou  même  au  fond  de  nos  mers.  Les  dépôts  de  sable, 
d'argile,  de  marne,  de  vase  que  nos  fleuves  font  continuelle- 
ment, sont  toujours  inclinés,  des  deux  rives,  vers  le  milieu  du 
lit  des  eaux,  en  sorte  que  leur  plus  grande  épaisseur  et  leur 
sommet  est  vers  la  terre,  et  que  les  couches  descendent  en  s’a- 
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mincissant  et  en  mourant  vers  le  milieu  du  fleuve , et  l'in- 
clinaison est  plus  ou  moins  rapide  suivant  la  proclivité  des 
deux  rives. 

Le  même  phénomène  s’observe  dans  nos  lacs  ; leurs  dépôts 
ont  aussi  leurs  sommets  et  leur  plus  grande  épaisseur  vers  les 
rives,  et  les  couches  descendent  et  s’inclinent  en  s’amincissant 
vers  le  centre. 

Dans  nos  grandes  baies,  les  mêmes  phénomènes  se  reprodui- 
sent; les  couches  de  sable,  de  galets,  de  coquilles,  etc.,  ont 
leur  sommet  et  leur  plus  grande  épaisseur  vers  les  rivages,  et 
appuyés  sur  les  pieds  inclinés  des  montagnes  qui  forment  les  cô- 
tes. Ces  couches  s’inclinent  souvent,  en  diminuant  d’épaisseur, 
pendant  une  lieue  ou  plus  vers  la  pleine  mer-  Mais  la  rapidité 
et  l’étendue  de  l'inclinaison  des  couches  dépend  de  la  hauteur 
et  de  l’escarpement  plus  ou  moins  tranché  et  rapide  des  côtes; 
si  les  falaises  sont  d'immenses  murailles  rectangulaires  avec  le 
fond  de  la  mer,  il  n'y  a presque  aucune  inclinaison  dans  les 
couches  de  dépôts,  ou  du  moins  cette  inclinaison  n'est  sensible 
qu’à  Une  très-grande  distance.  Si,  au  contraire,  les  rivages  de 
la  mer  sont  une  série  de  petites  collines  en  pente  douce  et  pres- 
que insensible,  où  les  vents  ont  un  facile  accès,  les  dépôts  s’in- 
clinent plus  rapidement.  L’exposition  des  baies  et  la  direction 
des  vents  qui  y souillent  le  plus  habituellement , exercent  une 
grande  influence  sur  ce  phénomène  de  l'inclinaison. 

Enfin,  au  large  dans  le  bassin  des  mers,  les  courants  déter- 
minés dans  leur  direction  par  celle  du  bassin,  et  par  conséquent 
par  celle  des  montagnes  qui  le  renferment  ou  qui  le  sillonnent 
dans  ses  profondeurs,  agissent  absolument  comme  les  fleuves 
et  déposent  de  chaque  côté  deux  bancs  qui  leur  servent  comme 
de  rives,  et  dont  les  couches  sont  plus  ou  moins  inclinées  du 
sommet  du  banc  vers  le  milieu  du  courant. 

Ce  qui  se  passe  aujourd’hui  s’est  fait  autrefois  ; et  l’éléva- 
tion conique  et  mammelonnée  générale  des  montagnes  primi- 
tives, nous  donne  la  raison  de  la  puissante  inclinaison  géné- 
rale des  strates  de  transition  et  même  des  dépôts  secondaires. 

Ainsi  donc  l’étendue,  la  direction  et  l'inclinaison  des  cou- 
ches primaires,  leur  analogie  avec  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
dans  nos  fleuves,  nos  lacs , nos  baies  marines  et  nos  mers , 
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pronvent  l’existence  de  grandes  chaînes  de  montagnes  primi- 
tives dès  le  principe,  et  confirment  la  thèse  par  laquelle  nous 
avons  établi  que  la  terre  fut  créée  propre  à recevoir  ses  habi- 
tants , par  conséquent  avec  ses  principales  montagnes  et  ses 
cours  d'eau,  etc. 

On  croyait  anciennement,  dit  Linck  (I),  que  le  granit, 
«ette  roche  composée  de  quartz,  de  feldspath  et  de  mica,  avait 
formé  la  base  ou  le  sol  sur  lequel  s'étaient  déposées  les  autres 
formations  postérieures.  Un  grand  nombre  de  savants  même 
croyaient  que  le  granit  servait  de  noyau  au  globe  terrestre... 
Le  gneiss  ne  diffère  du  granit  que  par  la  disposition  schis- 
teuse. Le  schiste  micacé  est  une  roche  voisine  des  deux  pre- 
mières, il  ne  lui  manque  que  du  feldspath  pour  être  du  gneiss 
avec  lequel  il  alterne  et  auquel  il  passe. 

Or,  contrairement  à l’opinion  ancienne,  appuyée  cependant 
par  tous  les  faits  que  nous  venons  d'exposer  , on  a pensé  que 
les  granits,  les  gneiss  et  les  micaschistes  étaient  des  produits 
volcaniques,  des  résultats  de  soulèvements  du  sol.  D’autres 
géologues  regardent  les  schistes  cristallins  comme  des  matières 
ignées  , produites  par  le  premier  refroidissement  de  l'écorcc 
fluide  du  globe,  et  ils  pensent  que  cette  opération  se  continue 
encore  à une  grande  profondeur... 

Or,  dit  fort  bien  M.  Boué  (2),  comment  peut-on  appliquer 
cette  idée  aux  amas  de  schistes  cristallins,  à fossiles  ou  à cou- 
ches subordonuées  coquillières  ? On  trouve  des  schistes  cristal- 
lins, des  micaschistes,  etc. , renfermant  de  véritables  bélem- 
nites,  comme  les  terrains  secondaires,  et  plusieurs  autres  débris 
oi^aniques.  Les  gneiss,  les  micaschistes,  en  un  mot  les  schistes 
cristallins,  peuvent  avoir  été  modifiés  par  la  cause  ignée  ; mais 
ils  n’ont  point  été  déposés  par  elle.  D’ailleurs , les  faits  sur 
lesquels  on  s’appuie  pour  supposer  leur  origine  ignée  ainsi 
que  celle  des  granits,  peuvent  s’expliquer  tout  différemment. 

1”  Si  nous  comparons  les  chaînes  de  montagnes  et  les  ro- 
ches dont  clles.se  composent,  nous  arrivons  bientôt  à recon- 
naître qu’elles  concordent  exactement  avec  l'étendue  des  ro- 

{t)  Ouvragedpjà  cité,  /.«  jrondcprimt'L  auquel  nous  empruntons  l'analysesul- 
vnnte,  en  grande  partie. 

(2)  Guidf  du  yeohgue,  1. 1,  p.  354. 
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ches  dites  primitives.  La  disposition  des  roches  primitives  a 
donc  imprimé  au  globe  terrestre  le  relief  général  qu’il  a main- 
tenant ; car  la  disposition  et  la  figure  d’une  région  se  moulent 
sur  les  chaines  de  montagnes  qui  la  sillonnent  ; la  conformation 
de  l’an  et  l’existence  de  l’autre  sont  donc  deux  faits  qui  s'en- 
cbainent  réciproquement. 

Une  preuve  que  l’apparition  des  premiers  continents  dans 
leur  entier,  ne  peut  être  attribuée  à des  éruptions  volcaniques, 
ni  à des  soulèvements,  c’est  que  souvent  nous  trouvons  des 
lits  subordonnés , d’un  calcaire  blanc  sublamellaire,  enfer- 
més dans  des  couches  de  gneiss  ou  de  schiste  micacé,  ou  qui 
leur  sont  subordonnés.  Il  est  donc  très- vraisemblable  que  ce 
calcaire  doit  sa  texture  à une  température  très-élevée,  à un 
commencement  de  fusion.  Conséquemment, le  gneiss  et  le  schiste 
micacé  trouvèrent,  lorsqu’ils  parurent,  des  roches  calcaires 
déjà  existantes  qu’ils  enveloppèrent  et  qu’ils  détruisirent  en 
même  temps,  et,  par  suite,  disparurent  les  corps  organisés  fos- 
siles que  ces  roches  pouvaient  contenir.  Nous  voyons  le  cal- 
caire de  transition,  le  muschelkalcke,  le  lias  et  même  les  ter- 
rains les  plus  récents  de  la  formation  secondaire,  en  contact 
avec  le  gneiss  et  le  schiste  micacé , ou  s’appuyer  sur  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  roches.  Il  fallait  donc  bien  qu’il  existât 
des  reliefs  et  même  des  couches  de  gneiss  et  de  micaschistes 
avant  le  dépôt  des  calcaires,  etc.  Les  gneiss  et  les  micaschistes 
peuvent  avoir  été  formés  de  deux  manières  : ceux  qui  sont 
purs  de  tout  mélange  calcaire  et  qui  reposent  sous  des  dépôts 
secondaires,  peuvent  être  le  résultat  de  la  décomposition  de  la 
roche  granitique  par  les  eaux  ; ceux,  au  contraire,  qui  renfer- 
ment dans  leurs  couches  des  calcaires,  peuvent  être,  par  le  mé- 
tamorphisme, le  résultat  de  la  cause  ignée  qui,  agissant  entre 
les  calcaires  et  les  granits,  aura  déversé  par  éjections  le  granit 
en  micaschistes  et  en  gneiss  sur  les  calcaires. 

De  là  le  mélange  des  calcaires  avec  les  gneiss  et  le  change- 
ment de  leur  texture.  De  là  encore  le  bouleversement  des  cou- 
ches calcaires,  sans  qu’il  soit  besoin  de  supposer  le  soulève- 
ment des  montagnes  granitiques,  qui  devaient  exister  dès  le 
principe,  pour  qu’il  y eût  des  bassins  aqueux  et  qu’il  pût  se 
former  des  dépôts. 
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Les  montagnes  de  calcaire  qui  bordent  quelquefois  celles  du 
gneiss,  l’inclinaison  ou  la  verticalité  de  leurs  couches,  oui  fait 
songer  aux  soulèvements  des  granits  et  des  gneiss.  Mais,  outre 
qu’on  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  les  expliquer  comme  ci- 
dessus,  par  l’action  de  la  cause  ignée  sous  ces  calcaires,  et  sur 
le  granit  déjà  en  relief,  il  a pu  arriver,  dans  bien  des  cas,  que 
les  montagnes  calcaires  se  soient  déposées  là  où  il  y avait  des 
cavités  propres  à les  recevoir,  ou  même  snr  les  plans  inclinés 
des  montagnes  primitives  encore  sous  les  eaux.  C’est  ce  qui  pa- 
rait plus  probable  pour  tous  les  calcaires  qui  renferment  des 
fossiles. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  que  les  reliefs  primitifs 
du  globe  ne  paraissent  dus,  ni  à des  volcans,  ni  à des  soulè- 
vements, ce  sont  les  modifications  qu’ils  ont  éprouvées,  plus 
tard,  par  les  affaissements  du  sol  de  remblai  et  par  les  érup- 
tions qui  ont  surgi  depuis,  et  qub  se  continuent  jusqu’à  nos 
jours.  On  peut,  eu  général,  donner  aux  produits  de  ces  érup- 
tions le  nom  de  porphyriques. 

Les  roches  granitiques  sont  celles  dans  lesquelles  les  miné- 
raux élémentaires  sont  en  petits  fragments  cristallins  mélangés. 

Les  roches  porphyriques  ont,  au  contraire,  pour  base  une 
substance  non  cristallisée,  dans  laquelle  sont  disséminés  des 
morceaux  plus  ou  moins  nombreux  de  roches  cristallisées. 

A cette  dernière  classe  appartiennent  toutes  les  matières  re- 
jetées dans  les  éruptions  volcaniques  plus  modernes,  même 
les  plus  récentes,  car  les  éjections  des  volcans  brûlants  pré- 
sentent encore  ces  caractères  dans  un  degré  plus  ou  moins 
développé.  A cette  classe  appartiennent  encore  le  porphyre 
quartzeux,  dans  lequel  le  quartz  vient  se  joindre  aux  roches 
cristallisées,  qui  en  font  l’élément;  on  y rapporte  encore  les 
antres  porphyres  non  quartzifères,  qui  comprennent  les  ro- 
ches basaltiques  et  les  formations  volcaniques  nouvelles,  qui 
se  ressemblent  tellement  qu’il  est  difficile  d’en  saisir  les  dif- 
férences. Les  recherches  des  géoguostes  établissent  que  tons 
les  porphyres  ont  une  origine  volcanique  et  que  l’on  recon- 
naît dans  les  éruptions  qui  les  ont  rejetés  une  série  qui  vient 
sans  interruption  jusqu’à  celles  des  volcans  aujourd’hui  en  æ- 
livité. 
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Mais  cette  série  ne  se  lie  pas  aussi  bien  aux  roches  grani- 
tiques ; il  y a là  un  hiatus  qui  fait  perdre  le  fil , et  oblige 
à reconnaître  qu’on  ne  peut  suivre  le  point  d’origine  plus 
loin. 

Si  l’on  compare,  en  effet,  les  éruptions  porphyriques  d’ori- 
gine volcanique  avec  les  granits,  on  trouve  bientôt  une  diffé- 
rence frappante,  qui  doit  empêcher  de  reconnaître  l’origine 
volcanique  des  granits , tandis  que  les  éjections  des  volcans 
brûlants  conduisent  à reconnaître  l’origine  volcanique  des  ba- 
saltes et  des  porphyres  quartzcux.  Car  malgré  que  tous  les 
cônes  des  volcans  présentent  des  stratifications,  elles  ne  sufiS- 
sent  pas  pour  établir  l’origine  plutonique  des  gneiss  et  des 
micaschistes,  puisqu’on  ne  trouve  aucun  des  vrais  caractères 
volcaniques  sur  les  granits,  et  que  cette  stratification  peut  tout 
aussi  bien  être  due  à la  cause  aqueuse  ou  à la  décomposition, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  granits  forment  de  longues  chaînes  de  montagnes  non  in- 
terrompues, tandis  que  les  éruptions  porphyriques  n’ont  donné 
naissance  qu’à  des  pics  isolés  de  forme  conique,  qui  rarement 
sont  réunis  ensemble,  ou  qui,  s’ils  le  sont,  ne  constituent  que 
des  chaînes  fort  courtes.  Ces  pics  sont  disposés  en  lignes  qui  ne 
sont  pas  toujours  droites , ou,  pour  parler  plus  exactement,  ils 
sont  disséminés  et  sans  ordre,  comme  par  zones,  rapport  par 
lequel  ils  offrent  un  point  de  ressemblance  avec  des  volcans 
modernes  qu'on  a constamment  reconnus  disposés  de  cette  ma- 
nière. Les  zones  ou  chaînes  de  montagnes  porphyriques  affec- 
tent une  direction  toute  différente  de  celle  di»  montagnes  gra- 
nitiques, et  souvent  on  les  voit  couper  ces  dernières  ; lorsque 
ce  cas  se  présente,  les  montagnes  atteignent  une  hauteur  con- 
sidérable. Ainsi  la  hauteur  extraordinaire  à laquelle  on  voit  les 
Alpes  s’élever,  doit  sans  doute  sa  cause  à la  zone  pophyrique, 
qui,  allant  du  Aord  au  Sud,  coupa  la  zône  granitique,  qui  va 
de  l’Est  à l’Ouest.  On  observe  ce  phénomène  dans  les  montagnra 
porphyriques  isolées  du  Tyrol,  près  de  Claris,  et  à Lugano, 
localités  où  les  montagnes  atteignent  une  hauteur  prodigieuse, 
taudis  qu’au  contraire  les  ramifications  des  monts  Euganéens, 
qui  partent  du  versant  sud  des  Alpes,  et  celle  à laquelle  ap- 
partient le  Hobentwiel,  n’ont  qu’une  élévation  médiocre,  par- 
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ce  qu'elles  appartieunent  déjà  à la  chaiae  graoitique.  La  hau- 
teur du  Schneekapp,  dans  le  petit  Sohneegrube,  peut  très-bien 
avoir  pour  cause  une  éruption  baisai  tique;  comme  l’élévation 
du  Bockem,  près  d’ielfeld,  peut  aussi  avoir  été  déterminée  par 
le  porphyre.  — Mous  apprenons,  par  ces  blocs  de  granit  lan- 
cés au  loin  et  disséminés,  qu'on  trouve  en  Suisse  et  sur  diver- 
ses parties  du  globe,  sans  aucune  apparence  de  bouche  vol- 
canique d’où  ils  aient  pu  partir,  que  la  formation  granitique 
n’aurait  pu  d’elle-méme  s’élever  à la  hauteur  où  nous  la 
voyons.  Ces  blocs  de  granit  ou  gneiss  viennent  des  deux  cou- 
ches composées  de  ces  roches  existant  déjà  depuis  longtemps, 
lorsqu’elles  furent  brisées  par  les  efforts  de  cette  puissance  qui 
agissait  sous  elles,  dans  leur  sein,  ou  à leur  point  de  contact 
avec  d’autres  couches.  11  existe  encore  beaucoup  d’autres  faits 
qui  contredisent  le  soulèvement  des  Alpes  par  le  granit,  mais 
il  serait  trop  long  de  les  énumérer. 

Aux  réflexions  précédentes  empruntées  en  grande  partie  à 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Linck  (l),  nous  eu  ajouterons  quel- 
ques autres,  non  moins  remarquables,  de  M.  Breislack,  dans 
son  introduction  à la  géologie. 

Ce  savant,  qui  s’est  spécialement  appliqué  à l’étude  des  vol- 
cans, s’est  efforcé  de  prouver  que  les  volcans  ne  sont  point  liés 
avec  le  feu  central,  qu’il  n'admet  pas  ; qu’ils  sont  dus  à des 
causes  postérieures  à la  première  formation  du  globe.  Il  ac- 
cepte en  partie  et  corrige  )a  théorie  de  Buffon  sur  la  première 
formation  du  globe.  La  combinaison  du  calorique  avec  les  di- 
vers matériaux  des  roches  primitives,  aurait,  selon  lui,  produit, 
dans  les  roches  primitives,  un  état  de  mollesse  et  des  émana- 
tions gazeuses  qui,  jointes  au  refroidissement  et  au  mouvement 
de  rotation  de  la  terre,  auraient  soulevé  les  montagnes  primi- 
tives et  formé  les  granits,  les  gneiss,  les  micaschistes,  les  por- 
phyres et  leurs  mélanges.  Les  mêmes  causes  auraient  aussi 
formé  les  cavernes,  qui  seraient  devenues  le  siège  des  premiers 
volcans  et  la  cause  des  affaissements  postérieurs.  Telle  est,  en 
quelques  mots,  l’idée  fondamentale  de  son  système , que  nous 
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ne  discutons  pas  pour  le  moment,  mais  qu’il  était  utile  d'indi- 
quer pour  comprendre  ses  réflexions. 

«On  observe,  dit  il  (I),  dans  quelques  montagnes  secon- 
daires une  certaine  disposition  de  couches  sur  une  face , et, 
passé  un  angle,  on  voit  une  disposition  contraire  sur  la  face 
contiguë  à laquelle  devrait  correspondre  la  continuation  des 
mêmes  couches.  En  outre,  j’ai  souvent  observé  dans  les  roches 
des  montagnes,  quelques  lignes  parallèles  qui  semblaient  être 
des  divi.sions  de  couches  ; et,  eu  suivant  pendant  un  certain 
temps  leurs  traces , on  voyait  qu'elles  disparaissaient , et  que 
ces  couches  apparentes  étaient  autant  de  subdivisions  de  coo- 
cbes  plus  grandes  , qui  résultaient  aussi  d'autres  divisions  de 
la  roche. 

• L’observation  faite  par  Saussure,  sur  la  route  qui  conduit 
de  Lyon  a Genève,  est  très-spécieuse.  la  distance  d’un  quart 
de  lieue  dcINantua,  on  voit,  sur  la  droite,  une  petite  montagne 
calcaire  isolée,  de  forme  conique,  composée  de  couches  verti- 
cales d'un  côté,  et,  de  l’autre,  pliées  en  arcs  (jui  entourent  la 
montagne  ooinine  les  couches  d’un  oignon.  Dans  quelques  en- 
droits, ces  couches  sont  divisées  par  de  larges  crevasses.  Que 
l’un  multiplie  les  cataclysmes,  les  convulsions,  il  ue'sera  ja- 
mais possible  d'imaginer  lu  formation  de  telles  couches  : au 
contraire,  il  est  très-facile  de  voir  en  elles  les  progrès  de  la 
décomposition  qui,  souvent,  sans  attaquer  les  éléments  d'une 
substance  pierreuse , peut  la  séparer  en  quelques  parties,  et  la 
diviser  en  masses  qui  aient  un  aspect  de  régularité. 

» J'ai  vu,  près  de  la  mer,  quelques  écueils  calcaires  fendus 
de  manière  à former  de  gros  parallépipèdes  si  réguliers,  qu’ils 
rappelaient  l’idée  des  basaltes  ; cependant,  la  dureté  et  la  cohé- 
sion de  la  pierre  n’étaient  pas  du  tout  diminuées.  Swinburne 
fut  une  fois  tellement  trompé  par  cette  apparence , qu’en  par- 
lant des  îles  des  Sirènes,  près  du  golfe  de  Naples,  il  allirma 
qu’il  y avait  des  prismes  de  basalte  dans  leur  plage , taudis 
qu’il  n’y  a que  des  écueils  calcaires  qui,  par  leur  décomposi- 
tion, ont  pris  une  forme  quadrilatère  grossière. 

» Il  me  semble  que  les  géologues  n’ont  pas  considéré  avec 

1)  /ntrodurl.,  p.  2H. 
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toute  l’aUention  nécessaire,  la  manière  d’agir  de  le  décompo* 
sition,  et  les  modifications  qu’elle  peut  apporter  dans  l’appe* 
rence  extérieure  des  roches.  Cette  force,  produite  par  l’action 
lente,  mais  continue,  de  la  lumière,  du  calorique,  de  l’eau, 
soit  fluide,  soit  sous  l’état  de  glace,  de  l’air,  ou  tranquille  ou 
agité  par  les  vents,  des  vapeurs,  de  l’électricité,  et  de  tous  les 
fluides  gazeux  qui  se  répandent  ou  se  produisent  par  le  moyen 
de  nouvelles  combinaisons  dans  le  sein  de  l'atmosphère  ; cette 
force,  dis-je,  qui  n’a  jamais  ccs.sé  d'agir  depuis  que  le  globe 
existe,  mérite  bien  d'étre  examinée  et  calculée  par  les  philo- 
sophes. » 

• Je  crois  très-probable  que  la  grande  irrégularité  que  ïdn 
observe  quelquefois  dans  les  couches  superficielles  de  quelques 
roches , dépend  de  l'inégale  distribution  de  quelques  sub- 
stances métalliques,  par  exemple,  l’oxyde  de  fer,  de  manganè- 
se, etc.,  qui  s’est  faite  dans  leur  masse  à l’époque  de  leur  pre- 
mière formation.  Les  causes  de  décomposition  précitées  portent 
leur  action  principalement  sur  ces  matières  : elles  rencontroRt 
dans  leur  direction  une  moindre  résistance  ; et  à mesure  qu’elles 
s’avancent,  elles  détruisent  la  continuité  des  (larties  de  la  ro- 
che, à laquelle  elles  donnent  on  aspect  de  stratification 

A l'appui  de  sa  manière  de  voir , Breislak  cite  les  carrières 
de  calcaire  grossier  de  Costoja,  dans  lesquelles  la  stratification 
n'apparait  qu'à  l’extérieur,  tandis  qu'il  n'y  en  a aucnne  trace 
à l’endroit  intérieur  où  l'excavation  est  récente. 

Kos  propres,  observations  sur  les  roches  granitiques  nous 
ont  amené  à penser  aussi  que  la  décomposition  est  une  des 
grandes  causes  des  modilications  des  roches  à leur  superficie. 
Ainsi,  dans  les  nombreux  granits  de  Bretagne,  toute  la  partie 
superlieieile  est  souvent  divisée  en  un  sable  grossiei'  à gros 
grains  et  jaune  d'oxyde  de  fer,  tandis  que,  au-des.sous,  se  trouve 
le  granit  compacte  d’un  très-beau  grain.  Ailleurs,  ces  sables 
grossiers  et  ferrugineux  sont  en  strates,  analogues  anx  gneiss, 
et  au-dessous  encore  sc  montre  le  granit  compacte.  Mais,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  on  aperçoit  dans  les  grandes  carrières  ouver- 
tes, ou  sur  les  falaises  de  nos  côtes,  les  granits,  immédiatomeiit 


(I)  ürcUtik,  Inlroduct.  à la  gdol.,  p.  234-236. 
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■TO''4lemom'des  sables  oa  des  oouefaes  superficielles^ 'te  diviser 
par  grands  prismes,  dont  les  lignes  comme  la  sarfaee  ettéewiuFe 
prennent  la  coulenr  d’oxyde  de  fer.  Bourent  aussi  ces  mêmes 
granits  se  décomposent  par  couches  concentriques , comme 
les  feuilles  d’un  oignon , présentant  au  centre  un  noyau  gra- 
nitique compacte,  parfaitement  arrondi , bien  qu’il  soit  encore 
dans  les  feuillets  qui  font  partie  de  la  roche.  Par  suite  de  ces 
déoesnpositions,  de  ces  divisious  prismatiques,  on  \oit  sou- 
frent d’énormes  blocs  se  détacher  de  la  falaise,  en  la  coupant  à 
pic.  — Ailleurs  encore  on  voit  le  granit  en  décomposition 

I'blement  à un  granit  sableux  grossier,  puis  à une 
c,  moitié  sable  granitique,  moitié  argile,  puis  üi- 
l’argile  prédomine , en  laissant  toujours  aperce- 
i granitiques  couleur  d’oxyde  de  fer,  et  enfin  oe 

lits  qui  s’accomplissent  également  dans  les  mou- 
qùes,  situées  loin  des  mers,  portent  à croire  que 
ion  joue  un  très- grand  rôle  dans  la  formation  des 
iiches,  des  gneiss,  par  conséquent,  et  même  des 
qu’elle  est  aussi  une  des  grandes  causes  des  bou- 
des déchirures,  etc.,  des  montagnes  primitives, 
nt  ensuite  à considérer  les  schistes  appuyés  s<)r 
les  granits,  on  ne  peut  s’empêcher  encore  d’attribuer  à la  dé- 
«onposition  la  plupart  des  modifications  qu'ils  présonteut  ; et, 
quant  à leurs  immenses  feuillets  verticaux,  il  suffit,  pour  s’mi 
rendre  compte,  de  voir  les  argiles  accumuléesqiar  les  eaux,  et, 
pénétrées  par  leur  filtration,  se  dessécher  au  soleil  ou  à l’air, 
pour  concevoir  cette  verticalité.  Souvent , en  effet,  ces  argiles 
récentes  ou  ces  marnes  argileuses,  en  se  desséchant,  se  divisent 
en  lames  verticales;  oe  phénomène  observé  en  petit  nous  a 
frappé  plus  d’une  fois;  transporté  eusuite  sur  les  immenses 
feuillets  verticaux  de  nos  montagnes  schisteuses  arrondies  de 
'Bretagne,  et  sans  auenne  trace  de  commotion,  de  déchirures, 
il  nons  a paru  expliquer  la  verticalité  ou  riiicUnaison  de  cm 
-grands  feuillets  beaucoup  mieux  que  des  souièvemeots  dont  on 
s'aperçoit  aucune  trace  saisissable.  En  observant  nos  schistes  è 
trilobites  deGourin,  on  se  -convainc  bien  vite  qu’ils  sont  tous 
cristallisés  eu  rhomboèdres  à mx  ^es,  plus  ou  moins  grands  ; 
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et  que  leur  verticalité,  comme  leur  inclinaison,  et  leur  direction 
parallèle,  du  Nord-Est  au  Eud-Ouest,  sont  uniquement  des  effets 
de  la  cristallisation  et  nullement  les  résultats  d’un  soulèvement. 

Or,  ces  observations  aussi  bien  que  les  effets  de  la  loi  de  dé- 
composition, nous  paraissent  également  applicables,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  aux  montagnes  et  aux  formations  se- 
condaires. 

Mais  pour  revenir,  avec  Breislack,  aux  montagnes  primiti- 
ves, l’hypotbèse  de  leur  formation  par  l’eau  ou  par  le  feu  offre 
plusieurs  difficultés.  La  première  naît  de  l’alternance  des  roches 
qui  composent  ces  chaînes.  Car  si  on  les  suppose  d’abord  hori- 
zontales, comme  le  granit,  le  porphyre,  le  gneiss  alternent  entre 
eux  sans  aucune  régularité  constante,  la  même  chose  devait 
exister  dans  la  position  horizontale  ; et  par  celte  raison  il  ne 
semble  pas  qu’on  puisse  admettre  avec  les  Neptuniens  des  pré- 
cipitations régulières  et  succesûves  d’abord  des  granits,  ensuite 
des  |x>rpbyres,  des  gneiss,  etc.  • Cette  hypothèse  devient  plus 
invraisemblable  encore  si  nous  considérons  l’énorme  quantité 
de  matière  qui  compose  une  chaîne  de  montagnes. 

Superficie  des  Alpes.  — > Ou  peut  calculer  la  superficie  des 
Alpes  environ  à six  mille  lieues  carrées.  Que  les  cataclysmes  du 
globe  aient  été  aussi  considérables  qu’on  voudra  l’imaginer,  un 
trouvera  toujours  de  la  difficulté  à concevoir  une  force  de  la 
nature,  suffisante  pour  ébranler  et  déplacer  cette  masse  énorme 
de  matière  déjà  consolidée.  Je  pourrai  concevoir  qu'une  partie 
du  globe  s’enfonce  par  l’écroulement  des  cavernes  souterraines; 
mais  qu’une  masse  de  matières  aussi  considérable  que  celle  qui 
forme  une  chaîne  de  montagnes,  puisse,  après  sa  consolidation, 
être  soulevée,  renversée  et  portée  hors  de  sa  position  origi- 
naire, cela  me  paraît  un  phénomène  qui  surpasse  les  forces  con- 
nues de  notre  planète.  11  serait  également  inutile  de  dire  que 
de  nombreux  cataclysmes  se  sont  répétés  plusieurs  fois  sur  diffé- 
rents points,  puisque  l’uniformité  de  la  direction  et  de  l’inclinai- 
son de  quelques  couches  sur  toute  l'étendue  d’une  même  chaîne 
montre  que  chacune  d'elles  a été  formée,  pour  ainsi  dire,  d'un 
seul  jet.  Ebel  a démontré  que,  dans  la  chaîne  des  Alpes,  toutes 
les  espèces  de  roches  primitives,  sans  exception,  sont  disposées 
par  couches  et  par  bancs  trcs-disliiicts,  et  qu’ils  ont  cpnstaui- 
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ment  une  direction  de  rOaest-Sud-Onest  à l’Est-Nord-Est.  De 
.sorte  que,  dans  tous  les  systèmes  de  couches,  on  ne  voit  nulle  ' 
part  le  moindre  désordre,  la  moindre  courbure  ou  déplacemeut 
irrégulier , mais  qu’on  observe  partout  une  certaine  uniformité 
qui  ne  peut  s’allier  avec  l’idée  des  cataclysmes  ou  des  révolu- 
tions (I).  • 

Les  géologues  ont  observé  que  les  chaînes  de  montagnes  les 
plus  étendues,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  soit 
en  Amérique,  ont  uns  direction  constante  de  l’Ouest  à l’Est,  ou 
au  moins  elles  en  dévient  fort  peu.  • Il  semble  que  cette  direc- 
tion constante  a été  déterminée  par  une  force  d’une  espèce  parti- 
culière", et  parait  indiquer  une  cause  qui  a agi  d’une  manière  ré- 
gulière et  uniforme,  telle  que  serait  le  mouvement  de  rotation  du 
globe,  qui  s'opère,  en  effet,  dans  la  direction  de  l’Ouest  à l’Est. 

• Je  ne  pourrai  jamais  me  persuader  que  les  couches  inclinées 
ou  verticales  des  montagues  aient  pris  cette  position  après  leur 
consolidation  ; ({ue  dans  le  principe  elles  aient  été  horizontales, 
et  que  leur  situation  ait  été  changée  par  l’effet  des  cataclysmes 
et  des  révoUitions  arrivées  dans  le  globe.  Je  sais  que  telle  a été 
l'opinion  de  l’illustre  Saussure,  dont  l’autorité  a entraîné  la 
plus  grande  partie  des  géologues;  cependant  j’ignore  si  cette 
opinion  peut  se  concilier  avec  l’observation  que  dans  quelques 
couches  inclinées  ou  verticales,  on  ne  voit  souvent  aucune  rup- 
ture pendant  des  espaces  assez  étendus,  et  que  quelquefois  on 
trouve  des  sinuosités  ou  des  courbures  sans  aucune  interrup- 
tion. Il  ne  me  parait  pas  qu'il  soit  possible  de  changer  la  position 
et  de  plier  un  corps  durci  et  consolidé  sans  en  rompre  les  parties. 
Si  l’on  veut  soutenir  que  la  situation  primitive  des  couches  a 
été  l’horizontale,  il  me  paraît  plus  vraisemblable  de  penser  que 
leur  position  a été  changée  lorsqu’elles  n’étaient  point  encore 
affermies;  et  dans  le  développement  des  gaz  nous  aurons,  à mon 
avis,  une  cause  proportionnée  à l’effet  que  l’on  veut  expli- 
quer (2).  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  la  stratification 
est  quelquefois  une  apparence  produite  par  la  décomposition 
de  la  superficie  des  montagnes.  • 

(1)  Rreislik,  Inlroduct.  d la  g/ol.,  p.  299-300. 

(2)  Brei»l:ik  suppose  la  terre  originairement  fluide  et  se  solldiflant  par  le  refrol . 
dissement 
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Breidlak  extunine  ensuite  et  combat  le  creusement  des  val- 
lées et  la  formation  des  grandes  montagnes  par  l’érosion  des 
eaux,  soit  météoriques,  soit  des  fleuves , soit  de  la  mer  ; puis 
il  ajoute  : « Comme  nous  devons  raisonner  d’après  les  idées 
que  nous  avons,  et  d’après  les  forces  qui  agissent  dans  la  na- 
ture, puisque  nous  n’en  connaissons  aucune  qui  ait  une  énergie 
suffisante  pour  creuser  les  vallées  et  former  ces  grands  et  pro- 
fonds enfoncements  qu’on  y trouve,  il  me  parait  très-vraisem- 
blable de  penser  que  ces  phénomènes  ont  accompagné  la  pre- 
mière consolidation  du  globe,  et,  par  conséquent,  qu’on  doit 
les  regarder  comme  des  impressions  laissées  sur  la  superficie 
parles  causes  qui  en  produisirent  la  consolidation,  c’cst-à-dire 
par  le  développement  des  gaz,  de  la  manière  dont  nous  l’a- 
vons expliqué.  Cependant,  à cette  cause  que  je  regarde  comme 
la  première,  on  doit  joindre  celle  des  fentes  produite  par  le 
retrait  de  la  matière  terrestre  pendant  qu’elle  se  reÛwdtsmL 
Partant,  en  regardant  les  vallées  comme  contemporaines  i||^i 
consolidation  des  montagnes,  et  formées  par  les  mSfites  causes 
qui  produisirent  les  élévations,  il  s’ensuit  que  ce  ne^nt  pas 
les  eaux  qui  ont  creusé  les  vallées,  mais  que  ce  sont  W vttUdes 
qni  ont  déterminé  le  cours  des  eaux  (I).  » 

. Rapportant  donc  toutes  les  montagnes  et  les  vallées  primi- 
tives à la  première  conformation  de  la  terre,  Breislak  montre 
qu’elles  ont  déterminé  la  formation  des  dépôts  secondaires, 
et  aussi  celle  des  montagnes  et  des  vallées  qui  accompagnent 
ces  dépôts,  et  que  les  mêmes  causes  ont  pu  y opérer  les  mêmes 
effets  après  leur  formation  ; qu’ainsi  le  retrait  et  le  dessèche- 
ment auront  prodi^tédes  fentes,  puis  la  grande  cause  de  décom» 
position  seravendè  a^ndir  ces  fentes,  occasionner,  par  suite, 
des  éboniéments,  des  dérangements  d’équilibre,  etc.,  etc.,  et 
ainsi  des  eoifcbes  se* seront  brisées  ; d’autres  paraîtront  contoui^ 
nées  par  le  seul  effet  du  progrès  de  la  décomposilou.  Sans  ac- 
cepter entièrement  que  tous  les  déchirements  des  terrains  se- 
condaires soient  dus  à cette  cause,  on  est  cependant  obligé  de 
lui  accorder  une  part  assez  large  dans  les  faits  géologiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  nous  amène  donc  à conclure  que  les 

(I)  BreUlak,  Introd.  U la  gtol.,  p.  302-316. 
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reliefs  granitiques  dans  leur  généralité  appartiennent  à la  pre- 
mière constitution  du  globe  ; ce  qui  n’empèche  pas  d’admettre, 
qu’en  plusieurs  cas  le  granit  a pu  devenir  la  matière  d’éjec- 
lions  volcaniques,  et  par  suite  se  trouver  superposé  à des  cou- 
ches stratifiées. 

Mais  tous  les  géoguostes  s’accordent,  dit  M.  de  Humboldt,  à 
reconnaître  que  les  granits  primitifs , différents  des  quelques 
granits  plus  récents  (ainsi  éjaculés  des  primitifs) , forment  la 
base  de  toute  l’enveloppe  corticale  du  globe  ; c’est  sur  cette  im- 
mense base  que  reposent  tous  les  terrains  stratifiés,  primaires, 
secondaires  et  quelquefois  tertiaires.  Ces  granits  primitifs 
forment,  par  leurs  reliefs,  toutes  les  immenses  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  sillonnent  la  surface  du  globe.  Çâ  et  là  seulement, 
elles  sont  coupées  ou  surmontées  par  des  montagnes  pyroxé-* 
niques  de  peu  d'étendue,  ou  par  des  montagnes  de  substances 
stratifiées^  La  roche  granitique  est  quelquefois  interrompue 
pàit4£S  masses  de  terre  végétale  primitive  et  neuve , qui  est 
une  sorte  d’argile  le  plus  souvent  jaune,  à grain  très-fin,  et  par-' 
semée  de’  particules  grenues  de  fer,  de  sable  quartzeux,  ferru- 
ginenx^^  micacé  , qui  prouvent  le  voisinage  et  la  coexistence 
des  granits.  Cette  même  terre  recouvre  très-souvent  le  so! 
granitique  et  forme  la  terre  végétale  vierge. 

^En  résumé  donc,  le  parallélisme  général  des  couches  avec 
upe  direction  constamment  en  rapport  avec  celle  des  grandes 
chaînes  de  montagnes,  au  milieu  de  perturbations  partielles; 
l’indépendance  des  chaînes  primitives  des  strates  secondaires; 
les  montagnes  ignées  ou  volcaniques  coupant,  par  leur  direc- 
tion , les  chaînes  primitives  granitiques , plus  vastes  et  plus 
étendues,  nous  ont  conduit  à douter,  avec  M.  de  Humboldt, 
que  les  grandes  chaînes  alpines,  les  montagnes  primitives  aient 
été  soulevées.  La  vaste  étendue  des  couches  de  transition  et  leur 
direction  partout  en  rapport  avec  celle  des  grandes  chaînes  prl- 
itiitives;  l’aimlogie  de  ces  dépôts  avec  ceux  que  nous  voyons 
se  former  encore  aujourd’hui  en  rapport  avec  la  direction  des 
montagnes;  l’inclinaison  des  couches  anciennes,  en  rapport 
avec  les  inclinaisons  locales  des  montagnes,  comme  celles  qui 
se  forment  aujourd’hui,  s’inclinent  aussi  dans  le  même  rapport 
avec  les  rives  des  fleuves;  les  falaises  des  mers  et  leurs  chaînes 
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(le  montagnes  prouvent  rexistence  des  cliainea  de  montagnes 
dès  le  principe. 

La  présence  des  fossiles  dans  les  schistes  cristallins  primaires 
et  de  transition , ne  permet  pas  d’en  attribuer  l’origine  à la 
liquéfaction  ignée;  l’uniformité  de  composition  des  montagnes 
primitives,  la  conformation  des  diverses  régions  du  globe  en 
rapport  avec  ces  montagnes,  ne  permettent  pas  de  les  attribuer 
à des  soulèvements  postérieurs  ; d'autre  part , le  mélange  et 
l’alternance  des  calcaires  et  des  schistes  cristallins  ne  permet- 
tent pas  davantage  de  les  attribuer  à la  cause  ignée  primitive. 

Les  modifications  porphyriques  évidemment  postérieures, 
dans  la  plupart  des  cas,  aux  montagnes  granitiques;  ces  mêmes 
porphyres,  se  liant  par  une  chaîne  continue  aux  produits  vol- 
caniques, tandis  que  les  granits  contrastent  par  leur  com- 
position, leur  texture,  leur  vaste  étendue,  leur  direction  régu- 
lière et  avec  des  porphyres  et  avec  des  produits  volcaniques, 
prouvent  que  les  chaînes  granitiques  ne  sont  point  dues  aux 
mêmes  causes. 

Les  strates  plus  ou  moins  contournées  ou  verticales  des 
montagnes  primitives,  les  bouleversements  et  les  déchirures  de 
ces  montagnes,  paraissent  bien  plutôt  dues  à la  puissance  de  la 
décomposition,  qui  a toujours  agi  et  qui  produit  encore  de  tels 
résultats,  qu'à  des  soulèvements;  ou  doit  en  dire  autant  des 
strates  des  montagnes  secondaires.  La  verticalité  des  immen^ 
feuillets  des  schistes  primitifs  parait  bien  plutôt  due  ù leur 
mode  de  dessèchement  et  de  filtration  des  eaux,  à leur  cristal- 
lisation, qu'à  toute  autre  cause. 

L’impossibilité  de  concevoir  le  soulèvement  d’immenses  cou- 
ches solides  sans  qu’elles  aient  été  brisées  ; la  difficulté  de  con- 
cevoir le  soulèvement  même  des  masses  immenses  de  matières 
qui  forment  les  montagnes,  surtout  quand  on  considère  que 
toutes  les  grandes  montagnes  ont  une  même  direction  et  qu'elles 
auraient  dû,  par  conséquent,  être  soulevées  par  sne  cause  qui 
aurait  agi  d'une  manière  régulière  et  uniforme;  l'impossibilité 
d'attribuer  le  creusement  des  vallées  et  la  formation  des  grandes 
montagnes  à l’érosion  des  eaux , soit  météoriques , soit  des 
neuves,  soit  de  la  mer,  obligent  à rapporter  les  vallées  et  les 
montagnes  primitives  à la  première  conformatiou  du  glolM*. 
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II  y a ëTidemment  un  hiatus  entre  les  derniers  groupes  secon- 
daires et  le  sol  plus  ou  moins  primitif;  car  si  l’on  peut  déterminer 
approximativement  l’Age  relatif  ou  la  position  des  terrains  qu’on 
appelle  pénéen  et  boniller  et  de  tous  les  étages  supérieurs,  cela 
n’est  plus  possible  pour  les  derniers  groupes  dits  bémilysiens. 
En  effet,  dans  l’bypothèse  même  des  bouleversements,  ce  que 
l’on  dit  des  dislocations  successives  éprouvées  par  l’écorce  du 
globe  et  de  la  position  des  terrains  primordiaux  placés  ordi- 
nairement sur  leur  tranche,  fait  sentir  que  les  superpositions 
sont  tout-à-fait  insignifiantes  parmi  ces  terrains  qui,  supposés 
relevés  par  une  première  dislocation  , peuvent  avoir  été  ren- 
versés en  sens  contraire  par  une  seconde,  puis  relevés  par  une 
troisième , et  ainsi  de  suite , de  sorte  que  dans  l’hypothèse 
même  des  soulèvements,  les  superpositions  sont  souvent  dans 
le  cas  d’égarer,  plutôt  que  d’éclairer  l’observateur. 

L’étude  des  corps  organisés  ne  peut  pas  davantage  servir  de 
gnide , puisque  leur  différence , quelque  tranchée  qu’elle  pa- 
raisse, ne  prouve  jamais  qu’une  différence  dans  les  circon- 
stances biologiques. 

Toutes  les  hypothèses  proposées  pour  expliquer  la  forma- 
tion des  premiers  terrains  bémilysiens  et  surtout  des  granits, 
sont  tellement  hérissées  de  difficultés  insolubles  qu’il  est  impos- 
sible d’attribuer  ces  formations  aux  causes  actuellement  agis- 
santes. La  grande  ressemblance  entre  la  nature  chimique  des 
roches  des  terrains  porphyriqnes  et  granitiques  nous  condui- 
sent à les  rapporter  à la  môme  source , leur  différence  de  tex- 
ture, jointe  au  fait  de  l’infiltration  des  veines  de  granit  dans 
les  porphyres  ou,  vice-versà,  des  veines  de  porphyre  dans  les 
granits , peut  très-bien  s’expliquer  par  l’action  de  la  couche 
pâteuse  qui  envelopperait  le  noyau  du  globe,  et  qui  aurait 
été  réduite  à cet  état  par  l’action  de  l’éther  créé  le  premier 
jour. 

L’absencj|^08  débris  connus  d’étres  vivants  dans  le  terrain 
talqueux  ne  fait  que  constater  l’état  actuel  des  observations, 
mais  ne  prouve  pas  qu'on  n’en  rencontrera  pas.  Mais,  quand 
même  celte  absence  serait  démontrée  absolue,  cela  prouverait 
seulement  que  la  vie  n’existait  pas  sur  le  globe  quand  ces 
terrains  Ont  été  formés. 
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La  circonstance  que  les  végétaux  dominent  dans  le  terrain 
houiller,  tandis  que  les  terrains  antraxifères  et  ardoisiers  ne 
présentent,  en  général,  que  des  débris  d’animaux,  jointe  à l’i- 
dée théorique  qu’il  ne  devrait  pas  y avoir  de  terres  découvertes 
dans  ces  époques  reculées,  ont  porté  plusieurs  naturalistes  k 
peuserque  les  animaux  ont  précédé  les  végétaux.  Or,  une  théo- 
rie qui  arrive  k une  pareille  conclusion  est  jugée  ! elle  se  ré- 
fute d’elle-méme  ; car  la  vie  animale  ne  peut  exister  en  aucune 
façon  sans  la  vie  végétale. 

De  pins,  comme  les  terrains  antraxifères  et  ardoisiers  con- 
tiennent des  débris  d'animaux  et  même  des  traces  de  vé^taux, 
il  est  impossible  d’accepter  que.  ces  terrains  aient  été  formés 
lorsque  le  soi  était  incandescent  et  les  eaux  alternativement 
liquides  et  en  vapeurs,  comme  le  veut  la  théorie  plutonienne 
sur  l’origine  du  globe. 

Comment  croire,  en  effet,  qu’il  ait  pu  exister  des  végétaux 
sur  un  sol  trop  échauffé  pour  conserver  des  eaux  permanentes, 
ou  qu’il  y ait  eu  des  animaux  aquatiques  avant  l’existence  de 
ces  mêmes  eaux  permanentes  ? 

Croira  qui  voudra,  mais  des  théories  qui  arrivent  ainsi  au 
renversement  de  toutes  les  lois  connues,  sont  jugées  devant  la 
raison! 

Enûn,  on  trouve  dans  les  terrains  hémilysiens  tous  les  grands 
types  d’organisation  végétale  et  animale. 

11  faut  donc  en  conclure  : 1°  que  les  ^végétaux  et  les  animaux 
ont  existé  eu  même  temps;  2°  que  les  terrains  hémilysiens  se 
sont  pour  la  plupart  formés  comme  tous  les  terrains  qui  con- 
tiennent des  débris  organiques  ; 3°  que  les  terrains  antraxi- 
fères et  ardoisiers  ont  été  déposés  de  la  même  manière  ; et 
4*  qu’enfin  l’incandescence  primitive  de  la  terre  et  des  eaux 
est  incompatible  avec  les  faits  naturels. 

Ainsi  l’immense  étendue  des  granits  primitifs  et  leurs 
itbaines  de  montagnes,  dont  la  formation  ne  pegf  être  expli- 
quée par  aucun  des  résultats  de  la  cause  ignée  ,ou  de  la  cause 
aqueuse,  dont  nous  pouvons  suivre  les  effets  jusqu’  aux  gra- 
nits, a fait  chercher  leur  origine  dans  des  hypothèses  sans 
consistance  et  sans  fondement,  qui  n’avaient  d’autre  mérite  que 
de  vouloir  remplacer  l’action  créatrice  par  des  imaginations  gi- 
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gantesques,  sans  appui  dans  les  faits  connus,  et  sans  vraisem- 
I>lanoe  rationnelle.  ■ < 

L’indépendance  des  granits  primitifs  de  tous  les  phéno-, 
mènes  ignés  ou  aqueux,  et,  au  contraire , la  dépendance  où' 
tons  les  effets  de  ces  deux  causes,  évidemment  postérieurs,  aux 
granits,  sont  de  cette  roche  et  de  ces  chaînes  de  montagnes, 
prouvent  que  les  granits  primitifs  sont  antérieurs  à toute  la 
série  des  effets  que  nous  pouvons  attribuer  aux  causes  secondes, 
aux  causes  physiques  connues,  et  d'autre  part  que  leur  origine 
ne  peut  être  attribuée  à ces  mêmes  causes,  puisque  nulle  part 
nous  ne  pouvons  la  relier  à leurs  effets  certains,  ou  probables, 
ou  même  vraisemblables. 

Ces  immenses  bases  granitiques  sont  le  premier  siège,  le 
point  de  départ  d’où  nous  pouvons  suivre  l’action  des  deux 
causes  aqueuse  et  ignée  jusqu’à  nous  ; au-delà  de  celte  base, 
la  cMHO  créatrice  seule  peut  satisfaire  la  raison.  , 

effet,  la  toute-puissance  divine,  en  créant  la  terre  néces- 
sairement pour  un  but,  devait  la  disposer  pour  co  but.  Nous  ne 
pouvons  douter  que  la  terre  ne  fût  destinée  à être  le  séjour  des 
végétaux,  des  animaux  et  de  l’homme  ; dès-lors  il  fallait  bien 
qu’elle  offrît  des  bassins  de  mer,  des  continents,  des  monta- 
gnes, des  vallées  et  des  fleuves,  avec  des  terres  végétales  pri- 
mitives. Or,  c’est  justement  ce  que  nous  présente  la  vaste  en- 
veloppe granitique  du  globe,  avec  ses  immenses  chaînes  de 
montagnes,  entrecoupées  ou  recouvertes  de  terre  végétale  pri- 
mitive argileuse,  qui  se  lie  et  s’enchaîne  aux  granits.  Seules , 
à l’exception  de  tout  le  reste,  ces  chaînes  déterminent  les  bas- 
sins marins  et  les  continents  actuels;  seules,  elles  ont  détermi- 
né les  anciens,  et  donné  lieu  à toutes  les  formations  du  sol  de 
remblai.  Elles  réunissent  donc  les  conditions  voulues  par  les 
lois  des  êtres  créés,  pour  servir  de  point  de  départ  et  corres- 
pondre à la  destinée  de  la  terre.  Üës-lors,  leur  direction  géné- 
rale dans  sens  peut  avoir  été  calculée  dans  un  but 

barmouique7^%ne  part,  avec  le  mouvement  de  la  terre,  ce  qui 
parait,  en  effet,  et  d’autre  part,  comme  conséquence,  avec  les 
conditions  d’existence  des  êtres,  et  même  avec  le  développe- 
ment de  l’humanité  dans  son  évolution  snr  la  terre. 

Après  les  granits  primitifs  viennent  les  gneiss  et  les  mica- 
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schistes  aussi  primitifs , c’est-à-dire  ceux'  qui  ne  renferme- 
raient aucun  débris  organique  ; nous  serions  assez  portés  à les 
considérer  aussi  comme  datant  leur  origine  de  la  création  de 
la  terre;  cependant  comme  ils  peuvent  être  expliqués  par  le 
concours  de  la  cause  aqueuse  et  de  la  cause  ignée,  on  peut,  as- 
sez vraisemblablement,  les  regarder  comme  en  étant  les  pre- 
miers effets,  sans  qu’on  puisse  1e  prononcer  avec  certitude. 

I.es  gneiss  et  les  micaschistes  à débris  organiques  et  entre- 
mêlés de  calcaires  ou  alternant  avec  eux,  aussi  bien  que  les 
lambeaux  granitiques  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas,  se 
prêtent  déjà  bien  mieux  à être  reconnus  comme  les  premiers 
effets  des  deux  causes,  aqueuse  et  ignée,  combinées  ; il  en  faut 
dire  de  même  de  toutes  les  roches  porphjrriques  primitives;  el- 
les portent  les  caractères  de  la  cause  ignée. 

1.8  question  ainsi  nettement  posée,  il  serait  important  d’ex- 
poser l'étendue  et  les  limites  des  chaînes  granitiques  pour  cha- 
que grand  bassin,  afin  de  saisir  leur  influence  sur  les  dépôts 
divers,  résultant  de  leur  décomposition  et  des  autres  éléments 
qui  sont  venus  s’y  ajouter,  et  qui  tous  ont  été  r^is  dans  leur 
direction,  leur  inclinaison,  etc.,  par  celles  de  ces  chaînes  pri- 
mitives. Mais  cela  ne  peut  être  permis  dans  un  travail  de  la 
nature  de  celui-ci,  nous  nous  contenterons  de  cette  exposition 
pour  quelques  bassins,  quand  nous  aurons  recherché  l’origine 
et  le  siège  de  la  cause  ignée  volcanique,  et  résumé  toutes  les 
causes  qui  ont  dù  agir  dans  ces  bassins  primitifs  pour  former 
le  sol  de  remblai. 

Pour  le  moment,  nous  croyons  avoir  démontré  que  l’hy- 
pothèse des  révolutions  successives,  par  le  soulèvement  succes- 
sif des  grandes  chaînes  de  montagne  est  inadmissible;  qu’elle 
ne  peut  être  soutenue  ni  à priori,  ni  à posteriori  ; que  nous 
n’avons  absolument  aucune  cause  naturelle  connue  pour  ex- 
pliquer l’origine  de  ces  montagnes,  et  que  l’action  créatrice 
seule  résout  la  question  d’une  manière  rationnelle. 
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LEÇON  XVIII, 

DES  VOLCANS  ; LEUR  SIEGE  ET  LEURS  CAUSES. 


Nous  ne  pouvons  suivre  la  cause  ignée  volcanique  plus  loin 
que  les  porphyres;  or,  ces  porphyres  ne  sont  que  des  points 
dispersés  et  pour  ainsi  dire  accidentels  dans  les  immenses 
chaines  granitiques.  L’ase  volcanique,  qui  traverse  l’isthme 
mexicain  d’une  mer  à l’autre,  coupe  la  direction  générale  des 
grandes  chaînes  américaines  ; ailleurs  les  volcans  sont  dissé- 
minés par  zones,  tout-à-fait  indépendantes  de  la  direction  gé- 
nérale des  montagnes. 

Les  éruptions  porphyriques  ne  sont  qué  des  pics  isolés  de 
forme  conique,  rarement  réunis  ensemble,  disséminés  sans  or- 
dre, comme  par  zones,  ainsi  que  les  volcans  modernes  ; comme 
ceux-ci,  les  pics  porphyriques  affectent  une  directiou  toute 
différente  de  celle  des  montagnes  granitiques  et  souvent  on  lés 
voit  couper  ces  dernières. 

Tous  ces  faits,  joints  à ce  que  nous  avons  dit  dans  la  pré- 
cédente leçon,  sur  les  grandes  chaînes  granitiques,  prouvent, 
à notre  avis,  que  l’on  ne  peut  chercher  le  siège  et  le  foyer  des 
volcans  dans  le  centre  de  la  terre,  au-delà  des  granits. 

Puis  donc,  que  les  granits  primitifs  ne  peuvent  être  attri- 
bués à la  même  cause  que  les  roches  porphyriques  et  volcani- 
ques, et  que  le  siège  des  volcans  les  plus  profonds  ne  peut 
être  cherché  au-delà  des  granits,  quelle  peut  être  la  cause  du 
feu,  de  la  chaleur  développés  dans  les  volcans? 

Selon  Buffon,  les  substances  végétales  et  animales  enfouies 
dans  le  seiu  la  terre,  les  charbons,  les  pyrites  humectées 
par  l’eau  d'elles-mémes,  les  bitumes,  sont  la 

cause  de  l'âlp^ement  des  volcans,  qui  ont  leur  siège  dans 
les  couches  schisteuses  les  plus  inférieures,  et  sur  le  sol  primi- 
tif. L’air,  suivant  lui,  encore,  est  nécessaire  à leur  embrase- 
ment, au  moins  pour  l’culrelcnii' ; il  donne  bien  d'autres  preu- 
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ves  de  cette  thèse  que  nous  avons  exposée  dans  notre  cinquième 
leçon.  Wemer  plaçait  aussi  le  siège  des  volcans  non  loin  de  la 
superficie  du  sol. 

De  Lamétheric  a longuement  analysé  la  question  des  causes 
et  du  siège  des  volcans  (1);  les  substances  organiques,  les  bi- 
tumes, les  soufres,  les  pyrites,  les  bois  fossiles,  les  tourbes,  les 
charbons  entretiennent,  selon  lui,  et  causent  les  feux  volcani- 
ques. Les  eaux  des  mers  et  môme  les  eaux  douces  y contri- 
buent aussi.  Il  cite  un  grand  nombre  de  faits  et  d’cxpéricn- 
ees  à l’appui.  Il  donne  des  raisons  graves  de  croire  que  les 
foyers  volcaniques  peuvent  être  dans  tous  les  terrains,  mais 
plus  spécialement  dans  le  sol  primitif  et  de  transition. 

Or,  les  faits  généraux  sont  venus  confirmer  la  thèse  de  ces 
savants  observateurs,  dont  l’opinion  a été  partagée  par  beau- 
coup d’antres;  et  l'analyse  qu’ils  ont  faite  des  phénomènes  vol- 
caniques semble  fournir  à l’appui  de  leur  opinion  des  preuves 
qu’il  est  impossible  de  réfuter  et  que  l’hypothèse  du  feu  cen- 
tral ne  peut  contre-balancer,  puisqu’elle  ne  peut  se  démontrer 
qu’en  supposant  que  les  montagnes  primitives  et  les  volcans 
sont  ses  effets;  c’est-à-dire  qu’elle  ne  peut  se  prouver  que  par 
ce  qui  est  en  question  ; et  môme  elle  est  impuissante  à expli- 
quer tous  les  phénomèues  volcaniques,  tels  que  la  présence  ou 
la  production  de  l’eau,  des  bitumes,  etc.;  et  que  les  monta- 
gnes primitives  ne  peuvent,  comme  nous  l’avons  vu,  lui  être 
attribuées.  Tout  semble  donc  se  réunir  pour  démontrer  de  pins 
en  plus  que  le  siège  des  volcans  est  superficiel  et  que  leurs 
feux  ont  pour  cause  des  agents  naturels  connus,  provenant 
des  agents  physiques  extérieurs  et  de  la  décompositiou  des 
substances  contenues  dans  leurs  foyers. 

Breislak,  1 un  des  naturalistes  les  mieux  placés  pour  étu- 
dier les  phénomènes  volcaniques,  et  celui  peut-être  qui  les  a 
étudiés  avec  plus  de  soin,  le  ])lus  longtemps  et  sur  une  échelle 
plus  large,  va  nous  fournir  de  nouveaux  renseignements  et  de 
nouvelles  preuves  à l’appui  de  notre  thèse.  S’il  luodiiie  la  ma- 
nière de  voir  de  HulTon  et  de  Lamétberie,  il  en-éccepte  cepen- 
dant le  fond  et  les  points  capitaux  (2). 

è 

(I)  Voir  noire  vil»  l.eçon.  > 

(3j  Bicittlak,  Introduction  à la  géologie,  ch.  viii,  du  mlcam.  ParU,  1812. 
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Après  avoir  examiné  et  discnté  les  opinions  de  ses  prédécee- 
stors  sur  la  cause  des  volcans,  M.  Breislak  rappelle  ses  travaux 
de  1798,  dans  lesquels  ses  conjectures  étaient  bornées  au  Vé- 
suve ; mais  il  lui  semble  très-probable  que  les  causes  générâtes 
dont  dépendent  les  embrasements  des  volcans,  peuvent  reee- 
voir  des  modifications  correspondantes  à la  différente  nature 
des  lieux  dans  lesquels  ils  se  forment.  L’Etna  et  le  Vésuve 
sont  des  volcans  ardents,  et  pourtant  les  vapeurs  du  premier 
abondent  d’acide  snlfuriquc,  celles  du  second,  d’acide  muria- 
tique. 

I Or,  l’antiquité  très-reculée  du  Vésuve,  la  multiplicité,  l’in- 

tensité et  l’intermittence  de  ses  incendies , ne  peuvent,  selon 
I Breislak,  s’adapter  à l’hypothèse  de  l'embrasement  des  cbar- 
i bons,  des  pyrites  ou  des  sulfures  métalliques.  « Dès  que  les 

\ sulfures  de  fer  sont  enflammes,  ils  marchent  vers  leur  des- 

I truction,  et  dans  une  mine  de  charbon  fossile  en  combustion, 

, le  feu  doit  s’éteindre  après  quelque  temps , lorsque  la  sub- 

I stance  charbonneuse  sera  consumée  : nonobstant  cela,  les  sul- 

I fures  métalliques  peuvent  se  décomposer  tranquillement  et  pen- 
I dant  plusieurs  siècles,  mais  sans  s’enflammer , et  dans  leur 
f décomposition  ils  produiront  des  vapeurs  et  de  la  chaleur. 

I Noos  en  avons  des  exemples  dans  les  lagunes  de  Toscane  et 

, dans  la  solfatare  de  Pouzzole,  qui,  depuis  le  temps  de  Strabon, 

I produisait  beaucoup  de  vapeurs. 

I > 11  y a beaucoup  de  matières  bitumineuses  dans  la  chaîne 

I de  l’Apennin  qui  passe  à l’est  du  Vésuve,  et  il  parait  que  dans 

I cette  étendue  do  pays  il  y a une  grande  quantité  de  charbon 

I fossile  on  d'argile  bitumineuse.  Nous  en  avons  des  traces  à 
Gifone,  dans  la  principauté  de  Salerne , dans  la  province  de 
I Monte-Fusco,  et  j’en  ai  encore  trouvé  dans  les  environs  de 
Réné  vent.  Iji  pierre  calcaire  fétide  de  Castellamare  est  péné- 
I trée  de  bitume,  et  le  calcaire  fétide  est  ordinairement  voisin 

I des  substances  bitumineuses.  11  y a des  sulfures  de  fer  dans 

I cette  même  chaîne  de  montagnes  ; et  si  on  en  trouve  à la  sur- 

I face  de  la  terre,  il  est  probable  qu'il  en  existe  également 

dans  le  sein  de  la  même  montagne.  11  est  aussi  très-probable 
que  les  sulfures  de  for  sont,  ou  mêlés  aux  substances  bitumi- 
neuses, ou  peu  éloignées  d'elles.  Lescharbons  fossiles  et  les  py- 
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rites  gisent  le  plus  ordinairement  ensemble^  dans  les  mêmes 
contrées.  Si  les  pyrites,  pénétrées  par  rbunklité,  se  décompo- 
sent lentement  et  sans  inflammation,  il  en  résultera  une  cha- 
leur qui  agira  sur  les  substances  bitumineuses  et  en  fera  dis- 
tiller le  pétrole.  En  outre , les  charbons  fossiles  sont  riches 
en  soufre  et  en  ammoniaque,  substances  qui  devront  s’unir  au 
pétrole  qui  a la  faculté  de  les  dissoudre. 

• Partant,  je  conçois,  dans  les  lieux  où  est  situé  le  Vésuve, 
des  vides  et  des  cavernes  souterraines.  Il  nd  me  semble  pas 
qu’on  puisse  douter  de  leur  existence  et  de  leur  étendue.  Toute 
la  matière  qui  compose  le  Vésuve,  le  Monte-Somma,  la  base  de 
ces  deux  montagnes  et  plusieurs  milles  aux  environs  (matière 
qui  a été  fondue,  ou  modifiée  par  le  feu,  ou  jetée  en  morceaux 
détachés  par  la  force  de  l'explosion),  toute  cette  matière,  dis-je, 
étant  sortie  des  entrailles  de  la  terre,  a dû  y laisser  plusieurs 
cavernes  dans  lesquelles  le  volcan  travaille  actuellement,  éten- 
dant toujours  plus  son  foyer...  Je  conçois  donc  que  le  pétrole 
qui  est  distillé  par  les  Apennins  se  rassemblait  dans  ces  cavernes 
souterraines.  Il  me  semblait  aussi  très-probable  que  le  pé- 
trole se  chargeait  d'une  matière  phospborique  et  de  quelque 
quantité  d'eau  saturée  de  muriate  de  soude.  La  première  con- 
jecture était  fondée  sur  l'observation  que  la  pierre  calcaire  de 
l'Apennin'  de  Castellamare,  près  du  Vésuve,  pulvérisée  et  jetée 
sur  le  feu,  donne  une  lumière  phospborique  verdâtre,  comme 
celle  de  l'Estramadure  et  de  Marmarosch.  J’ai  répété  plusieurs 
fois  cette  expérience  sur  quelques  variétés  de  carbonate  calcaire 
de  cet  endroit,  et  j'ai  toujours  trouvé  le  même  effet...  Ou  sait 
maintenant  que  le  phosphore  et  sou  acide  sont  abondants  dans 
les  fossiles.  Quant  à ce  qui  concerne  l’eau  saturée  de  sel  marin, 
j'étais  porté  à croire  qu'elle  se  rassemblait  dans  les  vides  du 
Vésuve  avec  le  pétrole,  vu  la  quantité  de  muriate  de  soude  qui 
existe  dans  les  Apennins,  à l’est  du  Vésuve.  Les  eaux  de  Cas- 
tellamare sont  chargées  de  muriate  de  soude  : Ms^es  ruines 
de  Pestum,  il  y a un  fleuve  d’eau  salée , et,4|MH,envir(^ 
d’Avellino,  il  y a plusieurs  sources  égalemumcreau  salée» 
Comme  tous  les  fluides  qui  circulent  dans  le  i^obe  tendent 
vers  les  parties  les  plus  profondes,  c’est-à-dire  a la  mer,  il  me 
semblait  très-uaturci  que  ces  différentes  substances  fluides  se 
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dirigeassent  par  les  canaux  souterrains  vers  les  profondeurs  du 
Vésuve,  situé  à la  plage  de  la  mer.  l e pétrole  étant  spécifique- 
ment plus  léger  que  l'eau  salée,  doit  la  surnager  ; il  est  volatil  ; 
et,  comme  il  fournit  du  gaz  hydrogène,  il  s’enflamme  très-fii- 
cilement.  Si  un  courant  de  matière  électrique  fulminante  se 
répand  dans  les  cavernes  du  volcan,  il  devra  enflammer  le  pé- 
trole. La  quantité  de  matière  électrique  qui  se  développe  dans 
les  éruptions,  et  les  détonations  souterraines  qui  sont  très-fré- 
quentes dans  ces  circonstances,  donnent  beaucoup  de  vraisem- 
blance à cette  conjecture  ; j’ajouterai  que , sans  l’intervention 
de  l’électricité,  il  pourra  s’opérer  quelque  embrasement  par  un 
changement  de  température  produit  par  quelque  fermentation 
souterraine.  » 

• Je  ne  vois  aucun  principe  de  physique  qui  répugne  à cette 
hypothèse,  qui  est  fondée  en  toutes  ses  parties  sur  l’observation 
locale,  et  qui,  selon  moi,  satisfait  aussi  aux  phénomènes.  Avec 
elle,  on  peut  rendre  raison  des  embrasements  volcaniques  et 
de  leur  intermittence;  on  voit  également  l’origine,  1®  de  l’a- 
cide muriatique  qui  abonde  dans  la  fumée  du  Vésuve  ; 2°  du 
mnriate  d’ammoniaque  et  du  muriate  de  soude  qui  se  subli- 
ment dans  les  vapeurs  de  quelques  laves  : celle  de  1794  fut 
très-riche  en  ces  deux  produits  salins  ; 3°  de  la  quantité  d’a- 
cide carbonique  qui  se  développe  dans  chaque  éruption;  4*  du 
soufre  et  de  l’acide  sulfurique  et  sulfureux,  selon  les  divers 
degrés  d’oxygénation.  On  peut  encore  concilier  dans  cette 
hypothèse  l’opinion  de  ces  physiciens  qui  veulent  absolument 
faire  agir  l’eau  dans  les  éruptions  volcaniques.  » 

I.es  mêmes  fentes  par  lesquelles  le  pétrole  et  l’eau 

saturée  de  muriate  de  soude  se  sont  introduits , présentent  un 
libre  passage  à l’air  qui  s’introduit  dans  les  entrailles  de  la 

montagne  et  en  remplit  les  vides Le  feu  allumé  dans  les 

profondeurs  du  volcan  absorbera  l’air  par  tous  les  soupiraux 
qui  y sont  dirigés  ; et  plus  ils  seront  étroits  et  prolongés,  plus 
l’action  dn-'#iUt»«era  forte  : ces  soupiraux  ferout  l’office  de 
ventouses.  S’il  y a quelque  difficulté  à admettre  la  circulation 
de  l’air  dans  l’intérieur  du  volcan  embrasé,  et  si  on  ne  veut  pas 
reconnaître  la  présence  de  l’air  atmosphérique,  même  au  com- 
mencement de  l'incendie,  il  semble  qu’on  ne  pent  pas  exclure 
in.  30 
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de  ces  inuneoses  cavernes  une  grande  humidité,  c’est-à-dire 
une  quantité  considérable  d’eau  à l’état  de  vapeur  : celle-ci, 
par  sa  décomposition,  pourrait  fournir  l’oxygène  à la  matière 
combustible  ; et  si  le  soufre  se  trouve  encore  avec  le  pétrole, 
les  embrasements  devront  s’opérer  avec  une  plus  grande  fa- 
cilité. > 

Telles  étaient  les  idées  publiées  par  Breislak  en  1798;  il  les 
rq}roduisit  en  I S 1 2 et  y ajouta  ce  qui  suit  : > Il  me  semble 
que  le  bitume  fluide,  ou  bien  le  pétrole , est  la  matière  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  le  plus  facilement  expliquer  les 
phénomènes  volcaniques,  et  qu’il  est  le  principal  agent  de  ces 
terribles  phénomènes,  malgré  que  son  action  puisse  être  mo- 
difiée dans  les  différents  lieux  par  le  concours  des  autres  sub- 
stances. Bergman,  en  confrontant  les  produits  volcaniques  et 
les  phénomènes  que  l’on  observe  dans  les  lieux  différents,  et 
qui  se  montrèrent  dès  les  temps  où  nos  histoires  décrivent  les 
changements  notables  de  quelques  parties  de  la  surface  ter- 
restre, y trouva  une  telle  correspondance  de  matières  et  d’o- 
pérations, qu'il  n'était  pas  possible  de  douter  que  la  cotise  de 
tous  les  volcans  ne  fût  la  mime,  dont  les  effets  étaient  pins  ou 
moins  modifiés  par  les  circonstances. 

» 11  me  semble  que  cette  cause  générale  est  le  pétrole,  sub- 
stance abondamment  répandue  dans  le  règne  fossile;  étant 
fluide,  il  eoule  par  les  ouvertures  de  la  terre,  et  circule  par 
les  canaux  internes,  comme  l’eau.  Il  peut  s’en  former  en  quel- 
que lieu  un  amas  considérable , qui  se  consumera  par  une 
combustion  produite  par  quelqu’une  de  ces  circonstances  qui 
soûl  fréquentes  dans  la  nature.  L’incendie  durera  autant  de 
temps  qu’il  en  faudra  pour  consumer  le  lac  de  pétrole,  et  sera 
plus  ou  moins  intense,  selon  le  degré  d’intensité  de  la  combus- 
tion, et  selon  la  quantité  de  la  substance  combustible.  Lors- 
que toute  la  masse  sera  consumée,  que  l’aliment  aura  cessé, 
les  phénomènes  resteront  suspendus  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit 
rassemblé  une  nouvelle  masse  bitumineuse  suffisante,  et  qu’une 
cause  capable  de  l’enflammer  s’y  soit  jointe. 

• Les  amas  de  pétrole  peuvent  se  former,  se  consumer 

et  se  renouveler;  ils  peuvent  aussi  cesser  tout-â-fait,  si  leur 
source  s’épuise,  ou  qu’elle  prenne  une  autre  direction,  comme 

T • 
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nous  le  voyons  arriver  dans  le  cours  souterrain  des  eaux  • 
Ils  peuvent  brûler  lentement,  ou  former  une  combusüon  ra- 
pide, selon  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  s’enflamment 
ou  selon  les  matières  avec  lesquelles  ils  se  mêlent.  . 

Le  bitume  fluide  est  répandu  avec  profusion  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ; des  puits  abondants  de  pétrole  se  trouvent 
en  différentes  parties  de  l’Italie  ; la  Sicile  abonde  en  pétrole,  et 
dans  le  plfe  de  Bengale,  en  Asie,  on  tire  le  pétrole  de  cino 
cents  puits.  Il  y a dans  la  Perse  des  puits  abondants  de  pétrole  1 
1 on  en  retire,  sur  la  mer  Caspienne,  une  quantité  assez  grande 
pour  donner  au  prince  de  ce  pays  une  rente  de  200,000  francs* 
dans  nie  de  Sumatra,  où  brûlent  quatre  volcans,  les  source^ 
de  pétrole  sont  très-communes  ; eu  Angleterre,  on  vit  couIot 
pendant  quelque  temps,  dans  une  mine  de  charbon  fossile , un 
fleuve  de  bitume;  à la  base  du  Caucase,  dans  la  péninsule 
d Abscharaoy  selon  les  relations  de  Biebersteii!,  il  y a,  aii  voi- 
sinage  de  quelques  lacs  d’eau  salée,  des  sources  abondantes  de 
bitume  et  de  napbte  ; enfin  Dampier  parle  d’un  bitume  fluide 
qui  sort  sur  la  côte  d’Amapaila,  au  Mexique,  où  se  trouve  un 
terrible  volcan  ; phénomène  très-semblable  à celui  que  l’on  ob- 
serve sur  la  mer,  à la  base  du  Vésuve. 

. Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  qui  à différentes 
époques  a été  bouleversé  par  les  volcans,  les  matières  bitumi- 
neuses abondent  ; la  réunion  des  substances  volcaniques,  des 
sources  de  pétrole  et  des  étangs  d’eau  salée  qui  se  trouvent  Han« 
le  département  de  1 Hérault,  mérite  une  attention  particu- 
lière. 

^ • Je  terminerai  le  caUlogue  de  ces  notices,  en  rapportant, 
r une  observation  de  Dolomieu,  avancée  page  98  de  la  Dit- 
$enaiion  de  Bergman  sur  les  produits  volcaniques,  imprimée 
à Florence,  avec  ses  notes  : 

• I.es  scories  récentes  qui  couvrent  les  laves  donnent  bien 
souvent  des  indice»  non  équivoques  d’huile  de  pierre  ; elles 
sont  grasses,  onctueuses,  fuligineuses,  et  font  détonner  le  ni- 
tre  mais  elles  perdent  en  peu  de  temps  ces  parties  huileuses, 
et  n’en  conservent  aucune  trace.  2"  Un  fait,  qui  semble  don- 
ner beaucoup  de  poids  à mon  opinion  ; MM.  Gay-Lussac,  Buch 
et  Humboldt  étant  montés  sur  le  Vésuve,  tandis  que  ce  volcan 
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était  en  activité,  furent  enveloppés  d’une  masse  de  vapeurs 
très-denses  et  noires  ; quelle  fut  la  sensation  qu’ils  éprouvè- 
rent simultanément?  On  sent  1 twp/ialle,  se  dirent-ils  les  uns 
aux  autres.  Cette  odeur  est  précisément  celle  du  pétrole. 
Cette  sensation  se  renouvela  toutes  les  fois  qu’ils  furent  enve- 
loppés de  ces  mêmes  vapeurs. 

. Lorsque  je  publiais  mes  idées  en  1798,  je  ne  pouvais  me 
flatter  qu’elles  dussent  recevoir,  sept  ans  après,  tant  de  poids, 
par  une  observation  si  uniforme,  et  je  dirais  presque  si  déci- 
sive, par  trois  personnes  dont  l’autorité  doit  être  considérée 
pour  beaucoup.  Cependant  si  la  source  de  pétrole  que  l'on  voit 
dans  la  mer,  à la  base  du  Vésuve,  me  fit  naitre  la  pensée  d’ap- 
pliquer celte  matière  pour  expliquer  l’origine  de  scs  embra- 
sements, cette  opinion  avait  été  proposée  longtemps  avant  moi 
par  le  célèbre  Bergman,  qui  trouva  dans  le  pétrole  une  des 
matières  les  plus  propres  à l’explication  des  phénomènes  vol- 
caniques : de  sorte  que  je  n’ai  fait  que  la  reproduire  avec 
quelques  modifications,  et  en  lui  donnant  un  développement 
plus  grand  (I).  • 

Les  considérations  solides  de  Breislak,  et  les  faits  nombreux 
sur  lesquels  elles  reposent,  ne  permettent  guère  de  douter 
que  les  bitumes  fluides  on  le  pétrole,  ne  jouent  un  très  grand 
rôle  dans  l’embrasement  des  volcans;  ce  qui  n’cinpèehe  pas 
qu’en  certaines  circonstances  les  eaux  et  les  sulfures  métalli- 
ques, etc.,  ne  puissent  déterminer  un  foyer  volcanique,  comme 
l’ont  pensé  plusieurs  auteurs.  Mais,  dans  tous  les  cas,  l'électri- 
cité qui  se  montre  en  si  grande  abondance  dans  les  phénomè- 
nes volcaniques,  vient  fournir  une  nouvelle  cause  naturelle  et 
connue.  Quoi  qu’en  disent  donc  les  partisans  du  feu  central  ; 
qu’ils  objectent  que  ces  causes  sont  trop  restreintes  pour  pro- 
duire les  effets  qu’ils  leur  attribuent  ; il  n’en  n’est  pas  moins 
vrai  qu’elles  sont  naturelles,  saisissables,  susceptibles  d’être 
analysées,  et  en  rapport  par  tous  les  points  avec  les  phéno- 
mènes .volcaniques,  qui  sont  tous  locaux  et  variés  dans  leurs 
effets,  intermittents  comme  ces  causes.  Tandis  que  le  feu  cen- 
tral aura  toujours  à donner  son  origine  et  sa  cause  à lui-même, 

(I)  Breiilak,  Introd.  <1  la  géol.,  ch.  vin. 
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et  si  cette  cause  est  la  même  que  celle  que  nous  assignons,  il 
ne  peut  la  repousser;  si  elle  est  différente,  qu’est-elle?  Pour- 
quoi une  cause  si  immense  n’a-t-elle  que  des  effets  locaux,  li- 
mités et  si  variables,  lorsqu’elle  devrait  être  toujours  la  même  ? 

Donner  les  volcans  et  les  montagnes  primitives  comme  des 
preuves  du  feu  central,  c’est  supposer  démontré  ce  qui  est  en 
question,  c’est  résoudre  la  question  par  la  question  même,  ce 
qui  ne  peut  jamais  rien  prouver.  Il  en  est  autremeut  des  cau- 
ses naturelles  connues,  elles  sont  déduites  des  faits,  des  phé- 
nomènes et  des  lois  physiques  ; et  elles  se  vérifient  par  tous  les 
phénomènes  et  les  effets  des  volcans  qu’elles  expliquent  d’une 
manière  satisfaisante. 

Une  fois  l'hypothèse  du  feu  central  abandonnée  par  impos- 
sibilité de  lui  donner  un  appui  sérieux,  et  au  contraire  la  théo- 
rie des  volcans  par  les  causes  naturelles,  locales  et  connues, 
admise,  il  en  résulte  plusieurs  conséquences  utiles  à noter. 

D’abord,  l’embrasement  des  volcans  ne  pouvant  avoir 
lieu  que  par  la  réunion  des  éléments  naturels,  soit  aqueux, 
soit  bitumineux,  etc.,  il  faut  admettre  que  l’action  des  eaux  et 
celle  des  décompositions  organiques,  d'oîi  paraissent  résulter 
les  bitumes,  ont  dû  précéder  les  développements  de  la  cause 
ignée.  Cependant,  si  on  admet  que  les  éléments  de  la  terre, 
immédiatement  après  sa  création,  pouvaient  n’être  pas  oxydés 
en  partie,  et  que  la  chaleur  et  l’électricité  jointes  à l'eau  pu- 
rent agir  sur  ces  éléments,  on  conçoit  qu’il  a pu  se  déter- 
miner alors  des  décompositions  et  de  nouvelles  combinaisons 
chimiques,  qui  auraient  produit  les  porphyres  primitifs.  A 
l’origine,  selon  la  Genèse,  la  terre  était  toute  couverte  par  les 
eaux,  et  la  puissance  créatrice  produisit  d’abord  la  lumière, 
par  laquelle  il  faut  entendre  le  fluide  général  incoercible , 
agent  des  phénomènes  de  lumière,  de  chaleur,  d’électricité  et 
de  magnétisme  ; soit  qu’alors  ce  fluide  général  ait  été  créé, 
soit  qu’il  ait  été  séparé  des  éléments  de  l’eau  et  de  la  terre, 
pour  exister  indépendant,  il  n’en  est  pas  moins  admissible  que 
son  action  sur  les  éléments  de  la  terre  et  des  eaux  a pu  déter- 
miner çà  et  là  des  foyers  volcaniques  primitifs,  auxquels  ou 
pourrait  rapporter  les  porphyres  granitiques. 

Quelques  soulèvements  partiels , quelques  dislocations , 
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quelques  caTÎtés  souterraines  même  ont  pu  èlfç  alors  le  résul- 
tât de  ces  premiers  phénomènes  ignés  qui  durèrent  jusqu’à  ce 
que  l’oxydation  de  la  superficie  du  globe  se  fût  opérée  à une 
certaine  profondeur.  Cette  oxydation  une  fois  accomplie,  les 
phénomènes  ignés  primitifs  cessèrent  faute  d'aliments.  Plus 
tard,  quand  la  cause  aqueuse  et  les  décompositions  organiques 
eurent  préparé  de  nouveaux  foyers  et  de  nouveaux  aliments, 
les  phénomènes  ignés  secondaires  commencèrent. 

S’il  fallait  même  accepter  la  production  des  montagnes  pri- 
mitives par  les  agents  naturels,  ce  qui  ne  nous  semble  ni  dé- 
montrable, ni  nécessaire,  ni  demandé  par  aucun  des  faits  géo- 
logiques connus,  nous  croyons  que  la  création  du  fluide  étbéré 
général,  tel  que  nous  l’avons  défini,  satisferait  aux  exigences 
de  la  science.  En  effet.  Dieu,  eu  créant  les  êtres,  les  ordonue 
immédiatement  avic  leurs  prop^étés  et  leurs  lois,  pour  qu’ils 
entrent  aussitôt  en  fonction  dans  l’univers.  Or,  la  création, du 
fluide  éthéré,  dont  nous  mesurons  en  partie  les  influences 
électriques,  magnétiques  et  caloriques,  aura  très-bien  pu  dé- 
terminer autour  du  noyau  de  la  terre  cette  enveloppe  pâ- 
teuse, supposée  par  les  Plutoniens  les  plus  mitigés,  et  par  la- 
quelle auraient  été  produites  les  montagnes  et  les  vallées 
primitives,  les  grandes  chaînes  granitiques,  les  éjections  por- 
phyro-graniliques,  peut-être  les  gueiss,  les  micaschistes  et  la 
plupart  des  premiers  schistes  cristallins.  Par  là  aussi  auraient 
été  creusés  les  premiers  bassins  des  mers.  7 

La  direction  uniforme  et  générale  des  grandes  chaînes  gra- 
nitiques primitives,  en  rapport,  comme  nous  l’avons  vu,  avec 
le  mouvement  de  la  terre,  s’accorderait  avec  cette  cause  géné- 
rale, résultant  de  la  première  action  du  fluide  étbéré  universel, 
sur  tous  les  points  du  globe  à la  fois  au  moment  de  sa  création, 
ou  de  sa  séparation  des  autres  éléments  par  la  volonté  du  Créa- 
teur. Comme  tous  ces  grands  systèmes  de  montagnes  portent 
l’empreinte  d’une  production  unique  et  par  un  seul  jet,  ce  grand 
phénomène  aura  demandé  d’autant  moins  de  temps  que  tout 
était  neuf  et  dans  l’énergie  de  la  création  instantanée.  Dans  celte 
manière  de  voir  que  nous  proposons  sans  y tenir,  il  n’y  a aucun 
‘des  inconvénients  que  la  science  trouve  dans  l’hypothèse  du  feu 
central,  dans  celle  d’une  chaleur  primitive  sans  origine  et  sans 
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canse  ; rien  dans  le»  sciences  phjsiqaes  ne  s’oppose  à notre  pro- 
position, et,  de  plus,  elle  s’accorde  avec  la  science  morale,  puis- 
qu’en  définitive  elle  n’est  que  le  premier  résultat  général  des 
lois  et  des  propriétés  des  êtres  cr^,  dont  nous  voyons  encore 
l'action  et  l’influence  mutuelles  à peu  près  semblables  ou  ana- 
logues se  continuer  sur  une  échelle  moins  vaste  et  moins  gé- 
nérale, parce  que  l’équilibre  est  établi  depuis  la  création. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  seconde  conséquence,  qui  résulte  des 
faits  connus,  et  des  causes  assignées  aux  embrasements  volcani- 
ques secondaires , c'est  que  la  cause  ignée  est  intermittente  et 
non  continue  dans  la  même  localité  et  que  cette  intermittence 
est  plus  ou  moins  irrégulière,  à la  différence  de  la  cause  aqueuse 
qui  est  plus  continue  et  dont  les  intermittences  sont  périodi- 
ques, en  général  courtes  et  réglées. 

Une  troisième  et  dernière  conséquence,  c'est  que  les  modifica- 
tions produites  à la  surface  du  globe  par  la  cause  ignée,  n’ont 
pn  être  que  locales , et  jamais  générales , quoique  très-multi- 
pliées. 

Après  avoir  réfuté  les  diverses  hypothèses  de  révolutions  suc- 
cessives par  l’examen  approfondi  des  effets  de  la  cause  aqueuse 
et  de  la  cause  ignée , et  avoir  démontré  que  ces  deux  causes 
n’ont  point  cessé  d’agir  d’une  manière  continue  et  synchronique 
depuis  les  premières  époques  géologiques  jusqu’à  présent,  nous 
devons,  avant  d’aller  plus  loin,  résumer  les  lois  générales  et 
harmoniqnes  de  la  création  qui  doivent  nous  servir  de  guides 
dans  la  vraie  théorie  de  la  terre,  et  résumer  aussi  les  causes  na- 
turelles qui  ont  présidé  aux  modifications  que  la  surface  du 
globe  a subies  depuis  sa  création. 

En  effet,  nous  avons  démoutré  que  les  êtres  fossiles  comme 
les  êtres  vivants  ont  demandé,  pour  exister,  un  ensemble  de  lois 
et  de  conditions  harmoniques  que  les  théories  géologiques  ne 
peuvent  violer,  sans  par  la  même  crouler  par  leurs  bases  ; qu’en 
outre  l’orzanisation  des  fossiles  étant  fondamentalement  la  mê- 

O 

me  que  celle  des  êtres  vivants,  il  faut  bien  admettre  qu’ils  ont 
été  soumis  aux  mêmes  lois  harmoniques  ;enfiu,  nous  avons  prou- 
vé que  les  causes  naturelles  encore  agissantes  ont  toujours  agi 
depuis  les  plus  anciens  terrains  jusqu’aux  plus  récents.  Il  est 
donc  important  de  se  faire  une  juste  idée  des  causes  modifi- 
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catrices  du  globe  et  des  lois  harmoniques  des  êtres,  avant  d'es- 
sajer  une  théorie  géologique  quelconque. 

I.  Lois  harmoniques  des  êtres  et  de  la  création. 

La  loi  la  plus  générale  des  êtres  créés  est  celle  qui  nous  les 
présente  tous  comme  fonctions  les  uns  des  autres  dans  l’Iiarmo- 
nic  universelle  résultant  de  leurs  lois  spéciales;  c'est-à-dire  que 
chaque  groupe  d'êtres  est  nécessaire  à tous  les  autres,  et  accom- 
plit par  conséquent  une  fonction  envers  chacun.  Dans  cette  loi 
sont  renfermées  toutes  les  autres,  ainsi  qu’il  nous  sera  facile  de 
le  montrer  de  nouveau  (I). 

D'abord  le  fluide  général  éthéréque  nous  avons  toujours  pré- 
senté comme  étant  l'agent  principal  de  la  lumière,  de  l’électri- 
cité, de  la  chaleur  et  du  magnétisme,  est  bien,  en  effet,  la  source 
de  ees  phénomènes.  >'otre  théorie  vient  d’être  confirmée  tout 
dernièrement  par  l’expérience.  Le  R.  P.  Maas,  professeur  de  phy- 
sique au  collège  de  la  Paix,  à >'amur,  guidé  par  sa  théorie  sur 
l’électricité,  a réussi  à transformer  la  chaleur  solaire  en  électri- 
cité {2).  Cette  découverte  importante  nous  étonne  d'autant  moins 
qu’elle  vient  pleinement  confirmer  notre  thèse. 

Or,  le  fluide  éthéré,  ainsi  compris,  est  nécessaire  aux  eaux,  à 
l’air,  à la  terre,  aux  changements  et  aux  états  desquels  il  préside. 
Il  est  l’agent  des  compositions  et  des  décompositions  chimiques 
qui  s’opèrent  dans  l’air,  les  eaux  et  la  terre.  Il  est  même  l’agent 
principal  du  mouvement  astronomique,  ainsi  que  nous  l’avons 
montré  (3).  11  est  le  principe  de  la  végéubilité,  soit  comme  lu- 
mière, soit  comme  électricité;  il  agit  continuellement  dans  la 
germination,  la  nutrition  et  l’accroissement  des  plantes  (4).  Il 
devient  le  fluide  électro-nerveux  des  animaux,  et  par  conspuent 
un  des  agents  principaux  de  la  vie  organique  (5).  Ce  fluide  est 
donc  fonction  de  tous  les  êtres  physiques  ; sans  lui  point  de  vie 
animale,  point  de  vie  végétale,  point  de  compositions  ni  de 
décompositions,  point  de  mouvement  dans  le  corps.  11  relie  tous 
les  êtres  physiques  entre  eux,  et  devient  le  véhicule  de  leur  in- 
fluence réciproque  les  uns  sur  les  autres  ; et  sans  tous  ces  êtres 

(I)  Voir  Leçon  xt,  t.  1.  — (2)  Journal,  la  Voix  de  la  vérité,  tS  juillet  1847. 

(3;  Voir  Leçon  xx , t,  I.  — (4)  Voit  Leçon  x , t.  IL  - (S)  Voir  Leçon  x , I.  II. 
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son  action  serait  incomplète  ; car  il  y a échange  d'^ieetricité 
entre  la  terre  et  le  soleil,  entre  la  terre  et  les  eaux  et  l’atmos- 
phère, entre  ces  groupes  et  les  végétaux  et  les  animaux.  Par 
conséquent,  s’il  manquait  un  de  ces  groupes  d’étres,  l'équilibre 
général  et  harmonique  du  fluide  éthéré  serait  en  partie  brisé. 

L’air,  ou  plus  généralement  l'atmosphère,  ^t  soumis  à l'action 
do  fluide  éthéré,  mais  aussi  il  en  est  fonction,  puisqu’il  lui  sert 
de  véhicule,  de  modificateur,  de  récipient,  ainsi  que  le  prouvent 
tous  les  faits  et  toutes  les  expériences  de  la  lumière,  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme.  L’air  est,  en  outre,  nécessaire  aux  ani- 
maux terrestres  qui  le  respirent  en  nature,  aux  animaux  aqua- 
tiques qui  le  respirent  dans  l’eau,  àtous  les  végétaux,  qui  s’étio- 
lent et  ne  peuvent  se  reproduire  lorequ’ils  en  sont  privés.  De 
plus,  il  est  modifié  par  les  eaux,  par  les  végétaux,  par  les  ani- 
maux, au  point  qu’il  peut  devenir  impropre  à la  vie,  quand  ses 
éléments  sont  trop  fortement  dominés  par  des  gaz  délétères  on 
asphyxiants;  preuve  évidente  que  l’atmosphère  n’a  pu  subir 
de  graves  modifications  dans  sa  constitution  depuis  qu’il  y a 
des  végétaux  et  des  animaux  , et  que  les  théories  géologiques 
qui  s’appuieraient  sur  de  graves  modifications  de  l’atmosphère, 
doivent  être  regardées  comme  non-avenues. 

De  l’action  réciproque  de  l'éther  et  des  éléments  atmcMphéri- 
qnes,  résultent  les  météores  divers,  vents,  pluies,  orages,  etc., 
qui  agissent  sur  la  terre  pour  en  modifier  la  surface,  et  sur  tous 
les  êtres  qui  l’habitent. 

L’eau  contient  de  l’air  et  une  certaine  quantité  d’éther,  qui, 
sous  le  nom  de  chaleur,  la  rend  solide,  liquide  ou  gazeuse,  se- 
lon la  quantité  de  chaleur  qu’elle  absorbe  ; elle  fournit  à son  tour 
n l’air,  par  ses  évaporations,  sa  décomposition,  et  elle  agit  dans 
les  phénomènes  du  fluide  éthéré  général  ; elle  est  nécessaire  aux 
végétaux  et  à tous  les  animaux  sous  ses  deux  formes  liquide  et 
gazeuse.  Elle  est  donc  fonction  de  tous  ces  êtres,  elle  l’est  aussi 
de  la  terre,  car  elle  agit  continuellement  sur  sa  surface  pour  la 
modifier  soit  directement  en  délayant,  dégradant  et  transportant 
les  débris  de  cette  surface,  soit  indirectement  par  les  animaux 
qu’elle  nourrit  etdont  les  dépouilles  calcaires  accroissent  la  par- 
tie solide  du  globe. 

Les  végétaux  sont  soumis  à l’influence  de  l’éther,  de  l’air  et 
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de  l’em;  raats  ils  agissent  aussi  sur  eux  ; ils  dévetoppent  eooü- 
Dueilement  et  absorbent  de  l’électricité;  ils  puisent  dans  l’air  les 
éléments  qui  le  rendraient  impropre  à la  vieanimale,  le  carbone, 
et  ils  lui  rendent  l’oxygène;  s'ils  puisent  dans  l’eau,  soit  liquide, 
soit  gaseuso , iis  contribuent  aussi  à son  renonvellement,  h sa 
condensation  atmosphérique,  à sa  réunion  en  source  et  à son 
écoulement  à la  surface  et  dans  l’intérieur  du  sol  dans  les  lieux 
où  ils  sont  en  assez  grande  quantité  pour  produire  tous  ces 
phénomènes.  Ils  sont  donc  fonction  du  fluide  éthéré,  de  l'air  et 
des  eaux.  Ils  agissent  aussi  sur  la  terre  pour  désagréger  ses  élé- 
ments composants,  pour  accroître  son  hnmus  et  ses  parties  char- 
bonneuses. Enfin,  ils  sont  nécessaires  aux  animaux,  soit  comme 
éléments  de  nutrition,  soit  comme  agents  préparateurs  de  l’oxy- 
gène de  l’air  pour  la  respiration.  ' 

La  terre  dans  sa  partie  solide  est  soumise  à toutes  les  inflnen- 
ces  des  êtres  préc^nts,  mais  à son  tour  elle  ^t  le  siège  de  tous 
leurs  phénomènes,  et,  par  son  mouTementannuel  et  diurne,  elle 
contribue  à maintenir  la  salubrité  dans  l’air  et  dans  l’eau , et 
concourt  ainsi  à la  production  et  an  maintien  des  conditions 
nécessaires  à l’existence  des  êtres  organisés  qui  doivent  vivre  à 
sa  surface,  et  dont  elle  est.  par  conséquent,  fonction. 

I.C  soleil,  la  lune  et  les  astres  sont  aussi  fonctions  de  la  terre 
et  de  tons  les  êtres  qui  l’habitent.  D'abord  ils  agissent  sur  le 
fluide  éthéré  général  pour  le  mettre  en  mouvement  ; sans  eux  la 
terre  serait  immobile;  et  c'est  l'influence  combinée  du  soleil  et 
de  la  lune  qui  détermine  les  marées  atmosphériques,  celles  des 
mers,  et  qui,  par  ces  mouvements,  contribue  à maintenir  l’air  et 
les  eaux  dans  l’état  de  pureté  et  de  salubrité  convenable;  ils  con- 
tribuent à la  vaporisation  des  eaux,  qui  se  condeneent  ensuite 
pour  retomber  en  pluie.  Personne  n’ignore  l’influence  du  soleil 
sur  la  végétation,  ni  son  action  bienfaisante  sur  le  règne  ani- 
mal. La  lune  à son  tour  agit  très-fortement  sur  la  végétation, 
sur  l'ascension  périodique  de  la  sève  et  l’accroissement  des 
plantes;  sur  la  décomposition  des  corps  organisés,  dont  elle 
précipite  la  putréfaction  ; sur  les  roches  de  la  surface  du  globe, 
qu’elle  délite  continuellement  en  faisant  passer  leur  texture 
compacte  à la  texture  plus  ou  moins  feuilletée  ou  grenue.  Le 
soleil,  la  lune  et  les  astres  déterminent  les  conditions  d’existence 
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des  êtres  orgsuisés  sur  U terre,  ils  en  sont  donc  fonction. 

Les  animaux  sont  soumis  à toutes  les  influences  des  groupes 
précédents  sans  lesquels  ils  ne  pourraient  exister.  A leur  tour, 
ils  réagissent  sur  tous  ces  groupai.  Il  y a on  équilibre  harmoni- 
que entre  la  respiration  des  végétaux  et  celle  des  animaux;  les 
premiers  aspirent  les  gaz  que  les  seconds  expirent  et  réciproque- 
ment ; en  sorte  que  s’il  n’y  avait  que  des  vitaux  Us  pourraient 
finir  par  épuiser  les  gaz  de  leur  respiration.  L’éiectrioité  vé- 
gétale et  l’électricité  animale  se  font  un  autre  équilibre  tout 
aussi  nécessaire  aux  uns  qu’aux  autres;  les  aninaaux  dégagent 
continuellement  de  l’électricité  et  en  absorbent  ; U en  est  de 
même  des  végétaux,  il  y a échange  entre  les  deux  règnes.  Si  les 
animaux  se  nourrissent  des  végétaux,  un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux se  nourrissent  aussi  des  débris  d’animaux,  soit  liquides, 
soit  gazéifiés  par  la  décomposition.  Les  deux  règnes  sont  donc 
évidemment  fonctions  l’uu  de  l’autre,  faits  l’un  pour  l’autre,  et 
ue  peuvent  être  séparés  dans  leur  existence.  £n  sorte  que  toute 
théorie  géologique  qui  aurait  pour  conséquence  l’existence  des 
végétaux  longtemps  isolée  de  celle  animaux,  détruirait  évi- 
demment la  loi  harmonique  et  générale  d’existence  des  êtres  et 
devrait  être  pour  cela  même  regardée  comme  fausse. 

Sans  végétaux  et  sans  animaux  le  règne  minéral  serait  inutile 
et  dans  nue  sorte  d’inertie  ; il  ne  s’ accroîtrait  plus,  il  n’éprouve- 
rait plus  que  desmouvementsdecomposition  etdedécomposition 
très-restreints.  L’électricité,  n’étant  plus  soutirée  et  mise  en 
mouvement  par  les  végétaux  et  les  animaux,  n’ Rirait  plus  d’une 
manière  aussi  continue  sur  les  minéraux. 

Sans  les  règnes  minéral,  végétal  et  animal,  le  fluide  étbéré 
général  serait  sans  but,  sans  mouvements,  sans  action,  sans 
phénomènes.  Tous  les  r^nes  sont  donc  fonctions  les  uns  des 
autres.  Ce  grand  fait  n'embrasse  cependant  pas  aussi  complète- 
ment l’homme  physique;  il  peut,  en  effet,  cesser  d’exister  sans 
que  le  reste  soit  détruit  ; néanmoins  certains  végétaux  et  un 
plus  grand  nombre  d’aninutux  domestiques  ne  peuvent  guère 
exister  sans  lui,  ce  qui  suffit  bien  pour  prouver  qu’il  est  néces- 
saire à quelques  parties  de  ces  deux  règnes. 

Mais  si  l’on  considère  que  l’homme  intelligent  et  moral  est  le 
terino,  le  but  d’existence  de  tous  1^  autres  règnes,  lenr  résumé, 
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leur  cause  finale,  il  sera  facile  de  comprendre  que,  par  son 
anéantissement  ou  son  absence,  le  reste  de  la  création  faite  pour 
lui,  n’ayant  plus  de  raison  d'exister,  serait  une  anomalie  sans 
but,  une  fantasmagorie  qui  devrait  disparaître.  Sans  l’homme, 
le  bot  de  Dieu  dans  la  création,  qui  est  d’étre  connu  et  glorifié, 
ne  pent  être  atteint  ; et,  pour  qui  sait  peser  les  choses,  pour  qui 
sait  juger,  pour  qui  se  rappelle  ce  que  nous  avons  précédemment 
démontré  de  la  loi  éternelle  qui  oblige  Dieu  à tout  faire  pour 
lui-méme,  et  qui  nous  a montré  les  lois  et  les  êtres  physiques 
subordonnés  aux  lois  et  aux  êtres  moraux,  il  est  plus  rigou- 
reusement démontré  pour  l'homme,  que  pour  tous  les  autres 
êtres,  qu’il  est  la  fonction  la  plus  nécessaire  et  la  plus  élevée  de 
tous  les  êtres  créés  pour  lui  : il  est  leur  pontife,  il  est  leur  voix, 
leur  chef,  et  le  seul  être  par  lequel  leur  but  et  la  raison  éternelle 
de  leur  existence  et  de  leur  création  puissent  être  accomplis. 
Mais  pour  comprendre  cette  grande  thèse  d’une  logique  invin- 
cible et  irrésistible,  il  faut  avoir  profondément  m^ité  tout  ce 
que  nous  avons  exposé  dans  nos  leçons  précédentes  sur  l’homme 
et  les  êtres  créés  pour  une  fin. 

De  toutes  nos  études  précédentes  et  des  considérations  que 
nous  venons  de  résumer  ressortent  d’immenses  conséquences  : 
1°  que  la  création  du  monde  physique,  du  monde  intellectuel 
et  moral , n’est  qu’un  tout,  qu’une  seule  et  grande  harmonie 
dans  la  conception  du  Créateur  et  dans  sa  réalisation  extérieure; 
2"  que  tous  les  règnes  de  la  création  forment  un  plan  général 
dont  tous  les  grands  degrés  sont  nécessaires  et  tellement  en- 
chainés  les  uns  aux  autres,  que  si  l’un  venait  à être  anéanti , 
on  s’il  manquait  pendant  un  long  intervalle  de  temps,  l’ordre 
serait  troublé  ou  ne  pourrait  exister,  et  que  plusieurs  dea  au- 
tres groupes  disparaîtraient  aussi  ou  seraient  annulés  dans  leurs 
fonctions  ; ainsi , les  animaux  venant  à disparaître  , les  végé- 
taux ne  tarderont  pas  à être  aussi  anéantis,  parce  que  leur  ac- 
tion ne  sera  plus  contre-balancée,  qu’ils  n’auront  plus  tous  les 
éléments  de  leur  nutrition,  qu’ils  tomberont  sous  l’influence 
exclusive  et  destructive,  quand  elle  est  seule,  des  règnes  miné- 
ral et  Iluidal. 

3*  11  suit  de  là  que  la  création  a dû  être  exécutée  dans  une 
succession  de  temps  très-courte,  sans  quoi  ces  divers  règnes, 
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surtout  les  iutermédiaires,  n’auraient  pu  exister;  les  végétaux 
et  les  animaux  sont  dans  ce  cas;  les  autres  règnes  n’y  sont  qu’en 
partie,  mais,  dans  toute  autre  hypothèse,  sans  aucune  raison, 
sans  aucun  but  d’existence , sans  action , sans  phénomènes,  et 
même  ils  n’auraient  pu  être  ce  qu'ils  sont,  ni  surtout  produire 
ce  qu’on  veut  qu’ils  aient  produit,  par  exemple,  l’enveloppe 
corticale  de  la  terre,  puisqu'ils  n’auraient  pas  eu  de  matériaux. 

Ces  conclusions  deviennent  pour  nous  des  principes  de  la 
plus  haute  importance , puisqu'ils  nous  donnent  la  grande  loi 
d'harmonie  des  êtres  de  la  création.  Nous  supplions  les  lecteurs 
de  les  peser  attentivement,  d’en  mesurer  toute  la  valeur,  de 
rappeler  à leur  mémoire  toutes  les  preuves  qui  en  ont  été  don- 
nées dans  la  suite  de  nos  leçons  précédentes  ; en  un  mot,  nous 
les  prions  de  les  approfondir  de  bonne  foi,  sans  préjugés,  sans 
préoccupations,  au  point  de  vue  des  faits  et  au  point  de  vue 
philosophique  de  la  science. 

4"  Une  quatrième  conséquence  de  toutes  nos  études,  est  que 
chaque  règne  forme  un  plan  particulier,  limité  et  distinct  de 
tous  les  autres,  mais  propre  à s'harmonier  avec  eux  dans  le  plan 
général. 

5»  Que  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  formant , surtout 
le  dernier,  une  série  de  plans  divers  et  basés  les  uns  sur  les  au- 
tres, sont  par  conséquent  une  seule  et  unique  conception,  dé- 
montrable, et  tellement  bien  enchaiuée  dans  ses  groupes  et  scs 
espèces,  qu'on  peut  en  apercevoir  les  anneaux  et  les  lacunes  ; 
ces  animaux  étant  en  outre  nécessaires  les  uus  aux  autres,  ont 
dù  être  conçus  et  crées  tous  ensemble  et  d’un  seul  jet. 

En  effet,  les  animaux  inférieurs  vivent  en  grand  nombre  des 
détritus  des  animaux  supérieurs  ; beaucoup  même  font  leur 
proie  des  animaux  supérieurs  vivants  en  tout  ou  en  partie  ; 
ainsi  l’hydre  verte,  qui  n’est  qu’un  sac  entouré  de  tentacules , 
saisit  des  insectes,  des  animaux  articulés  beaucoup  plus  élevés 
que  lui.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  polypes.  Les 
oursins,  qui  manquent  de  plusieurs  sens,  qui  ne  sont  que  des 
rayonnés , se  nourrissent  de  crabes  et  d’autres  crustacés  beau- 
coup plus  complets  qu’eux  dans  leur  organisation.  Les  mol- 
lusques eépbalés,  tels  que  les  poulpes  et  les  calmars  , mangent 
des  poissons.  Une  foule  d’animaux  articulés  vivent  en  parasites 
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sur  les  chevrettes,  les  poissons , sur  les  oiseaux,  sur  les  HAanl- 
niifères  et  sur  l’homnic  lui-mémc,  et  ils  ne  vivent  et  ne  se  dé- 
veloppent que  là.  I.ie8  poissons  sc  nourrissent,  il  est  vrai,  d'ani- 
maux marins,  mais  il  en  est  aussi  qui  mangent  des  animanx 
terrestres.  Beaucoup  de  reptiles  se  nourrissent  d’oiseaux  et  de 
mammifères.  Il  est  aussi  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
mammifères  et  qui  en  font  leur  proie  presqu'uniqne.  Ces  faits 
qne  nous  pourrions  développer,  en  les  considérant  dans  chaque 
genre,  dans  chaque  famille,  démontrent,  de  la  manière  la  plus 
positive  et  sans  réplique,  que  le  règne  animal  est  tout  un , et 
qu’il  n’a  pu  exister  partiellement  dans  ses  grands  groupes.  Car 
si  on  peut  dire  que  certains  animaux  ont  pu  et  pourraient  faire 
leur  proie  d'autres  espèces  que  celles  qu'ils  attaquent  ordinai- 
rement, on  ne  peut  soutenir  ce  fait  très- vrai,  mais  qui  a ses 
limites,  pour  toute  l’étendue  du  règne  animal , dans  lequel  les 
faits  les  plus  généraux  nous  montrent  que  non-seulement  les 
espèces  supérieures  ont  besoin  des  inférieures,  mais  encore  que 
celles-ci  ont  besoin  de  celles-là.  D’où  il  faut  conclure  que  le 
règne  animal  a été  créé  tont  ensemble.  Cette  eonclusion  est 
encore  de  la  plus  haute  importance,  et  l'on  doit  l’approfondir 
avec  toute  impartialité,  avant  de  chercher  à la  combattre. 

6«  Enfin,  il  résulte,  comme  dernière  conséquence  de  toutes 
nos  études,  que  les  lois  qui  régissent  le  monde  actuel  ne  sont 
qne  le  résultat  des  rapports  et  des  propriétés  de  tous  les  règnes 
de  la  nature,  harmoniés  les  uns  avec  les  autres  ; que,  par  con- 
séquent, CCS  lois  n’ont  pu  exister  avant  que  les  rapports  fus- 
sent établis  ; et  dès-lors,  ces  lois  n’ont  pu  présider  à l’arrange- 
ment, ni  à lu  disposition  de  ce  monde,  mais  bien  à ses  modifi- 
cations qui  sont  on  produit  de  ces  lois. 

Puisque  la  création  de  tous  les  êtres  a dû  s'exécuter  en  même 
temps,  la  terre  ne  peut  pas  faire  exception  ; elle  a dû  être  créée 
propre  à entrer  en  harmonie  avec  tous  les  autres  groupes  de  la 
création  et  spécialement  avec  les  végétaux,  les  animaux  et 
l’homme,  par  conséquent  avec  des  mers  et  des  continents  ou 
des  îles,  avec  des  montagnes  et  des  vallées  ; et  c'est  sur  cette 
terre  primitive  que  les  lois  et  tons  les  groupes  d’êtres  créés  ont 
agi  pour  produire  les  modifications  que  nous  présente  le  sol  et 
dont  nbns  devons  rappeler  les  càtises  naturelles.  ^ 
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U.  — Causes  naturelles  des  phénomènes  géologiques, 

La  première  cause  de  modification  de  la  surface  du  globe  et 
la  plus  générale,  est  celle  qui  est  due  à tous  les  agents  que  l'on 
peut  appeler  atmosphériques  ; ce  sont  l’électricité  et  tous  les 
fluides  incoercibles,  l’air,  les  gaz  divers  qni  y sont  contenus,  les 
vents,  la  sécheresse  et  l'humidité,  etc. 

1°  L’électricité  circule  continuellement  dans  le  sol  et  dans 
l'atmosphère  ; elle  y détermine  des  décompositions  et  des  com- 
binaisous  nouvelles  ; d'autre  part,  ou  a observé  dans  un  grand 
nombre  de  lieux,  et  sur  diverses  roches,  des  traces  de  fusion 
produite  par  la  foudre  daus  les  hautes  montagnes  ; ailleurs, 
ce  sont  des  canaux  très-profonds  creusés  dans  le  sable  et  dont 
les  parois  sont  consolidées  par  la  fusion  du  quartz  même  ; ou 
bien  ce  sont  d’énormes  blocs  de  rochers  retournés  par  la  fou- 
dre, arrachés  de  leur  place,  lancés  à de  grandes  distances  ou 
brisés  de  différentes  manières  (I). 

Les  variations  de  la  chaleur,  l’air,  les  gaz  atmosphériques,  la 
sécheresse  et  l'humidité,  agissent  très  fortement  sur  la  plupart 
des  substances  minérales,  et  il  n’est  pas  une  roche  qui  n'en  pré- 
sente les  traces  à l'extérieur.  Les  désagrégations  produites  par 
l'air  et  les  différents  gaz,  sont  augmentées  par  les  infiltrations 
des  eaux  météoriques,  par  les  glaces  et  les  dégels  qui  entraînent 
continuellement  les  débris  pour  faire  place  à de  nouvelles  dés- 
agrégations. Ces  effets  sont  d'autant  plus  prompts,  d'autant 
plus  sensibles  que  les  matières  sont  plus  susceptibles  de  s’im- 
biber d'humidité,  et  d’en  être  privées  plus  facilement  par  la 
sécheresse,  alternatives  qui  produisent  une  décomposition  et 
une  dégradation  très-rapides  lorsqu’elles  se  répètent  souvent, 
comme  cela  a lieu  dans  les  montagnes.  A toutes  ces  causes  dont 
on  trouve  les  détails  dans  les  livres  spéciaux  de  géologie,  et 
que,  d'ailleurs  , on  observe  partout , il  faut  joindre  l’action 
délitante  des  rayons  de  la  lune  sur  toutes  les  pierres  qu’elle 
éclaire. 

On  attribue  à toutes  ces  influences  la  dégradation  que  beau- 
coup de  roches  présentent  à la  surface  des  continents.  Dans 

(1)  BeaéATA,  Géologie,  p.  Si. 
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presque  toutes  les  carrières,  on  est  obligé  de  déblajer  d’abord 
une  masse  considérable  de  matières,  avant  d’arriver  aux  pierres 
exploitables.  Mon-seulemeiit  les  calcaires,  mais  encore  les  gra> 
nits  et  les  roebes  les  plus  compactes  présentent  cette  décom- 
position ; souvent  même,  on  rencontre  des  blocs  de  granits 
arrondis  et  empilés,  et  parfois  mobiles  par  le  plus  léger  effort. 
D’autres  fois,  les  granits  sont  séparés  en  prismes  énormes  par 
des  fentes  de  décomposition  ; et  de  là  se  détachent  souvent  d'é- 
normes blocs  qui  roulent  au  pied  des  montagnes. 

" Tous  les  débris  produits  par  les  causes  précédentes  s’accu- 
mulent au  pied  des  montagnes  et  des  collines,  et  s'y  décom- 
posent de  plus  en  plus  par  les  eaux  et  les  gaz  divers  qui  les 
pénètrent  ; les  eaux  en  entraineut  ensuite  une  partie  et  vont  la 
déposer  dans  les  bassins  des  lacs  ou  des  mers. 

Les  vents  prennent  les  sables  déposés  sur  les  rivages  des 
mers  ou  dans  les  déserts,  et  les  transportent  de  proche  en  pro- 
che en  monticules  successifs  qu’on  appelle  dunes.  Ces  dunes 
envahissent  souvent  des  contrées  entières. 

Les  eaux  par  leur  action  dissolvante  et  délayante,  parteur 
poids,  leurs  mouvements,  dégradent,  décomposent,  transpor- 
sent  et  déposent  tout  ce  qu'elles  enlèvent  aux  roebes  diverses.t 
Elles  absorbent  l’acidc  carbonique  de  l'atmosphère , et , par 
lui,  décomposent  surtout  les  roches  calcaires.  Les  orages,  en 
produisant  d'énormes  torrents  dans  les  hautes  montagnes  , les 
ravinent  profondément,  et  en  détachent  des  blocs  nombreux 
qu'ils  transportent  à de  très-grandes  distances  : ils  roulen 
quelquefois  des  rochers  de  10  à 15  mètres  cubes. 

Les  lacs  qui  se  forment  quelquefois  dans  les  vallées  par  suite 
de»  avalanches  et  des  éboulements  qui  sont  venus  les  barrer, 
produisent,  par  leurs  débâcles,  des  effets  plus  prodigieux  en- 
core. Tout  est  culbuté  sur  leur  passage,  et  les  roches  les  plus 
solides,  pourvu  qu'elles  préominent  sur  la  direction  du  cou- 
rant, sont  arrachées,  brisées,  transportées  à de  grandes  diS\ 
tances  et  même  en  blocs  énormes.  Le  déblaiement  est  si  com-'^ 
plct  à l’origine  du  courant  et  dans  les  passages  étroits  dont  la 
pente  est  rapide,  que  le  roc,  mis  à nu,  semble  avoir  été  taillé 
par  la  main  des  hommes  : c’est  ce  qui  arriva  lors  de  la  débâcle 
du  lac  qui  s'était  formé  dans  la  vallée  de  Bagne,  en  1818,  et 
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CD  dont  on  yoit«ncorc  des  traces  sur  les  flancs  des  vallées  qui 
furent  ainsi  barrées,  dans  la  Calabre,  pendant  les  tremblements 
de  terre  de  1783.  — On  ne  peut  douter  , en  voyant  de  tels 
résultats , que  si,  par  l’elfet  de  quelques  commotions  souter- 
raines, il  se  formait  une  fissure  dans  la  digue  d’un  grand  lac, 
copime  le  lac  Érié,  par  exemple,  il  ne  se  creusât  en  peu  de 
temps  une  brèche  profonde,  exactement  comparable  aux  dé- 
filés qu’on  observe  si  fréquemment  dans  les  vallées,  et  qu’on 
est  si  fortement  tenté  d’attribuer  à des  débâcles  de  lacs  placés 
jadis  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme  le  sont  aujourd’hui 
ceux  de  l’Amérique  du  Kord. 

En  1810,  près  du  village  de  Craftsbury,  dans  l’État  de  Ver- 
mont,  deux  lacs  furent  desséchés.  L’un  appelé  Long-Lake,  ayant 
un  mille  et  demi  de  longueur,  trois  quarts  de  raille  de  largeur  et 
une  centaine  de  pieds  de  profondeur,  se  déversa  complètement 
dans  un  autre  lac  distant  de  200  toises,  placé  à 200  pieds  au- 
dessous  et  nommé  Mud-Lake.  Ce  second  lac  déborda  par  suite, 
et  il  y eut  un  bouleversement  terrible  du  pays  ; des  moulins  dis- 
parurent, une  ferme  fut  dévastée  ; des  terres  couvertes  de  sa- 
ble et  de  bouc  forent  enlevées  pour  quelque  temps  à la  cul- 
ture ; parmi  les  roches  entraînées  par  les  eaux,  il  en  est  dont 
le  poids  est  au  moins  de  deux  cent  mille  livres.  Un  troisième 
lac  placé  au-dessous  des  deux  premiers  et  appelé  lac  Memphré- 
nayog  fut  couvert  d'arbres  flottants. 

• Les  poissons  furent  vus  se  presser  en  foule  pour  résister 
au  torrent  qui  les  entraînait,  sillonner  la  vase  avec  une  grande 
vitesse,  mais  inutilement,  car  Long-Lake  fut  entièrement  vidé. 
Les  poissons  gisent  donc  maintenant  ensevelis  dans  les  sables 
et  la  vase,  loin  des  eaux  natales  : avis  aux  géologues  qui  tien- 
nent rarement  compte  de  ces  causes  de  déplacement  dans  leurs 
hardies  hypothèses  sur  la  formation  des  couches  terrestres  (1). 

« Lu  événement  analogue  à l'écoulement  de  ces  lacs  a tracé 
le  canal  plus  direct  que  le  Mississipi  suit  maintenant,  au  lieu  du 
long  circuit  qu'il  parcourait  jadis  : vers  le  milieu  de  son  cours, 
quelques  Français  avaient  fait  une  ouverture  sur  l’un  des  bords 
du  fleuve,  pour  y détourner  les  eaux,  et  se  débarrasser  de  dé- 

(I)  iin-ue  brilanniqiit,  l.  v, 
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bonlemeuts  qui  les  incommodaient  : ils  y réussirent  si  bi^ 
que  le  fleuve  s’est  jeté  tout  entier  dans  le  nouveau  canal  ébau- 
ché par  quelques  coups  de  pioche.  Ce  travail  exécuté  sans  frais 
forme  ce  que  l’on  nomme  aujourd’hui  la  Pointe-coupie  (I).  • 

Tout  prouve  que  plusieurs  grands  lacs  se  sont  écoulés  subi- 
tement, et  ont  inondé  des  pays  immenses.  Il  n’est  pas  douteux, 
par  exemple,  que  le  déluge  de  Prométhée  n’ait  été  produit  par 
la  débâcle  des  lacs  Gambea  et  autres  lacs  d’où  le  Nil  semble  ti- 
rer sa  source. 

Il  n’est  guère  douteux  également  que  le  lac  Léman  ou  de 
Genève  ne  soit  que  le  reste  d’un  lac  immense  qui  couvrait 
tout  le  pays  de  Vaud,  la  vallée  de  Sion,  le  Valais,  une  partie 
de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  occupait  la  gorge  qui  conduit  à Sal- 
lenchc...  Ce  lac,  ayant  renversé  ses  digues,  s’écoula  avec  im- 
pétuosité, et  couvrit  toute  la  vallée  où  coule  le  Rhône  jusqu’à 
la  mer,  d’une  quantité  immense  de  galets  et  de  pierres  roulées, 
dont  plusieurs  sont  d’un  volume  eousidérable. 

■ La  même  chose  arriva  peut-être  au  lac  du  Bourget,  et  à 
quelques  autres  lacs  dans  la  Tarentaise.... 

Ces  torrents  immenses  jetèrent  dans  les  premiers  moments 
ces  cailloux  roulés  sur  différentes  éminences,  comme  sur  les 
coteaux  de  Lyon  d’un  côté,  et  de  l'autre  sur  ceux  du  Dau- 
phiné, correspondants Toutes  les  plaines  intermédiaires 

sont  également  remplies  de  ces  galets , jusqu'à  la  Méditer- 
ranée. 

Tout  prouve  également  que  la  Thessalic  était  primitive- 
ment, comme  le  dit  Hérodote (I),  un  grand  lac  qui  s’écoula 
subitement. 

La  Béotie  pouvait  aussi  avoir  été  autrefois  un  grand  lac,  qui 
s’écoula  du  temps  d’inachus. 

11  parait  qu’à  des  époques  éloignées,  la  mer  Caspienne  com- 
muniquait avec  la  mer  Aral  et  avec  le  Pont-Euxin. 

Les  traditions  portent  à croire  que  le  Pont-Euxin  formait 
un  grand  lac  enfermé  dans  des  montagnes,  et  qu’un  tremble- 
ment de  terre  lui  offrit  un  passage  dans  la  mer  Egée. 

Vraisemblablement  le  détroit  de  Gibraltar  a aussi  été  ou- 
vert par  une  irruption  subite. 

(ij  itevii«firt(annigu<,  l.v,  p.  234.  (2)  Uv.  7. 
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Les  annales  chinoises  rapportent  que,  du  temps  de  Yao,  il  v 
eut  un  écoulement  d'un  grand  lac  dans  les  montagnes  de  la 
Tartarie  orientale,  ce  qui  produisit  une  inondation  considérable. 
La  plupart  des  lacs  ont  des  canaux  d'écoulement,  ils  donnent 
naissance  à des  fleuves  qui  en  sortent  ou  qui  les  traversent. 
Ces  eaux  creusent  sans  cesse  le  canal  de  dégorgement;  il  en 
sort  à mesure  une  plus  grande  quantité  d’eau  ; mais  comme 
il  n’en  arrive  pas  davantage,  le  lac  diminue  d'étendue.  I.æs 
lacs  traversés  par  des  eaux  courantes,  diminuent  journelle- 
ment par  cette  cause;  celui  de  Genève,  par  exemple,  s’est 
beaucoup  retiré,  car  toute  la  ville  basse  était  autrefois  bai- 
gnée  par  ses  eaux.  ^ 

Une  autre  cause  diminuera  encore  l'étendue  des  lacs,  ce  sont 
les  atterrissements  des  fleuves,  qui  combleront  ces  bassins 
comme  ils  comblent  celui  des  mers. 

Ces  différentes  causes  ont  donc  diminué  l’étendue  de  la 
plupart  des  lacs  existants,  et  même  en  ont  fait  disparaître 
plusieurs. 

11  parait  effectivement  par  les  anciennes  traditions  que  les 
lacs  étaient  beaucoup  plus  nombreux  autrefois  qu’ils  ne  le  sont 
actuellement. 

Les  annales  de  tous  les  anciens  peuples  nous  parlent  de  dé- 
bordements de  lacs,  et  nous  montrent  partout  les  hommes  oc- 
cupés à dessécher  les  marais,  à creuser  des  canaux  d'écoule- 
ment aux  eaux  stagnantes. 

On  ne  peut  donc  douter  qu’il  n'y  ait  eu  un  plus  grand  nom- 
bre de  lacs  autrefois  qu'aujourd’hui. 

L’observation  attentive  reconnaît  en  nombre  d'endroits  les 
vestiges  d’anciens  lacs  ainsi  desséchés.  Suizer  a donné  des 
détails  intéressants  sur  ce  sujet  (I).  11  voyageait  dans  les 
montagnes  de  rHircanic,  et  il  vit  que  depuis  le  sommet 
de  Brocken,  montagne  assez  élevée,  jusqu’au  bas  de  la  val- 
lée auprès  du  village  d’ilsebourg,  il  y avait  plusieurs  bas- 
sins en  amphithéâtres,  qui  se  communiquaient  par  des  gor- 
ges très-étroites.  Il  supposa  que  chacun  de  ces  bassins  avait 
été  primitivement  un  lac;  que  tous  ces  lacs,  qui  étaient  It^ 

(l)  Jfém.  d«8erlm,l762. 
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uns  au-dessus  des  autres,  s’étaient  écoulés,  et  qu’il  n’en  res- 
tait plus  que  des  vestiges  et  le  petit  ruisseau  qui  y coule. 
On  rencontre  partout  de  pareils  bassins , plus  ou  moins 
étendus,  et  fermés  par  des  montagnes  très-rapprocliées,  entre 
lesquelles  coulent  aujourd’hui  de  petits  ruisseaux,  ou  des  ri- 
vières plus  considérables. 

La  Dombe  et  une  partie  de  la  Bresse  forment  un  bassin, 
qu’on  peut  supposer  avoir  été  autrefois  fermé  par  les  rochers 
de  Pierre- Scise  à Lyon. 

La  plaine  de  Montbrison,  dont  le  sol  est  en  partie  calcaire, 
quoiqu’enveloppée  de  tous  côtés  par  les  terrains  primitifs,  a 
été  un  pareil  bassin,  dont  la  chaussée  devait  être  auprès  de 
Balbigny,  au-dessus  de  Boanne.  La  Loire  l’a  ci-eusé  et  a fait 
disparaître  le  lac. 

Lamanon  supposait  que  le  ba.ssin  de  Paris  avait  été  un  lac 
dont  la  chaussée  était  à Meulan,  et  plusieurs  faits  appuient 
cette  supposition  (1). 

C’est  un  fait  bien  important,  dit  Saussure  , que  presque 
toujours  entre  les  dernières  couches  secondaires  et  les  premières 
primitives,  on  trouve  des  hanrs  de  gri«  ou  de  poudiiigues..,. 
Ce  fait  est  même  encore  plus  universel;  car  le  passage  des 
montagnes  secondaires  aux  tertiaires  est  aussi  marqué  par  des 
couches  de  brèches  et  de  grès.  Ne  faudrait-il  pas  en  conclure 
qu’à  toutes  les  époques  il  y a eu  des  débâcles  et  des  dessèche- 
ments de  lacs. 

Cette  existence  des  lacs  anciens  et  leur  disparition  est  nn 
phénomène  d’une  si  vaste  étendue,  qu’on  doit  en  tenir  beau- 
coup plus  de  compte  que  ne  le  font  ordinairement  les  hypo- 
thèses hardies  ; on  doit  évidemment  attribuer  à celte  cause  des 
effets  qu’on  attribue  à des  causes  hypothétiques. 

11  se  fait  aussi,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  des  tor- 
rents de  matières  boueuses,  dont  les  ravages  ne  sont  pas  moins 
terribles  que  ceux  des  débâcles  des  lacs. 

f^s  eaux  courantes  à leur  tour  produisent  des  effets  d'au- 
tant plus  désastreux  que  les  pentes  sur  lesquelles  elles  se  meu- 
vent sont  plus  rapides  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  soit 

(1)  De  LamrUicrie,  Theor,  de  la  lerre. 
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nécessaire  pour  cela  que  leur  lit  ait  une  inclinaison  considé- 
rable. Les  torrents  les  plus  rapides,  formant  nn  lit  continu  et 
entraînant  des  blocs  d’un  demi-mètre  de  diamètre,  n’olTrent 
des  pentes  que  de  un. à deux  degrés,  et  beaucoup  de  rivières 
coulent  avec  une  grande  vitesse  sur  des  pentes  infiniment  plus 
faibles.  Une  pente  de  trois  à quatre  minutes  nous  donne  à 
peu  près  la  limite  des  rivières  navigables  ; et  nos  fleuves  les 
plus  rapides,  qui  offrent,  à la  vérité,  une  certaine  profon- 
deur d’eau  , comme  le  Rhin  , le  Rhône , etc. , ne  pr^entent 
même  que  des  pentes  de  une  à deux  minutes  ; dans  plusieurs 
parties  de  leurs  cours,  ils  coulent  encore  sur  des  pentes  de  qua- 
tre à huit  secondes  seulement.  Ces  données  sont  très- impor- 
tantes comme  terme  de  comparaison;  car  on  voit  alors  qnels 
effets  prodigieux  pourraient  être  produits  sur  des  pentes  plus 
fortes  et  avec  de  plus  grandes  profondeurs.  11  n’est  pas  né- 
cessaire de  pousser  bien  loin  l’exagération  ; car  si  nos  torrents 
de  un  ou  deux  degrés  de  pente  peuvent  rouler  des  masses  d’un 
demi- mètre  de  diamètre,  que  serait-ce  avec  des  pentes  doubles 
ou  triples?  Que  serait-ce,  sans  changer  la  pente,  si  la  profon- 
deur d’eau  devenait  égale  à celle  de  nos  fleuves!  Il  est  clair 
que  la  boue  la  plus  épaisse  pourrait  acquérir  alors  une  vitesse 
énorme  et  capable  des  plus  prodigieux  effets.  Si  les  rivières 
cessent  d’ètre  navigables  au-delà  des  pentes  de  trois  à quatre 
minutes,  quelles  seraient,  malgré  la  faiblesse  de  l’inclinaison, 
la  vitesse  et  la  force  d’impulsion  qu’elles  pourraient  acquérir 
avec  de  plus  grandes  profondeurs  ! Que  ne  doit-il  pas  s’ètre 
passé  quand  nous  voyons,  par  divers  phénomènes,  que  des 
eaux  courantes  ont  pu  remplir  des  vallées  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  de  profondeur!  On  conçoit  donc  facilement 
les  dégradations  les  plus  épouvantables , le  transport  des 
blocs  les  plus  volumineux,  sans  sortir  à peine  des  limites  des 
phénomènes  actuels  (I).  » 

Les  eaux  de  la  mer  agissent  aussi  continuellement  sur  les  fa- 
laises, les  rivages  et  sur  leur  fond.  Les  chroniques  et  les  tradi- 
tions des  contrées  maritimes  nous  offrent  de  nombreux  exemples 
des  changements  successifs,  des  désastres  instantanés  qui  ont 


(I)  Beudant,  GM.,  p.  10-71, 
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eu  lieu  dans  un  grand  nombre  de  loealités.  Il  s’en  est  lait  d'int 
Dienses,  et  chaque  jour  U s’en  fait  de  nouveaux  snr  les  côtes 
plates,  sableuses,  qui  bordent  les  mers  dans  les  diverses  parties 
du  monde.  Nous  en  avons  des  exemples  fameux  depuis  les  bou- 
ches de  l'Escaut  jusqu’au  canal  de  Jutlaud,  où  l'on  a vu  se  pro- 
duire le  Bies-Bosch,  la  mer  de  Harlem,  leZuvderzée,  le  Dollart, 
dans  des  irruptions  extraordinaires  de  la  mer,  et  où  se  sont 
opérés  d'innombrables  changements  dans  les  îles,  depuis  le 
Texcl  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe,  dans  les  détours  du  Lym- 
fiord,  ou  sur  les  côtes  du  Cattégat  et  de  la  Baltique.  D'immenses 
coupures,  des  anses,  des  golfes  profonds  s'^  sont  formés  à di- 
verses reprises  pendant  les  tempêtes,  et  s'y  forment  encore  tous 
les  jours  par  l'action  ordinaire  des  vagues,  qui  tantôt  apportent 
des  masses  de  sable,  et  tantôt  détruisent  les  digues  qu’elles 
avaient  jadis  formées  (1). 

Les  côtes  de  France,  sur  la  Manche  et  l’Océan,  ont  aussi 
éprouvé  de  fréquents  et  nombreux  envahissements  de  la  mer  ('2); 
la  baie  de  Cancal  et  du  mont  Saint-Michel  en  sont  de  frappants 
exemples. 

Les  glaces  et  les  glaciers  sont  aussi,  comme  nous  l'avons  vu, 
des  causes  de  dégradations  et  de  transport  de  blocs  souvent 
énormes.  Par  les  stries  et  les  cannelures,  le  polissage  des  roches 
qu’on  observe  dans  les  Al|)es  autour  des  glaciers,  on  a voulu 
évaluer  la  marche  des  glaciers  ; mais  ces  accidents  )>arais8ent 
tout  aussi  bien  devoir  se  rapporter  à d'autres  causes,  puisqu'on 
les  observe  sous  les  dépôts  de  sables,  dans  les  plaines  de  la 
Baltique. 

Les  divers  détritus  produits  par  toutes  les  causes  précédentes 
sont  entraînés  par  les  eaux  et  vont  servir  à former  de  nouveaux 
dépôts,  soit  mécaniquement,  soit  par  voie  de  solution  et  de  sé- 
diments chimiques. 

Mais  une  cause  de  modification  des  couches  terrestres  dont 
on  n'a  pas  assez  tenu  compte,  c’est  la  décomposition  des  monta- 
gnes calcaires  et  autres,  dont  les  effets  ont  été  souvent  attribués 
à des  soulèvements,  et  qui  sont  tout  simplement  le  résultat  des 

(0  BvadanI,  GM.,  p.  Tl. 

(T)  Voir  l'Histoire  de  Bretagne,  par  l'abbd  M.-inel,  et  son  MMoire  sur  la  baie 
de  Gaiieale  et  du  mont  Sainl~Michel. 
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ageuts  chimiquefi  de  l’atmosphère,  de  l’électricité  et  des  élé- 
ments mêmes  des  roches.  C’est  ainsi  que  des  roches  compactes 
se  divisent  par  la  décomposition  eu  strates  et  en  feuillets  con- 
centriques et  inclinés  suivant  la  pente  de  la  montagne,  mais 
sans  brisure,  sans  déchirure.  Mais  on 
conçoit  que  lorsque  la  désagrégation  et 
la  dénudation  viendront  à s’opérer  sur 
la  crête  de  la  montagne,  le  sommet  des 
couches  concentriques  sera  emporté,  et  ces  couches  paraitront 
alors  relevées  et  brisées,  quoiqu’il  n’en  soit  rien.  Si  de  plus  il 
s’opère  par  suite  des  éboulements  dans  ces  couches,  ces  appa- 
rences de  dislocations  ne  feront  que  s’accroître,  sans  plus  de 
réalité. 

En  fait,  la  décomposition  par  tons  les  agents  atmosphériques, 
chimiques,  physiques,  par  les  eaux,  etc.,  est  la  grande  et  prin- 
cipale cause  des  modifications  nombreuses  qu’a  éprouvées  la 
surface  du  globe. 

Il  faut  y joindre  aussi  les  phénomènes  ignés,  volcaniques  ou 
autres,  et  les  tremblements  de  terre,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  ; 
mais  on  ne  peut  évidemment  leur  attribuer  le  soulèvement  de 
toutes  les  montagnes.  Ils  ont  à la  vérité  produit  des  dislocations 
nombreuses,  par  affaissement  et  soulèvement  ; ils  ont  par  suite 
dérangé  en  beaucoup  de  lieux  l’état  du  sol  et  des  montagnes; 
ils  ont  dérangé  la  situation  des  mers  et  des  continents,  desséché 
des  lacs,  détourné  le  cours  de  certains  fleuves  ; et  par  tous  ces 
effets  ils  ont  hâté  la  décomposition  en  produisant  des  débris  plus 
abondants  ; et  ils  ont  modifié  la  direction  des  causes  aqueuses  et 
produit  les  stratifications  discordantes  des  couches;  mais  tous 
ces  effets  u’ont  jamais  été  que  locaux. 

Noos  ne  revenons  pas  sur  les  causes  physiologiques  végétales 
et  animales  de  l’accroissement  du  sol  de  remblai  ; nous  aurons 
occasion  d’en  reparler. 

Ainsi  tontes  les  causes  décomposantes  du  globe  sont  des  ré- 
sultats des  lois  générales  créées,  soit  du  fluhle  éthéré  général, 
cause  des  phénomènes  chimiques  et  ignés,  soit  de  l'air,  soit  des 
eaux,  soit  des  éléments  mêmes  de  la  terre;  soit  des  végétaux, 
soit  des  animaux. 

Les  actions  combinées  du  lluideétbéré  et  des  agents  chimique? 
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prodaisent  lea  phénomènes  volcaniques  et  la  fnsion  des  roches 
les  plus  réfractaires;  la  foudre  seule  réduit  en  verre  le  sable  et 
les  roches  des  montagnes;  les  expériences  de  M.  Gaudin  ont 
prouvé  non-seulement  la  solubilité  de  la  silice,  mais  encore  sa 
volatilisation  à l'aide  de  la  chaleur  ; BulTon  s'était  assuré,  par 
des  expériences,  que  les  matières  calcaires  peuvent,  comme 
toutes  les  autres,  être  réduites  en  verre  ; il  ne  faut  pour  cela 
qu’un  feu  plus  violent  que  celui  de  nos  fourneaux  ordinaires. 
Plusieurs  observateurs  rapportent  que  le  Bvrs-Nemroud  des 
ruines  de  Babylone  forme  un  amas  de  débris  desséchés,  en 
partie  même  vitriGés,  qui  portent  l’indubitable  trace  d’un 
feu  violent,  d’un  feu  que  sir  Robert  Ker- Porter,  d’après  de 
curieux  indices , montre  bien  n’avoir  pu  venir  que  d’en 
haut  I). 

Ou  a observé  en  Bretagne  l’enceinte  d’un  camp  romain, 
dont  les  pierres  étaient  fondues  et  vitriüées  en  un  assez  grand 
nombre  de  points,  et  évidemment  depuis  sa  construction;  ce 
fait  a été  observé  en  plusieurs  lieux.  Faut-il  attribuer  cette  vi- 
trification à l’action  de  la  foudre,  ou  aux  simples  influences 
électro-chimiques  de  l’atmosphère’/  Quoi  qu’il  en  soit,  ers 
faits  de  fusion  et  de  vitriGcatiou,  qui  s’opèrent  dans  l’atmo- 
sphère même,  nous  montrent  ce  que  doit  produire  dans  le  sein 
de  la  terre  l’électricité  qui  y circule  et  qui  y rencontre  tant  d’é- 
léments réactifs  ; là,  dans  ces  conducteurs  et  ces  condensateurs 
souterrains,  l’électricité,  bien  moins  facilement  dissipée  que 
dans  l’atmosphère,  produit  des  effets  bien  plus  étendus;  ce 
sont  des  orages  sonterrains  qui  déterminent  des  foyers  vol- 
caniques, fondent  les  roches  les  plus  dures,  qui  jaillissent  en 
éjections  diverses  à la  superficie,  sans  qu’il  soit  besoin  de  l’hy- 
potbè.se  d’un  feu  central  imaginaire. 

l.a  température  générale  du  globe,  et  même  la  température 
locale,  qui  a une  si  grande  influence  sur  la  vie  organique  et 
la  distribution  géographique  des  êtres,  résulte  des  rapports 
mutuels  de  l'atmosphère,  du  sol  et  des  eaux.  La  température 
est  bien  plus  élevée  et  beaucoup  plus  uniforme  dans  le  voisi- 
nage des  mers,  dans  les  lies,  que  dans  le  milieu  des  terres. 

MJ  R.  Kcr-Porler,  11,  p.  :|I2,  .IIU;  Capt..  Misnaii,  p.  20*  ; Rich,  p.  SC;  kep- 
pel.  p.  IM,  IBS,  etc.,  cltét daiu  foi  il  iuimWaa.  2*  édit.,  p.  UO. 
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Ce  rapport  arait  déjà  été  sip;nalé  par  Buffon  : • II  ne  fait  jamais 
aussi  froid,  dit-ü  (I),  sur  les  côtes  de  la  mer  que  dans  l’in- 
térieur des  terres  ; il  y a des  plantes  qui  passent  l’hiver  en 
plein  air,  à Londres,  et  qu’on  ne  peut  conserver  à Paris  ; et 
la  Sibérie,  qui  fait  un  vaste  continent  où  la  mer  n’entre  pas, 
est  par  cette  raison  plus  froide  que  la  Suède,  qui  est  envi- 
ronnée de  la  mer  presque  de  tous  côtés.  > 

Certaines  îles  de  l’Océan,  dépendantes  des  départements  du 
Finistère  et  du  Morbihan,  présentent,  au  mois  de  janvier,  des 
plantes  en  vigueur,  qu’on  ne  trouve  qu’aux  Iles  Fortunées. 

L’Islande  était  couverte  de  belles  forêts  il  n’y  a pas  deux 
mille  ans,  et  aujourd’hui  le  froid  y est  si  vif,  qu’il  n’y  croit  que 
quelques  arbustes  rabougris. 

Tous  les  phénomènes  géologique  tendent  à prouver  que  la 
température  a été  plus  uniforme  autrefois  ; la  raison  en  et 
qu'il  y avait  un  bien  plus  grand  nouibre  de  lae  ou  mers  inté- 
rieure, comme  nous  l’avons  vu , et  que  les  mers  occupaient 
une  partie  de  continents  actuels;  le  continents  actuels  étaient 
donc  alors,  dans  leurs  partie  exondée,  sous  une  température 
beucoup  plus  douce  et  plus  uniforme,  par  conséquent  pins 
favorable  à la  vie  organique  végétale  et  animale. 

D’après  le  observations  connues  de  son  temps,  BulTon  avait 
calculé  qu’il  y a assez  d’eau  pour  couvrir  le  globe  entier  d’une 
hauteur  de  six  cents  pieds  d'eau. 

il  faut  donc  que  les  eux  aient  été  resserrée  daas  des  be- 
sins  plus  profonds  et  moins  étendus,  ou  qu’elles  aient  dimi- 
nué de  quantité , ou  qu’elle  aient  subi  l’un  et  l’autre  effet. 

Le  resserrement  du  baein  des  mers  parait  un  fait  constaté. 
Au  rapport  d’Hérodote  (2)  et  de  Diodore  de  Sicile  (.i),  c’était 
l’opinion  de  Égyptiens  et  de  Éthiopiens,  que  toute  l’Égypte 
n’était  originairement  qu’une  grande  mer.  Hérodote  pense  de 
même  de  campagne  qui  sont  à l’entour  d’Ilion,  de  Theutrame, 
ü’Éphèse  et  de  la  plaine  du  Méandre. 

Tous  les  sables  de  la  côte  de  Barbarie,  depuis  Maroc  jusqu’en 
Éigyptc,  sont  remplis  de  sel  marin,  et  ce  sol  se  trouve  à une 
distance  de  plus  de  cinquante  à soixante  lieues  de  la  mer.  Les 

(l)  Prruvei  de  la  Ihénric  de  la  terre. 

[tj  l.lv.  II.  — (3)  UV.  III,  e.  2. 
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sables  qui  s'étendent  de  la  Syrie  à l’Euphrate  sont  égalemeut 
salés.  On  en  a conclu  que  les  eaux  de  la  mer  avaient  séjourné 
dans  ces  contrées. 

Au  rapport  de  Strabon  et  de  Pline,  la  mer  Caspienne  com- 
muniquait avec  l'océan  septentrional.  Delisie  a discuté  l’éten* 
due  de  cette  mer  avec  beaucoup  d'émdition,  dans  les  mé- 
moires de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  1721.  Il  en  donne 
une  carte  d'après  les  observations  de  l’almageste  de  Ptolémée. 
Cet  astronome  donnait  à la  mer  Caspienne  23“  1 {2  d’Orient  en 
Occident,  c'est-à-dire,  quatre  fois  plus  qu’elle  n'a  aujourd’hui  ; 
tandis  que  du  Kord  au  Sud  il  lui  donnait  presque  moitié  moins 
que  ne  trouvent  les  astronomes  modernes. 

Ptolémée  avait  déterminé  l'embouchure  du  Volga  dans  cette 
mer  à 49*  de  latitude,  et  aujourd'hui  on  ne  la  trouve  qu’à  46°. 

Albufcda,  auteur  arabe  du  X'  siècle,  détermina  les  dimen- 
sions de  la  mer  Caspienne.  11  lui  donna  moins  d’étendne  d'O- 
rient  à l’Occident  que  les  anciens  géographes  ; mais  il  l'a  fait 
beaucoup  plus  allongée  du  Nord  au  Sud  que  les  anciens  et 
moins  que  les  modernes.  — Pomponius-Méla  dit  que  la  mer 
Caspienne  est  formée  par  un  détroit  qui  a beaucoup  de  lon- 
gueur.— Les  observations  les  plus  récentes  et  les  plus  exactes, 
par  Beauchamp,  donnent  à cette  mer  beaucoup  plus  de  lon- 
gueur du  Noid  au  Sud,  et  moins  de  l’Orient  à l'Occident, 
qu'aucune  des  mesures  anciennes.  Enfin,  l'inspection  des  lieux 
montre  que  le  lac  Aral  fit  anciennement  partie  de  la  mer 
Caspienne. 

De  nombreuses  observations  que  l’on  peut  lire  dans  la  théo- 
rie de  la  terre  de  Lamétherie  (1),  semblent  prouver  que  les 
eaux  gagnent  les  pays  situés  entre  les  tropiques  et  abandon- 
nent les  régions  polaires;  ainsi,  il  est  certain  queCeylan,  les 
Maldives , ont  été  séparées  du  continent. 

Il  est  même  probable  que  beaucoup  des  nombreuses  lies  qui 
sont  entre  les  tropiques,  depuis  les  côtes  orientale  de  l’Afrique, 
jusqu’aux  côtes  occidentales  de  l'Amérique,  et  celles  du  golfe 
du  Mexique,  sont  les  sommets  ou  parties  élevées  de  terrains 
envahis  par  les  eaux. 

De  nombreux  faits  tant  anciens  que  modernes  paraîtraient 

(l)  T.  V,  p.  227  el»ulv. 
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prouver  que  la  Méditerranée  g'élève;  les  eaua  paraissent  aussi 
envahir  les  côtes  de  l’Océan,  depuis  Saint-Jean-de-Luz  jusqu’à 
Embdeu.  Les  mers  du  Nord,  an  contraire,  semblent  diminuer. 
Il  n’est  pas  douteux  que  tout  le  nord  de  l’Asie  a été  couvert 
par  les  eaux,  soit  par  la  mer  du  Nord,  soit  par  la  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne. 

Les  grands  lacs  du  nord  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique, annoncent  qu’il  j a peu  de  temps  que  les  mers  s’eu  sont 
retirées.  Autrement  ces  lacs  auraient  diminué  et  se  seraient 
comblés,  comme  on  voit  que  le  font  tous  les  lacs. 

Enfin,  le  courant  constant  des  eaux  des  mers  du  Nord  au 
Midi,  le  transport  des  glaces  dans  la  même  direction....  confir- 
ment que  les  eaux  abandonnent  les  contrées  polaires,  pour  se 
porter  vers  l’équateur  et  inonder  la  zone  torride. 

Cependant  ces  faits  n’ont  pas  paru  assez  concluants  à plu- 
sieurs naturalistes  qui  opposent  des  faits  qu’ils  regardent 
comme  contraires  à cette  opiniou.  Ainsi,  Cartilage,  Alexandrie, 
Aigues-Mortes,  et  bien  d’autres  lieux,  ports  autrefois  célèbres, 
sout  aujourd’hui  plus  ou  moins  éloignés  de  la  mer;  ce  qui  est 
certainement  dû  aux  atterrissements  de  la  mer  et  des  fleuves 
sur  ces  points.  Mais  ces  derniers  faits  ne  prouvent  qu’une 
chose,  c’est  qu’on  ne  peut  rapporter  tous  les  effets  géologiques 
ù la  même  cause,  et  que  les  atterrissements  ne  prouvent  nulle- 
ment contre  la  retraite  des  mers  du  pôle  nord  vers  l’équateur. 

Ces  mêmes  naturalistes  apportent  encore  d'autres  faits  en 
faveur  de  leur  opposition. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qui  parait  plus  probable,  c’est  qu’en 
certaines  mers  il  y a eu  diminution  et  que  dans  certaines  loca- 
lités les  atterrissements,  dans  d’autres  les  mouvements  du  sol, 
ailleurs  des  causes  diverses  ont  pu  amener  des  envahissements 
et  des  retraites  des  mers. 

Il  ne  saurait  J avoir  aucun  doute  que  les  eaux  n’aient  couvert 
les  plus  hautes  montagnes  secondaires,  dont  les  matériaux  ont 
été  certainement  déposés  dans  le  sein  des  eaux. 

Aujourd’hui  quelques-unes  de  ees  montagnes  sont  à plus  de 
.3,000  toises  au-dessus  du  niveau  actuel  des  mers.  On  n’est 
point  encore  fixé  sur  les  causes  qui  ont  fait  disparaître  une 
masse  d’eau  aussi  énorme,  ou  qui  l’ont  déplacée. 
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Les  uns  soatiennent  que  la  masse  des  eaux  a peu  varié,  parce 
que  les  montagnes  ont  été  formées  par  affaissement  ou  par 
soulèvement. 

D’autres  ont  pensé  que  les  eaux  pouvaient  être  transformées 
en  roches  diverses;  Buffon,  Lamarck  et  plusieurs  autres  sa- 
vants d’une  égale  gravité,  étaient  de  ce  sentiment  (I). 

Or,  on  ne  peut  nier  que  beancoup  de  montagnes  ne  doivent 
leur  origine  à des  mouvements  du  sol , qui  ont  produit  des 
affaissements  et  des  soulèvements  ; mais  tout  en  prouvant  un 
déplacement  des  eaux,  ce  phénomène  des  dislocations  du  sol 
ne  prouverait  rien  pour  ou  contre  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  eaux  à diverses  époques. 

En  effet,  de  quelque  façon  que  les  montagnes  secondaires 
aient  été  élevées,  il  est  certain  que  tous  leurs  matériaux  n'ont 
pas  toujours  existé  à cet  état,  et  que  par  conséquent  la  masse 
des  eaux  devait  être,  au  moins  relativement,  plus  considérable 
par  rapport  à la  masse  solide  avant  le  dépôt  de  ces  matériaux, 
qu’elle  ne  l’a  été  depuis. 

En  réfléchissant  sur  la  seconde  opinion  qui  pense  que  les 
eaux  peuvent  être  changées  en  roches  diverses,  nous  arrive- 
rons peut-être  à une  solution  satisfaisante.  En  effet,  la  majeure 
partie  des  terrains  secondaires  et  tertiaires  sont  des  débris  des 
êtres  organisés  soit  végétaux,  soit  animaux.  Or,  toute  celle 
énorme  masse  de  dépouilles  organiques  solidifiées  et  minéra- 
lisées, a été  soustraite  à la  circulation  vivante  des  êtres  orga- 
nisés; elle  a vécu  successivement;  elle  a été  déposée  aussi 
successivement;  et  une  fois  déposée  et  immobilisée  h l’état 
inorganique,  elle  n’a  plus  servi  à la  vie.  Voilà  uu  fait  général 
et  dont  les  résultats  continus  sout  immenses. 

Il  a fallu,  en  effet,  que  cette  innombrable  succession  d’êtres 
ait  trouvé  des  matériaux  de  vie,  et  qu’elle  ait  puisé  quelque 
part  toute  l’énorme  quantité  de  substance  qu’elle  a solidifiée 
dans  l’écorce  du  globe,  pr,  elle  n’a  pu  venir  que  des  matières 
pierreuses  déjà  solidifiées,  ou  des  substances  contenues  dan.' 
les  eaux  et  en  faisant  partie,  ou  enfin  des  substances  contenues 
dans  l’atmosphère. 

(1)  Voir  I.T(^n8  V Pi  ïi. 
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Quant  aux  matières  pierreuses  déjà  solidifiées,  il  est  évident 
et  certain,  par  leur  accroissement  même,  qu’elles  n’ont  pu  rien 
fournir  aux  êtres  organisés,  si  ce  n’est  un  sol  d’habitation. 

Les  eaux  et  l'atmosphère  ont  donc  pu  seules  procurer  les 
sub.stances  nutritives  aux  êtres  vivants. 

Dès  lors  nous  sommes  nécrasairement  conduits  à reconnaître 
ou  bien  que  les  eaux  et  l’atmosplière  contenaient  à l’origine 
une  bien  plus  grande  quantité  de  substances  organiques  à 
l’état  moléculaire,  selon  l’une  des  thèses  de  Jluffon,  ou  bien, 
selon  un  autre  sentiment  de  BufTon  et  de  Lamarck,  que  les 
éléments  de  l’eau  et  de  l’atmosphère  sont  continuellement 
transformés  en  substances  organiques  par  les  êtres  vivants,  qui 
eu  solidifient  une  partie  et  l’ajoutent  à la  partie  solide  du  globe 
quand  les  circonstances  sont  favorables.  Quelle  que  soit  celle  de 
ces  deux  opinions  qu’on  embra.sse,  la  conséquence  nécessaire 
est  la  diminution  des  eaux  sur  le  globe  par  l’action  continuelle 
des  êtres  vivants;  et  plus  il  se  formera  de  fossiles,  plus  cette 
diminution  sera  considérable,  comme  elle  le  sera  d’autant 
moins  qu’il  se  fera  moins  de  fossiles,  puisque  les  êtres  orga- 
nisés complètement  dissous  rendront  aux  éléments  divers  ce 
qu’ils  leur  auront  pris. 

1°  Les  végétaux  absorbent  de  l’eau  et  des  gaz  et  les  transfor- 
ment en  bois,  en  feuilles,  en  fruits,  etc.  Us  s'accroissent  aux 
dépens  de  l’almosphère  et  des  eaux.  Or,  tous  les  végétaux  qui 
ont  formé  les  charbons  de  terre,  les  lignites,  les  bois  fossiles, 
les  tourbes,  etc. , sont  évidemment  autant  de  matériaux  enlevés 
à l’atmosphère  et  aux  eaux. 

2'>  Tous  les  animaux  aquatiques  qui  vivent  soit  dans  la  mer, 
soit  dans  les  eaux  douces,  et  qui  produisent  des  calcaires,  de 
la  silice,  etc.,  comme  les  éponges,  les  polypiaires,  les  madré- 
pores, les  mollusques,  les  crustacés,  vivent  aux  dépens  des 
eaux;  les  énormes  quantités  de  pierre  que  ces  animaux  ont 
laissées  sont  évidemment  soustraites  aux  eaux. 

11  faut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  animaux  qui  vivent 
de  végétaux  ou  même  d’animaux  ; il  est  évident  que  les  éléments 
premiers  ont  été  puisés  dans  l'atmosphère  et  les  eaux. 

3”  Si  maintenant  nous  considérons  que  les  eaux  se  vaporisent 
continuellement  dans  l’atmosphère  et  y apportent  la  plus  grande 
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partie  des  gar  absorbés  par  la  tie  organique,  la  conséquence 

sera  que  c'est  la  masse  des  eaux  qui  a dû  subir  la  plus  grande 

diminution. 

La  masse  des  débris  organiques  immobilisés  dans  l’écorce  du 
globe  nous  donne  en  partie  la  mesure  de  cette  diminution, 
puisqu’ils  ont  pris  la  place  des  eaux. 

L’élévation  de  certaines  montagnes  par  affaissement  on  par 
soulèvement,  en  déplaçant  les  eaux,  leur  aura  en  même  tem|)8 
creusé  des  lits  plus  profonds;  et  ainsi  les  eaux  plus  resserrées 
auront  laissé  à découvert  une  plus  grande  partie  du  globe. 

On  doit  donc  admettre  la  combinaison  des  deux  causes. 

Voici  donc  les  êtres  créés  agissant  toujours  les  uns  sur  les 
autres  pour  produire  des  modifications  qui  ne  sont  qu’un  résul- 
tat des  lois  générales. 

Les  faits  de  détail  contirment  ce  principe. 

« Quoique  les  mers,  par  des  causes  physiques  très-connues, 
offrent,  dit  M.  de  Humboldt,  à de  grandes  profondeurs,  la  mê- 
me température  sous  l’équateur  et  sous  la  zone  tempérée,  noos 
voyons  pourtant,  dans  l’état  actuel  de  notre  planète,  les  coquil- 
les des  tropiques  différer  beaucoup  des  coquilles  des  climats 
septentrionaux. 

» plus  grand  nombre  de  ces  animaux  aiment  les  rescifs  et 
les  bas-fonds  : d'où  il  suit  que  les  différences  spédflques  sont 
souvent  très-sensibles,  sous  un  même  parallèle,  sur  des  côtes 
opposées.  Or,  si  les  mêmes  formations  se  répètent  et  s’étendent, 
pour  ainsi  dire,  à de  prodigieuses  distances,  de  l’Est  à l'Ouest 
et  du  Nord  au  Sud,  d’un  hémisphère  dans  l’autre,  n’est-il  pas 
probable,  quellesque  soient  les  causes  compliquées  de  l’ancienne 
température  de  notre  globe,  que  des  variations  de  climats  ont 
modifié,  jadis  comme  de  nos  jours,  les  types  d’organisation,  et 
qu’une  même  formation  a pu  envelopper  des  espèces  distinctes? 

> Comparer  des  formations  sous  le  rapport  des  fossiles,  c’est 
comparer  des  flores  et  des  /aunes  de  divers  pays  et  de  diverses 
époques  ; c'est  résoudre  un  problème  d'autaut  plus  compliqué 
qu’il  est  modifié  à la  fois  par  l’espace  et  par  le  temps  ( I ).  » 

I.CS  coraux,  les  madrépores,  etc.,  se  rencontrent  en  quantité 

(I)  Be  Humbol4l,nicl,  àei  leitnees  n«l.,  f . XXIU,  art,  riid^«ii4.  én  terroHa. 
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dans  la  plupart  des  golfes  de  l’Océan,  autour  des  fies,  sur  les 
bancs,  dans  tous  les  climats  tempérés  où  la  mer  n’a  qu’une  pro- 
fondeur médiocre;  c’est  donc  dans  ces  mêmes  circonstances 
qu'on  doit  supposer  que  se  sont  formés  les  anciens  terrains  ma- 
dréporiques. 

MM.  Gilet  de  Laumont  et  Beudant  ont  fait  des  observations 
intéressantes  sur  le  mélange  des  productions  marines  et  d’eau 
douce  dans  une  même  couche.  M.  Beudant  a prouvé,  par  des  ex- 
périences ingénieuses,  comment  beaucoup  de  mollusques  flnvia- 
tiles  s’habituent  graduellement  à vivre  dans  une  eau  qui  a tonte 
la  salure  de  l’Océan.  Le  même  savant  a examiné,  conjointement 
avec  M.  Marcel  de  Serres,  certaines  espèces  de  paludines  qui,  pré- 
férant les  eaux  saumâtres,  se  trouvent  près  de  nos  côtes,  tantôt 
avec  des  coquilles  pélagiques,  tantôt  avec  des  coquilles  fluviatiles. 

A ces  faits  curieux  se  joignent  d’autres  faits  que  M.  de  Hum- 
boldt  a publiés  dans  la  relation  de  son  vojage  aux  régions  équa- 
toriales (I),  et  qui  semblent  expliquer  ce  qui  s’est  passé  jadis  sur 
le  globe,  d’après  ce  que  nous  observons  encore  aujourd’hui.  Sur 
les  côtes  de  la  terre  ferme,  entre  Cumana  et  Nueva-Barcelona, 
il  a vu  des  crocodiles  s’avancer  loin  dans  la  mer.  Pigafetta  a fait 
la  même  observation  sur  les  crocodiles  de  Bornéo.  Au  sud  de 
nie  de  Cuba,  dans  le  golfe  de  Xagua,  il  y a des  laroentins  dans 
la  mer,  sur  un  point  où,  au  milieu  de  l’eau  salée,  jaillissent  des 
sources  d’eau  douce.  Lorsqu’on  réfléchit  sur  l’ensemble  de  ces 
faits,  on  est,  dit  M.  de  Humboldt,  moins  étonné  du  mélange 
de  quelques  productions  terrestres  avec  beaucoup  de  produc- 
tions incontestablement  marines. 

Voici  donc  les  mœurs  des  animaux,  qui  sont  aussi  des  lois 
de  la  création,  qui  vont  nous  expliquer  plusieurs  phénomènes 
géologiques. 

Il  en  sera  de  même  de  la  distribution  géographique  des  espèces 
animales  dans  les  lies  surtout;  on  peut  inférer  de  l’absence  de 
certains  animaux  dans  certaines  lies,  qu’elles  ont  été  soulevées 
du  fond  des  mers  ; par  exemple,  toutes  celles  où  l’on  ne  trouve 
point  d’animaux  nuisibles  ; tandis  que  celles  qui  auront  la  même 
population  que  les  continents  voisins,  doivent  être  considérées 


(0  Tom.  ),  p.  sas.  cl  t.  ü,  p.  6*6. 
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comme  eu  ayant  été  détachées  par  des  irruptions  de  la  mer. 

£n  général,  les  lies  sont  trte- pauvres  en  grands  animanx. 
Aux  Antilles,  on  ne  trouve  pas  plus  de  quatre  espèces  de  mam- 
mifères indigènes,  et  encore  il  est  possible  qu’ils  y aient  été 
portés  du  continent,  parce  que  leur  chair  est  bonne  à manger. 
Quelle  que  soit  l’immensité  des  forêts  qui  couvrent' Saint-Do- 
mingue et  la  Jamaïque,  dans  lesquelles  les  Européens  n’ont  point 
encore  pénétré,  ou  ne  trouve  pas  dans  ces  iles  le  puma  (lion  des 
Brésiliens,  feli$  concolor),  ni  aucun  de  ces  carnassiers  qui  ont 
peuplé  une  grande  partie  de  l’Amérique  et  même  de  l’Amérique 
du  Nord.  L’Afrique  a ses  lions,  Madagascar  n’en  a point, 
malgré  les  grandes  forêts  et  les  montagnes  qui  occupent  l’in- 
térieur de  cette  Ile.  Dans  les  Canaries,  ou  ne  trouve  point  d’a- 
nimaux sauvages,  de  serpents  et  autres  reptiles  ; ce  qui  con- 
corde avec  la  production  de  ces  iles  par  des  volcans  sons-marins. 
On  concevra  facilement  que,  sous  le  rapport  du  règne  animal, 
il  faut  considérer  les  grandes  iles  comme  des  terres  qui,  ainsi 
que  les  continents,  ont  une  populatiou  qui  leur  est  propre. 
Les  grandes  iles  de  la  Sonde,  Bornéo,  Sumatra,  Java,  les  Cé- 
lèbes, sont  de  vastes  étendues  de  terre  qui  ont  leur  existence 
distincte,  et  qui  sont  séparées  du  contiiicut  par  de  petits  bras 
de  mer,  de  telle  sorte  qu’on  pourrait  considérer  ces  iles  comme 
ne  faisant  avec  la  presqu’île  de  Malacca  qu’un  seul  continent, 
dont  elles  ont  été  détachées  |>ar  quelque  envahissement  des 
eaux  (I).  ■ 

Le  règne  animal  est  donc  soumis,  dans  sa  distribution  géo- 
graphique, aux  modifications  que  peut  éprouver  la  surface  de 
la  terre  ; et  cela  est  vrai,  non-seulement  pour  les  animaux  ter- 
restres, mais  encore  pour  les  animaux  aquatiques  et  pour  les 
végétaux  tant  terrestres  qu'aquatiques  ; la  disparition  des  eaux, 
le  resserrement  des  bassins  des  mers,  pour  faire  plac.e  à de  vas- 
tes continents,  change  la  température  et  ne  laisse  plus  aux  ani- 
maux, les  polypiers,  par  exemple,  les  hauteurs  d’eau  et  les 
expositions  convenables,  aux  végétaux  qui  demandent  une 
chaleur  tempérée,  humide,  les  conditions  de  leur  vie. 

Mais  une  autre  influence  non  moins  grande , est  celle  de 


(1)  Link.,  U Monde  primitif. 
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rhominc*  sur  le  règne  végélal  et  sur  les  animaux,  et,  par  suite, 
sur  la  surface  du  sol.  L’homme  ravage  et  détruit  les  forêts; 
par  là  les  eaux  ne  se  renouvellent  plus,  et  les  grands  cours 
d’eau  disparaissent  ; les  animaux,  par  suite,  n’a^rant  plus  ni 
refuge,  ni  nourriture,  périssent  à leur  tour  ; les  grands  cours 
d'eau  cessant,  il  ne  se  forme  plus  que  de  faibles  dépôL'^,  au  lieu 
des  vastes  alluvions  et  des  grands  atterrissements  que  les  grands 
courants  déposaient  continuellement.  L’action  de  l’homme , 
qui  encaisse,  dirige  et  limite  les  courants  qui  restent,  contri- 
bue encore  à diminuer  leur  influence  roodilicatrice  du  sol. 

Plusieurs  espèces  d'animaux  presqu’étcintes  nous  font  juger 
de  l'influence  de  la  présence  de  l’bommc  sur  la  destruction  des 
animaux.  On  sait  généralement  que  l’espèce  du  bouquetin  des 
Alpes  est  sur  le  point  de  disparaître  entièrement  ; un  pareil  sort 
menace  le  mouflon  , qui  n’est  plus  connu  que  sur  les  hautes 
montagnes  élevées  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Corse,  et  sur  les 
rochers  âpres  et  escarpés  de  la  Sierra  de  Gerez,  en  Portugal. 

L’Égypte  nous  donne  aussi  un  exemple  de  la  manière  dont 
la  présence  de  l’homme  peut  refouler  les  animaux.  L’hippopo- 
tame et  le  crododile,  si  nombreux  au  temps  d'Hérodote,  ont 
été  repoussés  dans  le  Kil  supérieur.  Les  lions  qu’on  voyait 
erier  presque  dans  le  voisinage  de  la  ville  du  Cap,  sont  main- 
tenant forcés  de  se  retirer  bien  avant  dans  les  terres  ; ils  ont 
disparu  de  la  Grèce  et  de  l’Europe.  1.68  ours  qui  peuplaient 
encore  l’Europe  au  quinzième  siècle,  sont  devenus  rares  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  loups  ont  disparu  d’Angleterre 
et  deviennent  de  plus  en  plus  rares  en  Europe.  L’aurochs,  l'é- 
lan, qui  peuplaient  les  forêts  des  Gaules  dn  temps  de  César, 
n’existent  plus  que  dans  le  Nord,  etc.  Plusieurs  habitants  des 
États  de  l’Amérique  du  Nord,  n’ont  pas  vu  plus  de  serpents  à 
sonnettes  que  les  Européens , tandis  que  ce  reptile  terrible 
était  si  multiplié  quand  l’Amérique  commença  à se  couvrir 
d’habitants. 

Il  y a quelques  siècles  seulement,  la  pèche  des  baleines  se 
faisait  dans  le  canal  de  la  Manche,  sur  les  côtes  de  l’Océan  et 
jusque  dans  la  Méditerranée , tandis  qu’aujourd’hui,  les  pé- 
cheurs vont  chercher  ces  grands  cétacés  sur  les  côtes  du  Spitz- 
berç. 
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M.  G.  Prévost  a donc  eu  raison  de  dire  (1}  : Parmi  les  canses 
si  nombreuses  de  la  diminution  successive  du  nombre  d’in- 
dividus appartenant  aux  espèces  de  grande  taille,  ou  timides 
ou  faciles  a atteindre,  la  multiplication  et  l’industrie  toujours 
croissantes  des  hommes  doivent  être  comptées  comme  une  des 
plus  influentes,  car  le  voisinage  des  sociétés  humaines  ^t  une 
condition  essentiellement  contraire  à l’existence  et  à la  conser- 
vation de  la  plupart  des  mammifères  herbivores,  et,  par  suite, 
à celle  des  carnassiers  ; aussi  aurait-il  été  fort  naturd  de  pré- 
sumer ce  que  l’histoire  des  fossiles  nous  apprend,  c’est  que  le 
nombre  des  mammifères  terrestres  a été  en  raison  inverse  de 
celui  des  hommes  sur  tous  les  points  qui  ont  été  successivement 
habités. 

Si  certaines  espèces  sont  confinées  maintenant  dans  des  lieux 
déserts,  si  elles  habitent  exclusivement  des  hauteurs  inaccessi- 
bles, il  n’est  pas  démontré  que  leur  choix  est  déterminé  par 
leur  organisation,  ou  bien  que  si  elles  n’occupent  plus  les 
mêmes  lieux  où  vivaient  leurs  ancêtres,  c’est  que  la  tempéra- 
ture atmosphérique  a changé  et  que  les  climats  ne  sont  plus 
les  mêmes.  Les  fossiles  ont  encore  appris  que  des  éléphants, 
des  rhinocéros  couverts  de  longs  poils  ont  dù  habiter  des  ré- 
gions déjà  froides,  et  que  les  ancêtres  des  rennes  de  Laponie 
et  des  lions  d’Afrique  ont  pu  vivre  ensemble  sur  des  points 
peu  éloignés,  puisque  leurs  cadavres  se  trouvent  réunis. 

La  distribution  actuelle  des  animaux  sur  les  continents  est 
donc,  eu  grande  partie,  la  conséquence  forcée  de  l’influence 
directe  de  l’homme  ou  des  circonstances  qu’il  crée. 

Sans  étendre  plus  loin  ces  considérations  fondées  sur  les  faits 
les  plus  nombreux , il  nous  semble  démontré  que  l'influence  de 
l'espèce  humaine  sur  la  disparition  des  animaux  et  sur  la  dimi- 
nution des  végétaux,  et  par  suite  sur  le  tarissement  des  grands 
cours  d’eau  est  suffisamment  prouvée.  Or,  de  toutes  ces  influen- 
ces combinées  avec  les  lois  générales  et  les  causes  actuellement 
agissantes,  il  résulte  que  les  modifications  éprouvées  par  l’écorce 
du  globe  sont  un  résultat  nécessaire  des  lois  générales  et  parti- 
cnlières  de  la  création,  et  que  oes  modifications  ont  été  d’autant 

(1)  Documents  pour  l'hist.  des  1er.  tert. 
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plus  considérables  et  plus  étendues  qu’on  remonte  irers  l’épo  • 
qne  de>la  création  complète  et  moins  ravagée,  pour  ainsi  dire, 
par  l’homme  ; tandis  qu’elles  sont  de  moins  en  moins  considé- 
rables et  étendues,  à mesure  que  l'espèce  humaine,  en  s’éten- 
dant et  se  multipliant,  diminue  les  groupes  du  règne  animal, 
fait  disparaitre  les  grandes  forêts,  et  par  suite  les  grands  cours 
d'eau,  et  limite  de  plus  en  plus  ceux  qui  restent,  à mesure  que, 
fréquentant  davantage  les  mers,  il  en  trouble  le  calme  et  la 
tranquillité,  nécessaire  à la  plupart  des  animaux  qui  habitent 
sur  les  rivages  ou  dans  les  baies.  Si  nous  nous  élevions  à des 
considérations  d'un  autre  ordre,  que  tout  notre  Cours  a démon- 
trées, nous  verrions  que  le  monde,  et  la  terre  en  particulier, 
étant  faits  pour  l’homme  et  spécialement  pour  l'homme  moral, 
les  abus  et  les  violations  de  la  loi  morale  n’ont  pas  été  une  des 
moindres  causes  des  perturbations  des  lois  physiques  et  par 
suite  des  nombreuses  modifications  que  le  globe  et  les  êtres  qui 
l’habitent  ont  dû  subir  depuis  leur  origine. 

Par  ces  considérations  diverses  de  l’influence  des  lois  géné- 
rales, de  celle  des  causes  naturelles  créées,  des  êtres  divers  dans 
leurs  rapports,  de  la  double  influence  de  l’homme,  que  les  géo- 
logues n’nut  point  assez  prises  on  considération,  l’histoire  des 
ruines  de  la  terre,  ou  la  géologie,  rentre  pleinement  dans  la 
science  générale  ou  la  philosophie  , en  se  reliant  à toutes  les 
autres  sciences  physiques  et  morales;  tandis  que  jusqu’ici  clic 
n'a  été  qu’une  science  sans  base,  et  sans  presque  aucun  lien  sé- 
rieux avec  les  autres  branches  des  connaissances  humaines. 

C’est  doue  à ce  point  de  vue  plus  logique  et  plus  général , et 
par  l’appréciation  des  causes  diverses  que  nous  avons  indiquées, 
que  nous  allons  essayer  de  suivre  l’histoire  des  décompositions 
et  des  récompositions,  sous  une  autre  forme,  de  l’écorce  du 
globe,  depuis  sa  création  jusqu’à  noos. 
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LEÇON  XIX. 

THÉORIE  GÉOLOUlgUE. 


Les  lois  générales  et  harmoniques  des  êtres  créés  dont  tous 
les  groupes  sont  nécessaires  les  uns  aux  autres,  la  destinée  de 
1a  terre,  dans  cet  ensemble,  les  causes  naturelles  eoiinues,  et 
agissant  sur  le  globe  pour  en  modifier  la  surface;  l’étude  par- 
ticulière et  détaillée  des  montagnes  primitives  comparées  aux 
montagnes  et  aux  terrains  secondaires;  la  comparaison  de  ces 
montagnes  primitives  avec  les  montagnes  volcaniques;  l'étude 
approfondie  de  la  cause  ignée,  nous  ont  démontré  que  la  for- 
mation du  globe  primitif  avec  ses  montagnes,  ses  vallées  pri- 
mitives et  ses  premiers  bassins  de  mer,  ne  pourrait  être  ration- 
nellement ex[)liquécque  par  la  même  cause  qui  a créé  tous  les 
êtres  et  leurs  lois  barmoniques;  c’est  là  un  point  véritablement 
acquis  à la  science  sérieuse  I).  Mais  l'aceroissemeut  de  la 
croûte  du  globe,  les  modifications  du  sol  de  la  création,  comme 
celles  du  sol  secondaire,  sont  un  résultat  des  lois  créées  et  des 
causes  naturelles  et  multiples  qui  décomposent  et  recomposent 
continuellement  la  surface  du  globe;  un  résultat  du  travail  et 
de  la  destruction  continuelle  des  êtres  organisés;  c'est  un  second 
point  également  acquis  à la  science;  et  ce  point  est  l'objet  des 
théories  géologiques.  Aussi  est-ce  dans  ces  limites  qu’il  nous 
est  permis  de  formuler  une  conception  géologique  basée  sur 
des  éléments  positifs  ; et  c’est  ce  que  nous  allons  e.ssayer. 

Cette  distinction  profonde  entre  le  globe  primitif  créé  en 
harmonie  avec  tous  les  êtres  qui  devaient  l’habiter,  et  avec 
les  autres  globes  qui  devaient  régulariser  ses  mouvements  et  y 
fixer  les  conditions  d’existence  des  êtres  organisés,  et  entre  le 
sol  de  remblai,  résultat  des  modifications  postérieures  du  sol 
de  la  création;  cette  distinction  profonde,  disons-nous,  semble 
parfaitement  exprimée  dans  la  nomenclature  originelle  de 

(1}  Voir,  pour  les  objections  tirées  de  la  forme  de  la  terre,  etc.,  1rs  Leçana  xet 
suiv.  1. 1. 
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Werner,  lorsqu’il  divisait  les  gîtes  généraux  des  minéraux  ou 
terrains , en  primitifs  et  en  secondaires  ; les  premiers  étant 
créés,  les  seconds  produits  par  la  décomposition  des  premiers 
et  une  nouvelle  disposition. 

Cette  distinction  est  aussi  l'idée  fondamentale  de  Buffon, 
même  dans  son  système  hypothétique  eu  il  s’est  trompé  en 
voulant  créer  le  monde  à sa  façon. 

Deluc  admet  également  qu’à  l’époque  où  la  mer  couvrait  les 
continents  que  nous  habitons,  elle  avait  pour  fond  un  sol 
montueux  que  ni  elle  ni  aucune  cause  connue  n’avait  fait,  et 
que  pour  cela  il  appelle  primordial.  Parmi  ces  montagnes  les 
unes  sont  immergées,  les  autres  émergées  et  forment  des  lies. 
Au  nombre  des  montagnes  primordiales  il  admet  des  monta- 
gnes calcaires  et  par  conséquent  datant  de  la  création. 

C’est,  enfin,  d’une  manière  bien  plus  nette  encore,  la  thèse 
que  soutient  M.  de  Blainville,  dans  ses  cours  et  ses  travaux,  et 
spécialement  dans  ses  notes  manuscrites,  sous  le  titre  de  Con- 
ception géologique,  qu’il  a bien  voulu  nous  communiquer,  et  que 
nous  donnerons  ici,  avec  quelques  développements  ajoutés. 

. Il  faut  admettre,  dit- il  dans  ces  notes,  que  ce  noyau  cen- 
central  primitif,  créé  par  la  puissance  divine  en  masse,  .sans 
apparence  de  couches,  offrait  naturellement,  par  suite  de  son 
mode  de  formation,  la  cristallisation  des  minéraux  constituants, 
et,  par  suite  de  son  but,  la  création  des  êtres  vivants,  il  offrait 
à sa  surface  des  points  plus  élevés  que  les  autres  et  par  con- 
séquent des  enfoncements  intermédiaires  et  proportionnels  aux 
élévations.  Les  élévations  formèrent  les  pics,  les  montagnes 
primitives;  les  enfoncements  qui  de  même  que  les  montagnes 
différaient  de  grandeur  dans  les  trois  sens,  formèrent  les  bas- 
sins contenant  la  partie  liquide,  séparée  de  la  partie  solide.  » 

Ce  point  de  la  création  directe  du  noyau  central  pour  entrer 
en  harmonie  avec  tous  les  êtres  créés,  étant  donc  logiquement 
acquis  à la  science  générale  comme  à la  géologie;  suivons 
l’histoire  de  ses  modifications,  telle  que  les  faits  semblent  nous 
l’indiquer. 

D’abord,  par  l’action  de  l’électricité,  ou  mieux,  du  fluide 
éthéré  général,  agissant  sur  les  matériaux  du  globe  qui  en  est 
tout  pénétré,  des  réactions  chimiques  eurent  lieu  sur  les  mi- 
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néranx  diters  qui  composaient  le  globe;  il  put  en  fésulterçli 
et  là  une  zone  pâteuse  sous  les  granits  ou  dans  leur  intérieur; 
de  là  les  éjections  porphyriqnes,  qui  brisèrent  et  surmontèrent 
çà  et  là  les  chaînes  granitiques  auxquelles  les  porphyres  sont 
postérieurs,  puisqu'ils  en  coupent  transversalement  la  direction 
et  qu’ils  les  recouvrent  le  plus  sonveut,  ou  les  pénètrent  par 
des  veines  ou  des  filons.  — On  conçoit  que  par  ees  phénomènes 
les  bassins  des  mers  aient  pu  être  modifiés  et  limités. 

Par  l’action  des  agents  physiques  de  natures  très -diverses,  Iw 
alternatives  d’électricité  tant  intérieures  qu’extérieures  du  glo- 
be, celles  de  température  en  plus  ou  en  moins,  agissant  aussi 
bien  sur  le  sol  primitif  et  les  minéraux  qui  le  composent,  que 
sur  le  liquide  contenu  dans  les  bassins  et  sur  l’atmosphère  qui 
l’enveloppe,  il  est  résulté,  non  seulement  des  évaporations 
et  des  condensations  aqueuses  plus  ou  moins  considérables  et 
étendues,  mais  encore  des  désagrégations,  des  décompositions 
des  minéraux  constituant  les  élévations,  et  qui,  entraînés  par 
les  condensations  aqueuses  coulantes  à la  surface,  ont  com- 
mencé à remplir  les  bassins  ou  les  excavations  primordiales  et 
naturelles  de  la  surface  du  noyau. 

C’est  ainsi  qu'ont  dû  se  former  les  premières  roches  de 
transition  qui  sont  à moitié  cristallines  et  à moitié  sédimenteu- 
ses,  ce  qui  leur  a valu  le  nom  de  terrains  hémilysiens.  Ce  sont, 
en  effet,  des  roches  que  l’on  a trouvées  par  toute  la  terre  aussi 
bien  que  les  roches  primitives,  qui  doivent  former  le  fond  de 
tous  les  bassins,  et  même  en  remontant  plus  ou  moins  haut  le 
long  des  pentes  des  élévations,  de  manière  ù faire  croire  de 
prime  abord  à une  sorte  de  soulèvement.  Mais  en  remarquant 
que  les  roches  hémilysiennes  se  distinguent  en  roches  qui  ne 
contiennent  aucuns  déhris  organiques,  et  en  roches  qui  com- 
mencent , au  contraire,  à en  renfermer  ; et  que  les  premières 
sont  beaucoup  plus  cristallines  et  composées  de  matériaux 
beaucoup  plus  semblables,  pour  la  substance  de  la  texture,  aux 
roches  primitives,  et  que  les  secondes,  au  contraire,  sont  beau- 
coup plus  éloignées  de  la  texture  et  de  la  composition  des  ro- 
ches primitives,  il  y a lieu  à rechercher  une  différence  dans  leurs 
causes  et  leur  origine.  I.cs  premières,  comme  les  gneiss,  etc., 
ponirnient  bien  n’êtrc  qu’une  décomposition  partielle  des  gra- 
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nits,  opérée  sur  place,  par  les  divers  agents  physiques  qui 
en  auraient  enlevé  certains  éléments  et  auraient  transformé 
leur  texture  compacte  en  texture  schisteuse,  comme  cela  a 
lien  encore  dans  les  calcaires  et  même  dans  les  granités  super* 
flciels. 

Les  schistes  proprement  dits,  qui  reposent  immédiatement 
sur  le  flanc  des  montagnes  granitiques,  et  qui  ne  contiennent 
point  de  corps  organisés,  pourraient  être  regardés  comme  pri- 
mitifs ou  comme  une  décomposition  sur  place  de  roches  pri- 
mitives transformées. 

On  peut  encore,  et  même  très-probablement,  regarder  la 
plupart  de  ces  roches  hémiljsieunes  comme  un  résultat  de 
l’action  combinée  des  eaux  et  du  fluide  éthéré  général  au  mo- 
ment où  celui-ci  détermina  la  couche  péteuse  d’où  sortirent 
les  porphyres. 

Quant  aux  roches  hémilysiennes  dont  la  composition  est  de 
plus  en  plus  argileuse  et  qui  contiennent  des  débris  de  corps 
organisés,  ils  sont  évidemment  le  résultat  de  la  décomposition 
des  roches  primitives  par  les  agents  atmosphériques  d’abord, 
qui  produisent  des  détritus;  ceux-ci  remaniés  et  dissous  par  les 
eaux,  sont  changés  en  argiles  ou  déposés  en  pulvescules  très- 
fines  par  voie  de  sédiment  enveloppant  des  corps  organisés  ; 
puis  ils  ont  pu  subir  un  dessèchement  par  voie  ignée,  soit  par 
la  fermentation  chimico -électrique , soit  par  le  résultat  des 
émanations  prolongées  de  la  couche  péteuse  primitive,  soit 
même  par  la  fermentation  des  substances  organiques  huileuses 
qui  auraient  produit  les  huiles  qu'on  extrait  aujourd’hui  de 
quelques  uns  de  ces  schistes.  Toutes  ces  causes  séparées  ou 
réunies  ont  pu  contribuer  à la  formation  des  schistes  cristal- 
lins à débris  organiques;  ce  que  confirme,  en  plus  d'un  cas, 
leur  cristallisation  régulière  en  rhomboèdres. 

Cependant,  comme  les  élévations  et  les  enfoncements  primi- 
tifs n’étaient  pas  semblables  dans  leurs  dimensions,  on  peut  con- 
cevoir que  les  végétaux  et  les  animaux  aquatiques  furent  créés 
les  premiers  sur  la  plupart  des  élévations,  et  les  seconds  dans 
les dilTéreuts bassins,  comme  ccla  parait,  en  effet,  vérifié  par  les 
faits  géologiques,  tandis  qu’un  petit  nombre  d'élévations  conti- 
nentales offrirent  toutes  les  cmiditions  nécessaires  à l’exislenee 
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des  grands  animaux  terrestres,  que  la  puissance  divine  y plaça, 
lors  de  leur  création,  et  qui  par  suite  se  développèrent  et  s'éten- 
dirent suivantleur  espèce,  à mesure  que  le  sol  habitable  s'éten- 
dit aussi  de  plus  en  plus;  cette  manière  de  voir  est  du  reste 
confirmée  par  les  faits  géologiques  qui  nous  montrent  les  pre- 
mières formations  faites  dans  des  mers  profondes,  riches  en 
animaux  marins,  et  dépourvues  d'animaux  terrestres,  tandis 
que  les  formations  de  rivage,  qui  semblent  postérieurs,  renfer- 
ment des  animaux  terrestres. 

Dès-lors  à mesure  que  les  mers  se  resserraient  par  une  cause 
ou  par  une  autre,  et  que  le  sol  émergé  s'étendait,  on  voit  com- 
ment les  agents  physiques  inorganiques,  continuant  d’agir,  non 
pas  uniformément  sur  tous  les  points  de  la  terre,  ce  qui  n’a  ja- 
mais eu  lieu,  les  agents  organisés  ont  commencé  pour  ainsi  dire 
à leur  venir  en  aide.  £t  ainsi  la  décomposition,  la  destruction 
des  roches  primitives  ont  eu  lieu  de  plus  en  plus,  eu  fournissant 
des  sables  et  des  argiles,  puis,  avec  les  mélanges,  des  conglomé- 
rats, des  poudingues,  des  marnes,  qui,  étant  le  résultat  de  causes 
pour  ainsi  dire  mécaniques,  n’ont  plus  été  modifiés  par  les  mê- 
mes causes  que  les  couches  hémily siennes;  nos  nombreux  pou- 
dingues, superposés  à nos  schistes  eristallins,  dans  le  fond  de  nos 
vallées  des  montagnes  noires,  à Gourin,  démontrent  pleinement 
ce  fait.  Les  calcaires  ont  commencé  eu  même  temps  sur  plusieurs 
points.  Par  là  les  bassins  se  sont  de  plus  en  plus  comblés  inéga- 
lement sous  tous  les  rapports,  tant  sous  les  rapports  de  la  variété 
dans  la  nature  minéralogique,  que  sous  ceux  d'étendue  et  de 
puissance  ; en  même  temps  qu'accidentcliement  des  parties  in- 
organiques de  corps  organisés  (carbone,  silice,  chaux,  etc.), 
conservant  plus  ou  moins  de  leur  forme  et  de  leur  structure 
organique,  sont  venues  s’y  joindre,  et  dès-lors  se  sont  formés  ces 
terrains,  les  premiers  dans  la  série  dite  secondaire,  qui  ont 
reçu  le  nom  de  bouillers,  calcaires,  etc. 

Les  bouillers  apparaissent  les  premiers,  parce  que  les  végé- 
taux créés  sur  tous  les  points  du  globe,  avant  que  les  grands 
animaux  qui  devaient  s’eu  nourrir  y soient  venus,  ont  dû  dé- 
poser leur  détritus,  dans  les  localités  convenables,  sur  le  fond 
des  bassins  primordiaux,  où  se  sont  aussi  rencontrés  les  dé- 
bris d’animaux  marins  ou  d'eau  douce. 
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Dans  le  même  temps,  les  animaux  marins  cmt  déposé  leurs 
dépouilles  sur  d’autres  points  des  bassins  primordiaux,  où  les 
animaux  terrestres  ne  pouvaient  encore  arriver  à cause  de  la 
vaste  étendue  des  mers. 

On  voit  comment  dans  ce  premier  comblement  des  bassins, 
nécessairement  remplis  d’eau,  la  quantité  de  traces  de  corps  or- 
ganisés végétaux  et  d’animaux  marins  est  bien  plus  grande  que 
celle  des  animaux  terrestres  qui  n’ont  pu  venir  qu’après,  quand, 
par  suite  du  comblement  des  bassins,  le  sol  émergé  a pu  leur 
offrir  une  plus  vaste  étendue  et  un  bien  plus  grand  nombre  de 
points  d'habitation. 

Comme  il  est  impossible  d’admettre  que  le  bassin  actuel  des 
mers  ait  pu  être  circonscrit,  et,  par  conséquent,  formé  par  le 
soulèvement  des  rivages  qui  le  limitent , ces  rivages  étant  sou- 
vent constitués  par  des  couches  horizontales  et  de  formations 
évidemment  marines,  n’est-on  pas  forcé  d’admettre  qu'ils  ont 
été  uéeessairement  produits,  au  moins  dans  beaucoup  de  points, 
par  des  enfoncements  considérables,  ainsi  que  Buffon  l'a  sup- 
posé et  que  Oeluc  l’a  admis  après  lui,  ou  bien  que  les  mers  au- 
raient baissé  de  niveau,  et  que  la  coupure  de  ces  rivages  serait 
le  résultat  de  l’érosion  des  eaux  et  des  causes  atmosphériques, 
auxquelles  il  faudrait  ajouter  l’influence  du  tassement  par  les 
lois  de  la  pesanteur,  etc. 

Mais  a mesure  que  le  règne  animal  s’étendait  à la  surface 
de  la  terre,  il  devait  entrer  de  plus  en  plus  dans  la  part  que  les 
corps  organisés  prennent,  par  leurs  parties  solides,  à la  forma- 
tion des  nouvelles  roches  qui  entrent  dans  la  composition  des 
terrains  ; et  comme  l'étendue  des  eaux  salées  augmentait,  en 
même  temps  que  celle  des  eaux  douces  diminuait  (I),  on  voit 
comment,  dans  la  composition  de  nouvelles  strates  ou  couches, 
non-seulement  la  partie  organique  augmentait , mais  d'abord 
et  surtout  la  partie  organique  marine,  ce  qui  a produit  les  ter- 
rains tertiaires  et  quaternaires,  dans  lesquels  se  trouveront 
aussi  les  êtres  organisés  terrestres. 

(1)11  semble,  en  effet,  qne  la  marche  des  cbangemen  ts  dans  l’enveloppe  liquide 
■le  la  terre,  d’après  re  que  nous  voyons,  est  d'une  plus  grande  étendue  des  eaux 
iloiices  et  d’une  moindre  des  eaux  salées,  à une  diminution  des  premières  et  à une 
augmentation  de  salure  des  dernières  par  une  cause  probablemeut  organique. 
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Cette  manière  d’enrisager  la  strocture  et  la  marche  inorga- 
niqne  du  globe  (en  exceptant  momentanément,  dn  moins,  les 
roches  volcaniques),  comme  formé  d’un  nojan  primitif  dont  la 
décomposition,  de  moins  en  moins  considérable,  conjointement 
avec  l’influence  organique  qui  le  sera  de  plus  en  plus,  a fourni 
les  éléments  des  roches  qui  semblent  lui  former  une  sorte  d'é- 
corce, ne  conduit-elle  pas  à conclure  que  ce  serait  à tort  que 
l’on  voudrait  trouver  nniformité  dans  tous  les  bassins  de  la 
snrfacc  de  la  terre  ; que  cette  uniformité  doit  diminuer  à me- 
snre  qu’on  va  de  l'intérieur  à l’extérieur,  et  qu’ainsi  l’analvse 
de  ce  qui  est  doit  avoir  lieu  dans  le  même  ordre. 

D’après  cela , il  nous  semble  que  le  seul  moyen  de  rendre 
positive  la  géologie  qui  n’a  pas  et  ne  peut  pas  avoir  de  prin- 
cipe, mais  qui  possède  seulement  un  fait  d’observation  géné- 
rale, la  superposition,  et  non  la  subordination,  des  couebes 
dans  un  ordre  constant  et  qui  a sa  raison  dans  ce  que  nous 
venons  d’exposer,  est  de  chercher  une  mesure  dans  un  bassin 
limité,  quoiqu'assez  étendu,  en  étndiant  dans  le  plus  grand 
détail  tons  les  éléments  géognostiques  qui  le  remplissent , le 
constituent  depuis  la  base  fondamentale  ou  le  granité,  jus- 
qu’aux couches  les  plus  superficielles.  Il  faudrait  donner  à 
chaque  élément  une  dénomination  la  moins  significative  pos- 
sible; peu  importe  ensuite  que  cette  mesure  soit  prise  dans 
un  seul  point  pourvu  que  les  bouts-à-bouts  soient  d’un  seul 
bassin. 

Cette  mesure  une  fois  établie  d’une  manière  complète,  c’est- 
à-dire,  chaque  couche,  chaque  strate,  chaque  lit,  chaque  feuil- 
let étant  couuus  en  eux-mêmes  et  dans  les  coèps  adventifs 
qu’ils  peuvent  contenir,  il  suffirait  de  la  pot'ter  successivement 
et  de  proche  en  proche  dans  les  autres  bassins,  et  alors  de  voir 
ce  qu’ils  offriraient  de  commun  et  de  différentiel  comparative- 
ment à la  mesure,  et  entre  eux,  pour  qu’il  soit  pos.sible  d’en 
tirer  des  éléments  propres  à juger  leur  Synchronisme  plus  ou 
moins  éloigné , leur  degré  d'ancienneté,  leur  mode  de  forma- 
tion, leur  liaison,  et  par  suite  approcher  d’une  prévision  plus 
ou  moins  assurée  dans  tous  les  points  d’ün  même  bassin,  on 
d’un  bassin  inconnu,  par  ce  qui  existe  dans  un  bassin  connu. 

Pour  mesure  il  conviendrait  de  prendre  le  bassin  qu’on 
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ponmlt  nommer  Gfrmaniqae,  parce  que,  eh  effet,  11  comprend 
la  mer  de  ee  nom,  entourée  par  la  pointe  de  la  Péniusnle  scah- 
dinave  au  Nord,  l’Allemagne  septentrionale,  la  Hollande,  la 
Belgique,  la  France  au  Sud,  l’Écosse  et  l’Angleterre  à l’Ouest, 
et  tous  les  versants  qui  viennent  successivement  y aboutir 
ainsi  qu’à  la  Manche. 

Cette  mesure  a été  étudiée  dans  ses  parties  primitives  et 
intermédiaires,  en  Allemagne  et  en  Angleterre^,  dàns  ses 
trois  parties  secondaires  en  Angleterre  ; dans  ses  parties  ter- 
tiaires et  diluviennes  dans  la  France  septentrionale.  Ces  di“ 
verses  parties  sont  ce  que  la  géologie  possède  de  plus  complet 
et  de  mieux  étudié. 

Ce  n’est  qu'après  une  connaissance  aussi  exacte  que  pos- 
sible de  cette  mesure  qu’on  lui  comparerait  le  demi-bassin 
occidentale  de  la  France,  versant  des  montagnes  de  l’Auvergne 
et  du  Limousin  à l'Océan,  par  la  Loire,  la  Charente;  des 
Pyrénées,  par  la  Garonne  ; puis  le  bassin  méridional,  partie 
du  grand  bassin  méditerranéen,  versant  des  Alpes,  du  Jura, 
des  Cévennes,  à la  Méditerranée  par  le  Rhône  et  scs  affluents 
supérieurs  et  inférieurs;  puis  du  bassin  de  l'Adriatique  par  le 
Pô  et  ses  affluents  occidentaux  et  orientaux  , c’est-à-dire  Al- 
pins et  Appenins;  puis  dans  le  bassin  do  la  mer  Noire,  par  le 
grand  affluent  du  Danube,  recevant  toutes  les  rivières  de  l’Al- 
lemagne méridionale;  par  ceux  de  la  Pologne,  de  la  Russie 
méridionale. 

Scrutant,  pour  chaque  bassin,  chaque  terrain,  chaque  cou- 
che, chaque  strate,  chaque  banc,  chaque  feuillet,  et  même 
chaque  trace  de  corps  organisé  qui  peuvent  y avoir  été  ren- 
contré, entraîné,  adventif  ou  constitutif  de  leur  composi- 
tion. 

Mais  cette  étude  ne  suffirait  pas,  car  il  est  une  antre  cause 
d'augmentation  et  de  changement  de  noire  sol. 

En  effet,  pendant  que  ces  changements,  ces  augmentations 
par  une  espi-ce  de  transformation  des  éléments  primitifs, 
avaient  lieu  à la  surface  de  la  terre,  et  lui  produisaient  une 
sorte  d’enveloppe  corticale  irrégulière  dans  ses  dimensions  lo- 
cales, mais  régulière  dans  son  ordre  de  production  ; il  s’opé- 
rait dis  changements  plus  inconnus,  plus  cachés  dans  leur 
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source,  dans  leur  composition  même,  aussi  bien  que  dans  leur 
structure,  et  qui  partaient  du  noyau  terrestre  même,  soit  d'une 
couche  péteuse  intérieure,  soit  du  point  de  contact  d^  élé- 
ments primitifs  et  secondaires,  soit  même  de  ces  deux  sources 
suivant  les  circonstances  et  les  lieux,  soit,  plus  tard  encore,  de 
certaines  parties  des  terrains  secondaires. 

Ces  nouveaux  matériaux  venaient  se  joindre  à la  partie  ver- 
ticale, en  en  dérangeant  nécessairement  la  disposition,  la  bri- 
sant, peut-être  même  la  soulevant  en  un  certain  nombre  de 
points.  Us  augmentèrent  très-irrégulièrement  l'épaisseur  de  h 
partie  corticale,  par  de  nouveaux  matériaux  d'épanchements  de- 
venus essentiellement. superficiels.  C'est  ainsi  qu’ils  déterminè- 
rent de  nouvelles  inégalités  ù la  surface  de  la  terre,  aussi  bien 
dans  les  bassins  sous-marius  que  dans  les  bassins  découverts, 
et  cela  à des  époques  très- différentes  du  premier  ordre  de 
changements. 

C'est  ce  que  les  géologues  connaissent  sous  le  nom  de  ter- 
rains volcaniques,  de  formation  ignée,  de  structure  cristalline, 
et  qu'ils  subdivisent  en  terrains  trachytiqnes,  basaltiques  et 
volcaniques,  suivant  leur  structure  et  leur  degré  d'ancienneté, 
et  dont  la  transformation  , les  modifications  par  l'action  des 
agents  physiques  est  d'une  nature  différente  de  celle  qu'offrent 
les  terrains  du  premier  ordre.  Aussi  contiennent-ils  on  grand 
nombre  de  minéraux  cristallisés  qui  leur  sont  propres  et  au- 
cune trace  de  corps  organisés,  sauf,  et  encore  très-rarement, 
ceux  qu’ils  auront  pu  rencontrer  en  traversant  des  couches 
qui  en  étaient  formées. 

Ces  éléments  géognostiques,  produits  par  une  cause  en  acti- 
vité sous  nos  yeux,  mais  intermittente  et  de  toutes  les  épo- 
ques, depuis  celle  peut-être  de  la  création  du  noyau  terrestre 
modifié  par  le  fluide  éthéré(l),  a dù  agir  non-seulement  en 
augmentant  irrégulièrement  l’épaisseur  de  la  partie  corti- 
cale, mais  en  troublant  ses  matériaux  et  en  brisant  ce  qui 
était  déjà  formé.  C’est,  en  effet,  une  des  causes  les  plus  spé- 
cieuses qui  se  soient  présentées  à l'esprit  humain,  pour  don- 
ner une  sorte  d’explication  aux  irrégularités!  secondaires,  que 
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présente  la  surface  de  la  terre  et  dont  résultent  de  nouveaux 
bassins  secondaires,  par  le  soulèvement  de  certaines  monta- 
gnes, ou  par  l’affaissement  de  certaines  vallées  à des  époques 
différentes. 

C’est  ce  fait  d’élévation  et  d’enfoncement  entraînant  dans 
leur  disposition  des  roches  ou  terrains  évidemment  de  forma- 
tion neplunieune,  qui  a donné  lieu  à ce  qu'on  nomme  aujour- 
d’hui, en  géologie,  la  théorie  des  soulèvements  ou  mieux  celle 
des  dislocations,  attribuées  par  les  uns  à une  force  soulevante 
qui  ne  peut  être  que  la  force  volcanique,  par  les  autres  à une 
cause  abaissante  qui,  outre  la  force  volcanique,  agirait  encore 
mécaniquement  par  le  retrait  des  strates,  par  leur  dessèche- 
ment et  leur  tassement. 

C'est  aussi  la  cause  volcanique  qui  a produit  le  métamor- 
phisme des  roches,  ou  la  transformation  de  roches  neptunien- 
ues  en  roches  cristallines  ou  semi  cristallines. 

Cette  manière  d’envisager  et  de  concevoir  la  géoguosie , 
fondée  sur  la  généralité  des  faits,  nous  semble  avoir  pour  ré- 
sultat important  de  montrer  de  quels  avantages,  la  paléonto- 
logie, ou  l’étude  des  traces  que  les  corps  organisés  ont  laissées 
dans  le  sein  de  la  terre,  doit  être  pour  éclairer  les  questions 
de  synchronisme  et  de  degré  relatif  d’ancienneté  des  couches 
déposées  dans  les  différents  bassins  ; ce  qui  doit  conduire  à 
leur  étiologie  autant  qu’elle  peut  être  approchée  à l’aide  d’une 
analogie  bien  maniée  dans  l’appréciation  des  causes  agissan- 
tes sous  nos  yeux  et  de  celles  qui  ont  agi  dans  la  succession 
des  siècles. 

D’après  cela,  on  voit  que  la  classilication  des  terrains  qui 
sont  les  unités  de  la  série  géologique,  quoique  souvent  peu 
distincts , peu  séparés,  peut  être  poursuivie  dans  la  grande 
conception  de  Werner,  du  sol  de  la  création  aux  terrains  ac- 
tuels, et  donner  : 

I.  Les  roches  primilites  ou  primordiales,  créées  telles,  et 
origine  et  source  des  autres;  on  les  a désignées  depuis  sous 
des  dénominations  extrêmement  variées , tirées  des  points  de 
vue  sous  lesquels  on  les  a envisagées,  en  y comprenant  les 
roches  de  transition  ou  intermédiaires  comme  n’en  étant  que 
des  modifications,  résultats  de  l’action  de  l’air  et  de  l'eau,  et 
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peut-être  de  la  chaleur,  et  que  nous  avons  déjà  appelés  pri- 
maires. 

II.  Les  terrains  ou  roches  secondaires ^ compreuant  les  ter- 
tiaires, etc.;  ce  sont  des  modiCcations  plus  profondes  dœ  ro- 
ches primordiales,  déterminées  par  les  agents  physiques,  par 
l’air,  les  eaux,  comme  par  les  êtres  organisés  qui  les  ont  ha- 
bitées et  fait  entrer  leurs  dépouilles  dans  leur  compositiou. 

III.  Enfin,  les  roches  intercalaires  qui  ne  sont  peut-être 
aussi  que  des  modifications  des  roches  primordiales,  mais  par 
lè  feu,  agissant  elles-mêmes  pour  produire  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  roches  métamorphiques,  qui  ue  doivent  nullement 
constituer  une  classe  distincte,  pas  plus  que  les  agglomérats, 
qui  ne  sont  que  des  modifications  mécaniques  de  ces  mêmes 
roches. 

Dans  la  première  classe  il  est  bien  difficile  d'établir  de 
bonnes  divisions  |)armi  les  roches  qui  la  constituent;  celle 
même  de  transition,  intermédiaire  ou  primaire,  qui  porterait 
sur  la  disposition  plus  ou  moins  schisteuse,  serait  assez  difficile 
à caractériser  d’une  manière  tranchée;  cependant  on  la  con- 
çoit, surtout  en  ayant  égard,  comme  nous  l'avons  indiqué,  à 
la  prcseuce  ou  à l'absence  des  corps  organisés. 

Dans  la  seconde  classe,  celle  des  roches  secondaires,  on 
trouve  au  contraire,  à établir  d’assez  bonnes  divisions,  en  pre- 
nant pour  base  leur  position  par  rapport  à deux  terrains  princi- 
paux considérés  commodes  espèces  d'horizons,  de  phares,  dans 
la  position  ; c'est  la  houille  et  la  craie.  Ce  qui  produit  néces- 
sairement trois  divisions  ou  sous-classes,  que,  d’après  leur  po- 
sition constante,  on  peut  désigner  par  l’épithète  d’inférieur,  de 
moyen  et  de  supérieur  ; et  chacune  de  ces  sous-classes  peut 
elle-même  être  partagée  eu  trois  par  rapport  à un  terrain  con- 
sidéré comme  principal  : ainsi  pour  le  premier,  comme  c'est  le 
charbon  houiller  qui  est  le  principal,  ces  terrains  sont  subdi- 
visés en  sous-houiller,  houiller,  et  sur-houiller  ; il  eu  est  de 
même  pour  les  terrains  secondaires  moyens,  par  rapport  au 
calcaire  jurassique  qui  sera  divisé  en  soxu-jur assigne,  juras- 
sique , et  sur-jurassique  ; ce  dernier  formé  par  les  terrains 
crétacés.  Eufin,  le  terrain  supérieur,  tertiaire  des  auteurs,  est 
déjà  divisé  eu  éocène,  miocène  et  pliocène,  qui  pourraient 


Digili.  :d  by  Goo  Te 


III'  PARTIE.  — COSMOGOKIE  MOSAÏQUE. 
être  nommés  $ous-calcaires,  calcaires,  sur-caleairet,  en  pre- 
nant le  calcaire  grossier  comme  centre. 

Quant  aux  terrains  ou  roches  de  la  troisième  ou  dernière  classe 
que  W'emer  avait  passés  sous  silence,  en  les  confondant  avec 
les  terrains  primitifs,  comme  M.  de  Uumboldt  le  propose  de 
nouveau  aujourd'hui,  ne  pourrait -on  pas  aussi  les  considérer 
comme  des  modilications  des  terrains  primitifs  et  même  des 
terrains  secondaires,  mais  par  l'action  du  feu  et  comme  véri- 
tablement anormaux  sous  tous  les  rapports  et  les  considérer 
partout  comme  accidentels , et  les  partager  d’après  la  roche 
principale  interne,  en  sotu-basaltiques  ou  trachytes,  basalliques 
et  sur -basaltiques  ou  laves. 

Enfin,  ne  faudrait-il  pas  former  un  groupe  des  terrains  dilu- 
viens sous  le  titre  de  terminaux  ; en  effet,  ces  terrains  arrivent 
nécessairement  les  derniers  quand  le  sol  a été  exondé,  après 
sa  formation  complète  sous  les  eaux  ; eux  et  les  terrains  pri- 
maires de  transition  ne  peuvent  venir  qu’aux  deux  extrémi- 
tés de  la  série. 

Dès-lors  on  aurait  le  tableau  suivant  de  l’ensemble  des  ter- 
rains ou  des  roches  qni  constituent  ce  qu’on  nomme  l’écorce 
de  la  terre,  et  disposé  de  façon  à indiquer  la  superposition 
partielle,  qui  est  la  plus  générale. 


Roches 
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Qui  par  leur  action  môdiate  ont  pro- 
duit des  dislocitiotii,  et  par  leur  action 
immédiate  ont  produit  lu  tnetamor- 
phisme  des  roches  tecondairei  coati* 
guCa. 


Enfin,  si  l’on  considère  les  débris  des  corps  organisés  en 
eux-mémes,  il  n’y  a aucune  loi  dans  l’ordre  d’apparition  et  de 
disparition  des  espèces  dans  la  série  des  terrains,  soit  qu’on 
suive  la  gradation  animale  ou  sa  dégradation.  On  ne  peut  donc 
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attribuer  les  fossiles  qu’aux  circonstances  d’habitation  et  nulle- 
ment à l'ordre  de  création. 

En  effet , si  l’on  trouve  abondamment  des  restes  fossiles  et 
des  traces  d’espèces,  des  plus  élevées  dans  la  série  animale,  dans 
les  premiers  terrains  zootiques,  on  y trouve  aussi  celles  des 
dernières. 

Un  fait  digne  d'ètre  remarqué,  c’est  que,  si  pour  les  ^pèces 
marines  on  trouve  des  différences  notables  entre  celles  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  nos  mers,  et  celles  des  tropiques  ou 
des  mers  méridionales , aussi  bien  pour  les  espèces  que  pour 
les  formes  génériques,  cela  ii’a  pas  lieu  pour  les  espèces  d’eau 
douce  ni  pour  les  espèces  terrestres  ; partout  sur  la  surface  de 
la  terre,  celles-ci  sont  des  planorbes,  des  physes,  des  lymnées, 
des  paludines,  des  cyclostomes. 

On  peut  en  dire  autant  pour  les  formations  géologiques  ; si 
les  strates  de  nos  formations  marines  renferment  en  grand 
nombre  des  traces  d'espèces  et  de  genres  qui  paraissent  ne  plus 
se  trouver  dans  nus  mers  actuelles , il  n’en  est  pas  de  même 
pour  les  strates  des  formations  d’eau  douce  ou  terrestres  ; ce 
sout  toujours  des  lymnées,  des  planorbes,  des  physes,  des  an- 
cyles  à peine  distinctes,  comme  espèces,  de  celles  qui  vivent 
aujourd’hui  dans  nos  eaux  douces,  mais  certainement  sans 
formel  nouvelles.  Si  l'on  trouve  des  mélanopsides  dans  certains 
terrains  d’eau  douce,  c'est  dans  les  contrées  où  il  en  existe  en- 
core de  vivantes  aujourd'hui,  en  Espagne,  en  Grèce,  peut-être 
dans  le  midi  de  la  France. 

>’ost-cc  pas  un  argument  contre  la  diminution  de  la  tem- 
pérature à la  surface  de  la  terre  ? En  effet,  si  cette  diminution 
avait  eu  lieu,  il  est  évident  qu’elle  aurait  dù  porter  bien  davan- 
tage snr  les  eaux  douces  que  sur  les  eaux  salées,  et  par  consé- 
quent sur  les  êtres  qu’elles  renfermaient. 

Cette  observation  n’esl-cllepas  en  faveur,  au  contraire,  de  la 
diminution  dans  la  profondeur  des  mers,  qui  a pu  déterminer 
la  destruction  successive  d’un  gra'nd  nombre  d’espèces  qu'on 
ne  trouve  aujourd'hui  que  dans  des  mers  profondes;  les  cy- 
prées,  les  olives,  les  strombeset  même  les  murex,  et  bien  d'an- 
tres sont  dans  ce  cas.  Plusieurs  autres  faits  tendent  d’ailleurs 
à prouver  cette  diminution  dans  la  profondeur  des  mers.  • 
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Si  maintenant  nous  rapprochons  de  cette  conception  à priori 
l'ensemble  des  faits  généraux  et  des  terrains  géologiques,  nous 
verrons  qu'elle  s’y  adapte  exactement  et  qu'elle  en  est  vérita- 
blement déduite. 

Le  sol  granitique  est  partout  inférieur  à tons  les  terrains , 
et  les  chaînes  de  montagnes  granitiques  sont  en  général  les  pins 
élevées  du  globe  ; ce  sol  et  ces  montagnes  sont  donc,  comme 
nous  croyons  l’avoir  prouvé , antérieurs  à tous  les  terrains  et 
à l'existence  des  êtres  organisés;  c’est  proprement  le  sol  de  la 
création,  avec  ses  terres  vierges. 

Les  parties  les  plus  superficielles  des  montagnes  granitiques, 
décomposées  sur  place,  ont  pu  donner  naissance  aux  gneiss,  et 
peut-être  même  à certains  micaschistes. 

dégradation  atmosphérique , météorique  et  aqueuse  de 
ces  couches  de  gneiss  et  de  micaschistes  a dénudé  les  sommets 
granitiques,  en  sorte  qu’on  ne  retrouve  plus  les  gneiss  et  les 
micaschistes  que  sur  le  flanc  de  ces  montagnes. 

Hais  un  fait  important , c’est  que  ces  gneiss  et  ces  mica- 
schistes reposent  toujours,  sans  intermédiaires,  sur  les  granits 
auxquels  ils  se  lient  par  des  passages  imperceptibles;  et  quand 
dos  couches  secondaires  reposent  immédiatement  sur  les  gra- 
nits, ce  qui  a souvent  lien,  il  n'y  a point  de  gneiss,  ni  de  mi- 
«lâliiBte  dans  ces  localités.  La  raison  en  est  évidente,  dans 
notrëSonceplion  ; car  les  granits,  recouverts  de  bonne  heure 
par  des  calcaires  ou  des  argiles,  etc.,  ont  été  protégés  contre 
les  causes  qui  les  ont  décomposés  ailleurs , pour  former  les 
gneiss  et  les  micaschistes.  En  sorte  que  oes  derniers  doivent 
des  toujours  sortir  de  sous  tons  les  vrais  dépêts  aqueux. 

Mais  il  y a d’autres  micaschistes  et  peut-être  même  d’antres 
gneiss  qui  renferment  des  débris  de  corps  organisés  ; iis  peu- 
vent être  ou  superposés  à des  couches  secondaires  on  même 
tortiairès,  ou  bien  reposer  encore  immédiatemeut  sur  les  gra- 
nits. Mais  dans  l’un  et  l’antre  cas , on  doit  les  considérer 
comme  un  transport  mécanique,  par  les  eaux,  des  débris  des 
premiers  gneiss  et  d^  premiers  micaschistes  avec  lesquels  se 
sont  mêlés  dans  le  transport  les  restes  de  corps  organisé. 

Enfin,  les  gneiss  elles  micaschistes  qui  ont  produit  le  méta- 
morphisme des  couches  calcaires  sur  lesquelles  ils  se  trouvent 
III.  33 
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superposés  comme  en  coulées,  paraissent  devoir  être  attribués 
à la  cause  ignée  qui  en  a amené  les  matériaux  de  bas  eu  haut 
eu  diverses  localités.  Du  reste,  on  doit  en  dire  autant  des  gra- 
nités accidentels  qu’on  retrouve  superposés  à des  dépôts  aqueux 
quelcouques.  Ce  sont  là  des  exceptions  à la  marche  générale 
des  phénomènes. 

Nous  arrivons  ensuite  à un  groupe  que  les  géologues  systé- 
matiques ont  tantôt  rapporté  aux  terrains  de  transition,  tantôt 
aux  terrains  secondaires.  Il  se  distingue  par  un  grès  compacte, 
pénétré  à l'intérieur  par  une  argile  noire  ou  grise,  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  grauwaeke.  Le  schiste  argileux  alterne 
régulièrement  avec  le  grauwaeke , dont  souvent  même  il  oc- 
cupe la  place  ; le  calcaire  qu'on  trouve  dans  cette  formation 
est  de  couleur  foncée  presque  noire.  Ou  y trouve  des  trilobites, 
des  crustacés,  des  mollusques,  et  peu  de  plantes.  Les  mollus- 
ques qu'on  y trouve  sont  généralement  des  animaux  de  mers 
profondes,  sauf  quelques  trachélipodes  phytophages,  et  un  cer- 
tain nombre  de  patelles,  qui  sont  le  plus  ordinairement  des 
animaux  de  rivages.  On  y trouve  aussi  des  polypiers  et  un 
grand  nombre  de  erinoides,  animaux  des  mers  profondes. 

D’après  ces  faits , on  doit  donc  considérer  les  grauwaekes 
comme  un  résultat  du  remaniement  par  les  eaux  de  la  substance 
quartzeuse  des  roches  granitiques  ; cette  substance  quartzeuse 
est  devenue  un  grès  compacte  auquel  est  mêlée  l’argile  noire  ou 
grise,  qui  a pu  provenir  de  la  décomposition  du  mica.  £t,  dans 
certains  cas,  ces  micas  devenus  argiles,  se  sont  trouvés  seuls, 
et  ils  remplacent  les  grauwaekes.  Mais  ces  roches  étant  le  résul- 
tat d’une  décomposition  plus  profonde,  d’une  désagrégation 
et  d’un  remaniement  plus  considérable  dans  des  mers  plus 
ou  moins  profondes,  doivent  déjà  s’éloigner  , et  s’éloignent, 
en  effet,  beaucoup  plus  des  granits. 

Les  calcaires  noirâtres  ou  bleuâtres  de  cette  formation  sont 
généralement  sableux,  et  renferment  des  polypiers,  beaucoup 
de  erinoides,  des  poissons  même  ; ils  ont  donc  été  formés  dans 
des  mers  profondes,  et  probablement  en  même  temps  que  les 
granwaekes  et  les  schistes  dont  ils  contiennent  des  éléments  et 
auxquels  ils  sc  lient.  Ou  pourrait  aussi  supposer  que  ceux  qui 
contiennent  beaucoup  de  poissons,  auraient  pu  être  déposés 
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dans  le  voisinage  des  premières  émanations  volcaniques  sous- 
marines;  et  d’autres  qui  forment  des  montagnes  qui  paraissent 
brisées  dans  leurs  couches,  seraient  sans  doute  modifiées  par  la 
cause  ignée. 

C’est  dans  cette  division  que  l’on  rencontre  l’anthracite , 
espèce  de  charbon  métallique,  différent  de  la  bouille,  qui  pour- 
rait devoir  son  origine  à des  substances  végétales  mêlées  de 
substances  minérales  et  modifiées  par  la  chaleur. 

Enfin,  ces  diverses  formations  plus  ou  moins  parallèles  entre 
elles,  et  par  conséquent  contemporaines,  sont  recouvertes  su- 
perficiellement en  un  grand  nombre  de  points  par  des  terres 
argileuses  brunAtres,  des  limonites,  des  sables  blancs  ou  jaunes, 
quelquefois  rouges,  couleurs  qui  peuvent  les  faire  considérer 
comme  des  débris  des  grès  rouges  ou  des  granits  roses,  etc. 

Ces  sables  et  ces  argiles  ont  été  souvent  considérés  comme 
appartenant  aux  terrains  modernes  ; mais  il  est  plus  probable 
qu’ils  se  rapportent,  de  même  que  les  terrains  métallifères,  aux 
derniers  termes  des  terrains  hémiljsiens  (1),  dont  nous  venons 
de  parler. 

Si  l’on  ajoute  que  tous  ces  terrains  de  transition  ou  primaires 
sont  à découvert  dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de 
l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique;  qu’ainsi  c’est  dans  le 
Nord,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  etc.,  qu’on  a étudié  ces 
terrains  avec  plus  de  facilité,  parce  qu’ou  les  avait  à la  super- 
ficie; que  dans  la  Péninsule  Scandinave,  en  Norwége,  en  Suède, 
en  Finlande,  dans  la  Russie  septentrionale,  européenne  et  asia- 
tique , sur  les  cètes  de  la  mer  de  Behring,  dans  le  Groenland 
et  une  grande  partie  de  l’Amérique  du  Nord,  les  terrains  secou- 
daires  et  tertiaires  manquent  totalement  ; que  même  en  beau- 
coup de  points  de  ces  contrées  la  formation  primitive  de  gra- 
nit, gneiss,  n’est  recouverte  d’aucun  des  terrains  primaires, 
secondaires  et  tertiaires.  Si  l’on  ajoute  encore  qu’il  en  est  de 
même  vers  le  pôle  sud , et  que  c’est  en  se  rapprochant  des 
parties  mitoyennes  et  équatoriales  de  la  terre  qu’on  rencontre 
plus  abondamment  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  ; si  l’on 
considère  tous  ces  faits  généraux  en  les  rapprochant,  n’est-oii 

(I)  D’Omaltus  (l'HnIloy,  ^IM.,  p.  4S7. 
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pas  autorisé  à croire  que  toutes  les  contrées  oîi  l’on  observe 
ainsi  les  terrains  primitifs  et  primaires  ou  de  transition,  ont 
été  les  premières  émergées  et  que  c’est  pour  cela  qu'elles  u’oot 
pu  être  recouvertes  par  les  formations  secondaires  et  tertiaires. 
Ceci  serait  d'ailleurs  d’accord  avec  le  mouvement  général  des 
eaux  des  pôles  vers  l'équateur. 

Ces  conclusions  qui  seront  de  plus  en  plus  confirmées  par  les 
faits  que  nous  allons  exposer,  nous  amènent  à considérer  les 
terrains  secondaires  comme  ayant  commencé  leurs  dépôts  avant 
la  fin  des  formations  primaires,  et  comme  les  continuant  après. 
' ?ious  avons  divisé  les  terrains  secondaires  en  grès  houiller, 
trias,'  lias,  jurassique  et  craie,  auxquels  nous  pouvons  joindre 
les  terrains  tertiaires. 

Ces  terrains  se  sont  très-inégalement  développés  sur  le 
globe.  U est  assez  rare  de  trouver,  si  même  cela  existe,  tous 
les  membres  de  la  série  des  formations  secondaires  et  tertiaires 
réunis  dans  un  même  pays.  Les  séries  les  plus  complètes,  sans 
tout  contenir,  se  montrent  eu  Tburinge,  dans  le  Hanovre,  la 
Westplialie,  la  Bavière,  la  France  septentrionale,  le  centre  et  le 
sud  de  l’Angleterre.  Souvent  de  grandes  formations,  par  exon- 
ple,  le  grès  rouge  ou  le  calcaire  alpin  manquent  entièrement; 
d’autres  fois  le  second  est  contenu  dans  le  premier,  comme  une 
couche  subordonnée  ; d’autres  fois  encore,  tous  les  termes  (k 
la  série  géognostique,  entre  le  calcaire  alpin  et  le  Jura,  ou 
ceux  qui  sont  postérieurs  à la  craie,  se  trouvent  supprimés. 

Le  terrain  houiller  compose  la  division  la  plus  inférieure 
des  terrains  secondaires,  quelquefois  il  fait  une  excursion  dans 
les  divisions  supérieures,  souvent  aussi  il  en  est  séparé,  et  il 
présente,  en  général,  beaucoup  d’irrégularités  dans  scs  gise- 
ments. Il  est  accompagné  du  grès  bouiller  et  du  calcaire  car- 
bonifère. Souvent  on  voit,  dans  les  houillères  d'Allemagne,  du 
porphyre,  dont  les  éruptions  peuvent  être  regardées  comme 
une  des  causes  de  la  pré.sence  du  charbon  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Les  dépôts  stratifiés  de  houille,  leur  étendue,  portent 
à croire  qu’un  certain  nombre  de  houillères  furent  d’abord  des 
dépôts  de  tourbes.  La  tourbe  est  une  substance  qui  a déjà 
éprouvé  dans  son  tissu  cette  modification  qui  caractérise  la 
houille;  le  naphte  y est  déjà  développé  : or,  cette  substance 
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minérale  n’existe  point  dans  un  végétal  frais  ou  sec,  elle  ne 
peut  se  développer  que  lorsque  ce  végétal  est  resté  enseveli 
sous  les  eaux  et  qu’il  a été  privé  du  contact  de  l’air  atmosphé- 
rique. Une  tourbe  compacte,  comme  on  la  trouve  quelquefois, 
est  dans  des  conditions  qui  la  rapprochent  de  bien  près  de  la 
houille.  Mais  si  nous  ajoutons  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  la  totalité  du  gisement  de  houille  a été  cbaulfée  et  brûlée 
par  des  éruptions  volcaniques,  la  plupart  porphyriques,  sans 
que  les  principes  gazeux  aient  pu  s’échapper,  la  transformation 
de  la  tourbe  en  bouille  acquiert  on  degré  de  certitude  de  pins. 
Souvent  on  trouve  dans  les  tourbières  des  tiges  d'arbres  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  cette  origine  de  beaucoup  de  houiU 
1ères. 

Mais,  dans  d’autres  cas,  aussi,  tout  porte  à croire  que  les 
bouillères  ont  été  formées  par  le  transport  de  substances  vé- 
gétales dans  des  lacs  ou  des  golfes  marins. 

Outre  les  nombreux  fossiles  végétaux  que  l’on  trouve  dans 
le  terrain  houiller,  les  fossiles  animaux  sont  ou  des  espèces 
marines,  quelquefois  de  mer  profonde,  quelquefois  de  rivage, 
ou  des  espèces  d’eau  douce.  L’étude  de  ces  fosailes  pourrait 
donc  conduire  à déterminer  le  mode  de  formation  des  houilles 
locales. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  grand  dépôt  de  bouille  se  trouve  sur  la 
limite  des  roches  de  transition  et  des  roches  secondaires... 
Dans  la  zone  tempérée  de  l’ancien  continent,  la  houille  descend 
jusque  dans  les  lieux  les  plus  bas  du  littoral.  Près  de  New- 
castle en-Ty  ne  on  trouve,  au  niveau  et  au-dessus  de  la  mer, 
cinquante-sept  couches  d’argile  endurcie  et  de  conglomérats, 
alternant  avee  vingt-cinq  couches  de  houille.  — Les  argiles  et 
les  grès  sont  les  roches  qui  alternent  le  plus  généralement  avec 
les  bouilles  et  qui  les  recouvrent;  et  quelquefois  celles-ci  re- 
posent immédiatement  sur  le  granit. 

Toutes  ces  circonstances  de  gisement  prouvent  qu’à  l’époque 
de  la  formation  des  houilles,  il  y avait  des  terres  émergées  où 
croissaient  les  végétaux,  des  fleuves  qui  les  transportaient,  des 
marécages  et  des  lacs  où  se  formaient  des  tourbières,  des  lacs 
et  des  golfes  marins  qui  recevaient  les  débris  végétaux  appor- 
tés par  les  fleuves;  que  ces  fleuves  apportaient,  en  même  temps. 
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les  détritus  des  roches  primitives  et  primaires  eioudües,  d'où 
sont  provenus  les  grès  et  les  schistes  qui  accompagnent  les 
houilles;  ces  circonstances,  avec  la  position  du  grand  dépôt 
houiller,  intermédiaire  aux  terrains  primaires  et  secondaires, 
c'cst- à-dire  engrenant  sur  les  premiers  et  sous  les  seconds, 
nous  conduisent  à reconnaître  que  les  houilles  marines  se 
sont  déposées  non  loin  des  rivages  des  mers  primitives,  tandis 
que  d’autres  se  sont  déposées,  en  même  temps  ou  plus  tard, 
dans  des  lacs  d'eau  douce  ; et  dès-lors  on  ne  doit  point  s’atten- 
dre à trouver  des  houilles  sous  les  grands  massifs  secondaires 
qui  SC  formaient  en  même  temps  et  après  dans  le  sein  des  mers 
plus  profondes. 

Mais,  outre  le  grand  dépôt  houiller,  il  y a des  gites  excep- 
tionnels de  houille,  qui  se  sont  formés  sans  doute  de  la  même 
manière,  mais  probablement  dans  d’autres  circonstances  de 
sol  et  plus  tard.  On  voit  déjà,  par  exemple,  des  houillères 
dans  l’oolithe  jurassique.  11  y en  a une  en  exploitation  près  de 
Buckenbourg.  On  les  rencontre  dans  plusieurs  localités  en  petits 
bassins,  et  leur  présence  dans  les  montagnes  élevées  du  Jura 
a,  depuis  longtemps,  excité  la  curiosité.  Ces  gites  exceptionnels 
prouvent  de  plus  en  plus  l’origine  végétale  et  naturelle  des 
houilles,  qui  ne  peuvent,  dès-lors,  être  attribuées  à d’autres 
conditions  que  celle  de  la  nature  actuelle. 

La  seconde  division  des  terrains  secondaires,  que  dans  notre 
conception  géologique  nous  avons  appelés  sur-Aouiliers,  répond 
aux  assises  supérieures  du  grès  houiller  et  au  trias.  Cette  divi- 
sion consiste  dans  une  série  de  couches  de  grès,  de  calcaire, 
d’argile  et  de  marne  qui  affectent  communément  une  texture 
schisteuse....  Le  bunter  sandstein  de  l’école  de  Werner,  le  grès 
bigarré  des  Français  ou  le  nouveau  grès  rouge  des  Anglais,  est 
la  couche  la  plus  développée  dans  tous  les  pays  qui  appar- 
tiennent au  terrain  secondaire  ; partout,  et  aussi  loin  que  nos 
renseignements  peuvent  s’étendre,  nous  savons  qu'il  forme  des 
chaînes  de  montagnes.  En  Allemagne  et  en  France,  il  supporte 
le  mnschelkalke , rarement  sans  intermédiaire , car  le  plus 
souvent  on  trouve  un  lit.de  marne  rouge  ou  verte  interposé. 
Des  couches  de  même  nature  séparent  le  muschclkalke  du 
lias  qui  est  supx^posé.  M.  de  Buch  a donné  le  nom  de  keuper 
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à ces  couches  et  à toutes  celles  qui  s’y  rattachent.  Au  dessous 
du  grès  bigarré,  on  trouve  en  Allemagne  un  schiste  calcaire 
appelé  zechstein  dans  ce  pays,  calcaire  magnésien  en  Angle- 
terre, calcaire  fétide,  gris,  en  France.  Ce  calcaire  est  accompa- 
gné d’une  argile  schisteuse  contenant  du  cuivre  sulfuré,  très- 
visible  dans  le  pays  de  Mansfeld.  Celte  série  de  couehes  est 
appuyée  sur  le  grès  rouge  des  Allemands  ou  vieux  grès  rouge 
des  Anglais,  on  poudingue. 

I^es  porphyres  du  grès  ronge  se  rencontrent  à l’extrémité 
méridionale  de  l’Allemagne,  dans  le  Tyrol. 

Le  zechstein,  on  calcaire  alpin,  s’étend  dans  une  partie  de 
l'Allemagne,  de  la  France  orientale,  dans  les  Alpes  suisses,  la 
Bavière  méridionale,  le  Tyrol,  la  Styrie,  etc.  Au  mont  Perdu, 
dans  la  chaîne  des  Pyrénées , cette  roche  de  calcaire  fétide 
s'élève  à plus  de  1750  toises  de  hauteur;  daus  les  andes  du 
Pérou,  elle  s’élève  jusqu’à  2,000,2,207  toises.  — La  grande 
hauteur  à laquelle  se  trouvent  ces  calcaires  fétides,  leur  odeur, 
leur  structure  schisteuse,  leurs  fossiles,  prouvent,  à n’en  pas 
douter,  qu’ils  ont  subi  l’action  de  volcans  sous-marins  et  qu’ils 
ont  sans  doute  été  soulevés  dans  les  localités  où  ils  atteignent 
de  telles  élévations. 

£u  Allemagne  le  zechstein  se  trouve  quelquefois  recouvert 
par  la  série  superposée  du  muscbelkalke,  dn  gypse  fibreux  et 
argileux,  du  grès  bigarré  ou  oolitbique,  do  gypse  feuilleté  et 
salifère.  Le  muschelkalke  des  bords  du  Wescr  est  parallèle  au 
lias  d’Angleterre;  ce  qui  prouve  qu’aux  deux  extrémités  de  la 
grande  mer  secondaire,  ces  deux  terrains,  qu’on  regarde  comme 
superposés  dans  les  classifications  artificielles,  ont  pu  se  dé- 
poser en  même  temps. 

Dans  les  grès  de  ce  groupe  secondaire,  on  trouve  des  végé- 
taux fossiles  terrestres,  des  reptiles,  des  poissons.  — Dans  les 
marnes  on  trouve  des  mollusques  de  rivage , des  buccins  et 
des  myes,  qui  vivent  ordinairement  dans  les  marnes  des  ri- 
vages.— Dans  les  gypses,  des  débris  de  reptiles,  de  poissons, 
des  mollusques,  dont  plusieurs  sont  de  rivages,  telles  que  des 
natices,  des  vcnericardes,  des  myes,  des  avicoles,  etc.  — Dans 
les  caleaires,  on  trouve  des  reptiles  ichthyosaurcs,  des  molius- 
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ques  de  mer  profonde,  dm  encrinee,  rayonnés  de  mer  profonde  ; 

mais  aussi  des  mollusques  de  rivages. 

Ainsi,  la  position  des  divers  groupes  de  cette  division  sur- 
houillère,  ou  triasique,  la  nature  de  ses  fossiles,  végétaux  ter* 
rostres,  reptiles  d'embouchures,  mollusques  de  rivages^  poissons 
et  mollusques  ainsi  que  rayonnés  de  mer  profonde,  prouvent 
que  ces  terrains  sont  de  formations  fluvio-marines,  en  grande 
partie;  qne  ces  formations  pouvaient  s'effectuer  plus  ou  moins 
loin  des  embouchures,  et  engrener,  dës-Iors,  sur  les  pieds  des 
couches  de  transition,  et  sous  la  tète  de  ce  que  nous  appellerons 
le  terrain  jurassique;  pois  recevoir  çà  et  là  des  enclaves  de 
terrain  houiller,  sur  lequel  elles  ont  pu  ^lement  engrener. 

Nous  arrivons  aux  trois  derniers  groupes  secondaires  que 
nous  avons  appelés  ious-jurassiquet  ou  lias  parallèle  au  trias 
on  sur-hottiller,  et  probablement  de  même  époque;  jurassiques 
ou  ooHMques;  sur-jurassiques  ou  crètaeés. 

Le  groupe  oolitbiqne  ou  jurassique  contient  de  la  houille  et 
est  tr^riche  en  fossiles.  De  terrains  très-variés,  il  s’étend 
depuis  les  Alpes  jusqu’en  Franconie,  et  peut-être  les  calcaires 
des  Alpes  doivent-ils  être  rapportés  à cette  formation;  on  la 
rencontre  souvent  dans  les  montagnes  qui  bordent  le  Weser 
et  en  Angleterre. 

Le  calcaire  jurassique  repose  près  de  Lanfenbourg  surd» 
granité,  an  Schavarzwald  sur  le  grès  rouge  ou  houiller.  La 
formation  jurassique  constitue  la  chaîne  du  Jura  suisse,  donne 
naissance  en  Allemagne  aux  Alpes  de  la  Souabe,  a jeté  des 
ramifications  dans  toute  la  partie  orientale  de  la  Franconie  et 
dans  le  haut  Palatinat.  Le  calcaire-  des  Apennins  fait  peut-être 
partie  de  ce  groupe.  La  couche  inférieure  de  cette  grande  for- 
mation est  appelée  lias  en  Angleterre  où  elle  prédomine,  et 
est,  comme  nous  l’avons  dit,  parallèle  au  trias  du  Weser. 

Dans  la  France  orientale,  le  terrain  jurassique  descend  des 
Ardennes  jusqu’en  Franche-Comté,  traverse  la  France  par  le 
Berry  et  vient  dans  la  France  occidentale  jusqu’à  La  Rochelle, 
formant  ainsi  une  bande  non  interrompue  qui  entoure  la  mer 
de  craie  de  la  France  septentrionale.  De  La  Rochelle  et  du  Poi- 
tou, la  bande  jurassique  se  continue  du  N.-O.  au  S.-L,  jusqu'à 
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Montpellier  et  Narbonne,  séparant,  vers  le  NcHtl,  les  terrains 
de  transition  de  la  Vendée  et  le  terrain  primitif  du  Limousin. 

Une  autre  bande  jurassique  occidentale  entoure  la  mer  de 
craie,  et  la  sépare  des  terrains  primitifs  et  de  transition  de  la 
Bretagne,  en  s’étendant  depuis  la  Flèche,  par  Caen,  jusqu’à 
Valognes,  le  long  des  bords  de  la  Manche  en  Normandie. 

Sur  les  côtes  de  Normandie,  les  assises  marneuses  et  ooliti> 
ques  ont  pris  on  développement  beaucoup  plus  grand  qu’en 
Allemagne.  Nous  citerons,  d’après  les  recherches  intéressantes 
de  M.  C.  Prévost,  les  couches  superposées  entre  Dieppe  et  le 
Cotentin,  en  commençant  par  les  couches  inférieures  : I ° calcaire 
à grypfaées  arquées  et  calcaire  lithographique(Le  Vay,  Issignj), 
renfermant  quelques  lignites  et  superposés  au  terrain  de  tran- 
sition ; 2®  argiles  inférieures  et  oolitbes,  argiles  des  vaches  noi- 
res, alternant  avec  du  lias  à débris  d’icbtbyosaures  ; oolitbes  gri- 
ses de  Dive,  ferrugineuses,  mélées  d'argiles  avec  lignites  et  avec 
pétrifications  nombreuses  de  madrépores,  de  modioles,  de  gry- 
phaa  cymbium  et  d’ammonites,  oolithes  blanches;  3*  calcaire 
de  Caen  ; les  couches  inférieures  avec  des  nodules  de  silex,  avec 
peu  de  coquilles  (ammonites,' bélemnites),  et  avec  quelques  os- 
sements de  crocodiles;  les  couches  supérieures  à polypiers 
(coralrag)  et  à trigonies,  renfermant  des  oérites  entièrement 
analogues  à celles  trouvées  au-dessus  de  la  craie  ; 4“  argiles  su- 
périeures du  cap  La  Hève,  de  couleur  bleuâtre,  avec  ligni- 
tes, débris  de  crocodile  (Honflenr)  et  bancs  de  calcaires  moins 
développés  qu'à  Caen.  Ou  voit  que  dans  cette  partie  de  l'Enrope 
les  lignites  percent  à travers  toutes  les  couches  de  calcaire  ju- 
rassique, et  que,  par  conséquent,  il  existait  des  végétaux  et  des 
terres  découvertes  ; on  voit  que  cette  formation,  en  faisant  abs- 
traction des  argiles  intercalées,  se  compose  de  trois  grandes  as- 
sises, savoir  : de  calcaire  à grypbées  arquées,  d’oolithe,  et  de 
calcaire  à polypiers  et  à trigonies. 

La  formation  jurassique  ou  oolithique  se  compose,  en  géné- 
ral, d’un  alternat  de  roches  calcaires,  arénacées  et  argileuse  ; 
les  sables  et  les  argiles  sont  une  décomposition  plus  profonde 
des  roches  primitives  aux  débris  desquelles  se  sont  mêlés  ceux 
des  roches  de  transition  et  des  roches  secondaires  que  nous 
avons  vus  reposer  sur  les  primitives  et  sur  celles  de  transition. 
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tels  que  les  grès  sur^bouiliers  et  triasiques;  tous  ces  débris, 
transportés  mécaniquement,  se  sont  mélangés  avec  les  produits 
des  corps  organisés. 

Le  terrain  crétacé  est  très-puissant,  il  contient  beaucoup  de 
fossiles  curieux  et  tous  marins. 

Les  grès  et  sables  ferrugineux,  les  grès  et  sables  verts,  les 
grès  secondaires  à lignites  se  montrent  entre  le  calcaire  alpin, 
jurassique  et  la  craie,  c’est-à-dire  vers  la  limite  des  deux. 

Dans  un  nivellement  barométrique,  fait,  en  1805,  de  Paris  à 
Naples,  MM.  Gay-Lussac  et  de  Humboldt  ont  vu  sortir  au  jour, 
successivement  sous  la  craie,  le  calcaire  du  Jura,  le  calcaire 
alpin,  le  grès  rouge,  le  gneiss  et  le  granit  (entre  Lucy-le-Bois, 
Avallon,  Autun  et  montagne  d'A  ussy) . On  a reconnu  la  craie  dans 
plusieurs  parties  de  l’Allemagne,  dans  le  pays  d'Hanovre,  au  pied 
du  Harz  près  Goslar,  dans  le  Brandebourg  près  Preutziow,  et 
à l’ilede  Rugen.  Mais  plusieurs  de  ces  prétendus  gîtes  de  craie 
sont  très-contestables,  car  souvent  elle  n’est  reconnaissable  que 
par  les  corps  fossiles  que  présentent  les  lambeaux  de  terrains 
marneux  et  arénacés  ; or,  les  fossiles  ne  sont  pas  suflSsants  pour 
ranger  ces  lambeaux  de  rivages  dans  la  craie  véritable  qui  est 
toujours  un  dépôt  de  mer  profonde.  La  véritable  craie  est,  en 
effet,  toujours  entourée  par  les  dépôts  jurassiques  sur  l'extré- 
mité intérieure  desquels  elle  engrène , et  dans  plusieurs  points 
elle  repose  sur  les  terrains  de  transition  et  primitifs  ; cette  po- 
sition constante,  jointe  aux  fossiles  de  la  craie,  toujoure  marins 
et  animaux  de  mer  profonde,  prouve  que  la  craie  est  un  dépôt 
de  pleine  mer. 

Ainsi,  dans  la  formation  du  lias,  du  terrain  jurassique  et  de 
la  craie,  nous  retrouvons  cotte  alternance  de  continent  et  de 
mer  des  formations  tertiaires  ; il  y a seulement  une  très-grande 
différence  dans  la  disposition  et  la  grandeur  des  bassins.  Les 
montagnes  jurassiques  ont  bien  plus  de  développement  que  les 
moutagnes  tertiaires  ; les  premières  sont  en  chaînes  qui  se  con- 
tinuent fort  loin  et  dont  les  roches  y sont  le  plus  ordinairement 
en  couches  horizontales,  tandis  que  les  montagnes  tertiaires  ont 
peu  d'étendue.  Dans  la  formation  jurassique,  nous  voyons  un 
grand  continent  dont  rien  ne  vient  interrompre  la  continuité,  ou 
de  vastes  mers  qui  présentent  des  phénomènes  en  rapport.  Dans 
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la  formation  tertiaire,  c'est  la  mer  actaelle  qui  a fait  irruption 
sur  un  continent  peu  différent  du  nôtre,  ou,  bien  plus  proba- 
blement, qui  en  a été  chassée. 

Les  lignites  jurassiques,  les  végétaux  fossiles  de  ce  terrain, 
prouvent  qu’il  j avait  des  terres  découvertes  ; la  houille  que 
le  groupe  oolitique  fournit  dans  certaine  localités,  prouve  la 
même  chose,  et  lie  cette  formation  d’une  manière  continue 
aux  formations  houillères,  sur  et  sous- houillères. 

Les  grands  sauriens,  animaux  d’embouchures,  nous  prou- 
vent, avec  les  débris  végétaux,  qu’il  y avait  de  grands  fleu- 
ves. 

Les  mollusques  fossiles  des  terrains  jurassiques  présentent 
un  grand  nombre  d’animaux  de  mer  profonde,  tels  que  les 
ammonites,  les  bélemnites,  les  nautiles,  etc.,  des  animaux  de 
baies  et  des  marnes  des  rivages,  les  cardites  et  surtout  les 
myes,  etc.  des  animaux  d’eau  douce  ou  saumâtre,  des  unios,  etc. 

IjCS  terrains  jurassiques  doivent  donc  être  considérés  en  par- 
tie comme  des  formations  fluvio-marines  pélagiques,  c’est-à- 
dire  que  leurs  dépôts,  résultats  des  eaux  fluviatiles  et  marines, 
se  formaient  assez  avant  dans  la  mer,  beaucoup  plus  avant 
que  les  terrains  de  transition,  et  même  que  les  terrains  houil- 
lers  et  triasiques;  que  rien,  par  conséquent,  n’empêche  de  les 
considérer,  sinon  eu  totalité,  au  moins  en  grande  partie,  comme 
contemporains  et  se  formant  tous  ensemble,  mais  en  divers 
points  d'une  même  mer. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  la  formation  ju- 
rassique, ce  sont  ses  immenses  quantités  de  polypiers,  scs 
grandes  masses  de  coraux  pétrifiés,  qui  forment  des  monta- 
gnes, et  qu'on  doit  regarder  comme  les  rescifs  ou  les  îles  de 
corail  anciens,  analogues  aux  lies  que  les  polypes  forment 
encore  aujourd’hui  dans  la  mer  du  Sud.... 

La  disposition  de  ces  lies  de  corail  rangées  en  ligne,  ou  dis- 
posées en  groupes  distincts  doit  faire  supposer  la  préexistence 
de  sommets  de  montagnes  sons-marines  qui  auront  servi  de 
base  aux  constructions  de  ces  petits  êtres.  MM.  Quoy  et  Gay- 
mard, zoologistes  de  l’expédition  du  capitaine  Freycinet,  ont 
prouvé  que  dans  plusieurs  lies  les  rescifs  de  corail  reposent 
sur  une  roche  qui  ne  renferme  aucune  trace  de  polypier.  £h- 
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romberg  a fait  de  «emblables  observations  dans  les  Iles  de  co- 
rail de  la  mer  Rouge. 

Ainsi,  la  'craie  se  trouve  entourée  de  rescifs  et  de  monta- 
gnes de  polypiers;  or,  MM.  0“oy  *1  Gaymard  ont  encore 
constaté  que  le  lavage  des  rescifs  de  la  mer  du  Sud  donne 
une  substanee  tout-à-fait  analogue  h la  craie  blanche,  dont  ils 
ont  suivi  la  trace  dans  les  courants  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  lieues  ; en  outre,  les  polypiers  produisent  du  calcaire, 
de  la  silice  et  toutes  les  substances  qui  font  le  fond  de  la 
craie  ; on  trouve,  en  outre,  dans  celle-ci  une  grande  quantité 
de  débris  de  polypiers  et  de  coraux.  Tout  porte  donc  à con- 
clnre  qne  la  vraie  craie  a été  formée  aux  dépens  des  polypiers 
jurassiques,  et  par  conséquent,  en  même  temps  que  ces  ter- 
rains, seulement  encore  plus  avant  qu'eux  dans  la  mer;  ce  qui 
le  prouve  de  plus  en  plus,  ce  sont  les  autres  fossiles  de  la 
craie,  qui  sont  tous  marins  et  animaux  de  mer  profonde  en 
général.  Ces  fossiles  sont  nombreux  et  en  général  brisés,  tri- 
turés, et  ne  présentent  point,  comme  dans  les  formations  de 
rivage  et  d’embouchure,  d'innombrables  réunions  d'individus 
des  mêmes  espèces;  dès- lors  on  voit  que  tous  ces  débris  ont 
été  amenés  de  loin  et  qu’avec  les  débris  et  les  lavages  des  poly- 
piers jurassiques,  ils  ont  contribué  à augmenter  singulière- 
ment la  masse  des  craies. 

Ainsi,  comme  conclusion  générale  de  cette  étude  sur  toutes 
les  divisions  des  terrains  secondaires  et  de  transition,  on  voit 
une  mer  immense,  parsemée  d'tles  et  de  continents  primitifs; 
sur  les  bords  de  cette  mer  se  forment  des  terrains  de  transi- 
tion çà  et  là,  ailleurs  des  terrains  carbonifères,  qui  pénètrent 
jusque  dans  le  sol  jurassique  ; sur  les  rivages  encore  et  engre- 
nant sur  le  sol  de  transition,  dans  certains  cas,  et  reposant 
dans  d’autres  immédiatement  sur  le  granit , se  sont  formées 
des  couches  triasique  et  basique,  parallèlement,  comme  le  lias 
d'Angleterre,  parallèle  au  trias  du  Weser.  Plus  avant,  dans 
cette  mer  se  sont  formées  des  couches  jurassiques  par  le  con- 
cours des  grands  fleuves  et  des  eaux  marines;  tandis  qu’à  côté, 
dans  des  hauteurs  d'eau  suffisantes  sur  des  rochers  primitifs 
sous-marins,  s'élevaient  des  rescifs  et  des  tics  de  corail  et  de 
polypiers.  De  sorte  qu'en  certains  points  cette  immense  for- 
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mation  jurassique  repose  sur  le  bord  intérieur  des  terrains 
précédents,  et  dans  d’autres  immédiatement  sur  le  sol  primitif 
de  la  création. 

Du  lavage  et  des  débris  des  polypiers,  pendant  qu’ils  s’éle- 
vaient, de  l’apport  des  coquilles  brisées  et  des  rayonnés  libres 
comme  les  oursins,  se  sont  formées  les  craies  tout-à-fait  au  sein 
de  cette  mer  profonde,  en  sorte  que  la  craie  repose  en  diffé- 
rents points,  sur  les  divers  terrains  précédents,  par  ses  borda 
extérieurs,  qui,  ayant  été  les  derniers  déposés,  devaient,  en  ef- 
fet, engrener  sur  les  couches  jurassiques,  etc. , comme  les  der- 
niers dépôts  jurassiques  engrènent  sur  le  lias  et  le  trias  et  ainsi 
de  suite. 

Or,  généralisant  trop  cette  superposition  par  engrenage  du 
bord  extérieur  d’un  terrain  sur  le  bord  intérieur  d’un  autre, 
ou,  pour  trauctier  la  question,  du  dernier  dépôt  d’un  terrain 
sur  le  premier  de  l’autre,  • On  suppose,  dit  Link,  que  les  cinq 

> divisions  secondaires  sont  superposées,  de  telle  sorte  que  la 

> seconde  n’aurait  commencé  à se  déposer  que  lorsque  la  pre- 

• mière  aurait  été  complètement  formée.  Cepeudant  il  est  bien 
» possible  que  des  formations  qu’ou  regarde  maintenant  comme 

• superposées  et  d’époques  différentes,  se  soient  déposées  dans 

• le  même  temps  et  dans  des  localités  diverses  (I).  > £t  c’est 
ce  dont  nous  croyons  avoir  fait  au  moins  entrevoir  l’évidence. 

• On  se  ligure,  dit  encore  Link  (2),  ces  cinq  divisions  comme 
superposées  les  unes  aux  autres  avec  beaucoup  d’ordre,  et 
comme  si  elles  se  suivaient  avec  régularité  sur  la  surface  du 
globe.  Cette  idée  fut  introduite  pqr$Jl|f  besoin  de  systématisa- 
tion minéralogique  de  l’école  de  ÿâllaer*  On  en  conclut  que 
ces  diverses  superpositions  s’étaient  formées  successivement, 
de  telle  sorte  que  le  dépôt  de  la  première  formation  était  ter- 
miné quand  le  dépôt  de  la  seconde  commença,  et  ainsi  de  suite. 
3Iais  il  n’y  a aucune  preuve  qui  puisse  appuyer  cette  hypo- 
thèse. jNulle  part  on  n'a  pu  observer  ces  cinq  prétendues  divi- 
sions, reçues  par  tous  les  géologues,  dans  une  seule  et  même 
localité  et  superposées  régulièrement  les  unes  aux  autres,  de 
manière  à pouvoir  reconnaître  l’âge  relatif  de  chacune  d’elles 

(t)  Li  )f onde  primitif,  rtc. — (!)  Id.,  id. 
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et  l’indiquer  avec  précision.  Ce  classement  méthodique  n'a  pu 
venir  qu’à  la  suite  de  beaucoup  de  recherches  et  d’une  grande 
contention  d’esprit.  On  s’est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
trouver  quelques  localités  où  deux  formations  se  trouvassent 
superposées  régulièrement  sana  penser  que  la  couche  supé- 
rieure, dans  cette  localité,  pouvait,  dans  d’autres,  avoir  été  la 
contemporaine  de  la  couche  inférieure , « et  sans  penser  même 
que  la  nature  des  couches  donne  la  raison  pour  laquelle  les 
inférieures  sont  toujours  inférieures  quand  elles  existent  ; par 
exemple  , les  terrains  de  transition  sont  toujours  inférieurs 
aux  houilles,  quand  les  deux  existent  dans  la  même  localité, 
parce  que  le  terrain  de  transition  est  un  débris  des  roches  pri- 
mitives qui,  une  fois  recouvertes  par  d'autres  dépôts,  ne  peu- 
vent plus  fournir  de  matériaux  à la  cause  aqueuse  ; de  même 
un  dépôt  de  pleine  mer,  tel  que  la  craie,  ne  peut  être  infé- 
rieur aux  dépôts  jurassiques  de  rivages,  ou  madréporiques , 
dont  elle  est  en  partie  un  résultat.  Il  en  est  de  même  pour  les 
autres  dépôts  divers. 

• En  un  mot,  dit  encore  Linck,  parlant  toujours  des  géné- 
ralisations hypothétiques,  chacune  de  ces  théories  repose  sur 
tant  de  conjectures,  que  lorsqu’on  a étudié  ce  sujet  de  pins  près, 
on  tombe  tout  au  moins  dans  le  scepticisme. 

Il  y a encore  une  circonstance  qui  ne  porte  pas  sur  l’àge  des 
divisions,  mais  sur  les  divisions  elles-mêmes.  Dans  le  nord 
de  r.kllemagne,  par  exemple,  les  divisions  des  roches  calcaires 
sont  visibles  et  tranchées,  parce  Qu’elles  sont  séparées  par  un 
grès  que  peut-être  le  hasard  y aura  amené.  Ce  grès  séparatif 
des  couches,  manque  dans  plusieurs  endroits  des  Alpes;  alors 
on  a imaginé  de  créer  (I  ) la  formation  du  calcaire  alpin,  qu’on  a 
rapporté  tantôt  à une  époque  géologique  et  tantôt  à une  autre, 
tandis  qu’il  serait  possible  que  réellement  il  appartint  à plu- 
sieurs époques , car  les  strates  inférieures  ont  dû  nécessaire- 
ment se  déposer  à une  époque  plus  ancienne  que  les  strates 
supérieures,  parce  que  la  roche  s’est  formée  continuellement, 
mais  sans  interposition  de  grès.  Le  calcaire  alpin  pourrait  donc 
avoir  parcouru  plusieurs  époques.  Considérons  aussi  combien 

(i)  Afin  de  faire  endrer  avec  les  bypoihèacs  dea  claaslOcationa  artiflciellea  dea 
terralnj. 
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les  bouleversements  peuvent  arriver  facilement  dans  les  mon- 
tagnes élevées.  Des  couches  portent  à faux,  l’équilibre  se  perd, 
elles  se  renversent,  et  ce  qui  formait  la  partie  supérieure,  de- 
vient alors  la  partie  inférieure.  Nous  voy  ous  par  là  quelle  est 
la  difflculté  de  déterminer  avec  quelque  précision  l'âge  des 
formations  dans  les  Alpes.  • 

Un  phénomène  remarquable  que  nous  avons  déjà'signalé,  c’est 
qu’on  ne  voit  le  terrain  de  transition  que  dans  le  Nord,  en  Suède, 
en  Angleterre,  dans  la  Livonie,  etc.;  qu'on  ne  l'observe  poiut 
dans  toute  la  longueur  de  la  chaîne  des  Alpes,  qui  va  de  l’£st  à 
l'Ouest,  et  que,  vers  le  Sud,  on  ne  trouve  plus  rien  qui  le  rap- 
pelle. Des  observations  exactes  ont  anssi  fait  disparaître  des  Kar- 
patbesce  terrain.  L'opinion  de  plusieurs  géologues  est  que  les 
montagnes  de  Gènes  sont  formées  par  le  terrain  de  transition  ; 
mais  on  n’y  a découvert  aucun  des  fossiles  caractéristiques  des 
terrains  de  transition;  ceux,  au  contraire,  qu'on  y observe  sont 
assez  rares  et  indiquent  les  divisions  inférieures  des  terrains 
secondaires.  Ainsi,  dans  les  latitudes  méridionales,  on  a signalé 
un  terrain  de  transition  où  manquent  les  caractères  zoologi- 
ques,  tandis  qne,  dans  le  nord  glace  de  l'Amérique,  on  le  trouve 
accompagné  de  tous  les  caractères  qui  1e  distinguent.  Ces  faits 
sont  en  rapport  avec  le  mouvement  général  des  eaux,  du  Nord 
au  Sud,  vers  où  elles  ont  entraîné  tout  l’elfort  des  formations 
secondaires. 

11  en  est  pour  le  muschelkake  comme  pour  les  roches  de 
transition  ; ce  n'est  qu’en  Allemagne  et  en  France  qu'on  l’a 
trouvé  avec  les  encrines  qui  lui  sont  propres,  lin  France  même, 
il  est  comme  enveloppé  dans  nne  couche  de  marne  argileuse 
Terte  et  rouge  qui  recouvre  le  grès  bigarré,  et  qui,  placée  au- 
dessons  du  lias,  porte  le  nom  de  keuper.  On  ne  la  connaît 
point  en  Angleterre,  dans  la  Péninsule  Scandinave,  ni  dans  les 
parties  occidentales  ou  méridionales  de  l'Allemagne.  On  con- 
çoit dès-lors  que  le  muschelkake  soit  an  débris  de  roches  pri- 
mitives transporté  au  loin , sur  la  limite  des  terrains  secon- 
daires avec  lesquels  il  se  mélange. 

Ces  faits  de  séparation  tranchée  nous  amènent  à voir  dans  un 
seul  ensemble  tous  les  terrains  secondaires,  comme  se  formant 
au  Midi,  pendant  que  ceux  de  transition  se  formaient  au  Nord. 
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■ Si,  en  ontre,  nous  admettons  que  beaucoup  de  moatapis 
doivent  leur  existence  à des  affaissements  ou  à des  sonlèvements, 
résultats  de  la  cause  ignée  ou  du  brisement  des  couches  porte-a- 
faux,  nous  voyons  de  nouvelles  circonstances  qui  pourraient 
bien  dérangerl’ordre  qu'on  s’est  plu  à établir  bypothétiqneiBent 
dans  la  série  des  terrains  secondaires.  ^ 

>-  Enfin,  l’étude  des  fossiles^  du  terrain  secondaire  prouve  qae 
tout  l’ensemble  de  ce  terrain  s’est  formé  dans  des  circonstances 
à peu  près  identiques  et  s'influençant  mutuellement,  et  que 
dès-lors  il  n’appartiendrait  qu’à  une  époque  unique  et  non  à 
plusieurs. 

Ainsi  le  monde  primitif  nous  offre  une  grande  période  géo- 
logique, dit  avec  raison  Linck,  pendant  laquelle  dans  divenes 
localités,  alternativement  ou  simultanément,  se  déposèrent  des 
roches  diverses.  Un  continent  s’élevait  au  dessus  de  la  surface 
des  eaux, c’est  une  vérité  que  prouvent  d'une  manière  incontes- 
table les  gisements  de  bouille,  les  empreintes  de  végétaux,  les 
grands  sauriens  d’embouchure,  les  mollusques  fluviatiles.  Mais 
tout  porte  à croire  que  dans  ce  continent  primitif,  les  marais, 
les  lacs  et  les  grands  fleuves  étaient  infiniment  plus  nombreux 
qu’ils  ne  le  sont  à l’époque  actuelle.  Les  bassins  bouillers,  les 
fossiles  presque  tons  aquatiques,  conduisent  à cette  conclusion. 

Un  vaste  océan  s’étendait  au  loin  ; ses  eaux  étaient  peuplées 
des  animaux  analogues  ou  identiques  à ceux  que  nous  trouvons 
en  si  grand  nombre  dans  nos  mers  actuelles.  La  formation  cal- 
caire, d'origine  essentiellement  marine,  et  résultat  du  travail  ou 
des  débris  de  ces  animaux^  forme  des  alternances  avec  un  terrain 
micacé,  qui  n’est  qu’un  dfllôlas  de  la  couche  quartzeuse  brisée, 
désagrégée,  décomposée  dc^lobe;  dans  le  milieu  s’insinue  l’ar- 
gile fine  des  parties  élémentaires  du  feldspath  et  le  mica  du 
granit,  et  qui  est  encore  une  partie  dominante  dans  le  por- 
phyre. 

Ce  qni  dans  on  endroit  ne  fut  que  le  résultat  de  la  destruc- 
tion, se  fit  dans  un  autre  au  milieu  du  calme  et  du  repos;  car, 
de  temps  à autre,  la  tranquillité  du  globe  fut  troublée  par  des 
éruptions  volcaniques  qui  en  brisèrent  la  surface  et  modifièrent 
plus  ou  moins  le  bassin  des  mers.  Ces  éruptions  viennent  sou- 
vent encore  l’agiter  et  continuer  avee  plus  ou  moins  d’intensité 
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la  série  des  phénomènes  igués,  comme  la  cause  aqueuse,  continue 
parallèlement  la  production  de  ses  effets. 

• Rien  ne  prouve  que  les  révolutions  de  l'écorce  solide  du 
globe  aient  été  générales,  et  qu’elles  en  aient  à la  fois  embrassé 
toute  la  surface;  rien  même  ne  rend  le  fait  vraisemblable... 
Très-probablement  diverses  formations  se  déposèrent  en  même 
temps  dans  diverses  localités,  et  vice  versà  les  mêmes  formations 
purent,  sous  rinlluence  des  mêmes  circonstances  , se  déposer  à 
diverses  époques.  Il  en  fut  de  même  pour  les  formations  ter- 
tiaires qui  , très  - probablement , suivirent  aussi  la  même 
marche. . . 

» Les  périodes  de  formation  admises  par  les  géologues  ne 
sont  point  sanctionnées  par  la  nature  ; ce  sont  des  moyens  que 
les  savants  ont  imaginés  pour  mettre  quelque  ordre  dans  les 
phénomènes  ; on  peut  les  comparera  ces  appuis  dout  l’enfant  se 
sert  pour  apprendre  ii  marcher  et  qu’il  rejette  pius  tard,(l).  • 

La  graude  mer  secondaire  dout  nous  venons  de  parcourir, 
en  général , les  formations,  vit  ses  rivages  se  resserrer  de  plus 
en  plus  par  les  atterrissements  triasiques,  basiques,  et  par  tous 
les  dépôts  du  système  houiller,  eu  même  temps  que  les  rescifs  et 
les  iles  de  corail  et  de  polypiers  continuaient  leurs  travaux,  qui 
iiiiirent  aussi  par  dépasser  la  hauteur  d’eau  convenable  à l'exis- 
tence de  ces  animaux.  Des  affaissements  et  des  soulèvements 
s'étaient  aussi  produits  en  divers  points  et  avaient  achevé  de 
refouler  les  eaux  dans  Ks  mers  actuelles,  qui  pénétraient  en- 
core cependant  par  quelques  golfes  sur  le  sol  secondaire.  D’au- 
tre part,  des  lacs  d’eau  douce  ou  saumdtre  s’étaient  formés  au 
milieu  du  continent  secondaire  émergé.  C’est  dans  ces  lacs,  et 
dans  ces  golfes  marins  que  se  déposèrent  les  terrains  tertiaires. 
Dans  les  lacs  se  formèrent  des  couches  d’eau  douce  ; dans  les 
golfes  des  couches  marines  du  côté  de  la  pleine  mer,  des  cou- 
ches d'eau  douce  du  côté  du  continent,  et  des  couches  alterna- 
tivement marines  et  d eau  douce  sur  la  limite  et  au  point  de 
jonction  des  deux  ordres  de  couches  précédentes,  c'est-à-dire  à 
l'embouchure  des  grands  fleuves,  au  point  de  rencontre  et  de 
lutte  des  eaux  marines  et  des  eaux  fluviatilcs.  Les  végétaux 


(1)  Linck,  Ia  Monde  primitif,  etc.,  p.  SA-S&. 
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avaient  gagné  de  proche  en  proche  le  sol  secondaire  à mesuie 
qu’il  était  émergé  ; leurs  débris  se  rencontrent  avec  ceux  des 
animaux  fluviatilcs  dans  les  couches  inférieures  du  terrain  ter- 
tiaire ; les  animaux  terrestres,  confinés  par  la  grande  mer  secon- 
daire dans  les  continents  lointains,  n’avaient  pu  approcher  de 
son  centre  ; aussi  leurs  débris  ne  se  trouvent-ils  point  dans  les 
terrains  qui  se  sont  formés  dans  ses  profondeurs.  Mais  à mesure 
que  les  rives  de  cette  mer  se  resserraient  ; à mesure  qu’elle  don- 
nait naissance  par  sa  retraite  successive  à des  lacs  et  à des  golfes; 
à mesure  que  les  végétaux  couvraient  le  sol  émergé,  à mesure 
aussi,  les  animaux  terrestres  s’étendaient  et  durent  ainsi  laisser 
leurs  débris  dans  les  diverses  assises  du  terrain  tertiairej^;^  ils 
sont  mélés  à des  mollusques  d’eau  douce  et  à des  moHbfM|oes 
marins.  Dans  certains  golfes  tertiaires,  les  dernières  populations 
de  polypiers  secondaires  trouvèrent  ça  et  là  des  points  de  repère, 
où  ils  achevèrent  de  vivre  en  laissant  leurs  restes , que  l’on  re- 
trouve encore  dans  les  calcaires  tertiaires. 

Telle  est  la  conséquence  qui  ressort  naturellement  de  l’étude 
des  terrains  tertiaires , lesquels  ne  peuvent  évidemment  être 
tous  rapportés  à la  même  époque , mais  qui  doivent  s’étre  for- 
més successivement  à mesure  que  le  sol  secondaire  s’émergeait, 
et  que  la  mer  se  divisait  en  golfe  ou  faisait  place  à des  lacs. 
Enfin,  le  comblement  des  uns  et  des  autres  par  les  mêmes  cau- 
ses qui  avaient  comblé  la  mer  secondaire,  ou  pur  des  causes 
analogues  et  diverses,  terminait  en  chaque  point  des  continents 
actuels  la  série  des  dépôts,  par  ce  qu’on  a appelé  le  diluvium, 
si  toutefois  on  ne  doit  pas  le  rapporter  à une  cause  générale  et 
passagère.  Ainsi  nos  continents  arrivèrent  à leur  état  actuel, 
qui  n’a  été  modifié  depuis  que  par  les  dessèchements  de  nos  lacs, 
les  alluvions  de  nos  fleuves,  les  irruptions  et  les  retraites  par- 
tielles de  nos  mers. 
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LEÇON  XX. 

TUÉOniE  GÉOLOGIQUE. 


Après  avoir  considéré  l'ensemble  des  terrains  dans  leurs  (Hé- 
sitions relatives  pour  eu  déduire  leur  mode  de  formation  et  leur 
sjnchronisme  général,  nous  devons  vériûer  uotre  conception 
en  jetant  les  premières  bases  générales  de  la  comparaison  des 
grands  bassins,  en  commençant  par  le  mieux  étudié,  celui  que 
nous  avons  indiqué  comme  mesure,  le  bassin  ceUo-germaniqMe. 
Cette  comparaison , dont  nous  ne  pouvons  qu’indiquer  rapide, 
ment  les  grands  termes,  confirmera  de  plus  en  plus  tous  nos 
principes. 

].  Le  bassin  celto-germanique  peut  être  considéré  comme 
borné  actuellement  au  Nord  par  la  mer  de  ce  nom,  et  compre- 
nant au  Nord  une  partie  du  Danemark,  le  Hanovre,  l’Allema- 
gue  septentrionale,  la  Hollande,  la  Belgique  ; au  Sud,  la  France 
septentrionale  ; à l’Ouest,  l’Angleterre  et  l’Écosse  ; ses  limites, 
à rCst,  descendraient  du  Harz  par  la  vallée  du  Rhin  à la  chaîne 
des  Vosges;  au  Midi,  ses  limites  seraient  les  montagnes  du  Ljon- 
nais,  de  l’Auvergne  et  du  Limousin;  à l’Ouest,  toute  la  près* 
qu’ile  de  la  Bretagne. 

De  la  sorte,  une  grande  mer  occupait  tout  le  pays  ainsi  déli- 
mité et  s'étendait  depuis  la  mer  du  Nord  jusqu’à  l’Auvergne.  La 
Bretagne  avec  ses  granits  était  peut  être  une  grande  lie  |>rimi- 
tive.  L’Auvergne  se  liait  avec  le  Dauphiné,  la  Haute-Provenoe, 
le  Haut-Languedoc.  Cette  grande  mer  était  environnée  de  toutes 
parts  de  terrain  primitif,  et  de  terrain  primaire  ou  de  transi- 
tion, et  parsemée  çà  et  là  d’iles  de  même  nature;  elle  envoyait 
des  ramifications  de  ses  eaux  et  de  ses  courants  dans  l’iij;t  et  le 
Midi,  et  par  l’Ouest  était  unie  à l'Océan  et  a la  mer  du  Nord. 

En  allant  des  bords  de  ce  bassin  au  centre , nous  trouvons 
es  terrains  primaires , secondaires  et  tert  iaires  dans  l'ordre 
Lsuivant  : . 


Digitized  by  Google 


582  DIEU  , L'HOMME  ET  LE  MONDE. 

I.  Ter.  primaire.  — « Dans  tous  les  pavs  et  toutes  les  gran- 
des chaînes  du  globe,  le  sol  primaire  (intermédiaire  des  auteurs) 
peut  se  diviser  en  deux  grandes  formations,  l'iie  étude  plus 
approfondie  y fera  peut-être  un  jour  reconnaître  quatre  for- 
mations, comme  c'est  déjà  le  cas  pour  le  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, y compris  la  Scandinavie. 

» La  formation  carbonifère,  avec  le  grè$  pourpré  ou  le  l’ienx 
grés  rouge,  forme  l’étage  supérieur,  et  il  y a,  en  outre,  deux 
formations  mal  limitées  et  composées  de  schistes,  de  grès,  d’ag- 
glomérats et  de  calcaires.  Plus  les  couches  deviennent  ancien- 
nes, moins  il  y a de  calcaires,  plus  les  couches  de  ce  genie  per- 
dent de  leur  puissance.  Le  sol  primaire  d’Angleterre  a paru  à 
M.  Murchisou  présenter  quatre  divisions,  qui  forment  son  s>s- 
lème  silurien  I).  » 

Ainsi  leterrain  primaire,  comprenant  les  systèmes  cambrien, 
silurien  et  dévonien  des  Anglais,  sont  de  plus  en  plus  arénacés 
à mesure  qu’on  s'approche  des  bords  escarpés  du  bassin  qui 
nous  occupe,  et  de  plus  en  plus  calcaires  à mesure  qu’on  s’en 
éloigne.  Ces  trois  systèmes  dans  leurs  différents  membres  en- 
tourent le  bassin  celto-germanique.  Ils  sont  très-abondants  en 
Bretagne  et  dans  le  Cotentin  ; la  masse  antraxifère  y forme 
une  bande  le  long  de  la  Loire,  en  s’étendant  de  Maine-et-Loire 
dans  le  Morbihan,  et  plusieurs  autres  dépôts  dans  la  Sarthe  et 
la  Mayenne.  On  le*  retrouve  dans  les  montagnes  du  l'orcz  et 
du  Beaujolais,  et  dans  quelques  points  des  Vosges.  Ils  for- 
ment tout  le  Hundsruck,  l’Kiffcl,  les  Ardennes  et  la  partie 
méridionale  de  la  Belgique.  On  les  retrouve  aussi  au  Harz,  en 
Saxe,  et  dans  diverses  parties  de  r.\llemagne,  en  Suède,  en  >or- 
wége,  et  ils  sojat  encore  très-abondants  dans  l’ouest  de  l’Au- 
gleterre. 

C’est  dans  ces  terrains  que  se  rencontrent  les  Irihbiles  de 
la  famille  des  crustacés;  quelques  mollusques bruebiopudes, des 
térébratules,  des  encrinites  et  des  polypiers  dans  les  couches 
les  plus  inférieures  (ter.  cambrien)  ; les  ardoises  siluriennes 
d’Angers  et  les  calcaires  qui  les  recouvrent  fournissent  beau- 
coup de  trilobites  ; on  trouve  encore  dans  le  terrain  silurieu, 

(I)  Boué,  Cuidt  du  géol.,  1. 1,  p.  5*7. 
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des  orthocératitcs,  des  lituites,  des  productus,  des  térébratu- 
les,  etc.  ; le  terrain  dévonien  renferme  déjà  des  fougères,  des 
calamites  et  diverses  autres  espèces  de  plantes  qui  se  rappro- 
chent de  celles  des  houilles,  qui  suivent  immédiatement;  les 
débris  de  mollusques  et  de  polypiers  y sont  aussi  très-nom- 
breux. 

II.  Terrain  houiller.  — Le  sol  secondaire  peut  se  diviser  en 
deux  grandes  formations,  dit  M.  Boué,  inférieurement  surtout 
arénacé,  supérieurement  principalement  calcaire;  mais  dans 
chaque  zone,  chaque  bassin  particulier,  différents  membres 
viennent  composer  ces  deux  divisions. 

Le  terrain  houiller,  composé  de  grès  calcaire  et  de  houille 
contenant  des  fossiles  végétaux , des  coquilles  marines  ou  d'eau 
douce  (unios),  des  dents  de  poissons,  entre  autres  de  la  famille 
des  squales,  se  montre  au  jour  à la  surface  ou  sur  les  bords 
des  terrains  précédents.  A l'ouest  du  bassin  les  dépôts  de  houille 
se  montrent  dans  le  Poitou,  à Vouvant  et  (^hantonnay;  en 
Bretagne,  sur  divers  points,  A'antes  et  Quimper;  dans  la 
Mayenne,  près  de  Laval,  et  enfin  dans  le  département  de  la 
Manche,  où  l’on  connaît  les  houillères  de  Litry  et  du  Plessis, 
au  nord-est  et  au  nord-ouest  de  Saint- Lô. 

Au  midi  du  bassin,  les  dépôts  de  houille  sont  concentrés 
autour  du  plateau  de  l’Auvergne  et  du  Limousin.  On  les  re- 
marque à Avallon,  à Decize  sur  le  canal  du  Nivernais,  dans  les 
environs  d’Autun  et  d’Épinac  ; puis,  le  long  du  canal  du  centre, 
se  trouvent  les  exploitations  du  Creuzot,  du  mont  Céuis,  Saiut- 
Bérin,  Blanzy,  etc.  Tous  ces  gites  houillers  forment  une  cein- 
ture découpée  en  lambeaux  autour  du  terrain  jurassique,  et 
ils  doivent  être  distingués  des  gites  houillei-s  d’Auvergne  et  du 
Lyonnais,  lesquels  se  sont  déposés  dans  des  flaques  d’eau  douce 
très- probablement . 

A l'est  de  la  mer  secondaire  qui  nous  occupe,  les  dépôts  de 
houille  reparaissent  dans  la  chaîne  des  Vosges,  mais  en  petite 
quantité,  au  nord  et  au  sud  de  Colmar.  Ce  n’est  qu’au  nord  de 
la  chaîne,  au  pied  du  Hundsruck,  mais  en  dehors  du  territoire 
français,  qu’il  s’en  trouve  des  dépôts  considérables,  qui  se 
retrouvent  dans  le  département  de  la  Jloselle.  Plus  loin  vien- 
nent les  grands  dépôts  de  la  Belgique,  qui  sc  retrouvent  dans 
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tout  le  nord  de  la  France  et  dans  l'ouest  de  l'Angleterre.  Ces 
immenses  dépôts  de  houille  ont  été  évidemment  formés  dans 
la  mer,  comme  le  prouvent  leurs  fossiles. 

III.  Sur-houiller.  — A la  suite  du  terrain  houiller  viennent 
des  dépôts  arénacés;  c’est  le  terrain  pénéen  de  certains  géolo- 
gues; en  Angleterre,  il  est  connu  sous  le  nom  de  nouveau  grès 
rouge;  il  n'est  connu  en  France  qu’autoiir  des  Vosges,  où 
il  est  simplement  nommé  grès  rouge.  Cette  roche  arénacée 
renferme  des  fragments  anguleux  ou  arrondis  de  granit , de 
porphyre,  de  quartz,  liés  le  plus  souvent  par  une  pâte  argilo- 
ferruginense;  mais  ces  parties  grossières  passent  h des  grès 
plus  ou  moins  fins,  qui  sont  souvent  les  seuls  qu’on  aper- 
çoive. On  y indique  quelques  débris  de  poissons  et  de  reptiles 
en  Angleterre;  des  troncs  silicifiés  de  conifères  dans  les  Vosges 
et  en  Saxe.  — Ces  grès  sont  très-abondants  en  Thuringe,  où 
ils  sont  surmontés  par  les  schistes  bitumineux  avec  minerais 
de  enivre,  des  algues  et  des  conifères. 

Pins  loin,  dans  F Europe  centrale  et  en  Angleterre,  viennent 
les  calcaires  compactes,  gris  et  fétides,  zechstein  des  Allemands, 
divisés  en  plusieurs  assises  par  des  marnes  et  où  se  trouvent  des 
dépôts  salifères.  L’odeur  et  la  couleur  de  ces  calcaires,  ainsi 
que  les  dépôts  salifères,  pourraient  bien  être  dus  à des  ani- 
maux mous,  de  même  que  la  salure  des  mers  doit  être  rap- 
portée à une  cause  organique.  Le  zechstein  se  place  entre  le 
trias  et  le  grès  houiller  ou  le  grès  rouge  secondaire  ; mais  ce 
dépôt  est  si  local  qu’il  ne  se  trouve  que  dans  un  ou  deux 
points  très-limités  de  la  France  (Calvados,  Autan),  ou  qu'il  y 
parait  remplacé  ailleurs  par  des  agglomérats  qnartzeux  du  gr^ 
vosgien. 

Au-dessus  dn  zechstein , on  connaît  en  Thuringe  des  cal- 
caires magnésiens,  dont  la  magnésie  viendrait  encore  d’une 
cause  animale,  de  nouveaux  calcaires  compactes,  des  marnes  et 
des  matières  argileuses.  En  Angleterre,  toute  cette  série  se  ré- 
dult  aux  calcaires  magnésiens  , et  elle  manque  complètement 
en  France. 

\a  nature  minéralogique  de  ce  terrain,  qui  paraît  provenir 
es  débris  des  montagnes  primitives,  dans  ses  grès,  ses  fossiles 
terrestres  et  d'eau  douce  et  .sa  matière  argilo  calcaire  avec  ses 
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mollusqaes  et  ses  dépôts  salifères,  prouvent,  à n’en  pas  douter, 
que  toutes  scs  couches  se  sont  déposées  sur  les  rivages  de  la 
mer  secondaire,  comme  leur  place  l’indique. 

Le  grès  vosgieu  qu'on  place  ordinairement jci,  fait  évidem- 
ment suite  au  grès  rouge,  et  est  remplacé  en  Angleterre  par  le 
grès  bigarré,  tandis  que  dans  les  Vosges  il  remplace  le  calcaire 
magnésien.  De  la  sorte  il  devient  parallèle  à une  portion  du 
trias. 

IV.  Tria$.  — Le  trias,  ainsi  nommé  parce  qu’il  renferme 
trois  parties,  les  grès  bigarrés,  les  marnes  irisées  ou  keuper, 
le  muschelkalk  ou  calcaire  conchylien,  le  trias  n’existe  avec  ses 
trois  membres  que  dans  la  partie  occidentale  des  Yosges,  et  de 
l’autre  côté  du  Rhin,  d'où  il  se  prolonge  en  Allemagne  ; en 
Angleterre,  on  ne  trouve  guère  que  le  grès  bigarré.  — Comme 
le  terrain  précédent,  le  trias  présente  des  dépôts  salifères,  des 
mollusques  de  mer  profonde , plusieurs  espèces  de  grands  rep- 
tiles sauriens  ; c’est  dans  le  grès  bigarré  qu’on  a trouvé  des 
empreintes  évidentes  de  pas  d'oiseaux  et  d'autres  attribués  à 
des  mammifères  didelpbes  suivant  les  uns , et  à de  grands 
batraciens  suivant  d’autres.  On  y trouve  aussi  des  végétaux 
terrestres.  — Sous  tous  les  rapports,  le  trias  est  donc  encore 
on  dépôt  d'embouchure  et  de  rivage. 

V.  Lias  et  terrain  jurassique. — Dans  le  nord  de  l’Europe  con- 
tinentale, le  trias  est  suivi  par  le  système  jurassique  et  crétacé. 
Les  lies  britanniques  présentent  une  série  semblable,  si  ce  n’est 
que  le  muschelkalk  manque  et  qu’il  y a quelques  sous-divi- 
sions  particulières  du  système  juras.sique. 

Dans  ces  portions  de  l’Europe,  des  éruptions  porphyriqnes, 
qui  ont  porté  sur  le  terrain  bouiller  et  sur  les  terrains 
voisins,  ont  donné  lieu,  çà  et  là,  ù la  formatiou^l'un  agglomé- 
rat particulier,  le  todteliegeude , tandis  que  le  système  juras- 
sique est  séparé  du  keuper  par  un  dépôt  littoral  de  limon  cal- 
caire et  de  sable,  appelé  le  lias,  qui  devient  dans  la  Eranee 
méridionale  un  calcaire  a bélemnites. 

En  Lorraine,  le  lias  est  représenté  par  des  grès  ; ces  grès 
pa.ssent  à l'arkose,  dans  diiïérents  lieux  où  ils  reposent  sur  les 
grauits,  dont  ils  prennent  en  (quelque  sorte  peu  à peu  les  ca- 
ractères (nouveau  fait  opposé  à la  géologie  artificielle  de  super- 
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position)  ; ils  renferment  différents  dépôts  métallifères,  comme 
l’oxyde  de  manganèse,  en  Bourgogne  et  en  Périgord,  l’oxyde 
vert  de  chrome,  près  d'Autuu,  etc.  Dans  d’autres  localités,  ce 
sont  des  calcaires  de  diverses  sortes , comme  eu  Normandie, 
dans  la  partie  sud  de  la  Bourgogne,  et  dans  le  Lyonnais,  quel- 
quefois pétris  de  coquilles  brisées  et  constituant  des  luma- 
chelles  plus  ou  moins  solides  , entremêlés  ailleurs  avec  des 
marnes  bleuâtres  qui  finissent  par  dominer  çà  et  là.  — Au- 
dessus  de  ce  premier  dépôt  se  trouvent  des  calcaires  compactes 
grisâtres  ou  bleuâtres,  en  couches  peu  épaisses,  séparées  par 
des  lits  de  marnes  feuilletées;  c’est  à ces  calcaires  qu'on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  de  lias,  et  qui  dominent  en  An- 
gleterre. 

I^ics  reptiles  ichthyosaures , plésiosaures  et  ptérodactyles 
qu'on  trouve  pour  la  première  fois  dans  ce  terrain , ainsi  que 
d'autres  reptiles,  les  végétaux  terrestres,  les  mollusques  ma- 
rins, prouvent  que  ces  dépôts  se  sont  formés  sur  les  rivages. 

Les  sables  et  les  marnes  vont  diminuer  de  plus  en  plus  dans 
le  second  système  des  dépôts  jurassiques,  lesquels  vont  devenir 
de  plus  en  plus  calcaires. 

Le  premier  groupe  est  la  grande  oolithe  des  Anglais,  qui  pré- 
sente d'abord  des  couches  marneuses  entremêlées  de  sable,  puis 
des  couches  d’oolithes  ferrugineuses  et  des  bancs,  souvent  très- 
épais,  de  calcaires  compactes.  Il  renferme  un  grand  nombre  de 
coquilles,  souvent  brisées.  On  croit  aussi  y avoir  trouvé  un 
mammifère  didclphe  à Stonesfield.  Les  conifères  y sont  as.sez 
abondants. 

Le  groupe  oxfordien,  avec  de  puissantes  couches  d’ai^le, 
des  dépôts  plus  ou  moius  marneux  et  des  amas  stratoîdcs  de 
calcaire,  présente  des  sables  et  des  calcaires  terreux  ou  compac- 
tes, plus  ou  moins  oolithiques  et  ferrugineux.  C’est  lui  qui  four- 
nit les  dépôts  de  fer  oolithique,  qui  apparaissent  déjà  dans  le 
groupe  précédent,  et  qu'on  exploite  en  Bourgogne,  en  Franche- 
Comté,  en  Lorraine. 

Le  groupe  coralien,  coralrag  des  Anglais,  est  presqu 'entiè- 
rement calcaire.  Ses  premiers  dépôts  sont  ordinairement  com- 
pactes, grisâtres  ou  jaunâtres,  remplis  de  polypiers  qui  ont  la 
structure  saccharoïde,  ou  qui  sont  siliceux.  Jjea  aæises  suivantes 
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Ront  ou  nolithiqiies,  à gros  grains  irréguliers,  entremêlés  de 
fragments  de  coquilles  roulées;  ou,  les  autres  compactes,  pas- 
sant à l’état  crayeux,  ou  môme  marneux. 

Les  polypiers  nombreux  que  renferme  ce  groupe  préseutent 
des  caryophyllées,  desastrées,  des  méandrincs,  des  madrépores 
d'un  grand  nombre  d’espèces,  approchant  plusou  moins  de  ceux 
des  rescifs  des  mers  du  Sud,  avec  beaucoup  d’autres  genres.  Les 
coquilles  nombreuses,  ainsi  que  tous  les  débris  organiques,  y 
sont  brisés. 

On  rapporte  aux  parties  supérieures  de  ce  groupe,  la  pierre 
lithographique  de  Soicnhofen,  en  Bavière,  dans  laquelle  on  a 
trouvé  une  immense  quantité  de  fossiles,  de  reptiles  et  surtout 
de  ptérodactyles,  de  poissons,  d’insectes,  de  plantes,  etc. 

Les  dépôts  jurassiques  sont  très-abondants  à la  surface  du 
globe;  ils  forment  une  ceinture  autour  du  bas.sinque  nous  étu- 
dions ; ainsi  uue  large  bande  s’étend  des  bords  de  l’Océan,  vers 
La  Rochelle,  par  Poitiers,  Chàteauroux,  Bourges,  Auxerre, 
Chaumont,  \ancy,  jusqu’à  Luxembourg  et  Mézières,  où  elle  se 
termine  aux  schistes  anciens  de  l’EilTel  et  des  Ardennes.  Il  s’y 
rattache,  dans  la  partie  occidentale,  une  bande  étroite,  qui,  du 
nord  d’Angers  Redirige  par  Alençon,  Argentan,  Caen,  jusqu’aux 
rochers  du  Calvados.  £n  Angleterre,  une  bande  jurassique  re- 
monte du  midi  par  Oxford,  Nortbamptoii,  Cambridge,  Lin- 
coln, etc. 

Le  groupe  oxfordien  est  très-étendu  dans  la  Franche-Comté 
et  la  Lorraine,  dans  le  Poitou,  dans  le  Quercy  et  en  Normandie. 
Le  groupe  corallien  forme  une  bande  qui  va  de  la  Champagne 
dans  la  Bourgogne,  le  Bourbonnais,  le  Berry,  et  on  le  retrouve 
dans  la  Saintonge  et  le  Quercy.  C’est  lui  qui  parait  avoir  été  la 
source  de  la  craie  blanche  que  nous  retrouvons,  en  elTet,  dans 
son  voisinage  et  au  centre  de  la  bande  corallienne. 

VI.  Terrain  crélacé.  — En  marchant  des  terrains  jurassiques 
vers  le  centre  du  bassin,  arrivent  les  terrains  crétacés,  qui  se 
divisent  en  plusieurs  groupes. 

Ije  premier  groupe  est  le  terrain  néocomien  ; ce  sont  des  mar- 
nes, puis  des  calcaires  jaunâtres  plus  ou  moins  grossiers,  avec 
beaucoup  de  débris  de  coquilles  et  de  polypiers  de  diversgenres. 
Ce  calcaire  est  tantôt  en  couches  continues  assez  épaisses,  tantôt 
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en  grandes  lentilles  an  milieu  des  limons  marneux  des  sables  et 
desargiles  grises.  Quelquefois  il  manque  entièrement.  Ce  groupe 
est  représenté  dans  la  Champagne,*  la  Picardie,  le  Boulonnais, 
par  des  sables  et  des  argiles  bigarrés  de  diverses  couleurs,  des 
amas  de  minerais  de  fer,  ordinairement  oolilbique.  Dans  les 
parties  méridionales  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté, 
ce  sont  des  dépôts  puissants  de  calcaireplus  ou  moins  compactes, 
tantôt  blanchâtres,  tantôt  colorés,  qui  renferment  les  mêmes 
espèces  de  fossiles,  et  plusieurs  autres  caractéristiques. 

Le  dépôt  wealdien  se  compose  de  couches  alternatives  de 
calcaire,  de  sables  plus  ou  moins  ferrugineux  et  d’argile  ; il 
y a des  lits  entiers  de  calcaires  qui  sont  composés  de  palu- 
dines,  et  qui  forment  les  calcaires  de  Purbeck.  Les  feuillets 
des  matières  argileuses  sont  couverts  de  cyclades  et  d'ano- 
dontes  ; on  y trouve  disséminées  un  grand  nombre  de  petites 
cypris  qui  sont  des  crustacés  presque  microscopiques  des  eaux 
douces.  Il  y a plusieurs  espèces  de  poissons  d’eau  douce , des 
débris  de  tortues  fluviatiles , mêlés  à des  sauriens  marins  et 
terrestres,  parmi  lesquels  le  gigantesque  iguanodon,  qui  se 
rapproche  des  iguanes.  On  y trouve  aussi  des  débris  d’oiseaux 
de  la  famille  des  échassiers.  Ce  dépôt  s'étend,  en  Angleterre, 
dans  tontes  les  parties  des  comtés  de  Kent,  Surrey  et  Susses, 
désignées  sous  le  nom  de  tcealds , d’où  est  venu  le  nom  de 
terrain  tcealdien.  — Ce  terrain,  qui  a été  évidemment  formé 
[)ar  le  concours  des  eaux  douces,  répond  au  terrain  néocomieu, 
qui  prédomine  surtout  en  Suisse  et  dans  l’est  de  la  France. 

Des  sables  blancs , jaunâtres,  souvent  très-ferrugineux,  ren- 
fermant des  amas  de  calcaires,  dessables,  des  argiles,  des  cal- 
caires et  des  grès,  remplis  de  matières  vertes,  viennent  ensuite, 
et  passent  insensiblement  à la  craie  chloritée,  à la  craie  tulTaii. 

Au-dessus  des  grès  verts  se  montre  la  craie  proprement  dite 
qui,  dans  beaucoup  de  lieux,  se  continue  avec  les  précédentes. 
Dans  d’autres  cas,  elle  est  remplacée  par  des  grès  ou  des  craies 
marneuses,  et  quelquefois  elle  est  a l’état  de  calcaire  compacte. 
Souvent  elle  est  peu  solide,  susceptible  de  se  délayer  en  blanc 
d’Espagne,  et  alors  elle  présente  une  immense  quantité  de  co- 
quilles microscopiques  qu’on  a appelées  /orawim/ères.  Très-fré- 
quemment biaiiehe,  la  craie  se  eolore,  dans  certaines  localités. 
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en  gris,  en  ronge,  etc.,  elle  prend  quelquefois  aussi  le  carac- 
tère oolithiqne,  et  devient  presque  cristalline , magnésienne 
même. 

On  trouve  dans  le  terrain  crétacé  des  ammonites,  des  bé- 
lemnites,  des  baculites,  et,  en  général , des  coquilles  de  mer 
profonde  ; on  y trouve  aussi  des  sauriens,  tel  que  le  mosasau- 
rus  de  Haëstricht,  mais  dans  les  sables  qui  paraissent  de  ri- 
vages. 

Le  terrain  crétacé  occupe  tout  le  centre  du  bassin  celto-ger- 
maniqne,  dans  l'intérieur  de  la  ceinture  jurassique,  en  France, 
dans  le  sud-ouest  de  l’Angleterre , le  midi  de  la  Belgique. 
Dans  les  autres  parties  du  bassin,  ce  qu’on  rapporte  à la  craie, 
appartient  plutôt  aux  sables  et  aux  autres  dépôts  adventifs  de 
la  craie,  et  ce  n’est  point  de  la  craie  proprement  dite , mais 
plutôt  des  dépôts  de  rivages. 


I.fi  n**  1, 3,  3,  4 et  û Indiquent  les  terrains  crétacés. 


Tel  est  l'ensemble  des  terrains  dans  le  bassin  celto-germa- 
nique,  où  l’on  voit  qu'ils  sont  de  plus  en  plus  arénacés,  mar- 
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neux  et  argileux , à mesure  qu'on  s’éloigne  du  centre  pour 
arriver  vers  les  montagnes  des  rivages,  qui  ont  fourni  les  ma- 
tières arénacées;  et,  au  contraire,  de  plus  en  plus  calcaires, 
à mesure  que  l’on  s’éloigne  des  rivages  pour  arriver  au 
centre. 

Une  autre  remarque  importante,  c’est  que  la  discordance 
entre  les  couches  superposées  est  beaucoup  plus  fréquente  dans 
tous  les  dépôts  de  rivage  ; ainsi  c’est  au-dessous  comme  dans 
le  sein,  comme  au-dessus  de  la  houille,  que  cette  discordance 
des  stratifications  est  plus  fréquente;  c'est  encore  dans  le  trias. 
Or , cela  devait  être , car  c’est  vers  les  rivages  des  mers  que 
les  courants  sont  plus  nombreux  et  plus  sujets  aux  variations 
dans  leur  direction,  par  tous  les  dérangements,  les  brisements 
les  érosions  des  falaises,  par  les  atterrissements,  par  les  affais- 
sements, par  les  soulèvements  lents  ou  brusques,  et  même  par 
les  volcans  qui  sont  souvent  sur  les  bords  des  mers  , et  que 
nous  retrouvons,  en  effet,  au  sud  de  la  mer  celto-germauique, 
en  Auvergne  ; au  nord-ouest,  du  même  bassin,  dans  les  mon- 
tagnes du  Bas-Hhin,  depuis  Coblentz,  à Cologne,  Francfort, 
Luxembourg,  Cassel.  Voilà  donc  les  causes  naturelles  proba- 
bles de  la  discordance  des  stratifications  de  tous  ces  parages; 
tandis  que  les  couches  jurassiques , plus  avancées  dans  cette 
mer,  ne  devaient  snbir  qn'une  faible  influence  de  toutes  ces 
causes,  bien  qu’elles  aient  dû  se  déposer  en  même  temps  que 
les  précédentes  ; il  en  est  de  même  à plus  forte  raison  des  cou- 
ches de  la  craie,  qui  se  déposaient  tout-à-fait  au  centre  de  cette 
mer.  Et,  en  effet,  aucune  des  nombreuses  assises  juras.siqu« 
n'a  encore  présenté  de  discordance  de  stratification  avec  les 
autres;  il  n’y  a pas  davantage  de  discordance  entre  les  assises 
de  la  véritable  craie.  Les  géologues  à révolutions  voient  dans 
ces  faits  la  prenve  d’une  longue  période  de  tranquillité  à la 
surface  de  l'Europe,  pendant  la  formation  des  terrains  juras- 
siques et  crétacés.  Pour  nous,  nous  y voyous  tout  simplement 
ce  que  l’observation  y montre , c’est-à-dire  que  les  terrains 
jurassiques  et  crétacés  se  formaient  au  centre  d’une  vaste  mer 
et  qu'ils  n'étaient  point  troublés,  dans  leurs  dépôts,  par  toutes 
les  causes  qui , vers  les  rivages , dérangeaient  les  courants , 
soulevaient  ou  affaissaient  les  falaises,  etc.,  et  qui  changeaient 


Diçjitized  by  Goo;.;!'.’ 


III'  PARTIE.  — COSMOGO.ME  MOSAÏQUE.  541 

fréquemment  les  dépôts  sous  houillers,  houillers,  sur-houil- 
lers  et  triasiques,  etc.,  qui  se  formaient  plus  près  des  bords 
de  la  grande  mer. 

Cependant  vers  la  fin  des  dépôts  jurassiques  et  crétacés,  la  < 

mer  celto-germanique  était  comblée  ; les  polypiers  du  roralrag 
étaient  arrivés  à fleur  d’eau  ; les  soulèvements  lents  ou  brus- 
ques des  côtes  de  l’Est,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  ou  des 
affaissements  vers  l’Ouest,  resserrèrent  de  plus  en  plus  les  eaux 
de  cette  mer  et  la  partagèrent  en  deux  grands  golfes,  dont  l’un 
fut  le  bassin  tertiaire  de  Paris,  et  l’autre  le  bassin  tertiaire  de 
Belgique  et  d’Angleterre,  qui  font  tous  deux  suite  à la  mer  de 
craie.  Des  fleuves  qui  coulent  éneore  aujourd’hui  sur  ces  ter-  > 

rains  tertiaires,  tels  que  la  Marne,  la  Seine,  la  Loire,  qui  vien- 
nent du  sol  jurassique  et  crétacé  de  l’Est  et  du  Sud,  ce  qui  eu 
confirme  la  plus  grande  élévation,  commencèrent  à y déposer 
les  couches  tertiaires. 

M.  Constant  Prévost,  le  premier,  a donné  une  description 
des  divers  terrains  du  bassin  de  Paris,  qui  se  rattache  étroite- 
ment aux  faits.  La  seconde  formation  lacustre  ne  .se  montre  pas 
précisément  au-dessus  de  la  première  formation  marine  ; le 
calcaire  siliceux  n’existe  qu’au  sud-est  du  bassin,  et  le  calcaire 
grossier  parait  au  contraire  au  nord.  Le  gypse  avec  ses  marnes 
n’est  point  partout  supérieur  au  calcaire  grossier  ; car  on  voit 
à Montmartre,  par  exemple,  ses  couches  inférieures  alterner 
avec  le  calcaire.  Voici  la  conséquence  qu’il  déduit  de  ces  dispo- 
sitions : au-dessus  de  la  formation  crétacée,  il  y a eu,  comme 
on  le  reconnaît  généralement,  un  changement  d'action  dans  ses 
causes.  La  craie  se  distingue  des  couches  tertiaires  d’une  ma- 
nière tranchée  par  ses  caractères  minéralogiques  et  par  ses  fos- 
siles  La  craie  forma  donc  le  fond  d’un  bassin  rempli  d’eau 

salée,  comme  la  mer  Caspienne,  qui,  peut-être  du  côté  du  Kord, 
n’était  séparé  de  la  mer  que  par  une  digue  étroite.  Dans  ce  lac 
se  déposa  par  places,  et  non  partout,  l’argile  plastique  qui  ne 
contient  que  du  lignite  et  point  d’atitrcs  corps  organisés.  Un 
courant  puissant  d’eau  douce  fit  irruption  dans  ce  bassin  par 
l’ouverture  où  la  Seine  et  la  Marne  y pénètrent  ; il  refoula  les 
eaux  marines  en  charriant  avec  lui  des  coquilles  d’eau  douce. 

Alors  se  formèrent  eu  même  temps  et  dans  le  même  bassin 
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des  dépôts  d’une  nature  différente , absolument  comme  cela 
s’était  fait  dans  la  mer  secondaire;  dans  le  Nord,  qui  était  coa- 
tert  d’eau  marine,  il  se  fit  constamment  des  dépôts  marins,  et 
partout,  au  contraire,  ou  pénétra  l’eau  fluviatile,  il  sc  lit  des 
dépôts  d’eau  douce.  Vers  la  ligne  intermédiaire  ces  dépôts  du- 
rent alterner  en  changeant  de  nature,  suivant  que  l’eau  douce 
ou  l'eau  marine  était  prédominante  ; et  c’est,  en  effet,  ce  que 
confirme  l’observation  des  faits.  Au  nord  du  bassin,  le  calcaire 
grossier  est  la  seule  roche  qui  ait  acquis  de  la  puissance,  à l’est, 
c’est,  au  contraire,  la  formation  gypseuse  avec  ses  marnes.  Paris 
est  situé  à peu  près  sur  la  ligne  séparative  ; on  n'y  trouve  réel- 
lement aucune  stratification  régulière  ; ce  ne  sont  que  des 
mélanges  de  coquilles  marines  et  fluvialilcs  avec  des  dépôts  de 
liguites  et  avec  des  coquilles  d’eau  douce  qui  s’observent  assez 
fréquemment  dans  le  calcaire  grossier  parisien  proprement  dit. 
Cette  explication  peut  servir  de  type  pour  celles  qu’on  tenterait 
de  donner  sur  d’autres  bassins  géologiques  ; et  l’on  voit  que  ce 
sont  les  mêmes  principes  qui  nous  ont  guidé  dans  notre  expli- 
cation du  grand  bassin  secondaire  celto  germanique. 

Comme  faisant  partie  du  bassin  de  Paris,  vers  le  midi,  Moii- 
tabuzard,  situé  a une  lieue  à l’ouest  d’Orléans,  est  l'un  des  points 
les  plus  curieux  des  formations  tertiaires.  Cette  localité  est  pla- 
cée à la  naissance  d'une  grande  plaine  élevée,  assez  éloignée  de 
toutes  montagnes  considérables,  et  formée  de  couches  maruen- 
ses;  on  y trouve  des  os  et  dents  du  maslodon  tapyroûUs,  de 
palœolherium  et  de  lophiodon.  Dans  la  Touraine,  toujours  même 
bassin  de  la  Loire,  on  a trouvé  entre  autres  les  os  d’un  grand 
palæotherium.  Plus  loin,  au  S.-O.,  est  le  gisement  d’Argentao, 
à nn  quart  de  lieue  environ  de  la  ville  de  ce  nom,  sur  une  col- 
line terminée  par  un  plateau  ; on  y rencontre  des  os  de  crocodi 
le,  de  palæotherium  et  d’anoplothcrium.  Au  sud-ouest  d'Ar- 
gentan,  entre  Bourges  et  Saint-Amand,  sont  deux  pareils  gise- 
ments. Sur  le  territoire  d’ A varay  (Loir  et-Cher),  dans  une  plaine 
à l’ouest  d Orléans,  il  y a un  gisement  de  maslodon  angustidens 
et  de  dinothérium,  dans  un  sable  grossier  ferrugineux,  reposant 
sur  un  calcaire  d'eau  douce.  Les  os  et  les  dents  de  lophiodon, 
près  de  Ganat,  département  de  l’Ailier,  sont  aussi  dans  un  cal- 
caire de  même  origine.  Si  on  examine  une  carte  de  France,  on 
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trouvera  que  toutes  ces  localités  sont  dans  une  région  presqu’é* 
gaiement  distante  des  frontières  orientales  et  occidentales,  à 
peu  près  sur  une  ligue  qui  court  du  Nord  au  Sud. 

Dans  le  golfe  nord  de.  la  mer  celto -germanique,  se  déposè- 
rent des  terrains  tertiaires  analogues.  En  Angleterre,  les  envi- 
rons de  Londres  et  l’ile  de  AVight  présentent  la  craie  surmon- 
tée d’une  argile  à potier,  qui,  par  sa  puissance  et  ses  fossiles, 
parait  répoudre  à l'époque  du  calcaire  grossier  de  Paris.  Toute 
la  succession  des  terrains  tertiaires,  quoique  différente  par  ses 
caractères  minéralogiques,  ressemble  pour  scs  fossiles  marins, 
iluviatiles,  terrestres,  aux  terrains  tertiaires  parisiens.  Dès-lors, 
ne  pourrait-on  pas,  sans  crainte  de  trop  s’écarter  de  la  vérité, 
penser  que  les  animaux  terrestres  ont  été  amenés  par  les  eaux 
de  la  côU;  de  Fraace  opposée. 

La  Belgique  bornait  au  Nord  ce  continent  que  les  chaines  de 
montagnes  nous  aident  encore  à reconnaître,  et  dans  lequel 
nous  avons  signalé,  tant  auprès  de  Paris  que  dans  d’autres 
localités,  des  lacs  ou  des  golfes.  Probablement  à l’époque  dont 
nous  parlons,  la  Belgique  était  couverte  par  les  eaux  de  la  mer 
et  ne  formait  avec  l’ouest  de  l’Angleterre,  dont  les  terrains 
tertiaires  correspondent  à ceux  de  Belgique,  qu’uu  même 
golfe  qui  joignait  à la  mer  du  Nord. 

Plus  tard,  ce  golfe  en  refluant  put  donner  naissance  au  Pas- 
de-Calais,  qui  unissait  auparavant  l’Angleterre  au  continent, 

, pendant  la  période  tertiaire.  On  trouve  dans  les  fonds  du  bas- 
sin belge  des  os  de  cétacés,  et,  dans  le  Brabant  méridional,  un 
calcaire  grossier  contenant  des  ossements  d’ampbibies  et  de 
mammifères,  et  des  coquilles  marines  dans  les  couches  les  plus 
superficielles.  Le  lignite  du  Bas-Bhin  semble  aussi  ne  pouvoir 
se  rattacher  à une  autre  époque.  Plus  loin,  en  remontant  le 
Bhin,  nous  arrivons  à un  gisement  intérc.ssant  d’os  fossiles 
d'animaux  perdus,  qui  est  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  près 
d’Eppclsbcim.  Sur  le  côté  nord-ouest  du  Bas-Bhin,  qui  s'étend 
depuis  Bingcn  jusqu’à  Bàle,  on  voit  le  terrain  tertiaire  sur- 
monté par  des  lits  d’un  sable  fin  et  ferrugineux,  principale- 
ment dans  le  voisinage  d’AIzey,  dans  les  vallées  de  Weinhem, 
Flacheim,  Eppelsheim.  Dans  les  deux  premiers  endroits  se 
montrent  les  caractères  d’une  formation  fluvio-marine,  et  à 
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£ppel8heim,  ceux  d’une  formation  d’eau  douce.  Un  gisement 
d’eau  douce,  si  voisin  de  coquilles  marines  et  de  mammifères 
terrestres  réunis,  rend  très  - vraisemblable  l’existence  d’un 
grand  golfe,  qui  s’avançait  dans  le  continent  que  le  promon- 
toire anglo-parisien  limitait,  d’un  autre  côté,  par  la  ligne  du 
l’as-de-Calais. 

Les  animaux  vivaient'  peut-être  dans  les  marais  avoisinant 
la  mer;  et  la  présence  d’os  fossiles  à Eppelsheim,  la  différence 
qu'on  y observe  entre  ce  terrain  et  celui  de  Paris,  peuvent 
nous  conduire  à supposer  que  ces  ossements  sont  venus  de  la 
rive  orientale  qui  est  à l’opposite. 

Si  nous  remontons  au-delà  de  ce  golfe,  nous  arrivons  au 
Bastberg,  l’un  des  promontoires  des  Vosges,  derrière  Buebs- 
weiler,  à huit  lieues  nord-ouest  de  Strasbourg.  Il  est  formé 
d’un  calcaire  d'eau  douce  qui  parfois  atteint  une  puissance  de 
soixante  pieds  ; il  contient  des  coquilles  soit  aquatiques,  soit 
terrestres , eu  plus  grande  abondance  à la  partie  supérieure 
qu’à  la  partie  inférieure.  Il  en  est  de  même  des  os  fossiles  qui 
sont  aussi  plus  nombreux  à la  partie  supérieure.  Nous  voilà 
déjà  au  milieu  du  continent  du  monde  ancien.  Nulle  part  on 
ne  trouve  de  traces  d'animaux  marins;  la  Franconie  et  la 
Souabe  u'out  présenté  que  des  formations  laeustres  ou  fluvia- 
tiles.  11  eu  est  de  même  de  la  rive  droite  du  Rhin. 

Le  terrain  marin  s’étend  d’un  côté  dans  la  Bavière  et  dans 
la  Haute-Autriche,  et  d’un  autre  côté  dans  la  Basse-Autriche 
et  dans  la  Hongrie,  sur  les  plaines  de  la  Volhynie  et  de  la  Po- 
dolie.  M.  Boué  a donné  une  bonne  description  du  bassin  de 
celte  mer  qui  couvrit  ces  contrées,  et  l’on  peut  facilement  vé- 
1 Hier  l’exactitude  de  ce  qu'il  avance. 

Le  même  observateur  a aussi  parfaitement  délimité  le  vaste 
lac  d’eau  douce  qui  aurait  autrefois  couvert  la  Bohême. 

Demi-bassin  occidental  de  la  France.  — Ce  demi- bassin  pa- 
raît avoir  été  en  communication  avec  l||  mer  cello-germanique, 
par  un  détroit  qui  séparait  le  Limousin  de  la  Vendée,  et  dans 
lequel  se  sont  déposés  les  terrains  jurassiques  qui  descendent 
de  Poitiere  à Angoulême.  11  était  borné  au  Nord  par  le  sol 
primitif  de  la  Vendée  et  le  détroit  du  Poitou  ; du  Nord-Est  au 
Sud-Est  par  le  sol  primitif  du  Limousin,  de  l’Auvergne  et  de 
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la  Guyenne  Orientale  jusqu’à  la  Gascogne;  au  Sud  par  Ie.s 
montagnes  granitiques  des  Pyrénées. 

Nous  y trouvons  la  même  disposition  des  terrains  que  dans 
la  grande  mer  celto-germanique;  mais  ils  sont  moins  nombreux. 

Le  terrrain  de  transition  ne  s’y  montre  que  sur  les  rivages 
formés  par  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Le  terrain  liouiHer  se  trouve  sur  le  rivage  Est  à Brives  dans 
le  Limousin,  et  plus  bas  à Carmeaux,  près  d’Alby  ; puis  il  y 
en  a quelques  indices  vers  Perpignan,  sur  le  rivage  méridio- 
nal ; on  n’en  connaît  pas  ailleurs  dans  ce  bassin. 

Le  grès  bigarré  et  les  marnes  irisées  du  trias* existent  autour 
de  Brives,  et  au  nord  du  département  du  Tarn;  par  conséquent, 
sur  les  rives  Est-Sud  du  bassin. 

Le  terrain  jurassique  se  rattache  par  le  détroit  du  Poitou  à 
celui  de  la  grande  mer  celto-germanique,  en  descendant  de  La 
Rochelle  par  Angoulèmc,  Périgueux,  Cahors,  jusqu’à  Montau- 
bau  ; il  forme  une  ceinture  du  Nord  par  l’Est  vers  le  Sud,  au- 
tour du  bassin  occidental  que  nous  décrivons.  Le  lias  domine 
surtout  dans  le  Périgord,  où  il  renferme  de  l’oxyde  de  man- 
ganèse; le  groupe  oxfordien  se  retrouve  dans  le  Quercy;  le 
groupe  corallien  se  représente  à la  suite  dans  la  Saintonge  et 
le  Quercy.  EnCu,  quelques  lambeaux  du  calcaire  jurassique  se 
montrent  dans  les  Pyrénées,  au  midi  du  bassin. 

Le  terrain  crétacé  fournit,  à la  base  des  Pyrénées,  en  allant 
vers  le  centre  du  bassin,  le  calcaire  compacte  avec  les  fossiles 
néocomiens  ; le  dépôt  wealdien  des  environs  d’Orlhcz,  dans  les 
landes  de  Bellesta  et  de  Saint-Giraux , dans  l’Arriége.  Le 
groupe  inférieur  crétacé  domine,  eu  géuéral,  tout  le  long  des 
Pyrénées,  sur  les  bords  du  bassin  de  la  Garonne.  Le  calcaire  à 
bippurites,  radiolites,  sphérulites,  se  rencontre  dans  plusieurs 
points  de  ce  bassin,  et  particulièrement  dans  les  Pyrénées, 
dans  le  groupe  des  Corbières  ; les  mêmes  geures  de  coquilles  se 
retrouvent  encore  dans  les  terrains  crétacés, du  Périgord,  de  la 
Saintonge  et  de  l’Angouinois,  dans  la  partie  Nord  du  bassin. 

Au-dessus  des  calcaires  à bippurites  des  Corbières,  et  dan.s 
la  même  stratification,  ou  trouve  de  puissants  dépôts  de  cal- 
caires presqu’entièrement  formés  de  nummulilcs.  Ces  dépôts 
lient  les  terrains  crétacés  aux  terrains  tertiaires,  car  avec  les 
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fossiles  de  la  craie  ils  en  renferment  un  grand  nombre  du  tej^ 
raiu  tertiaire  parisien  ; tels  sont  des  moules  intérieurs  de  cé* 
rites,  de  natices,  de  turritelles,  de  bucardes , etc. , coquilles 
qu'on  regardait  comme  caractéristiques  des  tgM|û||8  tertiaires, 
èt  qui  sont  la  preuve  évidente  que  les  dern«^ terrains  se- 
condaires, où  elles  se  trouvent,  se  sont  formés  dàns  les  mêmes 
conditions  que  les  terrains  tertiaires  qui  leur  font  suite. 

Les  calcaires  à nummulites  se  trouvent  tout  le  long  de  la 
chaîne  des  Pyrénées , en  stratification  concordante  avec  les 
couches  qui  appartiennent  évidemment  au  terrain  crétacé  su- 
périeur; ils  se  prolongent  jusqu’à  Bayonne. 

A la  base  de  ces  dépôts  on  trouve  dans  les  Corbières  et  à 
la  montagne  Moire,  des  couches  de  marnes  ou  de  calcaires,  qui 
atteignent  quelquefois  jusqu’à  10  mètres  de  puissance,  dans 
hfiuietles  on  rencontre  des  coquilles  fluviatUm,  tantôt  seules, 
H^|Bt  mélangées  avec  des  couches  marines;  ce  qui  prouve, 
avec  certains  dépôts  de  lignites,  qu'il  y avait  çà  et  là  des 
affluents  d’eau  douce  au  milieu  des  mers  de  cette  époque. 

Les  dépôts  crétacés  supérieurs  forment  une  bande  légère  sur 
la  pente  des  Pyrénées;  et  comme  d'autre  part  les  dépôts  cré- 
tacé de  ces  montagnes  paraissent  bouleversés  par  les  roches 
d’origine  ignée;  qu'en  outre  le  calcaire  fétide  ou  zeebstein  s’j 
trouve  à de  très-grandes  hauteurs,  on  est  conduit  à accepter 
qu'il  y a eu  dans  les  Pyrénées  des  soulèvements  qui  ont  dà 
modifier  le  bassin  de  la  Garonne. 

Enfin,  dans  ce  demi-bassin  occidental  se  montrent  aussi  les 
terrains  tertiaires  ; ce  sont  au  Mord,  auz  environs  de  Bordeaux, 
'sur  la  rive  droite  de  la  Gironde,  les  calcaires  grossiers  marias 
parisiens.  Plus  à l’Est,  jusqu'au  pied  des  montagnes  grani- 
tiques du  Tarn,  c’est  le  terrain  de  molasse,  tantôt  calcaire, 
comme  dans  l’Agenais,  tantôt  arénacé  ou  argilo-calcaire , 
comme  aux  environs  de  Toulouse  et  dans  tout  le  Languedoc; 
enfin,  à l'Ouest,  sur  toute  la  rive  gauche  du  fleuve.  C’est  encore 
la  molasse,  qui  prend  dans  les  Laudes  las  caractères  des  faluns 
de  la  Touraine,  et  qui  se  retrouvent  tout  le  long  des  pentes 
septentrionales  des  Pyrénées. 

Dans  le  département  des  Landes,  vers  l’océan  Atlantique,  il 
f y a un  terrain  marin  qui  renferme  des  dent»  de  poissons,  avec 
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des  restes  de  dauphin,  de  lamentin,  de  dugong  et  antres  ani- 
maux de  ce  genre. 

Plus  loin,  yers  l'Est,  dans  le  départemeut  du  Gers,  près  de 
Simorre,  et  A^nsan,  est  la  turquoise,  ou  plutôt  les  débris  de 
mastodonte  B -dents  étroites,  et  ceux  de  dinothérium  ou  de 
palæotherium.  Les  rhinocéros  et  les  hippopotames  fossiles  sem- 
bleut  toujours  se  rencontrer  aussi  dans  les  couches  superfi- 
cielles. 

« Tout  l’espace  circonscrit,  dit  M.  C.  Prévost,  par  les  Pyré- 
nées, la  montagne  Noire,  le  Quercy,  le  plateau  central  de  l’Au- 
-vergne  et  du  Limousin  et  le  Haut-Poitou,  sorte  de  vaste  golfe 
largement  ouvert  vers  l’Océan,  entre  Nantes  et  Bayonne, 
semble  littéralement  avoir  été  jonché  de  cadavres  d’animaux 
terrestres  et  aquatiques  de  toutes  classes  et  de  toutes  tailles, 
tels  que  des  mastodontes,  des  rhinocéros,  des  dinothériums,  des 
carnassiers,  des  ruminants  et  des  rongeurs;  des  oiseaux,  dont 
plusieurs  plus  petits  que  nos  colibris  ; des  reptiles,  des  poissons, 
des  mollusques,  des  fruits  divers,  etc.... 

La  plus  grande  partie  de  ces  animaux  habitaient  des  terres 
découvertes  (mastôdontes,  rhinocéros,  cerfs,  antilopes,  anoplo- 
thères,  paléothères,  etc.);  les  autres  vivaient  nécessairement 
dans  les  eaux  douces  (tortues,  émydeS,  crocodiles,  batraciens, 
lymnées , planorbes , etc.)  ; d’autres  non  moins  nombreux 
existaient  dans  la  mer  (lamentins,  requins,  huîtres,  et  plus  de 
deux  cents  mollusques  marins,  etc.)  ; quelquefois  séparés  dans 
les  divers  gisements,  ils  se  trouvent  plus  souvent  réunis  et 
mêlés.  Tout  annonce  donc  déjà  positivement,  et  sana  contesta- 
tion possible,  que  les  divers  lieux  où  se  trouvent  aujourd’hui 
les  os.sements  fossiles  étaient  couverts  d’eau  douce  dans  beau- 
coup de  points  (Sud-Est  du  bassin,  Agen,  Aucb,  Toulouse,  etc.}, 
et  d’eau  salée  du  côté  actuel  de  la  mer  (l’Armagnac,  Vic-Fe- 
zensac,  Manciet,  Bordeaux,  Dax,  etc.).  • 

■ Les  matières  miuérales  venaient-elles  en  grande  partie  des 
massifs  pyrénéens  dont  elles  sont  les  débris  reconnaissables? 
Quelle  forme  et  quelle  étendue  avaient  les  Pyrénées  avant 
d’avoir  perdu  ces  matières  ? 

Le  golfe  de  Gascogne  était-il  séparé  on  en  communication 
avec  la  plage  méditerranéenne  où  se  voient  maintenant  Nar- 
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bonne,  Beziers,  Montpellier  et  le  delta  du  Kliône,  dont  le  sol 
présente  des  faits  puléontolo^iques  et  géologiques  jusqu'à  un 
certain  point  analogues  à ceux  du  bassin  de  la  Garonne'? 

A cette  époque  la  Méditerranée  exislait-e  détroit  de 

Gibraltar  était-il  ouvert?  Les  eaux  de  la  ial|Mes  ludes  ue 
venaient-elles  pas,  ou  sont- elles  venues  inonder  plus  tard  les 
déserts  du  nord  de  r.\frique  et  le  midi  de  la  France,  entou- 
rant alors  une  grande  ile  dont  les  Pyrénées,  l’Fspagne,  l’.Atlas, 
et  peut  être  l'.Vtlautide  des  anciens  auraient  fait  partie? 

I.a  vallée  d’Aure  parait  la  source  commune  des  nombreux 
cours  d'eau,  comme  le  Gers,  qui  sillonnent  du  Sud  au  Nord  tout 
le  terrain  (lui  fait  suite  au  v.islc  plateau  de  Launemezac  ; c'est 
très  probablement  cette  direction  que  suivaient  aussi  les  cou- 
rants fluviatiles  à l’époque  de  la  dispersion  des  animaux  de- 
venus fossiles  (I  ).  • ^ 

.'Vinsi,  le  demi  bassin  occidental  de  la  France  nous  présente 
doiie,  avec  quelques  détails  düTércnts,  les  mêmes  faits  géné- 
raux , que  nous  avons  déjà  observés  dans  la  mer  celto  ger- 
manique. 

Hassin  méridional  de  la  France. — Le  canal  du  Languedoc  est 
creusé  dans  le  point  d'union  du  bassin  occidental  et  du  bassin 
méridional  de  la  France,  Ce  dernier  bassin,  partie  du  grand 
ba.ssin  méditerranéen,  verse  des  Alpes,  du  Jura,  des  Céveunes 
à la  Méditerranée  par  le  Rh()ne  et  ses  affluents  supérieurs  et 
inférieurs.  C'est  assez  dire  qu'il  est  limité  par  ces  diverses 
cbaines  de  montagnes,  à l’Ouest,  au  Mord  et  à l’Est  et  par  la 
Méditerranée  au  Midi. 

Les  montagnes  primitives  du  Tarn,  du  itouergue,  de  l’Au- 
vergne, des  Cévennes  et  du  Lyonnais,  forment  les  rives  occi- 
dentales et  septeiUrionales  de  ce  bassin. 

' Les  parties  primitives  et  de  transition  des  Alpes  formaient 
probablement  scs  rives  vers  le  Nord-  Est.  Et  alors  il  aurait  en- 
voyé un  bras  de  jonctiou  avec  la  mer  celto-germanique,  par  la 
vallée  du  Rhin  et  une  partie  de  la  Suisse,  en  sorte  que  toutes 
les  hautes  montagnes  primitives  du  Lyonnais,  des  Cévennes,  de 
l’Auvergne  et  du  Limousin  auraient  formé  le  vaste  plateau  d'une 

(I)  Rapport  de  M.  C.  Prévoit  A M,  le  MInlitre  de  rinil.  M/tnoiret  de  l'Aead. 
det  »cirucfi,l.  xx,  30  Juin  ISIS. 
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grande  ile  primitiTe  au  milieu  de  la  mer  qui  couvrait  toutes  les 
autres  parties  de  la  France,  à l’exception  de  la  Bretagne,  de 
la  Basse- Normandie  et  du  Haut-Poitou , qui  formaient  une 
autre  lie. 

Or,  dans  le  bassin  méridional  de  la  France,  nous  retrouvons 
les  mêmes  dispositions  de  terrains  que  dans  les  deux  bassins 
précédents,  à part  les  modifications  particulières  dont  nous  par- 
lerons. 

Les  terrains  de  transition  se  présentent  en  lambeaux  dans  la 
partie  méridionale  des  Cévennes,  dans  l’Auvergne,  dans  les 
montagnes  du  Forez  et  du  Beaujolais  et  dans  les  Alpes. 

Les  dépôts  de  houille  apparaissent  ensuite,  toujours  vers  les'^ 
anciens  rivages  ; ainsi  les  petits  dépôts  du  Vigan  et  des  Yaiis, 
ceux  de  Saint-Gervais  et  de  Bonjan,  vers  Lodève  et  Pézénàè," 
ceux  des  environs  de  Rodez.  Nous  ne  parlons  pas  des  dépôts 
de  houille  du  plateau  primitif  du  Lyonnais,  de  l’Auvergne  et  ^ 
dtt  Limousin,  lesquels  forent  très-probablement  formés  dans 
des  lacs  d’eau  douce. 

Les  grès  bigarrés  et  les  marnes  irisées  du  trias  se  présentent 
dans  l’Aveyron , et  le  calcaire  conefaylien  ou  muschelkack  se 
voit  dans  la  partie  moyenne  du  département  du  Var,  depuis 
Brignoles  ou  Toulon  jusqu’à  Antibes.  Les  dépôts  salifères  et 
gypsenx  du  triasse  rencontrent  également  dans  ce  bassin. 

Le  terrain  jurassique  est  beaucoup  moins  compliqué  que  dans 
les  bassins  précédents;  dans  le  Vivarais  et  la  plus  grande  partie 
des  Cévennes,  le  lias  est  remplacé  par  des  calcaires  à bcicmniles 
ou  des  marnes  qui  déjà  renferment  des  oolithes  ferrugineu.ses  et 
se  lient  ])ar  la  au  système  oolithiqoe.  Le  calcaire  jurassique 
s’étend  de  Rodez  par  Mende,  Milbaud,  Montpellier,  et  de  là  re- 
monte par  Alais,  Auhenas,  Privas,  d’où  il  semble  rejoindre  les 
lambeaux  qui  s’étendent  de  Beaune  à Lyon.  — Le  groupe  oxfor- 
dien  domine  dans  cette  bande. 

Dans  les  Alpes,  le  terrain  jurassique  est  fortement  moüirié 
par  l’apparition  des  matières  cristallines  qui  paraissent  en  avoir 
soulevé  la  niasse  de  toutes  parts.  Au  lieu  de  calcaires  ternes, 
grisâtres  ou  jaunâtres,  compactes  ou  terreux,  on  rencontre  des 
marbres  de  toutes  espèces,  quelquefois  des  marbres  blancs  vei- 
nés. Les  dépôts  argileux  ou  aréiiacés  sont  des  scliistcs  divers. 
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des  grauwackcs  comparables  à ceux  des  terrains  anciens,  en 
quarizitr,  niicaschite,  etc.,  et  les  matières  charbonneuses  qu'ils 
renfermaient  sont  passées  à l'état  d’anthracite. 

Le  terrain  crétacé  domine  par  son  groupe  uéocomien  en 
Suisse,  par  le  groupe  supérieur  de  la  craie  daus  la  partie  orien- 
tale du  Haut- Dauphiné.  Sur  la  pente  orientale  des  Cévennes, 
de  Montpellier  à Privas,  le  long  des  montagnes  du  Dauphiné, 
jusque  dans  la  Provence,  c’est  le  groupe  inférieur  de  la  craie 
qui  dominé- 

T.e8  terrains  tertiaires  se  relicut  à l’Ouest  avec  ceux  du  bas- 
sin de  la  Garonne,  et  remontent  au  I\’ord-Lst  dans  la  vallée  du 
Rhône  et  en  Suipse. 

Près  de  Perpignan,  Narbonne,  Béziers,  Montpellier,  Bollène, 
Martigues  et  Antibes,  on  a signalé  dans  le  terrain  tertiaire,  les 
• conchee  suivantes,  en  allant  de  bas  en  haut  : 1°  sable  blanc  et 
jaune,  contenant  beaucoup  d’os  fossiles  de  mammifères  terres- 
tres (mastodonte  et  cerf), de  cétacés  (dauphin,  balejne),  de  lameo.* 
tin,  de  dugong,  d’amphibies,  de  poissons,  d’oiseaux  et  nu  peu 
de  bois.  Les  mollusques  j sont  rares,  excepté  les  huîtres  et  les 
balanes;  les  premières  même  y sont  très-nombreuses;  marne 
calcaire  jaune,  peu  épaisse,  mêlée  de  quelques  couches  solides, 
contenant  des  coquilles  fluviatiles,  marines  et  même  terrestres, 
en  petit  nombre  ; quelquefois  ces  bancs  de  marne  alternent  avec 
les  couches  qui  suivent;  3°  calcaire  ordinairement  employé 
comme  pierre  à bétir,  disposé  par  couches  horizontales,  puis- 
santes et  étendues.  Les  eouebes  supérieures  renferment  nue 
grande  quantité  de  coquilles  marines  et  terrestres,  et  de  plus 
des  restes  de  mammifères,  de  poissons,  de  crustacés,  d’anélides 
et  de  zoopby  tes  mêlés  eusemble  ; fossiles  qui  leur  sont  communs 
avec  les  couches  inférieures.  Nous  voyons  qu’il  y a ici  une  al- 
ternance ou  plutôt  un  mélange  des  coquilles  marines  et  terres- 
^ très,  comme  auprès  de  Paris.  La  mer  est  encore  dans  le  voisi- 
nage (de  ces  loudités.  Et  la  continuité  des  mêmes  fossiles  dans 
toute  la  profondeur  des  couches  superposées,  prouve  une  même 
cause  continue.  Les  eaux  des  fleuves  durent  donc  se  confondre 
et  lutter  continuellement  avec  les  flots  de  la  mer. 

En  remontant  vers  le  Dauphiné,  nous  trouvons  dans  la  statis- 
tique minéralogique  du  département  de  la  Drôme,  par  M.  Sci- 
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pion  Gras,  d’excellents  détails  sur  la  série  des  terrains,  ('.es 
détails  peuvent  s’appliquer  à tout  le  bassin  méridional  de  la 
France  ; nous  allons  les  résumer. 

Les  collines  granitiques  bordent  la  grande  route  de  Lyon, 
depuis  Tain  jusqu’à  Saint-Vallier  ; c’est  l’extrémité  de  la  grande 
formation  primitive  qui  borde  sur  plusieurs  points  la  rive  droite 
du  Rhône  et  s'étend  de  là  bien  avant  dans  le  centre  de  la  France. 
— A Saint-Vallier  le  terrain  granitique  s’abaisse  subitement  et 
disparait  sous  des  cailloux  roulés  et  des  sables,  sa  plus  grande 
largeur  est  au  plus  de  2 à 3 kilomètres,  et  sa  longueur  de  1 6 
environ. 

Le  terrain  jurassique  et  le  lias,  qui  lui  est  intimement  lié, 
sont  très-répandus  dans  le  Dauphiné  où  leur  ensemble  atteint 
une  épaisseur  prodigieuse,  évaluée  à plusieurs  milliers  de  mètres. 

Il  paraîtrait  qu’au  moins  eu  plusieurs  points,  où  il  y a,  en- 
tre le  terrain  jurassique  et  celui  de  la  craie,  stratification  diseor- 
duote,  le  jura-ssique  était  déposé  avaut  l’autre  et  avait  même  subi 
des  accidents.  Mais  ailleurs  aussi  la  stratification  concordante 
de  ces  deux  terrains  prouve  que  c’est  uue  formation  coati  - 
nue  (on  peut  même  dire  en  grande  partie  simultanée). 

Il  en  est  de  même  sur  plusieurs  points  du  terrain  tertiai- 
re, il  s’appuie  à stratification  concordante  contre  les  roches 
crayeuses,  dont  il  semble  n’ôtre  qu’une  continuation,  de  sorte 
que  la  séparation  des  roches  tertiaires  d'avec  le  terrain  infé- 
rieur n'est  point  nette  et  tranchée. 

Le  terrain  de  la  craie  inférieure,  dans  la  Drôme,  se  divise  en 
trois  formations  distinctes. 

La  première,  ou  l’inférieure,  est  caractérisée  par  des  mar- 
nes, des  grès  et  de  grandes  assises  de  calcaire  compacte, 
bleu-jaunâtre;  elle  renferme  beaucoup  d’ammonites  et  de  bé- 
lemnites,  et  coustitue  la  plus  grande  partie  du  département; 
pendant  longtemps  on  l’a  regardée  comme  le  terme  de  la  sé- 
rie des  roches  jurassiques  dans  les  Alpes,  et  aujourd’hui  en- 
core on  n’est  pas  fixé  sur  sa  dassitication. 

La  seconde  est  composée  essentiellement  d'un  calcaire  blanc 
à cassure  fine  et  cristalline,  associée  dans  quelques  endroits  à 

des  masses  de  poudingues  calcaires Tantôt  ces  as.sises  soûl 

horizontales  et  courounent  les  montagucs;  tantôt  elles  s'ap- 
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puient  contre  leurs  flancs  avec  une  inclinaison  inverse  et  tou- 
tes les  marques  de  l’indépendance  géologique. 

La  troisième,  qui  parait  identique  avec  les  grès  verts  pro- 
prement dits,  se  distingue  surtout  par  la  prédominance  des 
grès  et  des  sables  verdâtres,  et  par  la  présence  des  coquilles 
les  plus  caractéristiques  de  la  craie  chloritée.  Elle  repose  in- 
différemment sur  les  deux  autres  formations,  souvent  sans 
leur  être  liée  en  aucune  manière.  Rare  et  morcelée  dans  l'in- 
térieur des  montagnes , elle  ne  se  montre  sur  une  grande 
étendue  que  dans  la  plaine,  et  se  rapproche  sous  ce  rapport 
des  terrains  tertiaires. 

Dans  les  terrains  tertiaires  de  la  Drôme,  on  distingue  quatre 
groupes. 

1"  Le  premier  terrain  d’eau  douce  est  complètement  indé- 
pendant des  autres  roches  tertiaires;  son  étendue  est  quel- 
quefois si  petite  qu'on  serait  tenté  de  le  considérer  comme 
un  accident  géologique;  souvent  isolé  et  non-rccouvert.  U se 
trouve  indifféremment  dans  la  plaine  ou  dans  le  sein  des  mon- 
tagnes, à des  niveaux  très- variables  ; il  repose  sur  l’une  quel- 
conque des  trois  formations  crétacées , en  offrant  avec  elles, 
dans  plusieurs  cas,  nne  liaison  intime;  lorsqu’il  est  bien  déve- 
loppé, il  présente  deux  assises  distinctes,  l’une  de  sable  et  de 
grès  qnartzeux,  l'autre  de  marnes  effervescentes  alternant  avec 
un  calcaire  blond,  compacte. 

La  couche  inférieure  s’enfonce  visiblement  sous  les  marnes 
crayeuses  de  la  montagne  de  Veaux;  et  les  grès  ferrugineux 
se  fondent  eux-mêmes  dans  le  terrain  de  la  craie,  sans  qu’on 
puisse  trouver  nulle  part  une  ligne  de  séparation  bien  mar- 
quée. Ce  terrain  est  partout  intimement  lié  à la  craie;  preuve 
évidente  d’une  formation  continue. 

2’  Le  second  groupe  tertiaire  est  la  molasse  marine  infé- 
rieure. 

3*  Le  troisième  est  le  terrain  d’eau  douce  moyen. 

4°  Le  quatrième  est  la  molasse  marine  supérieure  et  le  ter- 
rain d’eau  douce  supérieur. 

Ainsi  les  terrains  de  transition  et  les  secondaires  inférieurs 
manquent  dans  cette  série. 

• les  époques  les  plus  anciennes  dont  il  reste  des  monu- 
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ments  étendus  dans  la  Drôme,  dit  M.  Gras,  sont  celles  du  ter- 
rain jurassique  et  des  premières  formations  de  la  craie.  Ces 
terrains  constituent  maintenant  des  montagnes;  mais  lors  de 
leur  dépôt,  le  sol  était  loin  d’avoir  ni  l’aspect,  ni  le  relief  qu’il 
a aujourd’hui.  Le  département  en  entier  occupait  le  fond 
d’une  mer  vaste  et  profonde,  qui  entourait  le  plateau  cen- 
tral de  fa  France,  et  s’étendait  de  là  sur  une  grande  partie  do 
globe.  Les  Alpes  n’existaient  pas  encore,  à l’exception  de  leurs 
sommités  primitives,  qui,  dès  cette  époque,  devaient  s’élever 
au-dessus  des  eaux  et  las  parsemer  d’iles  et  d'écueils.  Le  lit 
de  celte  mer  a été  le  théâtre  de  nombreux  bouleversements, 
qui  ont  changé  plusieurs  fois  la  nature  de  ses  dépôts  : de  là  le 
passage  du  terrain  jurassique  à la  formation  crétacée  mar- 
neuse ; le  remplacement  de  celle-ci  par  le  calcaire  cristallin  ; 
puis,  enfin,  la  production  des  grés  verU,  si  différents  des  for- 
mations précédentes.  A chacune  de  ces  époques  de  convulsions, 
le  sol  sous-marin  s’est  hérissé  d'inégalités,  et  tout  annonce 
qne  c’est  alors  qu’ont  commencé  à se  former  les  sommités  au- 
jourd’hui les  plus  élevées  de  la  Drôme.  L’exhaussement  suc- 
cessif des  montagnes , pendant  la  période  secondaire , est 
prouvé  par  un  abaissement  correspondant  dans  les  couches  de 
divers  âges  qui , les  constituent , abaissement  qui  est  surtout 
sensible  à partir  des  formations  crétacées.  Ainsi,  nous  avons 
cité  plusieurs  lieux  où  le  calcaire  cristallin  s’appuie  contre  des 
massifs  de  craie  marneuse,  évidemment  préexistants. 

• L’infériorité  de  niveau  des  gris  veris.  par  rapport  aux 
formations  précédentes,  est  encore  plus  marquée  : ils  ne  se 
rencontrent  point  dans  l’intérieur  des  montagnes,  si  ce  n’est 
par  lambeaux  et  au  fond  des  grandes  vallées  de  dislocation  ; 
dans  la  plaine,  au  contraire,  ils  sont  très-étendus  et  atteignent 
une  grande  épaisseur.  On  remarque  en  outre  que  leur  compo- 
sition marneuse  et  sablonneuse  les  rapproche  de  la  molasse,  et 
forme  une  transition  pour  arriver  aux  terrains  tertiaires.  Ceux- 
ci  ont  commencé  à la  suite  de  nouveaux  soulèvements  qui, 
en  mettant  fin  au  dépôt  des  grès  verts,  ont  achevé  de  faire 
sortir  du  sein  des  eaux  tout  le  sol  montagneux , et  l’ont  lié 
d’une  manière  continue  au  reste  des  Alpes.  Dès  ce  moment , 
les  principaux  traits  de  la  configuration  physique  de  la  Drôme 
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ne  WDt  trouvés  définitivenaent  arrêtés  ; ce  qui  était  plaine  ou 
montagne  n'a  pas  cessé  de  l’ètre  depuis,  et  il  n’y  a eu  pins 
tard  que  des  modifications  de  détails.  La  période  tertiaire  est 
oaraotérisée  par  une  suite  alternative  de  dépôts  marins  et  d'eau 
douce , qui  ont  couvert  les  parties  plus  basses  du  sol  et  les  ont 
comblées  presqu’en  totalité.  Pour  expliquer  cette  succession 
remarquable  observée  dans  un  grand  « nombre  de  lieux,  quel- 
ques géologues  n'ont  pas  cru  nécessaire  d'admettre  plusieurs 
irruptions  de  la  mer  dans  le  même  bassin.  Suivant  eux,  des 
affluents  d’eau  douce,  en  mêlant,  par  intervalles,  les  produits 
qui  leur  étaient  propres  aux  dépôts  marins , ont  pu  produire 
raltemance  dont  il  s’agit,  et,  à l’appui  de  leur  opinion,  ils  ont 
cité  des  gisements  particuliers  pour  lesquels  cette  hypoüièso 
était  œ qu’il  y avait  de  plus  vraisemblable.  « Et  il  faut  conve- 
nir que,  malgré  l’opinion  contraire  et  ingénieuse  de  l’auteur, 
riflspection  de  la  carte  géologique  de  la  Drôme , donnée  par 
M.  Gras  lui-même,  se  montre  très-favorable  à l’explication  des 
alternances  par  la  théorie  précédente.  Eu  effet,  tous  les  terrains 
(feau  douce  sont  placés  de  telle  façon,  d’après  cette  carte,  que 
l’on  ne  peut  y reconnaître  que  des  dépôts  lacustres  ou  de  ri- 
vages. 

« Considérés  sous  le  rapport  minéralogique , continne  l’au- 
teur, les  terrains  tertiaires  diffèrent  beaucoup  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à la  période  précédente.  Plusieurs  faits  précédem- 
ment cités  prouvent  que  les  lignes  de  démarcation  de  ces  terrains 
correspondent  à des  soulèvements  qui  ont  exhaussé  les  monta- 
gnes environnantes.  Mais  ces  convulsions  ont  été  trop  faibles 
pour  changer,  d’une  manière  notable,  la  conCguration  du  pays  ; 
elles  n’ont  fait  que  Ini  donner  un  dernier  degré  de  ressemblance 
avec  son  aspect  actuel  ; le  contour  des  bassins  s’est  dessiné  de 
plus  en  plus,  et  les  montagnes  ont  achevé  de  prendre  tout  leur 
relief.  Enfin  , à la  suite  de  l’une  de  ces  secousses,  qui  parait 
avoir  été  générale,  puisqu’elle  a affecté  la  molasse  sur  un  grand 
nombre  de  points,  et  au  moins  suivant  trois  directions  diffé- 
rentes, les  eaux  marines  se  sont  retirées  pour  toujours.  Dès- 
lors,  ce  qui  se  passe  dans  la  plaine  diffère  à peine  de  ce  que 
nous  voyous  encore  dara  beaucoup  de  localités.  Uaokpartie  des 
terres  sorties  de  la  mer,  étant  privée  d’écoulcmcmt,  se  change 


Digitized  by  Coogle 


lU*  PARTIE.  - COSMOGONIE  MOSAÏQUE 
en  lacs  tourbeux,  où  la  végétation  est  souvent  enfouie  sous  1rs 
hanca  épais  4e  sables , de  marnes  et  4e  graviers,  Cn  matières, 
amenées  par  les  eaux,  comblent  peu  à peu  les  inégalités  du  sol 
et  prépareut  son  entière  dessiccation. Vers  la  Gn  de  cette  époque, 
1rs  courants,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  des  torrents  actuels, 
roulent  principalement  de.s  sables  et  des  cailloux,  et  recouvrent 
toute  la  plaine.  * Un  dernier  ébranlement  du  sol  précipite  des 
torrents  impétueux  de  toutes  parts  ; ils  inondent  les  bassins,  j 
transportent  d'énormes  quartiers  de  roches,  détruisent  tout  sur 
leur  passage,  creusent  le  sol,  rompent  les  digues  des  anciens 
lacs,  et  tracent  les  lits  des  courants  actuels,  qui  ont  toujours  été 
eu  diminuant  depuis,  • Telle  est  la  succession  des  phénomènes 
géologiques  dans  la  Drôme,  succession  si  bien  ménagée  que 
tontes  les  fois  que,  dans  leurs  crues  extraordinaires , les  eaux 
se  répandent  au  loin  et  mêlent  leurs  cailloux  roulés  aux  alin- 
vions  anciennes,  la  chaîne  des  temps  se  trouve  renouée;  cesi 
comme  si  nous  assistions  aux  dernières  scènes  de  la  période  di- 
luvienne (l).  « 

Il  est  donc  évident  que  tous  les  terrains  se  sont  succédé  dans 
cette  mer  à mesure  que  ses  eaux  diminuaient. 

Si  nous  poursuivons  la  suite  de  ce  bassin  en  Suisse , nous 
trouvons  entre  les  couches  jurassiques  des  montagnes  du  Jura 
au  I^ord’Ouest,  et  les  terrains  de  transitimi  avec  des  lambeaux 
de  sol  jurassique  des  Alpes  au  Sud-Eat,  le  terrain  crétacé  dans 
ses  dépôts  néocomiens  longeant  les  Alpes;  puis  les  terrains 
tertiaires  d’eau  douce  se  continuant  du  Dauphiné  le  long  du 
Jura  pour  se  développer  vers  le  Mord-£st,  mais  la  mer  y a passé. 
On  a supposé  que  l’aGaissement  qui  aurait  produit  le  relief  des 
Alpes  aurait  pu  aussi  réunir  le  fond  des  lacs  suisses  au  terrain 
marin  d’Italie.  Cette  hjpothèse  n’est  pas  invraisemblable-  Tou- 
jours est-U  que  la  molasse  tertiaire  de  la  Suisse  est  un  grès  ar- 
gilo-calcaire , analogue  à ceux  des  bords  du  Rhône  et  de  la 
Provence;  il  se  lie  à des  poudingues  nommés  en  Suisse  Na- 
güfluet. 

Mttuin  de  l’Adriatique  ou  italien.  — Ce  bassin  fait  suite  au 
précédent  dont  il  est  séparé  par  la  chaîne  des  Alpes,  au  Nord  ; 


(I)  Slatitiique  minéralogique  du  dép,  de  la  PrOme,  psr.SctfiiQa  Cw- 
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il  comprend  le  Piémont,  la  Lombardie  et  les  États  de  Venise  ; 
il  SC  oontinne  en  Italie,  où  il  est  sillonné  par  les  Apennins,  et 
josqu’en  Sicile. 

Le  terrain  primitif  et  celui  de  transition  forment  ses  rives 
alpines  ; sur  ces  terrains  reposent,  au  nord  de  la  Lombardie,  le 
sol  jurassique,  et  au  nord  du  Piémont,  le  sol  tertiaire  ; on  allant 
vers  les  Apennins,  on  voit  sortir  de  dessous  le  sol  tertiaire,  les 
couches  secondaires  qu’on  rapporte  à la  craie  ; puis  çà  et  là  le 
terrain  tertiaire  réparait  ; tout  ce  sol  tertiaire  appartient,  comme 
celui  du  Dauphiné,  à ce  qu’on  a appelé  terrain  subapennin.  Les 
dépôts  marins,  qui  constituent  principalement  tes  collines  sub- 
apennines,  étendues  depuis  Turin  jusqu’à  l’extrémité  de  l’Italie, 
se  composent  principalement  de  matières  sableuses,  renfer- 
mant des  couches  de  marnes  plus  ou  moins  calcarifëres.  Il  s’y 
trouve  une  assez  grande  quantité  de  coquilles  marines,  dont  la 
moitié  des  espèces,  au  moins,  sont  identiques  avec  celles  de  la 
Méditerranée. 

D’après  M.  Doué  (I),  dans  les  Alpes,  et  en  général  dans  la 
zone  méditerranéenne,  dont  nous  venons  de  décrire  la  partie 
européenne,  et  qui  parait  s’étendre  en  Afrique  et  en  Asie,  au 
moins  jusqu’au-delà  du  tropique  du  Cancer,  le  grès  houiilcr 
est  extrêmement  rare , la  formation  calcaire  supérieure  du  sol 
secondaire  extraordinairement  développée,  et  la  formation  arë- 
nacée  inférieure  l’est  comparativement  fort  peu.  D’abord,  les 
points  d'éruption  porpbyrique  sont  les  seuls  où  il  y ait  du  trias 
(Tyrol  méridional,  Provence),  tel  qu’on  le  trouve  dans  l’Eu- 
rope septentrionale;  ailleurs  il  n’y  en  a vraiment  que  des  re- 
présentants anomaux.  Les  deux  dépôts  littoraux  du  zechstein 
et  surtout  du  lias  disparaissent,  et  les  systèmes  jurassiques  et 
crétacés  acquièrent  des  puis.sances  très -considérables,  sans  pré- 
senter la  plupart  de  ces  divisions  du  nord-ouest  de  l’Europe, 
ce  qui  est  la  preuve  de  moins  de  complication  dans  les  causes 
de  formation. 

« Le  contraste  entre  l’Europe  alpine  et  méditerranéenne  et 
le  nord  et  nord-ouest  de  ce  continent  indique,  pendant  les  épo- 
ques secondaires,  récentes,  des  intensités  très-différentes  dans  les 

(I)  Guide  du  1. 1,  p.  S63  cl  6uiv. 
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phéaomcnes  géogéniques  ; ce  qui  s'explique  aisément  en  com- 
parant les  hautes  chaînes  de  l’Europe  méridionale  et  leurs  im- 
menses bouleversements  avec  les  chaînes  du  nord  et  du  nord- 
ouest  de  ce  continent.  II  y a eu,  dans  le  Midi,  des  éruptions 
immenses  d'eaux  minérales  et  des  émanations  gazeuses  consi- 
dérables ; des  mouvements  répétés  de  bascule,  et  le  soulèvement 
des  masses  à de  grandes  hauteurs  y ont  dù  produire  une  quan- 
tité énorme  de  débris,  taudis  que,  dans  le  reste  de  l’Europe, 
des  dépôts  infiniment  plus  petits  étaient  le  produit  de  phéno- 
mènes beaucoup  moins  grands. 

» Si  ces  considérations  peuvent  expliquer  l’épaisseur  des 
terrains  secondaires  supérieurs,  l’absence  des  houillères  et  du 
sol  secondaire  inférieur  indiquent  qu'à  l'époquC  de  ces  dépôts, 
la  place  de  la  région  méditerranéenne  était  occupée,  en  très- 
grande  partie,  par  une  mer  profonde , et  qu’il  n’y  avait  des 
terres  émergées  ou  des  lies  qu’à  sou  pourtour  et  non  dans  son 
milieu,  comme,  par  exemple,  dans  l’I^tramadure,  sur  la  ligue 
des  Alpes,  dans  le  Balkan,  etc.  Ainsi,  il  n'a  pu  s’y  former  des 
dépôts  de  végétaux  terrestres,  et  s'il  s’est  déposé  des  couches 
pendant  l’époque  secondaire  ancienne,  elles  sont  enfouies  à 
une  grande  profondeur  ou  ne  ressortent  que  dans  les  points  où 
la  croûte  terrestre  a été  fortement  redressée,  l.'ne  autre  consé- 
quence de  la  profondeur  de  cette  antique  mer  Méditerranée,  a 
été  la  production  de  masses  fort  épaisses  et  presque  sans  fos- 
siles. Les  coquillages  littoraux  n’ont  pu  exister  que  sur  les 
bords  dans  les  régions  alpine,  pyrénéenne,  etc. , et  la  plupart 
des  pétrifications,  reconnues  ailleurs,  sont  pélagiques.  • 

Tout  le  monde  est  d’accord  de  terminer  le  sol  secondaire  par 
le  système  crétacé.  Cela  provient  de  ce  que  jusqu’ici  c’est  la  seule 
formation  qui  se  trouve,  dans  la  plupart  des  pays  examinés,  en 
stratification  transgressive  ou  discordante  avec  celle  qui  la  suit. 
D’un  autre  côté,  les  nouvelles  observatious  semblent  tendre  à 
remplir  cette  espèce  de  hiatus  géologique. 

Nous  avons  déjà  vu,  en  effet,  dans  le  Dauphiné,  le  terrain 
tertiaire  intimement  lié  au  système  crétacé  ; et,  d’autre  part  dans 
le  midi  de  l’Italie,  « les  calcaires  passent  de  l'un  à l’autre  par 
des  nuances  presque  insensibles,  depuis  la  craie  inclusivement 
jusqu’aux  sédiments  qui  se  déposent  et  se  consolident  encore 
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maintenant;  et,  si  dans  une  localité  on  voit  des  caractèt«S  et 
des  superpositions  qui  semblent  annoncer  des  périodes  bien 
tranchées,  dans  une  autre  on  tronre  des  transitions  graduées. 
C’est  ainsi  que  de  Syracuse  à Pachino  par  Noto,  on  voit  les  ter- 
rains tertiaires  les  plus  modernes  passer  graduellement  à la 
craie,  transition  que  l’on  retrouve  encore  an  mont  Saint-Calo- 
gcro  et  au  pied  du  mont  Erix  de  Trapani. 

• Cette  liaison  double  du  sol  secondaire  et  tertiaire , dit 
F.  Hoffmann,  est  un  des  faits  les  plus  curieux  dans  la  géologie 
de  la  Sicile,  d’autant  plus  qu’il  y a mélange  des  fossiles,  & la 
limite  des  deux  terrains,  et  que  les  coquillages  du  sol  tertiaire 
présentent  les  caractères  d’un  dépôt  très- récent  (l).  • 

Des  soulèvements  de  chaînes  et  par  suite  des  débâcles,  ont 
dans  le  nord,  le  nord-ouest  et  le  sud-ouest  de  l’Europe,  balayé 
et  démoli  les  assises  supérieures  de  la  craie.  Cela  parait  positif; 
mais  d’autres  continents  auront  pu  échapper  â ces  dévastations, 
et  alors,  comme  dans  le  Midi  et  surtout  en  Sicile,  les  dépôts  cré- 
tacés et  tertiaires  se  trouvant  en  stratification  concordante, 
lenrs  limites  seront  aussi  difficiles  à poser  que  celles  entre  le  sol 
secondaire  et  le  système  carbonifère  des  Anglais.  • 

Tout  nous  amène  donc  à conclure  que  dans  les  bassins  qne 
nous  venons  d’étudier,  les  divers  terrains  se  sont  déposés  d’une 
manière  continue  et  simultanée  pour  un  grand  nombre  ; qu’ett 
outre  l’Europe  occidentale  et  méridionale  formait  Une  grande 
mer  parsemée  d’un  certain  nombre  d'iles  primitives;  que  les 
dépôts  sont  beaucoup  pins  variés  à mesure  qu’on  se  rapproche 
des  rivages  continentaux  on  du  Rord,  et  beaucoup  pins  unifor- 
mes à mesure  qu’on  descend  vers  les  plages  profondes  on  méri- 
dionales de  cette  mer  primitive. 

(I)  G.  PrSvost,  note  sur  leeterr.  nnmmnllt.  de  la  Stetle,  ÈntUt.  de  fat  Soeitu 
géol.  de  France. 
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LEÇON  XXL 

DB  LA  MER  EOIEB,  <X)MPHENA(IT  LA  TDBQOIE  d’B&HOPK 
ET  d'aSIE. 


M.  Booé  nous  a fait  connaître  ce  bassin  dans  sa  Turquie 
d'Europe.  Il  participe  tout-à-fait  aux  caractères  géologiques  de 
la  zone  méditerranéenne,  en  n’offrant  presque  pas  de  terrains 
primaires  (intermédiaires  des  auteurs),  et  aiicuue  trace  de  ter- 
rain boni  lier  et  des  autres  dépôts  secondaires  entre  ce  dernier 
et  le  grès  vert.  De  toutes  les  formations,  les  schistes  cristallins, 
les  terrains  du  système  crétacé  et  le  sol  tertiaire  occupent  le 
plus  de  place  en  Turquie,  et  même  ces  deux  derniers  surpas- 
sent en  étendue  les  schistes  cristallins. 

• Les  schistes  demi-cristallins  et  cristallins  forment,  en  Tur- 
quie, la  base  sur  laquelle  on  doit  supposer  que  se  sont  déposés 
les  sédiments  crétacés.  La  Turquie  reproduirait  donc  l’anomalie 
des  Alpes,  où  on  n’a  pu  reconnaître  jusqu’ici,  en  fait  de  roches 
jara.s8iques,  que  des  équivalents  douteux  du  lias  et  des  lambeaux 
peut-être  parallèles  à quelques  assises  inférieures.  Tout  le  reste 
du  calcaire  etdu  grès  des  Alpes  avec  ses  dirers  horizons  coquil- 
liersne  serait  il  donc  réellement  que  ce  qu’on  retrouve  en  Tur- 
quie, et  M.  Keferstein  aurait- il  eu  raison,  dès  1821,  de  rejeter 
le  calcaire  secondaire  des  Alpes  dans  la  craie?  C’est  donc  peut- 
être  en  vain  qu’on  s’efforce  de  distinguer,  dans  les  Alpes  comme 
en  Turquie,  plusieurs  terrains,  tandis  qu’on  n’a  affaire  qu’au 
protée  de  la  craie  méditerranéenne...  Entre  les  schistes  Cristal- 
lins des  Alpes  centrales  de  la  Carintbie  et  de  la  Styrie  et  les 
roches  semblables  de  la  Macédoine  et  du  Rbodope,  la  formation 
crétacée  parait  avoir  comblé  un  énorme  détroit  de  mer,  qni  ne 
semble  guère  avoir  eu  d’iles  anciennes  (I).  » 


(1)  A.  Boue,  nirguir  d'Furopr,  I.  i,  p.3SI. 
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Le  calcaire  tertiaire  du  bassin  de  Badomir  est  compacte,  gris- 
bleuàtre,  à polypiers,  encrincs,  huitre°,  piquants  d'oursins, 
bivalves  et  univalvcs. 

Des  faits  prouvent  que  des  granits  ont  été  soulevés  et  in- 
filtrés dans  les  roches  calcaires  et  schisteuses,  et  que  beaucoup 
de  dépôts  neptuniens  ont  été  transformés  en  schistes  cristal- 
lins. 

Les  dépôts  trachy  tiques  bordent  ou  percent  cet  immense 
golfe  tertiaire,  qui  occupait  une  si  grande  portion  de  l'Asie  mi- 
neure; car,  à cette  époque,  la  mer  ^'oire  s'étendait  jusqu'au 
pied  du  Taurus,  comme  le  prouvent  les  coquilles  fossiles  ter- 
tiaires de  Caraman,  qu'Olivier  compare  à celles  de  Grignon. 
D'ailleurs,  il  n'y  a qu'à  étudier  le  relief  de  ce  pays,  sa  pota- 
mographie  et  scs  routes  sur  les  cartes , pour  s'apercevoir , 
comme  l'a  dit  M.  de  Hanslab,  que  les  bassins  actuels  de  toutes 
les  rivières  débouchant  dans  la  mer  Moire,  depuis  le  Sakaria 
au  Jeschil-Ermak,  formèrent  le  fond  d’uue  mer  tertiaire,  dans 
laquelle  les  terrains  anciens  sur  la  mer  Moire,  entre  Lrekli  et 
Bafra,  constituèrent  une  ile.  Plus  tard,  cette  mer  s'est  partagée 
en  plusieurs  lacs  ; de  là  vient  que  1e  sol  tertiaire  de  l'Asie  mi- 
neure n'a  pas  seulement  des  collines  de  molasse,  d'aigile  et  de 
sables  à coquillages  marins,  mais  encore  des  lacs  salés  et  beau- 
coup de  dépôts  d'eau  douce.  11  est  même  possible  que  la  vallée 
tertiaire  supérieure  de  l'Luphrate,  jusqu'au  Taurus,  n’ait  en- 
core été  qu’un  golfe  tertiaire,  dépendant  de  la  mer  Moire,  et 
que  plus  tard  une  crevasse  du  Taurus  ait  donné  à ses  eaux  un 
autre  écoulement  (1). 

« En  suivant  sur  la  carte  les  dépôts  plutoniques  de  la  Tur- 
quie, ou  voit  qu’ils  ont  été  vomis,  les  anciens  comme  les  mo- 
dernes, surtout  sur  des  lignes  N.-S.  ou  M.  M.-O.  S.  S.-E.  Ceci 
indique  que  l’action  ignée  ne  s’est  guère  déplacée  pendant  un 
laps  énorme  de  temps , mais  qu’elle  a seulement  modifié  ses 
produits  rejetés.  Ou  peut  poursuivre  ces  traînées  de  crevasses 
remplies  de  matière  ignée  qui,  çà  et  là,  a débordé  soit  dans 
la  Grèce,  l’Archipel  et  l’Asie  mineure,  soit  en  Hongrie,  dans  le 
Bannat,  la  Transylvanie,  l’illyrie  et  la  Slyrie.  Méanmoins,  dans 


(i)  A.  Boué,  Turquie  d'furopr,  1. 1,  p.  .Wl,  362. 
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ce  dernier  pays  et  en  Asie,  le  ha.salte  se  montre  en  grandes 
raas.<;es,  ce  qui  contraste  avec  l’absence  de  cette  roche  eu  Tur- 
quie. Cette  dernière  est  remplacée  par  beaucoup  de  porphyre 
pyroxénique , produit  inconnu,  au  moins  en  Hongrie  et  en 
Styrie,  et  ne  se  retrouvant  qu’en  Tyrol  et  dans  les  lütats  Véni- 
tiens; enfin,  dans  l’Asie  mineure,  il  y a de  véritables  volcans 
éteints  depuis  les  temps  historiques,  on  du  moins,  depuis  des 
époques  géologiques  extrêmement  récentes  (1).  » 

« On  peut  donc  s’imaginer,  à la  place  de  la  Turquie  d’Europe, 
un  archipel  de  5 à 7 lies,  dont  la  situation  serait  encore  indi- 
quée par  les  schistes  cristallins,  tandis  que  les  détroits  qui  les 
séparaient  sont  remplis,  en  grande  partie,  de  terrains  crétacés 
ou  récents.  L’Üe  macédonienne  aurait  été  la  plus  grande;  celle 
du  Haut-Halkan  aurait  été  démantelée  et  aurait  peut-être  éprou- 
vé quelques  affaissements  à l’E.  comme  celle  du  Rhodope  au  S.  • 

■ A la  fin  des  dépôts  schisteux,  la  Turquie  aurait  eu  en  gros 
un  relief  assez  voisin  de  celui  qu’elle  a à présent  ; ce  relief  au- 
rait été  modifié  et  complété  par  les  mouvements  du  sol  d’Italie, 
qui  auraient  donné  lieu  à une  partie  de  la  cavité  de  l’Adriatique  ; 
plus  tard  encore  les  dépôts  crétacés  du  Balkan  auraient  été 
émergés.  Les  bassins  tertiaires  et  d’alluvions  de  la  Turquie 
actuelle  auraient  presque  tous  existé  après  cet  événement,  mais 
leurs  formes  auraient  été  modifiées  par  des  éruptions  subsé- 
quentes de  trachyte  et  de  porphyre  pyroxénique.  » 

• Enfin,  les  lacs  d’eau  douce  qui  avaient  succédé,  çA  et  là, 
dans  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Haute-Albanie, 
la  Mœsie,  etc.,  aux  baies  tertiaires,  se  seront  écoulés,  et  ces 
contrées  auront  pris  tout- à-fait  leur  aspect  présent,  et  les 
grandes  rivières  auront  suivi  leur  cours  actuel.  » 

Quelques  lacs  seront  restés,  surtout  dans  la  Turquie  occi- 
dentale et  orientale;  or  , tous  indiquent  par  leurs  alentours 
qu'ils  avaient  jadis  un  niveau  beaucoup  plus  élevé.  Ceux  sur 
le  Danube  ne  sont  que  des  preuves  des  changements  dans  le 
lit  de  ce  fleuve,  ou  des  débouchés  de  ses  affluents.  Depuis  les 
temps  historiques,  des  marécages  se  sont  desséchés  comme  sur 
le  Strimon  et  le  Maritza,  des  rivières  ont  modifié  leurs  lits,  et 


(1)  A.  Boué,  Turquie  d'Europe,  p.  371. 
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(1rs  tremblemrnt.<i  de  terre  st*  sont  fait  sentir,  en  ayant  été  ra- 
rement aussi  désastreux  qu’eu  Syrie  et  dans  l'Asie  mineure.  Üu 
temps  d' Antigone,  roi  de  Maeédoine,  le  promontoire  de  Mé- 
thane a éprouvé,  dit-on,  un  exhaussement.  Sous  Justinien , 
en  551,  le  golfe  de  Corinthe  et  la  Syrie  souffrirent  beaucoup 
de  secousses  semblables,  qui  se  sont  continuées  jusqu’à  présent. 

Le  bassin  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d’Aral , se  lie  à 
celui  de  la  mer  Noire,  d’une  manière  très-remarquable;  en 
sorte  que  ces  mers  n’auraient  formé  autrefois  qu'une  grande 
mer,  bornée  à l’£st  par  la  chaîne  des  monts  Ourals,  se  re- 
pliant vers  le  Sud-F.st  pour  venir  rejoindre  les  montagnes  de 
l’Asie  centrale;  celles-ci  entouraient  cette  mer  du  Sud-Est  au 
Sud-Ouest  et  venaient  rejoindre  le  Caucase.  Cette  mer  s'éten- 
dait donc  sur  le  Turkestan,  une  partie  de  la  grande  Boukarie, 
le  pays  des  Turkomans,  toute  la  Russie  d’Europe,  et  venait 
très-probablement  joindre  la  mer  Blanche,  ainsi  que  le  disent 
les  traditions  antiques.  Car  c’est  une  chose  bien  singulière  que 
les  études  géologiques  de  ces  pays  viennent  confirmer  les  tra- 
ditions des  peuples  anciens. 

A partir  du  Sud-Ouest  de  la  Russie,  remontant  au  Nord 
jusqu’à  Arkaugel,  pour  redescendre  par  l’Est  le  long  de  la 
chaîne  des  Ourals,  c’est  une  immense  ceinture  de  terrain  pri- 
maire (de  transition  des  auteurs).  De  Saint-Pétersbourg  à Mos- 
kou,  qui  se  trouvent  dans  la  partie  Sud-Ouest  de  cette  cein- 
ture, Pallas  avait  trouvé  des  calcaires  schisteux  et  des  argiles, 
avec  quelques  traces  de  houille  ; dans  ces  calcaires  et  ces  argi- 
les se  trouvaient  un  grand  nombre  de  madrépores,  de  coquil- 
lages, de  pyrites  et  de  bois  pétrifiés. 

En  allant  vers  Vladimir  et  traversant  la  Russie,  il  rencon- 
tra les  calcaires  schisteux  grisâtres  remplis  de  madrépores,  et 
des  argiles,  plus  loin  des  montagnes  gypseuses,  des  sources 
calcaires  et  sulfureuses , des  dépôts  de  sel  gemme.  Tontes  cir- 
constances qui  nous  indiquent  les  assises  inférieures  des  terrains 
secondaires  qui  occupent  le  centre  de  la  Russie  ; tandis  qu’au  Mi- 
di en  allant  vers  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  nous  allons 
trouver  les  terrains  tertiaires,  lesquels  s’étendent  dans  le  pays 
des  Turkomans,  dans  le  Turkestan  et  la  grande  Boukarie. 

L’élévation  subite  du  terrain  entre  le.  Don  et  le  Volga,  les 
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pentes  en  sable  qui  terminent  vers  le  steppe  le  haut 
les  baies  de  ce  pays,  au  nombre  de  soixante-et-une,  ayant 
toutes  un  nom,  les  promontoires  en  même  nombre,  et  plus  en- 
core la  nature  saline  de  la  Lande,  qui  est  constituée  de  glaise 
et  chargée  de  coquillages  dans  sa  superficie  ; tous  ces  objets 
réunis,  dit  Pallas,  fournissent  une  vaste  carrière  aux  conjectu- 
res des  géographes  sur  l’ancien  état  des  steppes  du  Kouman, 
du  pays  des  Kalmoucks  et  de  l’Iaik.  — Ces  landes  ont  dans 
tons  leurs  rapports  une  ressemblance  parfllute  entre  elles.  Tout 
cela,  dis-je,  ne  porte-t-il  pas  à se  'fains  de  fortes  idées  sur 
l’ancienne  extension  de  la  mer  Caspienne  et  sur  la  communi- 
cation qu’elle  peut  avoir  eue  avec  la  mer  Noire? 

Ces  idées  et  ces  conjectures  s’accordent  parfaitement  avec 
celles  de  Toumefort(l).  Ce  que  ce  savant  nous  dit,  relative- 
ment à la  séparation  de  la  mer  Noire  d’avec  la  Méditerranée, 
l’accroissement  des  eaux  de  la  première  au-dessus  du  niveau  de 
la  seconde,  et  sur  l’épanchement  de  ces  eaux  dans  la  Méditer- 
ranée, sans  doute,  lors  du  déluge  de  Deucalion,  n’est  pas  à 
beaucoup  près  dépourvu  de  fondement. 

Cette  multitude  de  coquillages  dispersés  sur  tous  les  steppes 
de|riaik,  du  pays  des  Kalmoucks  et  dujVolga,  et  qui  sout  abso- 
lument les  mêmes  qu’on  trouve  dans  la  mer  Caspienne,  sans 
avoir  cependant  la  moindre  ressemblance  avec  ceux  des  deux 
fleuves);  cette  uniformité  de  terrain  dans  les  steppes,  qui,  à 
l’exception]  des  endroits  couverts  de  sable  mouvant,  n’est  par- 
tout qu’un  sable  lié  avec  le  limon  de  la  mer,  on  bien  une 
glaise  jaune,  sans  le  moindre  gazon,  ou  la  moindre  couche  de 
minerai,  jusqu’à  un  lit  d’argile  qui  perce  à une  certaine  pro- 
fondeur, la  nature  saUne  du  soi  qui  provient  en  plus  grande 
partie  d’un  sel  marin,  et  qui  est  générale  ; ces  innombrables 
fonds  et  lacs  salins,  la  coupe  et  la  forme  de  ces  immenses  dé- 
serts; tous  ces  objets,  enfin,  sont  des  témoignages  incontesta- 
bles, que  cette  étendue  de  pays  a été  autrefois  couverte  par  la 
mer  Caspienne....  ■> 

■ Il  est  tout  aussi  évident  que  le  haut  pays  situé  le  long 
de  la  Sarpa,  entre  le  Don  et  le  Volga,  ainsi  que  les  monta- 
gnes de  robtsebei-Sirt  qui  s’étendent  entre  ce  dernier  fleuve 

U)  Utlatioii  d’un  voyage  us  i,  p.SO;  t,ii,p.6S,  S4  cl^ulr. 
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et  riaik,  formaient  anrienncment  les  rivages  de  la  vaste  mer 

Hyrcanienne....  » ‘ 

< L’on  me  demandera  par  quelle'  convulsion  de  la  nature, 
cettemer  a-t-ellcperda  une  assez  grande  quantité  d’eau  pour 
laisser  à sec  les  vastes  déserts  qui  s’étendent  depuis  le  Don  jus- 
qu'à riaik,  et  depuis  l'Iaik  jusqu’au  lac  Aral,  ainsi  que  celui 
situé  derrière  ce  même  lac,  vers  les  monts  Ouralks,  qui  sont  une 
branche  méridionale  des  montagnes  Mogouldbiennes , tandis 
que  ces  landes  désertes,  quoiqu'elles  forment  plaine,  sont  à 
quinze  toises  de  snréminence  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
En  admettant  la  supposition  très-vraisemblable  de  Tournefort, 
que  les  montagnes  du  bospbore  de  Thrace  ne  formaient  an- 
ciennement qu’une  seule  masse  et  une  digne  qui  séparait  la 
mer  lioire  de  la  Méditerranée,  de  manière  que  la  première, 
grossie  par  de  gros  fleuves,  tels  que  le  Danube,  le  Dniester, 
le  Dnieper , le  Don  et  le  Kouban,  formait,  au  milieu  des  terres, 
un  lac  immense , mais  en  même  temps  resserré  et  beaucoup 
plus  élevé  que  la  mer  Méditerranée  et  l’Océan.  Cette  puissante 
digue  ayant  été  rompue,  soit  par  l’action  insensible  mais  con- 
tinue des  eaux,  soit  par  un  tremblement  de  terre,  la  mer  Noire 
s’épancha  avec  impétuosité  dans  la  Méditerranée,  pour  se  met- 
tre n son  niveau.  La  première  chute  de  cet  énorme  torrent  a 
rau.sé  ces  inondations  qui,  selon  les  plus  anciens  monuments 
de  l’histoire,  engloutirent  une  partie  de  la  Grèce  et  des  îles  de 
l'Archipel.  Voilà,  je  crois,  une  explication  as.sez  claire  et  as.sez 
satisfaisante  de  la  diminution  de  la  mer  Caspienne,  et  les  traces 
évidentes  de  son  ancienne  hauteur  viennent  encore  à l'appui  de 
l'opinion  de  Tournefort.  C’est  en  petits  rochers  brisés  que  se 
termine  le  haut  pays  qui  aboutit  à l’extrémité  de  la  plaine 
basse  et  saline  qui  borde  la  Sarpa.  Il  s’en  éloigne  ensuite  de 
plus  en  plus,  jusqu’à  l’embquchure.du  Manytscb,  dans  le  Don 
inférieur  ; cette  petite  rivière  prend  sa  source  à cent  quatre- 
vingts  verstes  de  celle  dola  Sarpa,  dans  une  plaine  basse  qui 
s’étend  à plus  de  vingt  verstes  en  largeur.  Son  terrain  est  très- 
salin  et  humide  ; on  y rencontre  quelques  petits  étangs  de  sel 
marin.  Le  Manytsch  dirige  sa  course  à l'Ouest,  à travers  une 
vaste  fondrière.  Il  parcourt  ensuite  cent  verstes  de  pays,  dans 
une  plaine  immense  et  aride,  qu'on  dit  aller  jusqu’au  Don  et 
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s’étendre  jusque  dans  les  steppes  de  la  Crimée.  11  forme , à 
quelque  distance  de  sa  source,  deux  lacs  de  sel  mariu.  Le  haut 
pa3fs  qui  sépare  la  Sarpa  et  le  ManjUeh  vers  leurs  sources , 
présente , à l’Ouest , des  angles  de  terrain  constitués  de  sable, 
et  à l’Est  un  steppe  uni  qui  est  entrecoupé,  mais  seulement 
dans  son  principe,  par  quelques  éminences  qui  partent  du  haut 
pays  et  par  plusieurs  mares  d’eau  stagnante.  Ce  steppe  qui 
forme  plaine,  se  prolonge  an-delà  du  Manytsch  vers  une  hau- 
teur qui  le  sépare  du  Kouman  ; il  va  aboutir  ensuite  à la  source 
de  celte  rivière  qui  est  au  pied  du  Caucase.  Ce  steppe  qui  est 
à l’Est,  et  qui  prouve,  par  de  nombreuses  traces,  que  la  mer 
Caspienne  couvrait  anciennement  son  sol,  a donc,  dans  les  con- 
trées basses,  une  pleine  communication  avec  ceux  de  la  Crimée 
et  les  autres  landes  qui  bordent  cette  mer.  Ces  steppes  ont , 
en  général,  une  même  conformité  et  sont  en  plus  grande  partie 
tout  aussi  salins  les  nns  que  les  autres.  La  mer  A’oire  était  de 
plusieurs  toises  plus  haute  qu’elle  ne  l'est  aujourd’hui,  avant 
son  déimrdement  dans  la  Méditerranée  par  le  canal  de  Constan- 
tinople. Elle  recevait,  sans  doute,  dans  ces  temps  reculés,  les 
eaux  abondantes  des  fleuves  qui  y prenaient  leur  décharge , 
après  avoir  parcouru  des  contrées  qui  sont  encore  désertes, 
aqueuses  et  garnies  de  forêts.  11  s’ensuivrait  donc,  de  cette 
ancienne  suréminence,  que  les  steppes  de  la  Crimée,  du  Kou- 
man,  du  Volga,  de  l’Iaik,  et  le  plateau  de  la  grande  Tartarie, 
jusqu’au  lac  Aral  inclusivement,  ne  formaient  qu’une  mer  qui, 
au  moyen  d’un  petit  canal  peu  profond,  dont  le  Manytsch  nous 
offre  encore  des  traces,  arrosait  la  pointe  septentrionale  du  Cau- 
case, et  avait  deux  golfes  énormes,  l’un  dans  la  mer  Caspienne 
et  l’antre  dans  la  mer  Noire.  » 

« Aussitôt  que  la  mer  Noire  trouva  moyen  de  s’épancher 
dans  la  Méditerranée  par  la  Propontide,  la  première  baisse  de 
ses  eaux  convertit  la  plus  grande  partie  de  ses  bords  bas  et 
unis,  en  steppes  salins.  La  mer  Caspienne,  qui  ne  tenait  à la 
mer  Noire  que  par  un  détroit  peu  profond,  s’en  trouva  bientôt 
détachée,  parce  que  les  eaux  de  cette  dernière  baissèrent  au- 
dessous  du  niveau  que  formait  le  lit  de  ce  détroit.  Depuis  cette 
commotion,  la  mer  Caspienne  ne  fut  plus  qu’un  lac  isolé  dans 
les  terres.  Et  comme  elle  ne  recevait  pas  des  fleuves  aussi  con  - 
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sidérables  ni  en  aussi  grand  nombre  que  la  mer  Noire  qui, 
elle-même,  ne  lui  fournissait  plus , l’éTaporation  et  la  retraite 
des  eaux  laissèrent  encore  à découvert  un  grand  espace  de 
terrain,  le  long  des  côtes  basses.  Conséquemment , cette  mer 
se  trouva  resserrée  dans  des  bornes  encore  plus  étroites.  C'est 
sans  doute  dans  le  même  temps  que  cessa  la  communication 
avec  le  lac  Aral.  I.«s  anciens  bancs  de  sable  se  convertirent  en 
un  sable  mouvant,  qui  s’amoncela  et  forma  des  éminences 
telles  qu'on  en  voit  dans  les  déserts  de  Naryn  et  vers  le  Volga. 
Les  anciennes  lies  qui  existent  sur  le  lit  desséché  de  cette  mer 
se  présentent  comme  de  petites  montagnes  ; on  peut  mettre  de 
ce  nombre  celles  d’inderki  et  quelques  autres.  Après  que  les 
eaux  se  furent  retirées  des  places  qui  formaient  plaine,  il  resta 
des  fonds  dont  certains  conservèrent  leurs  eaux,  et  formèrent 
ou  des  lacs,  ou  des  fondrières  salines,  qui  existent  encore  en 
très-grand  nombre  dans  tonte  la  vaste  étendue  du  steppe.  • 

• Je  trouve  un  passage  assez  curieux  dans  les  extraits  que 
M.  Stritfer  nous  a donnés  des  historiens  de  byzancc.  11  porte- 
rait à croire  que  l'enfoncement  situé  nord  au  pied  du  Caucase, 
et  dans  lequel  il  me  parait  que  ces  deux  mers  avaient  leur 
jonction,  n’était  pas  entièrement  desséché  dans  le  quatrième 
ou  cinquième  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Priskus  ayant  été  ù la 
suite  de  l'ambassade  que  Théodose  11,  empereur  d’Orient,  en- 
voyait l'an  4 i!)  à Attila,  roi  des  Huns,  dit  qu'un  ambassadeur 
de  l'empereur  d'Oecident  qu'ils  rencontrèrent  par  hasard,  lui 
apprit  quel  était  le  chemin  que  prenaient  les  Scythes  et  les 
Huns  pour  faire  leurs  incursions  en  Perse.  Voici  ses  propres 
mots  : « Après  avoir  parcouru  une  contrée  déserte,  ils  traver- 
» saient  un  marais  (I).  Ils  n'avaient  ensuite  plus  qu’une  mon- 

> tagne  à passer  pour  arriver  en  Médie.  11,  ne  leur  fallait  que 

> cinq  jours  pour  cela.  » 

• L’on  pourrait  peut-être  regarder  Taucien  lit  de  l'Orons, 
dont  on  nous  parle,  et  qui  existe,  dit-on,  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  le  lac  Aral,  comme  une  trace  pareille  de  la  retraite  on 
reflux  des  eaux  (2).  > 

(ij  C’etl  tans  doute  ce  marais  que  les  Romains  ont  confondu  avec  les  Muiolis. 

(2)  Voyaget  de  fallût,  traduits  par  M.  Gauthier  de  la  l*cyronic,  Paris,  I79il. 
T.  v,p.  186à2l6. 
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Pallatt  ajoute  beaucoup  d’autres  détails  à l’appui  de  sa  thèse 
sur  l'andenne  étendue  de  la  mer  Hyrcanienne,  dont  la  mer 
Noire,  la  mer  Caspienne  et  le  lac  Aral  ne  sont  que  des  restes. 

D'après  un  mémoire  de  Delisle,  inséré  dans  les  mémoires 
de  l’Académie  des  sciences,  1721,  Ptolomée  donne  à la  mer 
Caspienne,  d’Occident  en  Orient,  une  étendue  de  23  degrés 
et  demi,  le  quadruple  de  ee  qu’elle  a aujourd'hui.  Du  Septen- 
trion au  Midi,  depuis  le  Volga  jnsqu’à  la  côte  de  Perse,  Ptolo- 
méc  donne  une  étendue  de  6 degrés  jnste,  ce  qui  ne  s'éloigne 
pas  de  l’étendue  actuelle.  En  1320,  Abulfeda,  prince  arabe, 
diminue  de  10  degrés  l’énorme  étendue  que  Ptolomée  avait 
donnée  à cette  mer  d’Orient  en  Occident. 

D’après  la  carte  de  Sa  Majesté  Czarienne,  dont  Delisle  rend 
compte,  ont  voit  que  les  deux  côtes  opposées  s’approchent  tel- 
lement vis-à-vis  le  port  d’ Abeharon , que  la  mer  n’a  en  cet 
endroit  que  30  lieues  de  largeur  de  l’Est  à l’Ouest,  où  Struys 
en  met  70,  Abulfeda  220-,  et  Ptolomée  340;  or,  Ptolomée 
vivait  an  second  siècle  de  notre  ère. 

Au  lien  de  voir,  avec  Delisle,  des  erreurs  dans  ces  diffé- 
rences, ne  faut-il  pas  y reconnaître  un  état  de  choses  en  rap- 
port avec  les  observations  de  Pallas,  qui  noua  ont  prouvé  la 
diminution  de  la  mer  Caspienne  ? Et  dès-lors,  au  second  siècle 
de  notre  ère,  quand  Ptolomée  donna  ses  mesures,  la  mer 
d'Aral  pouvait  encore  faire  partie  de  la  mer  Caspienne;  celle-ci 
s’étendait  aussi  à l’Ouest  et  contenait  encore  tes  marais  qui 
s’en  détachèrent  un  peu  plus  tard,  et  que  les  Scythes  et  les 
Huns  traversaient  au  cinquième  siècle;  au  quatorzième  siècle 
cette  étendue  était  déjà  beaucoup  diminuée,  et  cette  diminu- 
tion a continué  jusqu’à  présent,  surtout  de  l’Est  à l’Ouest 
vis-à-vis  le  port  d’ Abeharon,  où  la  mer  Caspienne  n’avait  que 
30  lieues  de  largeur  au  siècle  dernier  ; et  peut-être  plus  tard 
verra-t-on  cette  largeur  diminuer  encore,  et  la  mer  Cas- 
pienne divisée  en  deux  nouveaux  lacs,  l’un  au  Nord,  et  l’autre 
au  Midi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait  extrêmement  probable,  sinon 
démontré,  que  dans  des  temps  très-peu  éloigné  et  historiques, 
la  mer  d’Aral,  la  mer  Caspienne,  la  mer  Noire,  la  mer  d’Azof 
ne  formaient  qu’une  seule  mer;  que  cette  mer  couvrait  tout 
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le  bassin  du  Baoubc,  celui  du  Dnieper,  le  midi  de  la  Russie, 
la  Crimée,  le  bassin  compris  entre  le  Don  et  le  Volga,  celui 
entre  le  Volga  et  l’Oural,  le  Turkestan,  le  pajs  des  Turkomans, 
jusqu’à  la  grande  Boukaric  et  aux  montagnes  qui  bornent  la 
Perse  au  Nord. 

Il  n’est  pas  aussi  certain  que  cette  vaste  mer  ait  joint,  au 
Nord,  la  mer  Blanche  et  la  mer  Baltique.  Cependant  il  n’y 
aurait  rien  d’étrange  à regarder  la  Russie  comme  ayant  fait 
le  fond  d’une  mer  secondaire  bornée  à l’Est  par  les  monts 
Ourals,  et  dont  la  mer  Hyrcanienne  aurait  été  la  partie  méri- 
dionale. Le  soulèvement  des  montagnes  du  centre  de  la  Russie, 
et  qui  la  traversent  des  monts  Ourals  à l’Ouest,  aurait  pu 
coïncider  avec  la  mise  à sec  de  cette  grande  portion  de  mer  ; 
et  il  ne  serait  plus  demeuré  que  la  mer  Hyrcanienne,  dont  la 
mer  Noire,  la  mer  d’Azof,  la  mer  Caspienne,  la  mer  d’Aral, 
sont  les  restes. 

A l’orient  des  monts  Ourals  nous  entrons  dans  la  .Sibérie  on 
Russie  d’Asie,  laquelle  s’étend  jusqu’au  détroit  de  Béhring, 
et  se  continuait  avant  la  formation  de  ce  détroit  avec  l’ Amé- 
rique du  Nord.  Or,  dans  toute  la  Sibérie  ou  Russie  d’Asie,  sui- 
vant la  carte  géologique  de  M.  Roué,  nous  ne  trouvons  qu’un 
immense  continent  environné  de  toutes  parts  par  des  chaines 
granitiques  sur  lesquelles  s'appuient  des  schistes  cristallins, 
et  des  terrains  de  transition  ; mais  ce  qui  domine,  ce  sont  les 
granits  et  les  schistes  cristallins.  Les  terrains  secondaires  et 
tertiaires  man(|ucnt  à peu  près  complètement.  3Iais  le  sol 
primitif  et  de  transition  est  recouvert  de  ces  immenses  allu- 
vions  modernes,  dans  lesquelles  on  a rencontré  tant  d’osse- 
ments d'animaux  terrestres. 

Toute  l’Amérique  du  Nord,  dans  sa  partie  occidentale, 
n’offre  également,  d'après  la  même  carte,  qu’un  immense  sol 
granitique  et  cristallin. 

L’Asie  nous  présente  les  immenses  chaînes  granitiques  et 
leurs  vastes  plateaux,  depuis  les  monts  Altaïs  jusqu’à  la  Mand- 
chourie, et  en  revenant  de  la  Mandchourie,  par  le  Midi,  jus- 
qu’aux monts  Hymalaya.  Seulement,  au  centre  de  cet  immense 
plateau  granitique  ou  schisteux  cristallin,  le  grand  désert  de 
Gobi  est  constitué  par  des  dépôts  tertiaires. 
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Cette  grande  partie  de  l’Asie,  comprenant  l’empire  chinois 
et  rindoustan,  ne  présente  de  terrain  secondaire  et  d'autres 
terrains  tertiaires  que  dans  les  parties  méridionales,  peu  éloi- 
gnées du  grand  Océan  et  de  la  mer  des  Indes,  si  ce  n’est  dans 
les  montagnes  du  Tbibet  et  sur  la  pente  méridionale  des  Uy- 
malayas. 

Le  sol  de  la  Perse  centrale,  au  contraire,  ainsi  que  celui  de 
r.irabie,  sont  du  terrain  tertiaire  avec  du  terrain  s^ndairc 
dans  le  Nord  et  dans  le  Midi.  Mais  le  long  de  la  mer  des  Indes 
et  de  la  mer  Rouge,  le  sol  de  l’Arabie  parait  être  de  granits 
et  de  schistes  cristallins. 

En  Afrique,  l’Égypte,  le  long  de  la  mer  Rouge,  la  Nubie, 
l’Abyssinie  et  toute  la  partie  sud  de  l’Afrique  semblent  aussi 
appartenir  aux  granits  et  aux  schistes  cristallins;  le  milieu  de 
l'Afrique  serait  du  terrain  tertiaire,  laissant  percer  par  lam- 
beaux le  terrain  secondaire , et  le  Nord,  depuis  l’Égypte  jus- 
qu’à l'océan  Atlantique , serait  du  terrain  secondaire  et  ter- 
tiaire méditerranéens. 

Comme  on  le  voit  par  cette  rapide  analyse,  les  documents 
d'une  observation  détaillée  nous  manquent  pour  asseoir  d’une 
manière  rigoureosc  la  comparaison  des  divers  bassins  géolo- 
giques du  globe.  Mais  s’il  est  permis  d’essayer  une  prévision 
tirée  du  petit  nombre  de  faits  qui  noos  sont  connus,  et  que 
toutes  les  apparences  nous  disent  devoir  être  une  mesure  con- 
venable, voici,  nous  semble-t-il,  les  conséquences  auxquelles 
nous  arrivons.  1°  L’Europe  occidentale  et  méridionale  pa- 
^ raissent  être  les  contrées  où  les  unités  géologiques,  autrement 
dits  les  terrains,  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  com- 
pliquées, ce  qui  nous  conduit  déjà  à les  considérer  comme 
ayant  été  des  plus  anciennement  sous  les  eaux,  et  des  dernières 
émergées. 

2°  Comme  résumé  de  toute  l'analyse  précédente,  nous  arri- 
verions à l’état  suivant  du  globe  dans  les  premiers  temps.  Le 
nord  de  l’Afrique,  une  partie  de  l’Espagne,  la  France,  l’Angle- 
terre, la  Belgique,  rAllemague,  la  Hollande,  l’Autriche,  l'I- 
talie, la  Prusse,  la  Russie,  le  Turkeslan,  semblent  une  ou  deux 
immenses  mers,  qui  avaient  pour  rivages  les  monts  Ourals  au 
Nord-Est,  venant  rejoindre  par  les  monts  Algydlms  la  chainc 
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des  Altaïs;  ceux-ci  se  repliant  au  gud  et  se  continuant  dans 
toute  l’Asie  centrale.  Puis  de  l'Asie  centrale  les  montagnes 
septentrionales  du  Kaboul  et  de  la  Perse,  courant  au  Sud- 
Ouest  vers  les  parties  méridionales  du  Caucase;  venant  re- 
joindre les  chaînes  du  Taurns  et  de  la  Turquie  d’Asie  (an- 
cienne Asie  mineure)  ; de  là  parcourant  toujours  à l’Ouest  la 
Turquie  d’Europe , venant  rejoindre  les  Karpathes,  et  enfin  les 
Alpes.  En  suivant  sur  une  carte  géologique,  on  voit  en  effet  que 
tout  le  parcours  que  nous  indiquons  ne  forme  qu’une  longue 
ligne  sinueuse  à peu  près  partout  granitique  ou  de  schistes 
cristallins. 

Cet  immense  rivage  pouvait  être  coupé,  çà  et  là,  par  des  dé- 
troits ; mais  ces  chaînes  offraient  des  plateaux  plus  ou  moins 
vastes. 

En  outre,  les  monts  Atlas  formaient,  en  Afrique,  une  lie  ; le 
centre  de  l’Espagne  en  formait  une  autre  ; peut-être  ces  deux 
Iles  étaient-elles  unies  à la  vaste  ilc  Atlantide  que  les  traditions 
grecques  et  égy  ptiennes  nous  annoncent  avoir  été  engloutie  de 
mémoire  d'homme.  Toutes  les  conjectures  les  plus  vraisembla- 
bles s’accordent,  en  effet,  à placer  cette  lie  fameuse  dans  l’océan 
Atlantique,  à l’Ouest  de  la  nord  Afrique  et  des  Espagnes.  Et 
en  supposant  avec  Buffou  et  plusieurs  autres  géologues,  que 
les  îles  Canaries  et  les  Açores  nous  donnent  la  trace  qui  unis- 
sait l’Atlantide  à l’Amérique,  nous  arriverions  dans  le  vaste 
continent  de  l’Amérique  du  IVord  , qui  communiquait  d’au- 
tre part  avec  la  Russie  d’Asie,  et  par  elle  avec  l’Asie  cen- 
trale. Dès-lors  on  pourrait  peut-être  aussi  considérer  la  partie 
ouest  de  la  Méditerranée  entre  la  France,  l’Espagne  et  l’A- 
frique , comme  ayant  formé  une  autre  grande  ile,  dont  les 
Pyrénées  seraient  un  reste. 

Le  centre  delà  France  comprenant  1e  Limousin,  l’Auvergne, 
le  Lyonnais,  une  partie  de  la  Provence,  étaient  une  autre  grande 
ile,  peut-être  même  une  presqu’île, unie  par  les  Alpes  àla  grande 
chaine  qui  nous  mène  par  les  Karpathes,  les  montagnes  de  la 
Turquie  d’Europe  et  d’Asie  , jusqu’aux  plateaux  de  l’Asie 
centrale. 

l,es  Vosges  granitiques  , les  Ardennes  cristallines,  la  Basse- 
Allemagne,  aussi  cristalline  onde  transitiou,  pouvaient  former 
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une  ou  plusieurs  lies,  mais  qui  ue  tardèrent  pas  à n’en  former 
qu’une,  comme  l’indiquent  leur  sol  et  leurs  volcans  éteints  ; 
cette  grande  île  comprit  alors  les  Vosges,  les  Ardennes,  toute 
la  Basse- Allemagne , et  depuis  la  Forèt-Noire  jusqu’au  Harz  ; 
puis  s’étendant  à l’est  pour  venir  un  peu  plus  tard  joindre  les 
terrains  primitifs  qui  devaient  les  unir  aux  monts  Karpathes  et 
ne  faire  qu’une  grande  presqu’île  de  toute  cette  étendue. 

Le  Haut-Poitou  et  la  Bretagne  avec  la  Basse-Normandie 
étaient  une  autre  île.  Le  sud  et  l’ouest  de  l’Angleterre  avaient 
aussi  probablement  quelques  îles  cristallines  et  granitiques.  Les 
îles  granitiques  qui  encore  aujourd’hui  marchent  d^  côtes  de 
Bretagne  et  de  la  Basse-Normandie  vers  les  terrains  granitiques 
de  la  pointe  sud-ouest  de  l’Angleterre,  pourraient  faire  suppo- 
ser qu’à  la  place  de  la  Manche,  existait  alors  un  continent,  qui 
aurait  été  uni  à la  Bretagne.  £n  marchant  au  Nord,  nous  trou- 
vons les  terrains  primitifs  de  la  Norwége,  de  la  Suède,  de  la 
Finlande  et  de  la  Laponie  qui  formaient  une  île  primitive,  la- 
quelle encore  ne  tarda  pas  a devenir  une  presqu’île,  par  les  ter- 
rains de  transition  de  la  Russie,  qui  l’uuirent  aux  monts  Durais 
et  par  eux  au  continent  asiatique. 

Ce  continent  asiatique  a son  tour  fut  en  grande  partie  émergé 
dès  l’origine,  comme  cela  soit  de  notre  analyse  et  de  l'inspec- 
tion de  la  carte  géologique. 

Enfin  la  sud  Arabie  et  la  sud  Afrique  furent  aussi  on  conti- 
nent primitif. 

Dès-lors  on  comprend  comment  dès  le  principe  l’Asie  cen- 
trale put  être  habitée,  en  ouvrant  de  vastes  portes  à l’Ouest,  au 
Nord  et  à l’Est  que  les  animaux  terrestres  purent  suivre  d’abord, 
et  l’espèce  humaine  ensuite.  Et  ainsi  auraient  été  peuplées 
d'abord  toute  l'Asie  centrale,  l’Asie  septentrionale,  l’Amérique 
nord,  par  elle  l’Atlantide  et  ses  dépendances,  les  monts  Allas, 
l’Espagne,  la  Bretagne  et  peut-être  le  sud-ouest  de  l’Angleterre 
avec  le  sol  qui  est  aujourd’hui  la  Manche  en  partie. 

D’autre  part,  partant  encore  de  l’Asie  centrale,  par  la  Turquie 
d’Asie,  laTurquie  d'Europe,  les  Karpathes  et  les  Alpes,  les  habi- 
tants, animaux,  seraient  arrivés  sur  le  plateau  central  de  la 
France , puis  un  peu  plus  tard  sur  le  plateau  de  la  Basse-Alle- 
nugne,  des  Vosges  et  des  Ardennes;  et  à peu  près  dans  le 
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même  temps , les  migrations  seraient  parties  des  monts  Ourals 

pour  arriver  en  Laponie,  en  Suède  et  en  Norvège. 

Cependant  les  terrains  secondaires  se  déposaient,  ils  com- 
blaient les  mers  ; quelques  soulèvements  ou  quelques  affaisse- 
ments eurent  lieu  çà  et  là  ; les  lies  et  les  continents  s’agrandi- 
rent : le  grande  mer  primitive  fut  partagée  en  plusieurs  grands 
golfes. 

D’abord  le  mouvement  général  des  eaux  du  pôle  Nord  vers 
l'équateur,  la  prédominance  des  terrains  primaires  et  secon- 
daires inférieurs,  l’absence  des  terrains  secondaires  supérienrs 
et  des  terrains  tertiaires,  la  chaîne  de  montagnes  secondaires 
assez  peu  élevées  qui  traverse  la  Russie  de  l’Est  à l'Ouest,  les 
volcans  éteints  de  la  partie  sud  des  monts  Ourals,  volcans  pla- 
cés a la  limite  des  terrains  primaires  et  granitiques,  toutes  ces 
raisons  réunies  font  un  appui  très- probable  à l’émersion  de 
toute  la  Russie  septentrionale  de  très-bonne  heure. 

Alors  la  mer  primitive  pouvait  s’étendre,  au  midi  de  la  Russie, 
de  la  Baltique  à la  mer  d’Aral  et  au-delà.  Cependant  de  très- 
bonne  heure  encore  une  grande  chaîne  de  dislocation  avait 
I>artagé  la  partie  méridionale  de  cette  grande  mer  primitive  en 
plusienrs  bassins;  on  peut  suivre  cette  chaîne  des  montagnes 
de  la  Perse  jusqu’aux  Karpathes,  et  de  là  jusqu’aux  Alpes 
d’une  part,  aux  Vosges  et  aux  Ardennes  de  l’autre.  £n  effet,  les 
chaînes  primitives  se  continuent,  comme  nous  l’avons  vu,  dans 
toute  cette  étendue,  on  y remarque,  en  outre,  les  traces  des  an- 
ciens volcans,  depuis  Téhéran,  par  la  Turquie  d’Asie  et  d’£u- 
rope  jusqu’aux  Karpathes,  et  elle  se  continue  même  jusque  dans 
la  Basse-Allemagne,  entre  le  Harz  et  les  Ardennes,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  Les  terrains  secondaires  sont  aussi  dans  tonte 
cette  chaîne  beaucoup  moins  nombreux  et  moins  compliqués 
que  dans  l’ouest  de  l'Europe.  Ce  pouvait  être  aussi  à cette  épo- 
que que  les  volcans  du  centre  de  l'Auvergne  étaient  en  activité. 

C’est  alors  aussi  que  la  mer  primitive  put  être  de  nouveau 
partagée  en  mer  Uyrcanienne,  dont  la  mer  Noire,  la  mer  Cas- 
pienne et  la  mer  d’Aral  sont  les  restes , puis  en  mer  celto-ger- 
mauique.  Les  Alpes  orientales  étaient  déjà  découvertes  et  une 
grande  partie  des  Alpes  occidentales. 

Les  dislocations  du  Jura,  des  Alpes  suisses,  des  jAlpes  du 
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Dauphiné  et  de  la  Savoie,  ete.,  changt‘rent  les  mers  seeondaires 
en  mers  tertiaires,  et  alors  il  y eut  le  bassin  anglo-belge,  le 
bassin  de  Paris,  celui  de  la  Garonne  et  du  midi  de  la  France, 
ceini  de  l’Adriatique. 

On  peut  peut-être  aussi  placer  à cette  époque  les  disloca- 
tions du  Caucase  qui  purent  inonder  toute  l’Asie  centrale  et 
commencer  la  séparation  de  la  mer  Koire  et  de  la  mer  Caspienne; 
ce  serait  peut-être  aussi  à cette  époque  qu’il  faudrait  placer  le 
déluge  mosaïque. 

Un  peu  peu  plus  tard,  se  placeraient  la  formation  du  détroit  de 
Gibraltar  et  la  destruction  de  l’Atlantide,  avec  la  formation  de 
la  Méditerranée  occidentale.  Un  peu  pins  tard  encore,  la  sépa- 
ration définitive  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Koire,  l’écou- 
lement de  celle-ci  dans  la  Propontide  et  la  mer  Egée  ou 
l’arcbipel  delà  Grèce;' et  depuis  ce  temps  nos  continents  ac- 
tuels auraient  peu  changé. 

Seulement  la  mer  du  Nord  aurait  séparé  l’Angleterre  du  con- 
tinent par  l’excavation  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Manche,  coïn- 
cidant avec  l’émersion  des  terrains  tertiaires  de  Belgique  et 
d’Angleterre  et  peut-être  du  bassin  de  Paris. 

Mais  dans  cette  suite  de  la  diminution  des  mers , à mesure 
que  les  eaux  se  retiraient,  elles  laissaient  à la  superficie  des  sa- 
bles et  des  limons,  des  caillous  roulés  ; les  dislocations  successi  • 
ves  des  différents  sols  creusaient  des  cavernes  que  l’érosion  des 
courants  fluviatiles  agrandissait,  et  que  ces  courants  comblaient 
peu  à peu  par  les  limons  et  les  sables.  L’écoulement  des  lacs 
nombreux  formés  par  la  première  retraite  des  eaux,  venait  en- 
suite augmenter  çà  et  là  ces  dépôts  de  sables  limoneux  et  de 
caillous;  et  ainsi  s’est  formé  à la  superficie  de  tous  les  autres 
terrains  celui  que  l’on  a appelé  diluvien  et  qui  remplit  égale- 
ment les  cavernes.  C’est  dans  ce  terrain  qu’on  a trouvé  le  plus 
grand  nombre  d’ossements  de  mammifères.  Or,  le  mode  de 
remplissage  des  cavernes  à ossements  est  démontré  encore  ac- 
tuellement par  les  katovothrous  de  la  Turquie,  que  des  cou- 
rants d’eau  remplissent  en  s’y  perdant. 

Il  suit  de  là  que  tous  les  terrains  diluviens  ne  sont  pas  de  la 
même  époque , mais  qu’ils  ont  été  déposés  à mesure  que  1^ 
mers  diminuaient  et  que  le  sol  émergé  était  habité. 
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On  doil  en  dire  autant  dc8  terrains  tertiaires.  En  effet,  par  les 
observations  faites  jusqu'ici  sur  le  sol  tertiaire,  on  y reconnaît 
tividemment  deux  formations,  l’uue  inférieure  parisienne,  l’au- 
tre supérieure  subapennine,  et  une  formation  intermédiaire. 

« D’abord  les  dépôts  tertiaires  ont  eu  lieu  dans  des  bassins 
assez  bien  séparés,  dans  de  très-grands  golfes,  ou,  si  l’on  veut 
dans  des  mers  à contours  plus  découpés  que  ceux  des  mers  se- 
condaires ; il  en  est  résulté  plus  de  diversité  dans  la  composi- 
tion. » 

< Ensuite  les  couches  tertiaires  se  sont  déposées  sous  des  zo- 
nes très-différentes,  puisque  les  données  géologiques  tendent  à 
faire  croire  que  l’uniformité  de  température  a diminué  des  temps 
auciens  aux  temps  modernes;  or,  cette  circonstance  aura  dû 
influer  sur  les  roches  et  leurs  fossiles.  De  plus,  remplissant  des 
cavités  ou  étant  des  dépôts  littoraux,  il  a pu  se  faire  que  les 
surfaces,  maintenant  recouvertes  de  roches  tertiaires,  n’ont  été 
émergées  que  l’une  après  l’autre,  ou  du  moins  que  l’émersion  a 
été  retardée  pour  quelques-unes.  » 

< Dans  l’extrémité  nord-ouest  de  l’Europe  prédomine  la  for- 
mation parisienne,  à l’exclusion  presque  complète  de  celle  ap- 
pelée subapennine,  tandis  quelle  disparaît  presque  dans  toute 
la  zone  méditerranéenne  tertiaire  occupée  par  la  formation 
subapennine.  Quant  au  terrain  intermédiaire,  la  géologie  de 
superposition  le  limite  à la  France  centrale  et  méridionale  et 
au  Piémont.  » 

• Il  semble  ressortir  de  tous  les  faits  connus  que  les  forma- 
tions parisienne,  subapennine  et  intermédiaire  sont  des  dépôts 
dont  les  caractères  minéralogiques  et  paléontologiques  dépen- 
dent bien  plus  de  la  place  on  de  la  zone  où  ils  ont  été  formés  que 
de  l’époque  de  leur  formation.  Chacune  de  ces  séries  do  couches 
s'exclut,  pour  ainsi  dire,  ou  si  deux  se  trouvent  réunies,  l’une 
des  deux  est  la  dominanta  et  l’autre,  pour  ainsi  dire,  l’excep- 
tion, et  c’est  dans  les  contrées  du  terrain  intermédiaire,  et  pla- 
cées réellement  entre  la  zone  parisienne  et  la  zone  subapeuuine, 
où  ces  réunions  sont  le  mieux  exposées  (I).  • 

('.es  vues  de  M.  Boué  viennent  parfaitement  confirmer  nos 

fl)  Houe.  Cuidedu  p.  5.'>Sà  .SS7. 
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concIosionR  tendant  à établir  que  les  terrains  tertiaires,  comme 
les  terrains  diluviens,  se  sont  déposés  successivement  ù mesure 
que  les  mers  secondaires  diminuaient  et  devenaient  des  golfes 
ou  des  lacs  tertiaires.  La  nature  minéralogique  des  terrains  ter- 
tiaires ne  diffère  d’ailleurs  de  celle  des  terrains  secondaires 
dont  elle  est  un  débris,  que  parce  qu’elle  est  moins  profonde, 
et  qu’elle  a toujours  été  plus  rapprochée  de  la  superficie  et  du 
contact  des  agents  atmosphériques  ; parce  que,  encore,  les  ter- 
rains tertiaires  ont  moins  subi  les  lois  de  la  pression  et  de  la 
pesanteur;  qu'ils  ont  été  moins  exposés  aux  agents  modifica- 
teurs ignés  ; que  leur  composition  est  beaucoup  plus  compli- 
quée dans  les  éléments  ; qu’ils  sont  des  dépôts  de  rivages,  tan- 
dis que  les  terrains  calcaires  secondaires  sont  plus  généralement 
des  dépôts  de  pleine  mer. 

ü’après  toutes  les  considérations  précédent!»,  on  doit  trou- 
ver, et  l’on  trouve , en  effet,  des  terrains  tertiaires  et  diluviens 
j-eposant  immédiatement  sur  les  granités  et  sur  les  schistes 
cristallins  de  transition,  parce  qu’ils  étaient  déposés  à mesure 
que  les  eaux  des  mers  se  retiraient.  Dès-lors,  des  terrains  ter- 
tiaires, des  terrains  diluviens,  des  alluvions  mêmes  peuvent 
donc  être  considérés  comme  contemporains  de  certains  terrains 
secondaires  ; par  exemple,  les  alluvions  de  la  Sibérie,  les  ter- 
rains tertiaires  de  plusieurs  parties  de  l'Asie , auraient  pu  .se 
déposer  bien  avant  la  fin  des  terrains  secondaires  européens. 
De  même  le  calcaire  d'eau  douce  de  l’Auvergne , qui  est  plus 
ancien  que  la  première  coulée  de  basalte  qui  s’est  épanchée 
sur  la  contrée,  peut  être  plus  ancien  que  les  dernières  forma- 
tions des  terrains  secondaires  du  reste  de  la  France. 

Enfin , comme  conséquence  générale  de  la  comparaison  das 
bassins  divers , dans  leur  position,  leur  limite  et  leur  compo- 
siüon  minéralogique,  on  ne  peut  se  refuser  à admettre  que  dans 
tous  ces  bassins  se  formaient  en  même  temps  des  couches  di- 
verses, suivant  la  position  de  chaque  bassin  et  les  causes  mul- 
tiples qui  y agissaient  ; que  la  contemporanéité  ne  peut  être 
établie  comme  l’a  fait  la  géologie  de  superposition,  mais  qu'elle 
a dû  être  bien  plus  générale  et  bien  plus  compliquée,  au  point 
qu’elle  ne  peut  être  rigoureusement  admise  que  pour  tes  cou- 
ches d’un  même  bassin  ; et  que  dans  des  bassins  différents  elle 
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a pa  avoir  iieu  pour  des  terrains  que  la  g^logie  de  superpo- 
siliou  regarde  comme  tout-à-fait  difTéreuLs  d'dgc;  que,  par 
exemple,  les  terrains  de  transition  d'un  bassin  peuvent  être 
contemporains  des  terrains  secondaires  d’un  autre  bassin  ; ce 
qui  peut  être  reconnu  quand  les  terrains  secondaires  reposent 
immédiatement  et  sans  intermédiaires  sur  le  sol  primitif  de  la 
création.  Ceci  peut  être  également  vrai  pour  tons  les  terrains  ; 
les  terrains  tertiaires  d’un  bassin , pouvant  être  contemporains 
des  terrains  secondaires  d’un  autre  bassin.  Bien  plus,  les  prin- 
cipales divisions  du  terrain  secondaire  paraissent  avoir  été 
contemporaines  dans  le  même  bassiu , comme  nous  l’avons  dé- 
montré, puisqu’un  groupe  pouvait  se  déposer  au  rivage,  pen- 
dant qu’un  autre  se  formait  au  fond  de  la  pleine  mer  ; on  doit 
en  dire  autant  des  divers  groupes  du  terrain  tertiaire. 

Mais  outre  ce  sjnehronisme  général  des  formations  dans  un 
même  bassin,  et  même  des  terrains  dans  des  bassins  divers,  il  y 
a eu  un  autre  synchronisme  dont  nous  examinerons  la  valeur 
dans  notre  prochaine  leçon. 

■«HHHHHWHHfHmtWHHHHHHnilHHHHHHHtWUSHHWWHHHH- 

LEÇON  XXII. 

or  SYNCHRONISME  DES  TERRAINS  ET  DES  FORMATIONS. 


L’étude  comparative  des  divers  bassins  géologiques  nous  a 
conduit  ù la  conclusion  d’un  synchronisme  général  entre  les 
formations  de  ces  bassins.  Or,  pour  compléter  cette  question 
importante,  noos  devons  examiner  ici  plus  h fond  ce  qu’a  été 
et  ce  qu’a  dù  être  le  synchronisme  ou  la  contemporanéité  des 
formations,  an  risque  de  nous  répéter  peut-être  en  quelques 
points. 

D’abord,  il  résulte  de  toutes  nos  études  précédentes,  que 
deux  grands  faits  dominent  la  superposition  des  couches  de 
tous  les  terrains  qui  composent  l’écorce  du  globe,  depuis  le 
sol  primitif  jusqu'aux  formations  récentes. 

L’un  de  ces  faits  nous  montre  dans  les  localités  où  on  les 
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trouve,  la  gt^uéralité  des  couches  du  soi  primaire  (intermédiaire 
des  auteurs)  en  stratification  concordante , c’est-à-dire,  a^ant 
même  direction  et  même  inclinaison  entre  elles;  il  nous  montre 
les  couches  du  sol  secondaire  en  stratification  concordante  entre 
elles  et  avec  le  sol  primaire,  et,  enfin,  les  couches  du  sol  tertiaire 
sont  dans  la  même  disposition  entre  elles  et  avec  les  précédentes  : 
ce  fait,  observé  sur  un  assez  grand  nombre  de  points  du  globe, 
est  désormais  acquis  à la  science.  La  conséquence  logique  et 
naturelle  à en  tirer,  c’est  que  toutes  ces  couches  primaires,  se- 
condaires et  tertiaires,  ainsi  disposées,  prouvent  l’action  d’une 
cause  continue  et  presque  toujours  la  même,  qui  n’a  eessé  d’a- 
gir dans  le  même  sens,  dans  chaque  localité,  depuis  le  com- 
mencement jusqu’à  la  fin  des  dépôts  ; seulement  les  éléments, 
les  matériaux  sur  lesquels  elle  a agi,  ont  varié  par  son  action 
même,  compliquée  de  causes  diverses  et  nombreuses. 

La  succession  de  ces  dépôts  est,  en  effet,  tellement  continue, 
les  couches  diverses  sont  tellement  engrenées  les  unes  aux  au- 
tres, qu’il  est  plus  rare  de  trouver  les  limites  de  deux  roches 
bien  tranchées  que  de  les  voir  se  fondre  ensemble,  soit  par 
pas.sage,  soit  par  alternance  (I),  • et  que  l'on  ne  peut  sou- 
vent y marquer,  je  ne  dis  pas  les  divisions  de  détails,  mais 
bien  plus  les  grandes  divisions  de  terrain  primaire,  secon- 
daire et  tertiaire,  que  d’une  manière  artificielle,  et  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  tellement  conjecturale,  que  les  géolo- 
gues systématiques  ne  peuvent  encore  s’accorder  sur  ce  qui 
appartient  à un  terrain  plutôt  qu’à  l’autre.  Ce  désaccord  ne 
prouverait-il  pas  qu’il  serait  temps  de  bannir  de  la  science  les 
idées  trop  systématiques,  pour  s’en  tenir  plus  rigoureusement  à 
la  succession  naturelle  des  phénomènes.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
évident  qu’on  ne  peut  plus  accepter  l’idée  hypothétique  de  révo- 
lutions successives  qui  auraient  produit  cette  succession  décou- 
ches, de  terrains  si  intimement  liés,  qu’ils  ne  peuvent  être  que 
l’effet  d’une  cause  unique  et  continue,  quoique  diversement  mo- 
difiée dans  ses  effets  suivant  les  localités  et  leurs  circonstances. 

Le  second  fait,  qui  domine  toute  la  succession  [des  terrains, 
parait  de  prime  abord  entièrement  opposé  au  premier;  il  nous 

(I)  A.  Boué,  Cmrf.  rfi*  gi‘ol.,  t.  l,  p.  510. 
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révèle,  en  effet,  des  bouleversements,  des  disloentious  qui  ont 
produit  des  affaissements  et  des  soulèvements  simultanés,  et 
comme  par  un  effet  de  bascule , dans  les  eouches  du  sol  qui 
compose  les  inonta^'iies  ou  qui  les  avoisine.  Ces  bouleverse- 
ments paraissent  avoir  eu  lieu  à toutes  les  époques  et  avoir  agi 
sur  toutes  les  couches  déjà  formées,  lorsqu’ils  eurent  lieu. 

Les  couches  superposées  dans  ces  localités  sont  très-sou- 
vent en  stratification  discordante,  c’est  à-dire,  que  les  cou- 
ches supérieures  ont  une  direction  et  une  inclinaison  différentes 
de  celles  des  couches  inférieures,  ou  même  opposées.  On  en  a 
conclu  que  les  couches  supérieures  avaient  été  déposées  après 
la  dislocation  des  couches  inférieures,  et  par  des  causes  diffé- 
rentes ; cette  conclusion  parait  vraie  et  légitime  dans  plusieurs 
cas,  mais  dans  les  autres  elle  n’est  pas  à l'abri  de  toute  dis- 
cussion et  de  tout  doute.  On  a encore  conclu  des  faits  précé- 
dents que  l’on  ne  pouvait  accepter  l’actiou  de  causes  conti 
nues,  mais  que  ces  faits  prouvaient  des  révolutions  diverses 
et  de  longues  intermittences  dans  la  suite  des  dépôts. 

Cependant  cette  dernière  conclusion  est  tellement  opposée  à 
notre  premier  fait  général,  qu’il  est  impossible  de  l'admettre 
sans  contrôle.  Si  donc  nous  pouvons  interpréter  les  effets  de 
la  cause  quelconque  des  bouleversements,  de  manière  à les 
faire  s'accorder  avec  ceux  de  lu  cause  principale  et  continue 
qui  a produit  les  stratifications  concordantes,  il  nous  semble 
que  nous  serons  plus  certaius  d’étre  dans  la  vérité.  Or,  cet 
accord  n’est  pas  aussi  difficile  qu’on  a bien  voulu  le  croire. 

£n  effet,  il  est  certain  qu'il  a fallu  que  les  dépôts  dislo 
qués  fussent  formés  avant  d’èlre  soulevés  on  bouleversés  ; la 
cause  qui  a formé  les  dépôts  a donc  commeucé  à agir  la  pre- 
mière; elle  a agi  pour  former  les  dépôts  réguliers,  non  dislo- 
qués, et  ceux  qui  l'ont  été  après  leur  formation.  Llle  a doui 
agi  d’une  manière  générale.  Mais  sur  certains  points  plus  ou 
moins  étendus,  les  couches  déjà  formées  ont  été  brisées,  lu 
dislocation  a produit  d'un  côté  des  a.TaisstmcnU,  de  l'autie 
des  soulèvements.  Dès-lors  le  bassin  aqueux  a été  modifié  dans 
sa  forme,  dans  ses  limites  ; les  courants  ont  changé  de  direc- 
tion, et  les  nouveaux  dépôts  qu’ils  ont  formés  ont  dù  se  strati- 
fier d'une  manière  discordante  aux  prfmicr.«.  Mais  il  a'j’  a pas 
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ru  pour  cela  iulermittence  dans  l’action  de  la  cause  des  dépôts, 
puisqu’au  contraire  les  faits  paraissent  prouver  qu'elle  a ac- 
quis pius  d'énergie  ; qu’elle  a eu  une  plus  grande  abondance 
de  matériaux  à sa  disposition,  par  l’effet  même  des  disloca- 
tions. Ainsi  ces  deux  grands  faits,  en  apparence  si  opposés,  le 
fait  des  stratifications  concordantes  et  celui  des  stratifications 
discordantes,  sont  dus  à une  même  cause  continue,  qui  a été 
dans  le  dernier  cas  modifiée  dans  ses  effets  et  la  direction  de 
ses  dépôts  par  la  cause  des  dislocations  et  des  soulèvements. 

Sans  discuter  tous  les  faits  de  détail  que  l'on  pourra  ramener 
a cette  règle  générale  quand  on  voudra , nous  concluons  qae 
tous  les  dépôts  sont  le  produit  de  causes  continues,  et  qu’ii  n’y 
a point  eu,  par  conséquent,  de  ces  révolutions  étonnantes  qui 
auraient  bouleversé  à la  fois  toute  la  surface  du  globe  et  dé- 
truit les  êtres  organisés  qui  y vivaient.  IN’ous  concluons  enfin 
que  la  cause  aqueuse  et  la  cause  ignée  ont  été  synchroniques 
• ou  contemporaines  dans  leurs  effets,  le  plus  souvent  combinés. 

I.a  manière  tout  artificielle  dont  on  a,  jusqu’ici,  présenté  la 
superposition  des  couches  qui  composent  le  sol,  n’est  propre 
qu’à  induire  en  de  graves  erreurs  les  personnes  qui  n’ont 
point  approfondi  le  sujet.  On  pent  ramener  à quatre  classes 
tontes  les  substances  qui  composent  le  sol  de  dépôts  ; ce  sont 
des  sables  et  des  grès,  des  argiles , des  substances  charbon- 
neuses et  des  calcaires.  Chacune  d’elles  domine  dans  cer- 
taines couches  et  s’y  présente  sous  des  formes  et  des  textures 
variées,  suivant  les  terrains,  les  localités  et  les  circonstances 
qui  les  ont  modifiées  pendant  ou  après  la  formation  des  dé- 
pôts. Ur,  c’est  par  ces  variations  accidentelles  qu’on  les  distin- 
gue en  un  très-grand  nombre  de  couches  qui  alternent  les  unes 
avec  les  autres  dans  leur  superposition  pour  former  chaque 
terrain.  Mais,  comme  assez  ordinairement  les  mêmes  couches 
occupent  et  devaient  occuper,  comme  nous  l’avons  prouvé, 
des  positions  analogues  dans  les  diverses  localités,  puisque  les 
unes  sont  des  débris  des  roches  primitives  et  des  formations 
de  rivages,  les  autres,  des  formations  d’embouchure,  les  au- 
tres, des  formations  de  pleine  mer,  etc. , qui  doivent,  par  con- 
séquent, toujours  se  trouver  en  succession.  On  en  a conclu  que 
les  couches  analogues  s’étaient  formées  dans  le  même  temps  et 
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par  les  mêmes  circonstances  et  les  mômes  causes  ; c est  ce  qu  on 
a appelé  le  svnclironismc  de  formation,  sur  lequel  nous  allons 

revenir.  , . _ 

On  a ensuite  considéré  la  superposition  de  ces  couches  nom- 
breuses comme  si  elles  se  trouvaient  toutes  réunies  dans  une 
môme  localité,  et  formant  une  série  continue  et  sans  lacune,  de 
toutes  les  couches  connues.  C.  est  sur  cette  série  ainsi  complétée 
artihciellement  qu’on  a établi  les  divisions,  les  subdivisions 
des  terrains  divers , qu’on  a fondé  les  hypothèses  de  formations 
contemporaines,  pour  toutes  les  couches  qui  occupent  la  môme 
place  dans  la  série  artiüciclle,  les  hypothèses  du  temps  et  de 
la  durée  qu’il  a fallu  pour  réaliser  cette  longue  série  de  con- 
clus superposées  et  souvent  alternantes.  De  là,  en  grande  par- 
tie, les  siècles  infinis  dans  lesquels  se  perd  l’origine  de  notre 
globe;  le  temps  n’a  rien  coûté,  on  l’a  multiplié  jusqu  à effrayer 
les  imaginations  les  plus  hardies.  Cependant  cette  série  Mti- 
Ücielle  de  la  superposition,  continue  et  sans  lacune  des  couches, 
lîst,  on  peut  le  dire  avec  certitude,  tout  ce  qu’il  y a de  pins 
opposé  à la  réalité  des  faits;  d’abord,  il  n’est  pas  une  seule 
couche,  dans  toute  la  série  des  terrains,  qui  n’apparaisse  en 
plusieurs  points  à la  superficie  du  sol,  sans  être  recouverte 
par  aucune  autre;  ici,  c’est  le  sol  primaire  qui  est  à la  super- 
ficie; là,  c’est  le  terrain  carbonifère;  plus  loin,  le  terrain 
triasique;  puis  le  jurassique;  ensuite  le  crétacé;  ailleurs,  ce 
sont  les  diverses  assises  du  terrain  tertiaire.  En  second  lieu,  en 
descendant  des  terrains  récents  aux  plus  anciens,  nous  retrou- 
vons une  autre  marche  analogue  ; le  sol  tertiaire  repose  imnaé- 
diatement  sur  le  granit  et  sur  les  schistes  primaires  (calcaire 
grossier  de  Dinan  en  Bretagne,  etc.);  ailleurs,  le  terrain  créUcé 
repose  sur  le  terrain  primitif,  sans  intermédiaire  ; ailleurs,  le 
sol  jurassique  repose  sur  ce  même  terrain  primitif,  etc.,  en 
sorte  qu’on  peut  affirmer  encore  qu’il  n’est  probablement  pM 
une  seule  couche  caractérisée  d’un  terrain  quelconque  qui, 
sur  quelque  point  du  globe,  ne  repose  immédiatement  sur  le 
sol  primitif.  Or,  de  ce  fait  général  résulte  que  toutes  les  cou- 
ches d’un  terrain  quelconque,  qui  reposent  sur  le  sol  primitif, 
pourraient  être  considérées  comme  contemporaines,  et  que  ce 
serait  une  étrange  violence  aux  faits  de  les  ranger  a leur 


Digitized  by  Google 


Hi-  PAisTiK  — œsMor.oMi:  Mosuyur..  ôri 

place  hypothétique  dans  la  série  artificielle  de  superposition. 

Il  est  bien  \rai  néanmoins,  que  quand  il  y a plusieurs  cou- 
ches superposées,  elles  suivent  un  ordre  à peu  près  régulier  ; 
ainsi  les  couches  primaires  sont  les  plus  inférieures,  puis  vien- 
nent les  grès  anciens,  rouges,  bigarrés,  etc.,  le  lias,  le  terrain 
jurassique,  etc.  Or,  cela  se  conçoit  ; puisque  les  couches  pri- 
maires sont  des  débris  et  des  dépendances  du  sol  primitif,  aussi 
bien  que  les  grès  et  les  argiles  inférieures , elles  ont  dû  être 
déposées  et  formées  avant  que  le  sol  primitif  ne  fût  en  cet 
endroit  recouvert  par  des  calcaires  ; car  une  fois  ce  sol  primitif 
recouvert  immédiatement  par  des  c.alcaires  ou  autres  couches, 
et  dérobé  ainsi  aux  causes  d’érosion,  etc.,  il  n’a  plus  pu  se 
former  à ses  dépens  ni  de  terrain  primaire  ni  des  grès. 

Mais  quel  que  soit  le  terrain  que  l’on  étudie,  on  peut  assurer 
((u’on  ne  rencontre  nulle  part  en  superposition  continue  la 
.série  des  couches  qui  rentrent  dans  la  classification  artificielle. 

Enfin,  sur  aucun  point  du  globe  on  ne  peut  observer  tons 
les  terrains,  ni  toutes  les  couches  d’un  même  terrain  réunies; 
ce  qu’il  y a de  plus  complet  sous  ce  rapport  nous  est  offert 
dans  l’ouest  de  l’Europe,  et  nous  avons  vu  combien  il  s’en 
fallait  qu’on  y rencontrât  des  séries  complètes  de  couches 
même  dans  un  mémo  terrain.  La  superposition  n’est  donc  pas 
ce  qu’on  l’a  présentée  artificiellement.  Pour  être  dans  la  vérité 
il  faut  s’en  faire  une  toute  autre  idée  ; et  l’intelligence  de  ce 
point  capital  a été  un  de  nos  efforts  continuels  dans  ce  Cours. 

Si,  par  exemple,  nous  partons  des  granits  de  Bretagne  pour 
arriver  uu  sol  tertiaire  parisien,  voici  ce  que.nous  trouvons  ; 

1 “ les  côtes  et  les  crêtes  granitiques  forment  la  superficie  du 
soi;  2°  les  couches  primaires  de  gneiss,  de  micaschistes,  de 
schistes  argileux  se  succèdent  à la  superficie  en  sortant  les 
uns  de  dessous  les  autres,  de  façon  cependant  que  le  niveau 
baisse  en  descendant  des  granits  sur  les  couches  les  plus  super- 
ficielles ; 3*  plus  loin  et  n un  niveau  plus  bas  encore,  les  assises 
inférieures  secondaires  apparaissent  sur  le  pied  des  schistes; 
viennent  ensuite  les  calcaires  jurassiques  (en  Normandie  et  en 
Poitou),  de  façon  à ce  que  leurs  diverses  assises  sortent  aussi 
les  unes  de  dessous  les  autres  ; puis  ces  calcaires  se  perdent 
sous  la  craie  dont  le  niveau  est  de  plus  en  plus  bas,  et  qui  vient 
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elle-mi'mc  so  perdre  sous  le  sol  tertiaire  parisien.  En  partant  des 
montagnes  primitives  des  Vosges,  ou  du  plateau  central  de  la 
France  (Auvergne  et  Limousin),  on  rencontre  la  même  succes- 
sion et  les  mêmes  dispositions  jusqu’au  sol  tertiaire  parisien. 

Or,  cette  succession  en  vastes  gradins  d’uue  sorte  d'échelle 
UC  prouve  nullement  que  la  couche  qui  forme  le  premier  gra- 
din s’étende  sous  toute  la  seconde , ni  que  celle-ci  s’étende 
sous  tonte  la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  nous  semble, 
au  contraire,  plus  conforme  aux  faits  observés  et  aux  effets  que 
nous  voyons  encore  se  produire  sous  nos  yeux,  d’admettre  que 
pendant  que  les  premiers  dépôts  se  continuaient  encore , les 
seconds  commençaient  a l’une  de  leurs  extrémités  et  se  conti- 
nuaient ainsi  simultanément  pendant  un  certain  temps  ; que 
plus  loin,  les  troisièmes  commençaient  à se  déposer  sur  l'extré- 
mité des  seconds,  et  ainsi  de  suite;  en  outre,  que  sur  les  rivages, 
par  exemple,  sc  formaient  certains  dépôts,  pendant  que  d’autres 
s’accumulaient  au  large  dans  le  fond  du  bassin  de  la  mer.  Un 
coup  d'œil  sur  une  carte  géologique  semble  conduire,  en  effet, 
à reconnaître  que  la  craie,  qui  est  un  dépôt  de  pleine  mer,  se 
déposait  déjà  pendant  la  formation  du  lias  qui  est  un  dépôt  de 
rivage,  et  pendant  celle  des  couches  jurassiques,  qui  sont  inter- 
médiaires, qui  ont  été  déposées  ou  formées  dans  une  zone  éloi- 
gnée du  rivage  et  qui  entourait  la  mer  profonde,  où  la  craie 
provenant  de  leur  lavage  s’est  déposée  ; que  sur  d’autres  points 
des  houilles  et  des  grès  pouvaient  se  déposer  en  même  temps 
plus  ou  moins  loin  des  rivages  ; que  les  schistes  primaires  pou- 
vaient en  même  temps  encore  se  former  sur  place  et  tout-à- 
fait  au  rivage  de  la  mer,  où  se  déposait  dès-lors  la  craie.  En 
sorte  néanmoins  que  les  dépôts  les  plus  rapprochés  des  rivages 
ayant  été  les  premiers  émergés,  ont  aussi  terminé  leur  forma- 
tion plus  tôt  ; et  leur  bord  intérieur  a été  recouvert  par  les  der- 
niers dé|M>tsdes  couches  suivantes;  celles-ci  se  trouvant  ensuite 
les  plus  rapprochées  du  rivage,  ont  terminé  leurs  dépôts  avant 
les  suivants,  dont  les  dernières  assises  les  ont  recouverts,  et  de 
même  pour  les  suivantes,  à me.sure  qu’on  avance  vers  le  centre 
de  la  mer  et  que  les  eaux  se  retiraient  par  une  cause  ou  par 
une  auti-e. 

En  onin',  dans  le  ras  três-fréqncnt  de  formations  d’eau  douce 
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et  de  formations  marines,  alternantca  on  auperposéea,  ou  mé- 
Ian(;ée8,  lea  ileuvea  apportaient  des  continenU,  tandis  que  la 
mer  apportait  de  son  sein  en  même  temps;  la  prédominance 
des  fleuves  formait  une  couche  d'eau  douce , et  dans  les  jours 
suivants  la  prédominance  de  la  marée  formait  une  couche  ma- 
rine sur  le  même  point;  la  lutte  des  deux  eaux  formait  un 
mélange.  Ces  modes  de  formation  ont  été  démontrés  pour  les 
terrains  tertiaires  parisiens,  etc.  et  ils  ont  leur  application  tout 
aussi  exacte  aux  terrains  secondaires,  etc.  Cette  interprétation, 
(|ui  est  d'accord  avec  les  faits  les  pins  nombreux  et  dans  la 
plupart  des  cas,  ne  peut  être  contredite  par  d’autres  faits  locaux 
qui  pn'senteraient  une  succussion  de  plusieurs  couches  diffé- 
rentes dans  one  superposition  complète  de  toute  leur  étendue. 
Car,  dans  ce  dernier  cas  extrêmement  rare,  s’il  existe,  il  y au- 
rait à rechercher  les  causes  modilicatrices  des  dépôts,  soit  dans 
des  dislocations  qui  auraient  amené  de  nouveaux  fleuves,  soit 
dans  un  envahissement  partiel  des  mers  sur  un  terrain  déjà 
exondé,  etc.,  etc.  Quant  à la  succession  des  couches,  plus  ou 
moins  analogues  dans  une  même  formation,  les  faits  connus 
et  les  lois  physiques  nous  en  donnent  le  synchronisme. 

Kn  effet,  la  contemporanéité  des  couches  peut  avoir  lieu  en 
largeur  et  en  profondeur  : l“cn  largeur,  nous  savons  que  plus 
un  corps  est  pesant,  |>lus  tût  il  est  déposé  par  les  eaux  ; or,  qu’un 
vaste  fleuve,  gonflé  par  une  iuondaliou,  reçoive  diverses  sub- 
stances amenées  par  scs  alllueuts  , et  qu’il  entraine  à la  fois, 


N»  t Cailloux 

— 2 Graviers. 

— 3 SiibV?. 

— 4 .4rgUes. 
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comme  ccia  a lieu  tous  les  jours,  vers  sou  embouchure , des 
cailloux,  des  graviers,  des  sables,  des  argiles  Anes,  etc.,  il  dé- 
posera d’abord  les  parties  plus  pesantes,  puis  les  autres  succes- 
sivement à des  distances  plus  ou  moins  éloignées  suivant  leur 
poids;  et  on  aura  vers  l'embouchure  des  cailloux,  plus  loiu 
des  graviers  engrenant  sur  les  derniers  cailloux  ; puis , plus 
avant  encore,  des  sables  engrenant  sur  les  derniers  graviers,  cl 
cnûn  vers  le  fond  du  bassin,  des  argiles  engrenant  sur  les  der- 
niers sables  ; ce  seront  autant  de  dépôts  contemporains,  puis- 
qu’ils ont  été  apportés  par  le  même  flot. 

2°  En  profondeur,  le  même  fleuve  continuant  toujours  ses 
dépôts  avec  plus  ou  moins  d’abondance,  suivant  les  crues  d'eaux , 
la  force  des  vents  qui  le  poussera  plus  loin  dans  la  mer  on  lu 
lac,  le  délaiement  de  ses  rives  par  les  pluies,  les  dégels,  etc... 
Les  couches  déposées  se  superposeront  d’une  manière  variable, 
et  on  aura,  dans  une  coupe  profonde,  l’ordre  des  dépôts  sui- 
vants ; 

2* 

1« 


N"  I Caillou  s. 

— 2 Ciiaviprs. 

— 3 Sabit'îi. 

— 4 Argiles. 

— 5 Calcaires  œariaa. 

Dans  cette  coupe  on  voit  successivement  les  lits  de  cailloux 
sortir  de  dessous  les  graviers,  ceux-ci  de  dessous  les  sables,  les 
sables  de  dessous  les  argiles  ; puis  chaque  dépôt  se  prolonger 
plus  on  moins  sur  celui  qui  l'a  précédé  immédiatement,  de 
manière  à porter  les  cailloux  sur  les  graviers,  ceux-ci  sur  les 
sables,  les  sables  sur  les  argiles;  ce  qui  produit  une  espèce 
d’alternance  ; d’autre  part,  des  calcaires  marins  viennent  engre- 
ner sur  les  argiles  les  plus  avancées.  Cependant  tous  ces  dépôts 
ont  été  apportés  ensemble  et  par  les  mêmes  flots,  et  sont,  par 
conséquent,  contemporains. 

Le  synchronisme  des  formations  ainsi  clairement  exposé 
dans  tous  ses  points,  les  ligures  suivantes  feront  mieux  com- 
prendre toutes  les  conclusions  auxquelles  il  nous  amène. 

Supposons  une  mer  vaste  et  profonde  où  arrivent  des  fleuves 
de  plusieurs  côtés;  voici  ce  que  nous  aurons  ; 
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N»  1 Mont,  granit. 

— 2 Trias. 

— 3 Caillons. 

— 4 firatiers. 

— b Sables. 

— 6 Argiles. 

— 7 Schistes. 

— 8 Charbons. 

— 9 Grès. 

— 10  Lia». 

— Il  Juras»,  iiif. 

— 12  Coralrag. 

— 13  Craie. 

— 14  Calcaires. 


Les  deux  formations  fluviatiles  Nord-Ouest  et  Sud-Ouest  pa- 
raissent se  continuer  sous  les  couches  marines,  et  pourtant  il 
n’en  est  rien  ; c’étaient  deux  fleuves  qui  agissaient  en  meme 
temps  aux  deux  points  opposés  d’un  même  bassin  ; et,  pendant 
qu'ils  formaient  leurs  dépôts  contemporains  de  cailloux,  gra- 
viers, sables  et  argiles,  des  schistes  se  formaient  aux  dépens  des 
granits  dans  la  partie  A du  bassin,  et  des  grès  dans  la  partie 
B,  puis  à la  suite  des  schistes  et  des  grès,  des  charbons  prove- 
nant des  matières  végétales  que  le  remous  des  deux  fleuves  ou 
leurs  crues  déposaient  dans  le  fond  de  la  baie  A,  B. 

Les  couebes  de  calcaire  marin  étaient  déposées  par  la  mer  en 
même  temps  et  s’engrenaient  par  tout  leur  bord  extérieur  sur 
les  charbons  et  les  argiles  fluviatiles.  Plus  loin  dans  le  bassin 
se  déposaient  les  lias  et  les  calcaires  jurassiques,  qui  engrè- 
nent également  sur  les  couebes  précédentes  ; en  même  temps 
les  rescifs  de  polypiers  du  coralrag  se  formaient  plus  loin  par 
le  travail  des  animaux  à transsudation  calcaire;  tandis  que 
leur  lavage  et  les  coquilles  brisées  allaient  former  la  craie  dans 
le  fond  du  bassin.  En  sorte  que  toutes  ces  couches  que  l’on  ren- 
contre dans  une  coupe  sortant  les  unes  de  dessous  les  autres, 
sont  pourtant  conlemporaincs.  Ainsi  la  coupe  suivante  montre 
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la  méprise  facile  qu’on  a pu  commettre  sur  ce  point  capital. 
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Kn  effet,  en  descendant  successivement  depuis  les  dépéis  de 
cailloux  jusqu'à  la  craie,  on  voit  une  superposition  successive 
et  on  en  conclut  des  dépôts  formés  successivement,  tandis  que 
la  disposition  môme  et  la  nature  des  couches  superposées  sem- 
blent indiquer  des  dépôts  simultanés,  contemporains. 

En  étudiant  chaque  bassin  particulier  des  diverses  localités, 
dans  les  terrains  secondaires,  on  arrivera  à se  convaincre  que 
la  succession  des  couches  loin  de  prouver  une  succession  defor- 
mations par  de  longs  intervalles,  prouve,  au  contraire,  la  con- 
temporanéité de  ces  formations. 

Quant  aux  terrains  tertiaires,  leur  superposition  entre  eux  .et 
aux  terrains  secondaires  s’explique  absolument  de  la  même 
manière. 

Le  bassin  secondaire  venant  à se  combler,  soit  par  l'accumu- 
lation des  matériaux,  soit  par  des  affaissements  ou  toute  autre 
cause  qui  diminue  les  eaux  , voici  ce  qui  arrivera  : 

COXTEMPOBAI.NS. 


Terruln  Irrilalre. 


Terrain 

arcondatre 
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Ainsi  les  derniers  terrains  secondaires  sont  contemporains 
des  premiers  terrains  tertiaires,  et  ceux-ci  font  suite  aux  pre- 
miers, de  manière  à ce  qne  ce  soit  une  succession  de  causes  et 
d’effets  jamais  interrompue,  mais  dont  l’étendue  d’action  dimi- 
nue et  varie  à mesure  que  les  bassins  se  comblent  ou  se  dessè- 
chent par  des  causes  diverses,  qui  sont,  ici,  l'accumulation  des 
matériaux,  là,  l'affaissement  du  sol  ou  son  soulèvement,  ailleurs, 
une  variation  dans  les  côtes  du  bassin,  qui  l’expose  à d'autres 
vents,  qui  y détermine  d’autres  courants  ; dans  une  autre  loca- 
lité, un  changement  soit  en  direction,  soit  en  étendue  dans  le 
cours  des  fleuves,  etc.,  etc. 

Enfin,  pendant  que  ces  phénomènes  se  passaient  dans  cer- 
tains lieux,  des  eaux  calcarifères,  silicifères,  sulfureuses,  etc., 
formaient  à côté  ou  sur  d'autres  points,  mais  en  même  temps, 
des  dépôts  particuliers  par  voie  de  sédiment  ou  de  concrétion. 

Telle  est  la  conception  géologique  vraiment  rationnelle  a la- 
quelle nous  a conduit  le  synchronisme  bien  compris  ; que  nous  a 
donnée  la  comparaison  des  divers  bassins  ; qui  est  fondée  sur  les 
vrais  rapports  des  terrains,  sur  leur  position  et  leur  étal  natu- 
rel, et  non  sur  une  généralisation  imaginaire  de  superpositions 
artificielles  qui  ne  représente  aucune  réalité  ; ici  les  faits  et  les 
phénomènes  géologiques  sont  le  résultat  des  causes  et  des  lois 
naturelles.  Rien  d’étrange,  rien  d’extraordinaire,  rien  de  con- 
traire aux  lois  physiques  connues.  Nous  avons  donc  la  confiance 
d’élre  beaucoup  plus  dans  le  vrai  que  toutes  les  théories  fondées 
sur  des  lois  inconnues,  des  hypothèses  contraires  aux  lois  et 
aux  causes  actuelles. 

Nous  avons  à vérifier  celte  conception  par  la  série  paléonto- 
logique,  par  les  débris  fossiles  d'êtres  organisés,  considérés  dans 
leur  gisement,  leurs  mœurs,  et  dans  leurs  rapports  avec  le  sol 
et  les  conditions  de  leur  existence,  et  par  là  nous  convaincre 
qu’ils  ont  dû  devenir  fossiles  dans  l'ordre  où  on  les  rencontre, 
et  disparaître  de  même  ; et  enfin  que  tout  cela  concorde  admi- 
rablement avec  la  formation  de  la  série  minéralogique  telle  que 
nous  l’avons  conçue  et  présentée.  Pour  mieux  faire  ressortir 
cette  concordance,  nous  allons  étudier  les  fossiles  dans  l'ordre 
des  terrains  où  on  les  a jusqu’ici  rencontrés. 

Ixs  |>remicrs  terrains  <»ù  l'on  rencontre  des  fossiles  sont  les 
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terrains  primaires  ou  de  transition  ; or,  nous  avons  reconnu 
par  la  position  et  la  nature  de  ces  terrains  qu'ils  s'étaient,  pour 
la  plupart,  formés  aux  rivages  de  la  grande  mer  primitive,  ou 
autour  des  îles  primitives  ; nous  devons  donc  y trouver  des 
animaux  de  rivage,  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu  : on  trouve  dans 
le  terrain  ardoisier,  parmi  les  articulés,  au  moins  quatorze  es- 
pèces de  trilobites  et  quatorze  declymènes,  qui  sont  des  crus- 
tacés, lesquels  vivent,  en  général,  non  loin  des  rivages;  un  ser- 
pule , ver  marin  qu’on  rencontre  aussi  sur  les  rivages  ; — 
parmi  les  mollusques  ; vingt-trois  espèces  de  trachélipodes  phy- 
tophages, animaux  qui  vivent  non  loin  des  rivages  féconds  en 
varecs  et  plantes  marines;  huit  de  patelles,  qui  vivent  sur  l&s 
rochers  que  la  mer  découvre  par  son  flux  et  reflux;  trente- 
huit  d'acéphales,  lamclli-hranches,  dont  les  huîtres  et  les  mou- 
les sont  les  genres  les  plus  connus  à l’état  vivant;  or,  ces  mol- 
lusques bivalves  vivent  autour  des  rochers,  ou  par  bancs,  à 
quelques  distances  des  rivages.  — Mais  on  y trouve  aussi  des 
espèces  de  pleine  mer  ; ainsi  on  a signalé  environ  vingt-six  es- 
pèces de  goniatites,  vingt-deux  d'orthocères,  trois  de  belléro- 
phes,  tous  animaux  du  grand  genre  linnéeu  des  nautiles,  qui 
vivent  bien  dans  le  fond  des  mers,  mais  dont  les  coquilles  sont 
souvent  rejetées  aux  rivages.  Cinq  espèces  de  térébratules  dont 
les  analogues  vivantes  se  fixent  aux  rochers  dans  les  mers  pro- 
fondes. — Dans  les  rayonnés,  on  a trouvé  quatre  espèces  de 
crinoïdes,  dont  on  ne  rencontre  plus  d’analogues  que  dans  les 
profondeurs  des  mers.  Ainsi  les  animaux  de  rivages  sont  donc 
prédominants  dans  le  terrain  ardoisier,  et  ceux  de  pleine  mer 
peuvent  y avoir  été  jetés  comme  leurs  analogues  le  sont  encore 
aujourd'hui  sur  les  rivages. 

Le  terrain  anlraxifére  renferme  les  mêmes  fossiles  que  le 
précédent,  on  y trouve  particulièrement  des  buccins,  desturhos, 
des  turriteilcs,  des  natices,  mollusques  cépbalidés  qui  vivent 
aussi  bien  près  des  rivages  qu'en  pleine  mer;  des  nérites,  qui 
vivent  aussi  bien  dans  les  eaux  douces  et  fluviatilcs  que  dans  les 
embouchures;  des  hélices,  qui,  s'ils  sont  de  véritables  hélices, 
doivent  être  terrestres;  parmi  les  mollusques  acépbalés,  des 
cardiums,  des  cypricardes,  des  sauguiuolaires , auimaux  de 
baies mariues  non  loin  des  rivages  ; il  en  est  de  même  des  pcctens 
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des  lucines  et  des  crassatelles;  dcsunios,  mollusques  fluvialiles 
et  d'eaux  saumâtres.  On  y trouve  aussi  des  mollusques  de  pleine 
mer  et  des  polypiers,  mais  qui  sont  évidemment  transportés  du 
fond  des  mers. 

Les  fossiles  des  terrains  primaires  s’accordent  donc  avec  leur 
position  géologique,  pour  prouver  que  res  terrains  ont  été  dé- 
posés sur  les  rivages  des  mers  primitives. 

Terrain  houi7/er.  La  comparaison  de  la  flore  houillère  avec  celle 
des  diverses  régions  du  globe,  la  rapproche  de  la  zùne  torride 
et  principalement  de  celle  des  lies  plus  petites  et  plus  éloiguée.s 
des  contiuents.  On  remarque,  en  effet,  que  ces  lies  se  rappro- 
chent davantage  de  ce  que  nous  connaissons  dans  les  terrains 
houillers,  tant  par  la  proportion  numérique  des  espères  des  dif- 
férentes clas.ses,  que  par  le  développement  que  prennent  ces  es- 
pèces. La  végétation  des  houillères  se  rapproche  aussi  davan- 
tage de  celle  qui  croit  plus  vigoureusement  sur  le  sol  primitif. 
Or,  la  position  des  houillères  nous  les  montre,  en  général, 
comme  s'étant  formées  autour  dites  primitives  entourées  de  vas- 
tes mers,  qui  y maintenaient  une  température  plus  uniformé- 
ment élevée  et  humide,  et  par  là  même  semblable  à celle  de  la 
zùne  torride.  Les  fossiles  animaux  sont  des  débris  d’insectes, 
d'arachnides  (scorpion)  avec  des  trilobiles,  et,  en  général,  des 
mollusques  marins  de  haies  et  d’eaux  saumâtres  ; des  peclens, 
des  myes  et  des  unios  ; ou  bien  des  mollusques  de  mer  profonde 
analogues  à ceux  des  terrains  précédents,  .\illeurs,  ce  sont  des 
mollusques  uniquement  lacustres  et  fluviatiles.  Ces  fossiles  ani- 
maux concordent  donc  avec  les  végétaux  pour  prouver  que  les 
houillères  se  sont  formées  ou  dans  des  eaux  douces  on  dans  des 
baies  marines  à l’embouchure  de  grands  fleuves,  ce  que  la  po- 
sition géologique  nous  avait  aussi  indiqué. 

Les  diverses  as.sises  du  terrain  triasique  renferment  encore 
des  trilobitcs  (vieux  grès  rouge),  des  reptiles  d'embouchure, 
des  crustacés,  des  mollusques  d’embouchure,  de  baies  et  de  ri- 
vages, comme  aussi  quelques-uns  qu’on  peut  supposer  de  mer 
profonde;  on  y trouve  aussi  des  végétaux  aquatiques  et  terres- 
tres. Certains  grès  de  ce  terrain  ont  aussi  présenté  des  em- 
preintes de  pieds  attribués  à des  oiseaux  et  môme  à des  qua- 
drupèdes terrestres  ; mais  cela  n'est  pas  certain. 

Le  lias , que  nous  avons  regardé  avec  d’habiles  géologues 
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comme  une  formation  mixte  des  eaux  marines  et  des  eaux  flu- 
riatiies,  renferme,  en  effet,  des  reptiles  d’embouchure, des  crus- 
tacés de  rivages,  des  mollusques  d'eau  saumâtre , unios,  des 
mollusques  de  baies,  des  mollusques  pélagiens,  et  déjà  un  plus 
grand  nombre  de  mollusques  de  mer  profonde;  on  j trouve 
aussi  des  débris  de  végétaux. 

Les  fossiles  des  terrains  jurassiques  sont  de  plus  en  plus  des 
mollusques  do  pleine  mer  sans  exclusion  cependant  de  quelques- 
uns  qui  ont  pu  vivre  plus  près  des  rivages  ; on  y trouve  même 
des  traces  de  reptiles  en  certains  parages. 

La  craie  elle-même  renferme  encore  des  reptiles,  quelques 
mollusques  d’eau  douce,  mais  le  très-grand  nombre  de  ses  fos- 
siles sont  des  mollusques  et  des  rajonués  de  pleine  mer. 

C'est  spécialement  dans  les  terrains  tertiaires  qu'apparaissent 
en  plus  grand  nombre  les  mollusques  d’embouchure  et  les  ani- 
maux terrestres.  Or,  tout  nous  prouve  que  les  terrains  tertiaires 
n’ont  été  déposés  qu'après  les  changements  arrivés  aux  bassins 
de  la  grande  mer,  et  toujours  dans  des  golfes  voisins  de  con  • 
tinents  émergés. 

Si,  comme  tous  les  faits  concourent  n le  prouver,  la  série 
des  terrains,  depuis  ceux  de  transition  jusqu’aux  terrains  cré- 
tacés, s'est  formée  dans  une  même  mer  vaste  et  profonde,  dont 
nous  avons  essayé  de  retrouver  les  limites,  il  en  résulte  plu- 
sieurs conséquences  que  l’ordre  dans  lequel  apparaissent  et  dis- 
paraissent les  fossiles  vient  confirmer. 

D'abord  la  température  devait  être  beaucoup  plus  uniforme 
tant  dans  cotte  vaste  mer  que  sur  les  terres  émergées  qu'elle 
entourait.  On  sait,  en  effet,  que  la  température  des  mers  est 
toujours  plus  élevée  que  celle  des  continents;  qu’en  outre , 
cette  température  des  mers  est  d’autant  plus  élevée  qu’elles 
sont  plus  vastes  et  plus  profondes.  Dès-lors  on  comprend  com- 
ment une  foule  d’animaux  que  nous  ne  retrouvons  plus  dans 
nos  petites  mers , ont  pu  vivre  dans  colle  dont  elles  ne  sont 
que  des  restes  et  des  débris.  D'autre  part,  il  y a une  harmo- 
nie d’association  entre  certains  animaux  comme  entre  certains 
végétaux  ; ils  se  fournissent  les  uns  aux  autres  les  éléments  de 
leur  vie.  Ainsi,  c'est  dans  les  vastes  mers  australes  que  nous  re- 
trouvons encore  vivants  aujourd'hui  les  nombreux  madrépores 
et  polypiers  qui  y forment  des  rescifs  et  des  îles;  c’est  dans  ces 
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mêmes  mors  que  nous  retrou  vous  les  plus  i^rauds  mollusques; 
n'y  aurait- il  point,  dans  la  présence  de  ces  myriades  de  ma- 
drépores qui  sécrètent  ces  immenses  amas  de  substances  cal- 
caires une  condition  de  vie  nécessaire  aux  grands  mollusques, 
et  qui  ferait  que  les  polypiers  venant  à disparaître,  les  grands 
mollusques  disparaîtraient  aussi?  Or,  on  sait  qu’il  faut  aux 
coraux,  aux  madrépores  et  à tous  les  polypiers  une  certaine 
hauteur  d'eau,  et  que,  lorsqu’ils  l’ont  comblée,  ils  périssent.  Il 
y aurait  là  une  grande  raison  do  la  disparition,  de  nos  mers, 
de  tous  ces  animaux  que  nous  retrouvons  fossiles  dans  nos  con- 
tinents et  associés  dans  les  terrains,  absolument  euinnie  ils  pa- 
raissent l’ètre  dans  les  mers  australes. 

On  connaît  des  tcrébratules  vivantes  dans  les  mers  du  Nord  et 
dans  la  Méditerranée;  et  on  trouve  des  térébratules  dans  presque 
tous  les  terrains,  même  dans  ceux  de  transition.  La  température 
ne  parait  donc  pas  avoir  beaucoup  influé  sur  leur  existence.  Cette 
température  que  l'on  a tant  invoquée  pour  ex[)liquer  la  dispari- 
tion desanimaux  qu'on  appelle  perdus,  a,  en  effet,  une  influence 
assez  considérable  sur  les  continents;  mais  cette  influence  est  bien 
moindre  dans  les  mers  ; on  sait,  en  effet,  que  si  la  température 
de  la  surface  des  eaux  varie,  celle  des  eaux  profondes,  daus 
les  mêmes  lieux,  est  beaucoup  moins  sujette  aux  changements, 
et  qu'elle  est  plus  élevée  eu  général.  Sans  nier  donc  que  la  tem- 
pérature des  aucienues  mers  géologiques  a été  plus  élevée  que 
celle  de  nos  mers  septentrionales  actuelles,  il  nous  semble  qu'il 
faut  chercher  d'autres  raisons  de  la  disparition  des  fossiles 
qu'on  ne  connaît  plus  dans  nus  mers;  et  celle  de  l'association 
(les  animaux  que  nous  proposons  est  tout-à-fait  dans  l’ordre 
des  lois  naturelles.  Il  faut  ajouter  encore  la  solitude  des  mers, 
daus  lesquelles  tous  les  animaux  qui  les  peuplent  s’harroo- 
nient  bien  plus  nalurellemint,  et  particulièrement  sur  les  ri- 
\ages,  où  les  végétaux  et  les  animaux  même  sont  beaucoup 
plus  abondants,  (|uand  ecs  rivages  ne  sont  pas  habités  par  l’es- 
pèce humaine,  ni  fréquentés  par  certains  animaux  terrestres. 
On  a vu,  en  effet,  de  nos  temps,  les  grands  cétacés  disparaître  de 
l’océan  Atlantique,  et  des  côtes  de  la  France;  on  a vu  certains 
poissons  émigrer  de  nos  côtes,  et  l’on  voit  tous  les  jours  les  mol- 
lusques diminuer  dans  eerlaiues  baies  où  ils  sont  trop  souvent 
p,^chés,  Pt  même  en  disparaître.  Tons  ces  faits  viennent  coii- 
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lirmcr  la  loi  d’association  des  êtres  ; association  qui  a aussi 
bien  lieu  dans  les  eaux  que  sur  la  terre,  et  qui,  quand  elle  ne 
peut  plus  s’effectuer  et  se  continuer  convenablement , voit  se 
disperser  et  disparaître  les  êtres  qui  la  formaient  en  certains 
lieux.  La  multiplication  de  l'espèce  humaine  est  la  plus  grande 
cau.se  destructive  de  cette  association  ; mais  elle  n’est  pas  la 
seule.  L’arrivée  de  certains  animaux  dans  les  parages  où  certaines 
associations  d’êtres  se  perpétuaient  auparavant,  suffit  pour  les 
y détruire;  c’est  ce  que  font  les  carnassiers  sur  la  terre,  et 
même  sur  le  rivage  des  mers;  il  suffit  de  l’arrivée  d’un  phoque 
ou  d’un  dauphin  dans  une  baie  marine,  pour  en  chasser  toutes 
les  bandes  de  poissons  qui  y vivaient  auparavant. 

Le  changement  dans  les  localités  doit  en  amener  de  corres- 
pondants dans  les  êtres  qui  les  habitent.  • I.Æ8  circonstances 
n'étant  plus  les  mêmes,  les  races  qui  habitaient  un  point  quel- 
conque l’ont  abandonné  pour  se  retirer  sur  des  points  plus  con- 
venables, tandis  que  d’autres  races , qui  existaient  déjà  dans 
certaines  contrées,  plus  ou  moins  éloignées,  sont  venues  s’éta- 
blir dans  des  lieux  rendus  propres  à leur  existence  par  suite  de 
certains  événements.  Ainsi  le  changement  d’une  mer  profonde 
en  une  baie,  de  celle-ci  en  un  lac,  en  un  marais,  no  doit-il  pas 
avoir  amené  des  changements  dans  la  série  des  espèces  qui  sc 
seront  succédé  dans  un  même  lieu’?  Ainsi  les  changements 
dans  les  rapports  des  continents  et  des  mers,  dans  la  direction 
des  courants , la  po.silion  , l’abondance  plus  ou  moins  grande 
des  afliuents , la  modification  dans  les  climats  qui  en  sont  la 
conséquence,  etc.,  etc.,  ne  peuvent-ils  pas  produire  de  sem- 
blables résultats  (I)’/  • 

En  faisant  l’application  de  ces  conditions  d’existence , nous 
voyons  quelles  expliquent  l’ordre  des  fossiles  dans  les  terrains 
divers.  1“  On  trouve  des  mollusques  de  rivages  et  d’eau  douce 
dans  presque  tous  les  terrains,  ce  qui  s'explique  facilement  par 
le  transport  des  fleuves  au  milieu  des  mers  ; mais  ces  e.spcces 
sont  exceptionnelles  pour  ainsi  dire  et  rares  dans  les  formations 
de  mer  profonde,  tandis  qu’elles  sont  très -abondantes  et  pré- 
dominent dans  les  formations  de  rivages  et  d’embouchure; 
l’ordre  inverse  a lieu  pour  les  mollusques  de  mer  profonde,  ils 

(I)  M.  C.  Prévost,  note  sur  le  terr.  mimmiilitiqncilc  la  Sicile,  BuUflin  de  la 
.Sortyt/  gf'oi. 
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sont  plus  rares  dans  les  formations  de  rivages  et  pr^ominauts 
dans  les  formations  pélagiennes. 

2°  A mesure  que  les  terrains  s’accumulent  et  que,  par  suite, 
les  bassins  deviennent  moins  profonds , on  voit  d'abord  les  es- 
pèces croître  eu  nombre  et  former  des  associations  plus  com- 
plètes ; c’est  ainsi  qu’avec  les  terrains  secondaires  apparaissent 
les  grandes  masses  de  polypiers,  qui  fournissaient  des  abris  et 
probablement  une  pâture  abondante  aux  grands  mollusques , 
de  la  famille  des  ammonites,  des  nautiles,  des  bèlemnites,  etc. 

Tous  ces  animaux  vivaient  dans  de  vastes  mers,  comme  le 
prouve  l’étendue  des  terrains  qui  les  renferment  ; la  tempéra- 
ture y était  donc  beaucoup  plus  uniforme  ; ils  pouvaient  donc 
s’y  développer  à l’aise  et  d’autant  plus  facilement  que  les  pois- 
sons, en  général , vivent  peu  dans  les  eaux  profondes , qu’ils 
clicrchent  de  préférence  les  côtes  ou  leur  voisinage,  et  qu’ils  ne 
venaient  point,  par  conséquent,  les  troubler.  Aussi  trouve-t-ou 
peu  de  poissons  dans  ces  formations,  tandis  qu’ils  se  montrent 
beaucoup  plus  abondants  dans  les  formations  de  rivages.  On 
y trouve,  au  contraire,  des  traces  de  grandes  reptiles  aquatiques 
en  certaines  localités,  dans  lesquelles  tout  prouve  que  des  lieu-  \ 

vcs  venaient  se  perdre;  or,  aujourd’hui  encore,  on  voit  dans 
les  fleuves  de  l’Inde  et  de  l’Amérique,  des  crocodiles  s’avancer 
avec  les  eaux  douces  ou  saumâtres  à plus  de  deux  cents  lieues 
dans  les  mers. 

3"  Mais  ou  ne  doit  point  s'attendre  à trouver  dans  toute  la 
série  de  ces  terrains  des  animaux  terrestres,  et  on  n'y  en  trouve 
point  eu  effet.  Ces  animaux  habitent  les  continents,  puis  les  lies 
qui  eu  sont  voisines  et  qui  eu  ont  été  évidemment  séparées.  Or, 
la  vaste  mer  primitive  , dans  laquelle  se  sont  déposés  tous  ces 
terrains  primaires  et  secondaires,  était  parsemée  d’iles  primi- 
tives qui,  pour  la  plupart,  ne  tenaient  point  aux  continents  ; 
elles  produisaient  une  vigoureuse  végétation,  des  insectes  et 
des  mollusques  de  rivages  et  probablement  terrestres;  mais  elles 
n’avaient  point  encore  de  quadrupèdes  pilifères.  Ceux-ci  étaient 
confinés  dans  les  continents  lointains  de  l’Asie,  etc.  Ils  ne  pou- 
vaient donc  être  apportés  dans  les  terrains  secondaires. 

Ce  qui  confirme,  pour  le  dire  en  passant , la  thèse  de  Linné 
que  les  animaux  terrestres  ont  été  créés  dans  un  seul  centre, 

III.  :îs 
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<1  uii  ils  se  sont  ensuite  répandus  sur  tout  le  gloire.  I.es  qutdquefl 
exeepliuns  de  fossiles  niuininilères  qu'on  a cités  dans  les  terrains 
see-oniiaires  d'Aiiületerre,  si  elles  sont  certaines,  y auraient  été 
api  ortees  de  loin,  peut-être  du  couliuent  de  l’Atlantide  ou  de 
j’Aineriqu<-. 

Il  eu  est  autrement  des  oiseaux,  leur  mode  de  locomotion 
leur  permet  de  traverser  les  mers,  et  ils  peuplent  toutes  les 
pointes  de  rochers  (pu  s'élèvent  au-dessus  des  eaux,  il  n'y  a 
doue  nen  d étonnant  qu’ou  trouve  des  traces  d'oiseaux  dès  les 
terrains  secondaires  ; et  ou  pourrait  même  en  trouver  dès  les 
lerraiiis  primaires. 

■i"  Cependant,  a mesure  que  les  terrains  s'élevaient  ça  et  là 
<ians  CCS  mers . les  polypiers  amenaient  leurs  rescifs  à Heur 
d eau,  et  mouraient  ou  disparaissaient,  comme  ils  disparaissent 
encore  aujourd'hui,  dés  que  leurs  travaux  vienueiit  alUeurer  la 
i.tirlace  des  eaux.  Les  mollusques  ou  autres  animaux  qui  s'eu 
iiouirissaieiit,  émigrent  ou  disparaissent  avec  eux.  Mais  cela 
ne  se  lait  pas  tout  d'un  coup,  ni  siihilement  ; c'est  peu  à peu  ; 
et  il  demeure  toujours  uii  certain  nomhre  d'individns  et  d'es- 
pèces, qui  suhisseiU  des  variations  de  races,  soit  dans  la  taille, 
.soit  dans  les  tormes  accidentel  tes . etc.,  par  suite  des  change- 
ments de  circonstances  qui  sont  plus  dures.  Ces  espèces  devien- 
nent des  variétés,  elles  se  lotit  aussi  plus  rares,  et  voilà  pour- 
quoi ou  les  reueoutre  encore  eu  petit  uoinbre  avec,  les  nouvelles 
espèces,  que  le  chdupeiin  nl  des  circoustauces  a amenées.  Puis, 
ces  ciiangemcuts  allant  toujours  croissauts  , elles  liuisseut  par 
disparaître.  Ainsi  s'explique  le  mélangé  des  fossiles  tertiaires  et 
secondaire.s,  dans  les  deruiers  terrains  secondaires  et  dans  les 
premiers  tertiaires. 

Ces  causes  de  diminution  du  bassin  des  mers,  jointes  a celles 
des  affai-ssenieuts  et  des  dislocations,  émergent  de  plus  en  plus 
les  cuiitineiits,  formeut  des  baies  la  où  étaient  des  mers  pro- 
fondes; cl  a mesure  que  les  eaux  su  retirent,  elles  cliasseuL  les 
espèces  de  mer  profonde,  ou  ces  espèces  périssent,  et  celles  de 
rivages,  de  baies,  d eau  saumâtre,  etc.,  viciineiil  habiter  les 
memes  localités  eu  suivant  toujours  les  bords  des  eaux  a mesure 
que  ces  boi  ds  se  resserrent  vers  les  eeutres  et  les  profondeurs 
devenues  des  rivages  ou  des  baies;  ces  espèces  s eieiideul  doue 
et  se  m.i.ii|i!i(  lit,  à mesure  que  les  autres  diminuent;  aussi  Ira 
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trouve-t'ou  dès  leo  dt-riiiei'a  terrains  secondaires  et  en  bien 
pins  grand  nombre  dans  les  tertiaires  qui  se  sont  déposés  dans 
de  pareilles  circnnstaDces;  tandis  qu’on  ne  trouve  plus  qne  par 
exception,  et  qu’on  ne  doit  plus  trouver,  les  animaux  des  ter- 
rains précédents. 

Les  espèces  d'eaux  douces  sc  propagent  et  s’étendent  avec 
ces  eaux  sur  les  terrains  marins,  pour  les  mêmes  raisons. 

Les  espèces  terrestres  et  léS  mammifères  surtout  s’étendent 
à mesure  que  les  continents  viennent  joindre  les  Iles  primitives; 
cette  extension  coïncide  évidemment  avec  la  formation  des 
mers  tertiaires  aux  dépens  des  mers  secondaires.  Dès-lors  on 
doit  trouver  des  traces  de  plus  en  plus  nombreuses  de  mam- 
mifères, à mesure  qu'on  monte  dans  les  terrains  tertiaires.  Mais 
oit  doit  rencontrer  en  plus  grande  abondance  ceux  qui  vivent 
dans  les  eaux,  dans  les  grandes  vallées,  sur  les  grands  cours 
d’eaux,  aussi  bien  que  ceux  qui  font  leur  proie  de  ceux-ci  ; 
tandis  que  les  mammifères  qui  fuient  les  eaux  ou  qui  n’en 
approchent  que  rarement,  doivent  aussi  se  rencontrer  fossiles 
beouenup  moins  souvent,  et  en  bien  plus  petit  nombre.  Or, 
c’est  cet  ordre  que  tous  les  faits  oonflrmenl  ; ce  sont  des  dau- 
phins, des  cétacés,  animaux  de  côtes  et  de  baies;  puis  des 
dugongs,  des  lamenlins,  des  dinothériums,  animaux  de  mêmes 
circonstana'S  à peu  près  et  aussi  fluviatiles  ; ce  sont  en- 
suite des  amphibies  de  la  famille  des  carnassiers  et  des  ron- 
geurs; puis  des  pachydermes  et  des  carnassiers  qui  en  font  leur 
proie,  etc. 

5”  Mais  c'est  surtout  dans  les  grandes  alluvions  du  diluvium 
et  modernes,  que  l'on  trouve  -en  plus  grand  nombre  les  ani- 
maux terrestres  ; et  il  n’y  a là  rien  que  de  conforme  à ce  que 
nous  voyons  encore  aujourd'hui.  On  les  trouve  associés  pèle- 
raéle  dans  les  mêmes  directions,  les  espèces  les  plus  disparates 
et  les  plus  ennemies  réunies  ensemble;  de  même  que  l’on  a vu 
dans  les  grandes  inondations  du  Rhône,  par  exemple,  des 
(terbivorcs,  des  rongeurs,  des  carnassiers,  attroupés  péle- 
iiièle  sur  des  Ilots,  tous  effrayés  par  la  crue  des  eaux,  cher- 
chant tous  leur  salut,  les  herbivores  ne  fuyant  plus  les  car- 
iiassicis,  qui  ne  songeaient  pas  aussi  à les  attaquer.  Et  si 
l’inondation  continue,  tous  ces  attroupements  sont  saisis  et 
engloutis  ensemble  par  les  eaux.  Tout  porte  à croire  que  ce 
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])héDoinène  a dù  se  renouveler  fréquemment  dans  les  temps 
anciens,  puisque  nous  retrouvons  tant  de  traces  de  pareilles 
inondations.  11  aura  pu  aussi  contribuer,  dans  certains  cas,  à 
l’accumulation  des  ossements  dans  les  cavernes.  Cependant  il 
faudrait  se  garder  de  vouloir  expliquer  par  là  la  présence  des 
fossiles  terrestres  dans  toutes  les  loealités  où  on  les  rencontre; 
les  causes  de  fossilisation  ont  été  multiples  et  variées  coimne 
les  localités  et  les  circonstances.  ' 

6"  Ce  que  nous  venons  de  vérifier  pour  les  fossiles  animaux 
peut  se  dire  proportionnellement  des  végétaux.  D'abord  on 
doit  trouver  dans  les  terrains  les  plus  profonds,  des  végétaux 
iusuluircs  qui  demandeut  une  tenipéralure  humide  et  uuiforme 
dans  son  élévation,  et  d’autant  plus  vigoureux  dans  leur  végé- 
t ation  que  ces  circonstances  sont  plus  favorables  et  que  les  ani- 
maux ne  venaient  point  encore  les  détruire;  puis  doivent  venir 
l -s  végétaux  des  continents;  ceux-ci  se  couvrant  de  forêts  à 
mesure  qu'ils  étaient  émergés,  tandis  que  les  végétaux  iusu- 
i iires  diminuaient  et  disparaissaient  en  proportion  inverse. 

7°  Il  suit  de  tous  les  mêmes  faits  et  des  mêmes  raisons  que 
l'ordre  de  disparition  des  fossiles  doit  suivre  et  suit,  en  effet, 
Tiiie  marche  inverse  depuis  les  terrains  de  mer  profonde  jus- 
<{u’aux  terrains  récents.  D'abord,  les  polypiers  et  les  mollus- 
({ues  de  mer  profonde  doivent  dLsparailre  à mesure  que  les 
mers  diminuent;  puis  les  reptiles  d'embouchure  et  de  grands 
fleuves  doivent  périr  à mesure  que  ces  fleuves,  ou  chângent  de 
lit,  ou  se  tarissent,  ou  sont  trop  fréquentés,  parce  que  ces 
animaux  ne  peuvent  émigrer;  il  en  est  de  même  de  tous  les 
animaux  qui  vivent  dans  les  eaux  douces,  tels  que  les  lamen- 
tins , etc.  Parmi  les  animaux  terrestres  ceux  qui  demandent 
de  grandes  vallées,  de  grands  cours  d’eau  solitaires,  de  vastes 
forêts,  disparaissent  à mesure  que  les  forêts  sont  ravagées  par 
l’espèce  humaine;  que,  par  suite  de  la  destruction  des  forêts, 
les  grands  cours  d’eau  se  tarissent,  que  ceux  qui  restent  sont 
envahis  par  la  navigation,  etc.  Enfin,  les  animaux  nuisibles 
ou  inutiles  a l'homme  doivent  lui  céder  l’empire. 

.jS”  Or,  r.omme  nous  avons  montré  que  les  terrains  tertiaires 
et  diluviens  n'étaient  pa»  tous  de  même  âge,  mais  qu’au  con- 
traire ils  s’étaient  déposés  successivement  à mesure  que  les 
grandes  mers  faisaieul  place  aux  golfes,  aux  lacs  et  aux  fleuves; 
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que  tout  porte  à croire,  dans  l’examen  du  globe,  que  les  mers 
ont  séjourné  plus  tard  vers  les  parties  occidentales,  il  s'ensuit 
que  les  terrains  tertiaires  et  les  alluvions  de  la  Haute-Asie,  par 
exemple,  peuvent  bien  avoir  été  contemporains  des  terrains 
secondaires  de  l'onest  de  l’Europe,  et  que,  par  conséquent,  il 
pouvait  y avoir  déjà  là  des  mammifères  fossiles,  lorsque  les 
contrées  occidentales  de  notre  continent  n’étaient  pas  encore 
habitées.  Comme,  d’autre  part,  le  mouvement  des  eaux  est  en 
général  des  pôles  vers  l’éqnateur  ; que  d’ailleurs  les  terrains 
primaires  ou  de  transition  dominent  dans  le  nord  de  l’ Europe 
et  de  l’Asie  où  même  les  alluvions  reposent  sur  le  sol  primitif, 
on  comprend  comment  les  eaux,  se  retirant  d'abord  de  ces 
contrées,  elles  ont  été  les  premières  boisées  et  habitées.  Leur 
température  étant  plus  uniforme  et  plus  élevée,  à cause  du 
voisinage  des  eaux  qui  couvraient  encore  les  parties  méridio- 
nales de  ces  continents,  permettait  aux  végétaux  et  aux  ani- 
maux qui  ne  se  rencontrent  plus  que  dans  les  climats  méridio- 
naux, de  vivre  alors  dans  les  contrées  septentrionales,  dont 
les  altnyions  renferment  leurs  débris. 

La  température  devenant  plus  rude  à mesure  que  les  conti- 
nents se  sont  élargis  par  le  retrait  des  mers,  ces  animaux  ont 
émigré  successivement. 

Mais  l’bomme  arrivant  à leur  suite,  détruisant  les  forêts  et 
par  suite  les  cours  d'ean,  ces  animaux  ont  fini  par  disparaître 
en  assez  grand  nombre,  en  laissant  leurs  dernières  traces  avec 
les  débris  de  l’bomme. 

Ainsi  les  migrations  des  peuples  ont  dû  commencer  de  l’A- 
sie centrale,  vers  la  Haute- Asie  et  vers  l'Asie  et  l’Europe  sep- 
tentrionales ; et  d’autre  part  vers  l’Afrique  méridionale  qni 
offrait  des  Iles  primitives  dans  la  Nubie  et  l’Abyssinie,  qui  ont, 
en  effet,  été  peuplées  avant  la  Basse-  Égypte. 

Ces  conclusions  géologiques|sont  confirmées  d'ailleurs  par  les 
annales  et  les  traditions  des  peuples  ; comme  aussi  la  destruc- 
tion des  grandes  forêts  a commencé  de  trè.s-bonne  heure  par 
l'Asie  et  les  contrées  orientales,  où  elle  a fini  par  contribuer 
singulièrement  à la  décadence  de  la  civilisation  parmi  les  peu- 
ples qui  les  habitent  ; cette  destruction  a ensuite  gagné  de 
proche  en  proche,  et  elle  commence  à effrayer  l'Occidcnt. 

Ainsi  dans  l'apparition  comme  dans  la  disparition  des  fos- 
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Biles,  tout  se  lie  et  s’enchaîne  d’nne  part  avec  l'ordre,  la 
position  et  la  nature  des  terrains,  d'autre  part,  avec  les  causes 
naturelles  et  les  lois  harmoniques  de  l'univers  dont  l’espèce  hu- 
maine est  la  plus  grande  violatrice  et,  par  suite,  la  plus  grande 
caiMe  de  destruction  des  êtres.  Et  en  dernier  résultat,  la  géo- 
logie ainsi  conçue  concourt  avec.  les  autres  sciences  à nous  dé- 
montrer l’uoité  de  création.  Point  important  qui  fera  l’objet 
de  notre  prochaine  leçon. 

■sttWHfaHHIiHIimiHHHWWtWWHtfWWtiHHWHHUIHtWHmi» 

LEÇON  XXIII. 

UNITÉ  DE  CRÉATION. 


Les  systèmes  géologiques  des  révolutions  du  globe,  des  créa- 
tions et  des  destructions  successives  conduisaient  logiquement 
à des  conséquences  panthéistiques.  Ces  conséquences  ont  été 
tirées  par  les  logiciens  qui  avaient  accepté  les  prémisses  avec 
connaissance  de  cause.  Les  écrivains  doués  de  bonnes  inten- 
tions et  même  religieux,  qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  pas 
assez  approfondi  la  scienre,  ont  aussi  accqité  les  prémisses 
qu’on  leur  proposait  comme  favorables  6 la  saine  doctrine  ; 
mais  ils  ont  repoussé  les  conséquences  par  une  contradiction 
flagrante  avec  les  prémisses  accepti^  ; ce  vice  de  logiqne  a fait 
leur  faiblesse  ; on  les  a laissés  se  débattre  dans  leurs  contra- 
dictions, empêtrés  qu’ils  étaient  dans  des  prémisses  fausse», 
aoeneilties  avec  trop  de  confiance.  C’étaient  les  prémisses 
qu’il  fallait  contrôler  d'abord,  et  combattre  ensuite,  si  elles 
étaient  rerannues  fausses.  C’est  ce  que  nous  a permis  de 
faire  le  progrès  de  la  géologie , et  voilà  pourquoi  notre  ré-' 
futation  du  panthéisme  est  rigoureuse  de  logique,  en  même 
temps  que  toutes  nos  conséquences  scientifiques  marchent  à 
un  acctM'd  parfait  avec  les  purs  enseignements  de  la  foi;  ac- 
cord nécessaire  à priori,  puisque  la  vérité  ne  peut  être  op- 
posée à elle  • même  ; accord  dont  la  démonstration  à poste- 
riori a été  tout  l’objet  de  notre  cours,  et  dont  nous  devons 
poursuivre  la  preuve  en  examinant  au  point  de  vue  pakionto- 
logiquc  la  question  cspitalc  de  l'unité  de  création. 
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>'ons  avon<  déiiioiihc  [irocédeiniiR’iil  l’iinite  de  U eréalion, 
par  rhannoüie  fïéiiérale  des  lois  plivsique.s  (i  ) ; par  l’élude  de 
la  série  végétale  (i  , cl  de  la  série  aminale!:{)  ; eiiliii,  par  l’é- 
tude de  riiuiiiiue  (4  I ; en  un  mol  par  tout  rensemhie  liarmo- 
iiique  des  êtres  et  de  leurs  luis  d'exislence.  1|  nous  reste  a de- 
inuiitrer  celte  inénie  unité  de  création  par  les  faits  ^eologi(|ues 
et  surtoubpaleoiitoiof'iques. 

D'abord  un  principe  certain,  c’est  que  la  science  ne  peut  rien 
déleriuiner  en  paléontologie  que  par  les  ra[)porls  et  les  ana- 
logies des  fossiles  avec  les  animaux  ou  par  les  végétaux  vi- 
vants. 

En  second  lieu,  il  nous  a été  prouvé,  dans  nos  leçons  précé- 
dentes, que  tous  les  animaux  fossiles  ont  vécu  dans  les  mêmes 
circonstances  que  les  animaux  actuels;  qu'ils  étaient  distribués 
à la  surface  de  la  terre  suivant  les  mêmes  lois  geographi(|ues, 
qui  régisstmt  encore  aujourd’hui  la  distribution  des  êtres  orga- 
nisés sur  le  globe. 

En  troisième  lieu,  nous  avons  trouvé  des  lacunes  entre  plu- 
sieurs degrés  de  la  série  végétale  et  surtout  de  la  série  animale; 
la  démonstration  de  ceile-ci  est  même  assez  avancée  pour  nous 
conduire  à la  prévision  des  points  de  la  série  où  de  telles  la- 
cunes nous  fout  juger  qu’il  y a encore  des  êtres  intermediai- 
res qui  doivent  venir  les  combler,  que  ces  êtres  soient  vivanis 
ou  lossiles  (ô). 

Ces  principes  nousiimèiienl  a etudier  les  faits  et  a constaler 
que  tous  iCS  aniinaux  fossiles  appartiennent  a la  création  ac- 
tuelle, puisqu’ils  vicimcfit  remplir  les  lacunes  de  la  série  ani- 
male existante. 

I.es  tableaux  synoptiques  abrégeront  notre  travail  et  ren- 
dront les  faits  plus  sensibles  et  plus  évideols.  Nous  y mettions 
à leur  place  les  fossiles  en  les  indiquant  (lar  i abréviation  /"os. 
quand  ils  ne 'seront  eowins  cpi  à l’etat  fossile;  et  tir.  <1  fus 
quaud  ils  seront  connus  à 1 état  vivant  et  a l’etal  fossile  en 
même  temps;  et  nous  n’ajouterons  rien  a ceux  ipii  sont  seu 
Icmenl  connus  vivants;  nous  n’insérerons  mêiiieipie  les  grands 
genres  liiiiiéeus,  pour  l’oidiiiairc,  parmi  tes  vivants. 

(I)  Vo  r la’çons  mv  et  suiv.,  I.  1.  — '2)  Voir  l.ee.  iis  x(  e'  -un  ^ a)  Wir 
l.eeoit»  XXI  el  eiiiv.  — (4)  Voir  l.'’i;onf  itu  l.  Il  — (5'  Voir  l.-i;  ni.»  v.v  t miv,,  1. 1, 
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I CLASSE 
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inooodelpbet. 


(rubinm. 

Igibbou. 

»fmnopithèque. 
c«bês  ou  up^ux 
rousMlles. 

chauvet'souris 

(vespertilio). 

I 

Uupei. 


pUntif  rades. 


miisiiisiiiues 

(iore-x). 


hérissons 
( erinacrut  ). 

phoques. 


ours 

(urtuf). 


petits  ours. 


digitign^es 
( cnmoMierf  ). 


mtrtres 

(mutUta). 


nungouMes 

(rire7T<p). 


chits 

iretiih 


diieii 

( conû  ). 


Hüd 

pHhecus  ADtiquus  fos. 

?i.  et  fos. 

TiT.  et  fiiss. 

rhinnlophe  rie.  et  foss. 
séroline  vir.  et  fo$. 

V.  luyMseinus  vît.  et  fn». 

▼.  niurinus  vi«.  et  fo". 
taupe  tir.  et  fos. 
coudyluroUe}.  (os. 
romlyInreT 
()e»nian  vit.  et  fos. 

1s.  foJiens  vtv.  et 
s.  Tuigahi  vit.  et  fos. 
s.  aranctis  rit.  et  fos, 

/ e.  soricinoïdes  foi. 

I e.  arterDensis  fos. 

< hérisson  rit.  et  fos. 

I ehnaceus  antiquas  foi. 

leorec. 

I vir.  et  fos. 

I blanc. 

brun  sir.  et  fos. 
noir  rir.  et  fos. 

U.  babiatus  rir.  et  fos. 

U.  etruicus  fos. 

V U.  oruatus  rir.  et  fos. 
blaireau  rir.  et  fos. 
laioiberium  fos. 
rnidaos. 
procyon  fos. 
paléocyon  fos. 
coati, 
kinkajou, 
ampbicron  fos. 
hyœnodon  fus. 
moulTeltes  vir.  et  fos. 
tairas  rir.  et  foi. 
glouton  rir.  et  fos. 
martre  rir.  et  fos. 
fouine  rir.  et  fos. 
putois  rir.  et  fos. 
belette  rir.  et  fos. 
muitcla  geneloides  fos. 
m.  plesictis  fos. 
loutre  rir.  et  fos. 
luira  clermontensis  fos. 

> luira  dubia  fos. 

I mangouste, 
virerra  giganlea  fos. 
paradoxure. 
civette. 

rirerra  parisieniis  foi. 

V.  antiqua  fos. 
r.  zibellioldes  fos. 

V.  exilis  foi. 

10  espèces  fos.  appartenant 
aux  genres  et  aux  espè- 
ces  rirantes. 
f qnadhdentala  fos. 
f.  cuilridens  fos. 
c.  rirerroldes  fos. 
c.  lagopus  rir.  et  fos. 
c.  renard  rir.  et  fos. 
c.  loup  vir.  et  fos. 
c.  brerirostris,  issiodoren* 
sis,  nescherchensis,  bor> 
bonidus  fossiles, 
c.  chien  rir  cf  fos. 
c.  chacal  rir.  et  foc. 
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I di|itigra<ln  I 
I ( caTHOuitn  ).  I 


rongeiin. 


grafignde». 


ongulogradn  ' 
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Angulogradet 
( mmîManr#  ). 


dieval. 

bifpopolamcs. 


œcboD 


•DoptotberiuiD. 


nnoifumU. 


tardigndM 

(édentéi). 


nageurs 
( cétacts  ). 


f didflpl 


(nab  i«rM.  Nüü  mm  — liytm. 

b.  Tulgaire  vis.  et  fos. 
h.  phsca  Tiv.  et  fos. 
v-i  1 h.  âMerneniis  fus. 

<h.  fiisca. 

{hyana).  ih,  pcmeri  fos. 

h.  inlermedia  fos. 
h.  spelœa  fos. 
écureuils.  vit.  et  fus. 

rais,  raslors.  viv-  et  fos. 

lièvres.  viv  etfos. 

caviars.  tIt.  et  fos. 

éléphant  viv.  et  fos. 
terrestres.  ^Mastodonte  fos. 

tetracaulodoii  fos. 
dinothérium  fus. 

..  y lamenlin  viv.  et  fos. 

aquatiques.  ^ meiaiitlierium  fo*. 

dugong  viv.  et  fos. 
rhinocéros  vît.  et  fos. 

2 espèces  fos 
tapir  viv.  et  fos. 

fialiMltierium  fos. 
ophiodon  fos. 
anibracothcnum  fos. 
chreropotame  fos. 
hipparioii  fus. 
hippolheriiim  fos. 
cheval  vit.  et  fos. 
hippopotame  vît.  ai  fos. 
h.  sivalien  fos. 
s.  matodoDloldes  fos. 

$.  tapyrotèerium  fos. 
s.  aotiquus  fos. 
s.  pécari  vît.  al  foi. 
s bahirussa. 
s.  paleocheros  fos. 
s arverneusis  fos. 

I.  larvalus  fos. 
s.  sanglier  riv.  et  fos. 
s.  sivalensis  fos. 

^ s.  albiopicus  viv,  et  fos. 
f anoplolnerium  fos. 

J xiphodon  fos. 

1 adapii  fos. 

Voplotherium  fos. 

/ chameau. 

I girafe. 

Imusc. 

/cerfs  viv.  et  fos. 

\ antilopes  vir.  et  fos. 

J chèvre. 

f brebis  viv.  et  fos. 

\bcauf  vît.  et  los. 
paresseux.  * 

cochlodoo  foa.  « 

hoplophorus  fos. 
chlamydolberium  fos . 

< lalou. 

I talouffeautoumqiaUieriitm 
I fos. 

I megalonix  foa. 

\ fourmilier. 

i dauphin  viv.  et  fos. 
cachalot  viv.  et  fos. 
baMne  viv.  et  fos. 

bet I viv.  ttfoa. 

ithodelphes | ornithorynque. 


Nous  voyons,  dans  ce  tableau,  que  le  singe  fossile  est  perdu  : 
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le  pilechui  anHquus  était  intermédiaire  aux  gibbons  et  aux  sen- 
mopithèques  ou  colobea  d'Afrique,  comme  les  erinaceus  sorici- 
twïdti  et  aroemetuiis  formaieut  des  nuances  entre  la  musarai- 
gne et  le  Itérisgon;  la  dernière  espèce  était  surtout  très- voi* 
sine  du  bérisron. 

Pour  éviter  les  n-pétitions,  nous  renvoyons  à notre  X*  leçon, 
où  nous  avons  résumé  amplement  les  preuves  que  tous  les  gen- 
res et  les  espèces  fossiles,  depuis  les  singes  jusqu’aux  codions 
inclusivement,  ou  bien  vivent  encore,  ou  bien  viennent  s’inter- 
caler dans  les  genres  vivants,  et  cela  fondé  sur  le.s  démonstra- 
tions rigoureuses  de  la  grande  ostéugraphie  de  N.  de  Blainville, 
qui  a résumé  et  jugé,  les  pièces  en  main,  tous  les  travaux  qui 
l’ont  précédé. 

Cependant  nous  rappellerons  que  toutes  les  espèces  fossiles 
viennent  établir  des  passages  entre  les  espèces  vivantes  ou  lier 
les  genres  entre  eux.  C’est  ainsi  que  les  felis  cultridens  et  sur- 
tout quadridentata  établissent  le  passage  vers  les  chiens. 

Les  pachydermes  établissent  le  passage  des  carnassiers  aux 
herbivores  ruminants.  Cet  ordre  ne  compte  pas  plus  de  vingt 
espèces  vivantes,  réjiarties  vii  sept  genres,  y compris  les  élé- 
phants, tandis  qu’il  possède  plus  de  vingt  genres  fossiles  ijui 
comblent  les  lacunes  et  forment  de  nouveaux  chaînons  pour 
relier  entre  elles  les  espèces  vivantes.  Après  le  mastodonte  et  le 
tetracauJodon,  deux  nouveaux  sous-genres  de  l’éléphant  et  plus 
aquatiques  encope  que  lui , vient  le  dinotheritim,  plus  lamenti' 
que  le  tctrac.aulodon,  et  formant  le  passage  entre  ces  deux  gen 
res.  Le  dinothérium  a été  trouvé  eu  l'rance,  en  Allemagne,  e 
Podolie,  en  Crimée.  Les  sables  d Kppelsheim,  en  Allemagne,  on’ 
fourni  la  tète  de  l’espèce  dinothérium  tjiganleum  parfaitemen, 
bien  conservée;  elle  a plus  d'un  mètre  tant  en  longueur  qu'en 
largeur.  L’étude  qu’en  a faite  M.  de  Blainville  l'a  pleinemenl: 
oooOrmé  dans  l'idée  que  cet  animal  a constitué  un  genre  de  la 
famille  des  laraentins  ou  gravigrades  aqiiati>|ues,  devant  être 
placé  à la  télé  de  ce  grand  genre,  précédant  le  dugong  et  par 
conséquent  précédé  parle  tetracaulodon  qui  doit  terminer  la  fa 
mille  des  éléphants.  Ces  trois  premiers  genres  fossdes  étaient 
munis  d'une  trompe  comme  l'éléphant. 

f.e  metaxitherinm,  cétacé  herbivore  de  la  famille  des  dugongs. 
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est  encore  an  chaînon  de  pins,  servant  à lier  le  lame^è  mi  dû- 
gong.  II  est  aussi  Aoisin  du  dugong  qu’un  gente  pctft^'èife 
d’un  autre.  L’histoire  de  sa  reconstruction  Wle  par  M; /Mes 
Christol  et  vérifiée  par  M.  de  Blainville,  ofire  ces  particuIariUès 
curieuses  : il  a I*  le  crâne  rapporté  par  Cuvier  au  lamentin  ; 
2*  les  molaires  supérieures  rapportées  par  Cuvier  à Vhippopota- 
mus  dubius  ; .3°  les  molaires  inférieures  rapportées  par  Cuvier 
à Vhfppopotamus  dubius  ; 4*  rfaumérus  rapporté  par  Cuvier  à 
deux  phoques;  5°  l’avant-bras  rapporté  par  Cuvier  au  lamcn- 
tin  ; G*  et  peut-être  enfin  une  côte  et  une  vertèbre  rappwtées 
par  Cuvier  au  lamentin,  puis  au  morse. 

Ces  erreurs  paléontologiques  qui  ont  servi  de  base  auMllh- 
tions  fautastiques  que  l'on  a tant  prônées  et  par  lesquelles  on 
prétendait  prouver  plusieurs  créations  successives,  se  sont  ren- 
contrées un  grand  nombre  d’autres  fois , sous  les  pas  des  ob- 
servateurs sérieux  , au  point  qu’il  n’est  peut-être  pas  un 
seul  animal  fossile  dont  on  n’ait  fait  des  genres  et  des  espèces 
d’une  autre  création,  même  lorsque  la  plupart  de  ces  espèces  se 
sont  trouvées  encore  vivantes^  Ces  erreurs  nombreuses,  aujour- 
d’hui démontrées,  nous  obligent  à pro! ester  avec  M.  de  Blain- 
ville,  dans  l’intérêt  de  la  science  et  delà  vérité,  contre  certaines 
assertions  que  répètent  et  que  voudraient  maintenir  quelques 
disciples  trop  zélés  des  théories  de  Cuvier.  Il  est  de  plus  en  plus 
évident  qu'une  seule  partie  du  squelette,  même  choisie,  ne  peut 
servir  à le  reconstruire  tout  entier  ; que  1e  système  dentaire 
n’est  point  en  concordance  nécessaire  avec  le  système  digital, 
ni  avec  quelqu’autre  partie  quelconque  du  squelette  ; qu’une 
seule  dent  ne  peut  suffire  pour  établir  le  genre,  etc.  Lorsque 
Georges  Cuvier  publia  sa  théorie,  M.  C.  Prévost  lui  reproclia 
d’engager  la  science  dans  une  fausse  direction  ; aujourd'hui, 
M.  de  DIainville  ayaut  repris  en  sous  œuvre  tous  ses  travaux 
paléontologiques,  démontre  que  Cuvier  a manqué  de  principes 
pour  déterminer  les  espèces  ; bien  d’autres  erreurs,  analogues 
aux  prét^édenles,  le  prouvent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  la  division  des  pachydermes  ougulo- 
grades  le  lophiodon  passait  au  palaotherium  par  deux  espècos, 
et  le  palœotherium  avait  les  incisives  et  les  canines  du  tapir  avec 
les  mâchelièros  et  les  trois  doigts  è chaque  pied  du  rhinocéros. 
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Ces  deux  genres  comprennent  chacun  douze  espèces  connues. 
D’après  M.  Kaupp,  Vhippolherium  relie  le  palæotherium  et  le 
cheval.  L'oploüurium  et  Vanoplolherium,  deux  genres  très- 
voisins,  paraissent  opérer  une  transition  des  pachydermes  aux 
ruminants,  c'est-à-dire  au  chameau. 

Tous  les  genres  fossiles  que  nous  venons  de  passer  en  revu<‘ 
paraissent  avoir  appartenu  exclusivement  à la  t'rance  et  a 
quelques  autres  parties  de  l’Europe,  à l’exception  des  masto- 
dontes qui  se  sont  rencontrés  dans  presque  tous  les  pays.  I^cs 
espèces  qui  suivent  ne  se  sont  rencontrées  que  dans  les  cavernes 
à oaeements  d’Amérique  et  n'ont  de  rapport  qu’avec  les  espèces 
vîTpit^es  de  ce  continent.  Ainsi,  les  coclodons,  les  lioplophonm 
et  les  chlamydotheriunn  se  placent  près  de  la  famille  des  pares- 
seux avec  laquelle  ils  présentent  de  très-grandes  aflinités.  ].c 
mégathérium,  animal  de  dix  pieds  de  long  sur  huit  de  haut, 
était  un  tatou  géant,  mais  il  forme  une  nouvelle  division  dans 
le  genre  tatou.  Il  avait  la  tète  et  l'épaule  d'un  paresseux;  scs 
jambes  et  scs  pieds  offraient  un  singulier  mélange  des  caractères 
propres  aux  tatous  et  aux  fourmiliers  ; il  avait  une  carapace 
comme  le  tatou. 

Enfin,  le  megalonix,  semhlahie  au  mégathérium  par  la  taille 
et  parla  tète,  formait,  près  du  mégathérium,  un  genre  à part  et 
passant  aux  fourmiliers.  Ce  type  était  interméditûre  aux  four; 
miliers  sans  dents  du  nouveau  continent,  et  aux  fourmiliers 
dentés  de  l’ancien  aussi  bien  qu’au  mégathérium. 

Tous  leS;  ordres  actuellement  vivants  dans  la  grande  clas.se 
des,  mamiqifères,  toutes  les  familles,  presque  tous  les  genres 
sont  représentés  dans  les  couches  du  sol,  par  un  nombre  d’es- 
pèces plus  ou  moins  considérable , et  très-souvent  même  , 
Ij^pAne  l’indique  le  tableau,  par  des  espèces  qui  sont  à la  fois 
fossiles  et  vivantes;  telles  sont  quatre  chauves-souris,  la  taupe 
d’Europe,  quatre  musaraignes,  le  hérisson  d’Europe,  quatre 
ours,  le  blaireau,  la  plupart  des  martres,  plusieurs  felis,  le 
renard,  le  loup,  le  chien,  le  chacal,  etc.,  etc.,  dont  l’identité 
à l’état  de  vie  et  à l’état  fossile  a été  démontrée  par  M.  de 
Blainville.  11  y a beaucoup  de  genres  éteints,  mais  leurs  es- 
pèces occupent  le  même  gisement  que  celles  des  genres  en- 
core 'vivants;  elles  sont  associées  dans  les  mêmes  carrières 
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aux  débris  d'espèces  qui  se  retrouvent  encore  aujourd’hui  par- 
mi les  êtres  vivants;  les  espèces  perdues  ont  donc  été  contem- 
poraines des  espèces  vivantes,  elles  ont  habité  le  même  sol,  le 
même  pays,  elles  ont  fait  partie  du  même  monde,  de  la  même 
création  : aussi  viennent-elles  combler  les  lacunes  dans  la  sé- 
rie animale  actuelle,  et  appartiennent-elles  à ses  ordres,  à ses 
familles,  à ses  genres. 

I1‘  CLASSE,  OISEAUX. 

Les  oiseaux  forment  une  famille  si  naturelle,  qu'il  est  bien 
difficile  de  les  distinguer  à l'état  fossile , si  l’on  ne  pos.sède  le 
bec,  le  sternum  et  les  pattes  entières.  Cepeudant  nous  en  avons 
en  cet  état  plus  de  vingt  genres  qui,  pour  la  plupart,  semblent 
être  identiques  ou  du  moins  analogues  aux  genres  actuels.  Les 
caractères  des  individus  fossiles  indiquent  que  ces  oiseaux 
avaient  les  mêmes  habitudes  que  les  nôtres;  que  les  uns  vi- 
vaient sur  les  arbres , d'autres  sur  le  bord  des  eaux  , etc.  ; la 
classe  des  oiseaux  a laissé  des  traces  beaucoup  plus  tôt  que  celle 
des  mammifères,  et  nous  en  avons  donné  les  raisons.  On  ren- 
contre CCS  traces  dès  les  grès  inférieurs;  cette  classe  est  repré- 
sentée dans  les  sable.s  vvealdieus  par  quelques  échassiers  ; dans 
les  gypses  tertiaires,  par  des  passereaux  et  neuf  autres  espèces, 
tant  rapaces  que  gallinacées  ou  palmipèdes , et  dans  les  ca- 
vernes et  les  brèches,  par  des  espèces  de  toutes  familles.  Ces 
fossiles  appartiennent  donc  au  même  système  et  aux  mêmes 
types  de  création  que  les  espèces  vivantes. 

Iir  CLASSE,  HKPTILES. 

Cltuset.  Ordrri. 

II.  Ott^ut  viv.  c(  («U. 

I $~cl.  HlcroiUclylet fo*. 

: /I  tortues  vir.  el  fo». 

^ Il  plesiosaureit  fo». 

II  $-cl.  Reptiles  ou  scotifères \ 111  emidoMurieut  ou  crocodiles  vir.  el  foi. 

i IV  Asurieu»  ou  Iruird»  vi?.  rt  fot. 

\ ophidiens  ou  serpents  riv,  el  foi. 

11  baincieiiA  viv.  cl  (os. 

II  pseudoMuririii  (salamandm)  fiv.  el  foi. 
lit  pseudophidicus  (Icpuloiireou). 

Y j 1 s-cf.  Ichtbyoïaurieni fos. 

''  I Poissoui. 

Les  reptiles  avec  les  amphihiens  sont  partagés  en  plusieurs 
ordres  qui  tous  viennent  se  placer  entre  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons et  forment,  dans  la  série  animale , une  sorte  de  groupe 
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lie  trniiüition.  Or.  l'on  « trouvé  daiu«  U fauue  fouik  de«  e&- 
|)èoe8  appartrnant  à tous  les  genres  de  ces  ordres  et  dont  quel* 
ques'unes  sont  encore  vivantes  ; des  genres  éteints  qui  vieo- 
nent  s'encadrer  dans  les  lacunes  des  types  et  y former  de 
nouvelles  divisions;  et  eiifîn,  des  ordres  nouveaux  et  des  sous* 
classes  nouvelles  qui  rapprochent  les  ordres  et  les  classes  vi- 
vantes, en  remplissant  les  vides  qui  les  séparaient 
Il  est  très-remarquable  que  ce  n’est  que  dans  cette  partie  de 
!a  série  animale  que  la  paléontologie  a apporté  à la  série  en- 
core vivante  de  nouveaux  ordres  et  de  nouvelles  sous-classes. 
Ce  fait  est  à lui  seul  une  démonstration  de  notre  conreption 
géologique.  En  effet , ces  ordres  et  ees  classes  nouvelles  de 
grands  reptiles,  vivaient,  comme  leurs  analogues,  dans  les 
grands  fleuves;  or,  aucun  de  ces  animaux  ne  peut  émigrer 
d’un  fleuve  dans  un  autre,  ni  a travers  les  mers,  ni  .ô  travers 
les  terres  ; ils  ne  peuvent  vivre  que  dans  les  eaux  douces  ou 
saumâtres;  la  eonforinalion  des  membres  d’un  grand  uomlirc 
I rouve  qu’ils  ne  pouvaient  même  se  mouvoir  que  dans  les  eaux. 
.Aussi  les  trouve  t on  , dès  les  premiers  terrains,  partout  où  se 
montrent  1rs  traces  de  grands  cours  d’eau.  Mais  dés  que  ces 
grands  fleuves  furent  comblt's,  taris  ou  envahis , ces  animaux 
n’ayant  plus  les  conditions  de  leur  existence,  ne  pouvant  ni 
changer  de  milieux,  ni  émigrer,  périnmt  nécessairement  jus- 
qu’aux derniers;  ce  ne  fut  pas  par  des  révolutions  et  des  cu- 
tastrophra,  mais  évidemment  par  les  causes  naturelles  que 
nous  venons  d’indiquer.  Avec  eux  disparurent  les  mammifères 
iehneumons  du  genre  viverra,  dont  nous  retrouvons  aussi  les 
débris  dans  les  mêmes  conti'ées,  et  qui  vivaient  à leurs  dépens, 
comme  les  iehneumons  vivants  existent  encore  actuellement 
aux  dépens  des  crocodiles  du  IVil,  etc.  Nouvelle  confirmation 
de  l’influence  de  la  loi  liarmoni(|ne  d’association  sur  les  êtres. 

Ainsi  il  a existé  autrefois  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles  pro- 
prement dits^  uue  sous-ciasse  d’animaux  qui  ne  sont  connus 
que  par  leurs  squelettes,  cons<‘rvés  à de  grandes  profondeurs 
dans  les  couches  de  la  terre,  et  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
ptérodactyles  ; c'étaient  des  espèces  de  reptiles  en  partie  nageurs 
et  pouvant  aussi  se  mouvoir  à terre  ; ils  avaient  un  long  éou 
nomme  les  oiseaux,  un  large  bec  et  des  dents  comme  les  reptiles; 
ils  vivaient  probablement  de  poissons,  ou  peut-être  de  végé- 
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lauK.  ].es  ptérudact} ies  out  (ité  li'ouvéseu  Ecosm-  et  eu  Bavière, 
■Icpuis  la  partie  inférieure  du  calcaire  demontague  jusqu’à  i'oo^ 
iilhe  muyeuiib  où  iis  aboudeut;  ou  u'eu  connaît  encore  queliuit 
ou  neuf  espèces.  ' 

Après  ces  animaux  qui  rattacheut  la  cla.sse  des  oiseatii  au 
groupe  des  reptiles,  nous  avoua  l'ordre  fossile  des  plésiosaures 
qui  apparente  les  tortues  aux  crocodiles.  Les  extrémités  du 
piseiusaure  étaient  du  véritables  nageoires,  semblables  à celles 
des  cétacés;  sou  cou,  terminé  par  une  petite  tôte,  était  d'nnr 
longueur  démesurée  et  se  composait  de  quatre  vingt-lmit  ver- 
tèbres au  moins;  il  avait  le  corps  très- large  et  un  peu  dfbicu- 
laire  comme  les  tortues  ; sa  queue  était  disposée  pour  la  nata^ 
tioii  comme  cbe/  les  crocodiies.  Ou  eti  distingue  cinq  ou  hix 
espèces,  qucique.s-uiies  ii’avaieul  pas  moiUs  de  vingt  pieds  (’e 
long.  Les  Plésiosaures  sont  très  nombreux  dans  le  muscbel- 
ka.ke,  et  ils  reinuntcul  jusqu’à  la  craie  inférieure. 

I.a  classe  des  reptiles  avait  perdu  le  cbaiiioii  qui  la  raltarbc 
aux  oiseaux,  ce  sont  les  ptérodactyles  ; elle  n’avait  pas  Son  der- 
nier cbainon  encore,  celui  qui  relie  les  reptiles  et  les  ampbi- 
bieus  aux  poissons  ; elle  les  a retrouvés.  Deux  genres  d'animaux 
dont  un  vivant,  le  lépidosirènc,  et  l'autre  fossile,  l'ic/i/Ayosaurr, 
foriiient  le  passage  des  ampbibieus  à la  classe  diw  poissons, 
et  établissent  probabiemeut  uue  soua-classe  à la  UUe  de  ces 
derniers.  ^ 

Le  lépidusirèue,  récemment  découvert,  a la  peau  nue,  comme 
les  ampbibieus,  mais  dans  sou  derme  sc  trouve  enveloppée  uue 
sorte  d'écaiilc  qui  ie  défend.  C'est  nu  dernier  ampbibien  et  non 
pas  un  premier  poisson. 

L'ichlhyosaart,  à l'aspect  du  lésarJ,  aux  membres  moitié  ani- 
pbibieus,  moitié  poissons,  aux  vci  tèiires  de  poisson,  aux  bran- 
chies de  sirène,  aux  organes  des  sens  plus  rapprochés  des 
poiasous,  etc.,  était  intermédiaii'e  aux  poi.ssuiis  et  aux  amphi- 
bieus,  mais  plus  rapproché  des  premiers.  Il  ne  pouvait  vivre 
qu'au  sein  des  eaux.  11  s'en  est  rencontré  à la  baulour  de  l.'i 
craie  tuCàu , ainsi  que  dans  Ig  muschelkalke.  il  est  très- 
abondant  dans  les  couches  du  lias  qui  semble  avoir  été  sou 
tombeau.  Ou  en  connaît  cinq  ou  six  espè-ccs  ; elles  variaient  de 
Cinq  a quinze  pieds;  cependant,  des  débris  du  bas  de  lime  regis 
indiquent  un  individu  de  vingt-quatre  pieds  de  long,  . , 
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L’orgauisalion  et  le  gisement  des  grands  reptiles  fossiles 
prouvent  qu'ils  vivaient  vers  l’embouchure  de  grands  fleuves  ; 
et  de  plus  leur  taille  gigantesque  suppose  évidemment  des 
cours  d’eau  incomparablement  plus  vastes  que  nos  courants 
actuels  ; et  ainsi  dès  que  ces  cours  d’eau  ont  diminué,  sans  même 
se  tarir,  de  tels  géants  ont  dù  nécessairement  périr,  tandis  que 
des  animaux  de  plus  petite  taille  ont  pu  se  conserver  dans  les 
mêmes  circonstances.  Ces  faits  prouvent  donc  de  plus  en  plus 
notre  conception  géologique. 

Nous  n’avons  .rien  dit  en  particulier  des  ordres  de  reptiles 
vivants  ; ils  comprennent  une  très-grande  quantité  d'espèces 
fossiles,  surtout  l'ordre  des  crocodiles  et  des  sauriens. 

Parmi  les  crocodiles  fossiles,  deux  au  moins  sont  identiques, 
sans  même  former  de  variétés  avec  le  crocodile  biporcalus  et  le 
leptorinchus  gangeticus,  qui  habitent  encore  aujourd’hui  en 
nombre  incalculable  les  rivières  de  l’Inde. 

Les  sauriens  fossiles  n’ont  pas  encore  été  étudiés  convenable  - 
ment,  etleur  place  respective  dans  leur  ordre  est  encore  incertaine. 
Plusieurs  atteignent  des  proportions  gigantesques  et  pouvaient 
être  aussi  volumineux  que  des  baleines.  La  tète  du  mosasaurun 
ou  lacerta  gigantea  avait  près  de  quatre  pieds  : les  monitors  et 
les  iguanes  vivants  et  connus  ne  l’ont  pas  longue  de  plus  de 
cinq  pouces.  La  longueur  totale  de  l’espèce  perdue  était  de  vingt- 
quatre  pieds  trois  pouces,  environ.  L’iguanodon  Manteîlii,  au- 
tre espèce  de  la  craie  inférieure  et  du  weald,  pouvait  avoir 
soixante-dix  pieds  de  long  ; mais  le  basilo-saurus  ou  roi  des 
sauriens  {zeuglodon,  Owen),  surpassait  tous  les  autres  par  son 
énorme  taille  ; les  rangées  de  ses  vertèbres,  dans  un  échantil- 
lon, s’étendaient  sur  une  longueur  de  plus  de  cent  pieds  anglais 
et  de  cent  cinquante  pieds  dans  l’échantillon  des  bords  de 
Washita.  Il  est  vrai  que,  d’après  la  structure  de  ses  dents, 
M.  Owen  le  rapproche  des  cétacés  herbivores;  mais  ce  jugement 
n’a  pas  encore  été  contrèlé,  que  nous  sachions. 

Une  grande  partie  des  salamandres  fossiles  ressemblent  à 
celles  qui  vivent  encore  aujourd’hui. 

Ainsi,  les  reptiles  fossiles  étudiés  dans  leurs  rapports  ave<- 
les  reptiles  vivants , nous  présentent  encore  les  mêmes  faits 
que  les  oiseaux  et  les  mammifères  ; tous  les  t.vpes  vivants  sont 
représentés  avec  leurs  divisions  jusqu’aux  genres,  et  quelques 
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fois  même  jusqu’aux  espèces;  et  les  genres  éteints  forment 
naturellement  (le  nouvelles  sons-divisions  ou  de  nouvelles  sous- 
classes  qui  s’intercalent  dans  les  vides  de  la  série  actuelle  des 
reptiles,  depuis  les  oiseaux  jusqu’aux  poissons. 

V'  CLASSE.  — POISSONS. 

Ou  counait  aujourd'hui  environ  8000  espèces  de  poissons,  les 
unes  d'eau  douce,  les  autres  marines,  quoique  plusieurs  pais- 
sent vivre  indistinctement  dans  l’eau  douce  comme  dans  l’eau 
salée;  et  il  n'y  a point  de  caractères  précis  qui  indiquent  le  sé- 
jour des  e.spèces.  Toutes  les  espèces  se  rapportent  à trois  grands 
groupes  d’organisation  nettement  caractérisés,  et  forment  trois 
sous-classes  : les  poissons  osseux,  stibosseux  et  carlilagineux(l). 

Mais  les  fossiles  ne  nous  ayant  souvent  transmis  que  leurs 
écailles,  M.  Agassiz  a imaginé  de  distinguer  généralement  les 
poissons  par  la  disposition  et  la  forme  de  leurs  écailles.  D’après 
cette  méthode  ingénieuse,  mais  qui  rompt  les  affinités  naturel- 
les, l’auteur  des  Recherches  sur  les  poissotis  fossiles,  divise  toute 
cette  classe  d'animaux  en  quatre  grands  ordres  : les  cycloides, 
dont  les  écailles  sont  formées  de  lames  simples  et  à bords  lisses, 
comme  le  goujon,  la  tanche;  les  clèndides  à écailles  en  lames  pec- 
tinées,  comme  les  perches;  les  yanditles,  qui  ont  des  écailles  de 
forme  anguleuse,  rhomboidaie  ou  polygonale,  formées  de  lames 
osseuses  ou  cornées,  recouvertes  d'émail,  comme  l’esturgeon,  le 
lépisostée  ; et  les  placdides,  dont  les  écailles  sont  représentées  par 
celles  des  squales  et  des  raies,  ür,  toutes  ces  divisions  existent 
parmijles  espèces  fossiles;  on  y revoit  ces  quatre  sortes  d’ écailles, 
ou  y retrouve  des  poissons  osseux,  subosseiix  et  carlilagineux ; 
on  y reconnaît  des  espèces  marines  et  des  espèces  d’eau  douce. 
Ainsi  mêmes  grands  types,  meme  structure  et  même  forme  de 
téguments,  meme  répartition  générale. 

Les  espèces  des  terrains  soit  récents,  soit  anciens,  avaient  les 
mêmes  habitudes  que  celles  qui  vivent  dans  nos  eaux;  les  cy- 
prins des  dépôts  tertiaires  étaient  omnivores  comme  les  cy- 
prins vivants  ; leurs  perdies,  leurs  brochets, leurs  anguilles,  etc., 
a en  juger  par  l’appareil  dentaire,  n’étaient  pas  moins  voraces 

' ()  Voir  l.eçDn  txm,  I.  I. 

III.  .’j'J 


Digitized  by  Google 


BU)  DiKU,  i;hom\ii:  kt  i.k  mundk. 

<|ue  leurs  ivpréseiilauts  de  l'époque  actuelle;  et  les  saujo/des 
du  système  carbonifère  ue  le  cédaient  pas  non  plus  à cct  é;;ard 
aux  polyplerus  du  .Nil  et  du  Séiié;;al,  ni  aux  Jepisoslêes  d'.Vmé- 
rique  qui  se  rapportent  à la  même  famille. 

Sur  1000  espèces  environ  de  poissons  fossiles,  M.  Agassiz 
en  a déterminé  jusqu’à  ce  jour  638,  qu’il  distribue  en  1 67  gen- 
res. Ils  se  rapportent  à tous  les  points  de  la  série  ichtliyologi- 
que,  souvent  à des  genres  vivants  et  déjà  classés,  plus  sou- 
vent encore  à des  genres  nouveaux,  remplissant  des  vides  dans 
la  série  et  formant  des  passages,  soit  entre  eux- mêmes,  soit 
entre  des  genres  également  fossiles  et  d’autres  qui  existent  en- 
core, soit  entre  deux  genres  vivants. 

I.a  famille  des  sparoïdes  offre  un  exemple  de  ces  passages; 
les  sparmdus  fossiles  forment  une  petite  tribu  intermédiaire 
entre  deux  tribus  vivantes,  celle  des  dentés  de  Cuvier  et  celle 
de  ses  spares  proprement  dits.  Le  genre  sparmdus,  dit  Agas- 
siz,  tient  à ces  deux  groupes  par  ses  dilTércnts  caractères,  sans 
pouvoir  être  rangé  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 

Des  deux  familles  suivantes,  celle  des  percoïdes  et  celle  des 
sauroides,  la  première,  qui  comprend  75  genres  vivants,  n’en 
compte  que  8 dont  toutes  les  espèces  soient  fossiles  ; et  la  se- 
conde, qui  comprend  2 1 genres  fossiles,  ne  possède  plus  que  2 
genres  vivants,  les  lepidosteus  et  les  polyplerus  (Geof.).  M.  Agas- 
siz  fait  rentrer  dans  son  ordre  des  plaeoïdes  plusieurs  familles 
vivantes,  les  pétromyzontes,  les  chimères,  les  squales,  les  raies 
et  les  cyclostomes.  11  sous-divise  les  squales  en  trois  groupes 
d’après  le  système  dentaire,  les  cestraciontes,  les  hybodoutes  et 
les  squalides.  Les  bybodontes  sont  tous  fossiles,  et  les  ceslra- 
ciontes , embrassant  plus  de  dix  genres  éteints,  ne  comptent  plus 
à l’état  de  vie  que  le  genre  cestracioutc  dont  on  ne  connaît 
même  encore  qu’uue  seule  espèce,  le  squale  du  port  Jackson, 
qui  vit  dans  les  parages  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ainsi  la  loi  générale  de  prévision  démontrée  pour  les  clas- 
ses précédentes,  l’est  également  pour  les  poissons  : les  types 
génériques  qui  paraissent  is(riés  de  nos  jours,  sont  représen- 
tés par  de  nombreux  genres  analogues  dans  les  couches  du 
sol,  tandis  que  ceux  qui  prévalent  dans  l’époque  actuelle,  ont 
peu  de  représentants  parmi  les  fossiles.  Sur  d’autres  points  il 
y a des  familles  entièrement  éteintes,  mais  elles  rentrent  dans 
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les  grandes  divisions  du  la  classe,  et  rapprochent  entre  elles 
des  familles  vivantes,  tant  il  est  vrai  que  les  êtres  vivants  ne 
forment  qu’une  même  série  avec  les  êtres  fossiles. 

On  a parlé  des  fortes  proportions  de  certaines  espèces  fossiles; 
on  a cité  dans  la  famille  des  lépidoides  (Ag.),  le  lepidolus  IHan- 
tellii,  du  AV'eald,  présentant  quelquefois  de  dix  à douze  pieds 
de  long  sur  quatre  de  large.  3lais  n’avons-nous  pas,  parmi  les 
poissons  vivants,  notre  grand  esturgeon  (accipenser  Iruso)  qui 
atteint  souvent  de  12  à 15  pieds  de  long  et  plus  de  1200  livres 
de  poids?  On  en  a vu  qui  pesaient  près  de  3000  livres. 

C’est  ainsi  que  tous  les  faits  concourent  à démontrer  l’unité 
de  système  dans  la  création  pour  cette  classe  d'animaux  comme 
pour  les  autres.  On  ne  voit  point  d’interruption,  de  différence 
tranchée  eu  passant  d’un  type  à un  autre;  les  espèces  fossiles 
viennent  se  placer  dans  les  mêmes  familles  naturelles,  ou  for- 
ment des  familles  nouvelles  appartenant  aux  mêmes  coupes  ; 
elles  complètent  des  genres  vivants,  ou  bien  les  espèces  vivan- 
tes complètent  des  genres  dont  les  espèces  pour  la  plupart  étaient 
inconnues  comme  fossiles  ; de  sorte  que  les  rapports  des  êtres 
de  cette  classe,  au  lieu  de  se  rompre  par  ces  additions,  ces  in- 
sertions, s’éclairent  réciproquement  en  sc  multipliant,  et  ten- 
dent a rendre  la  classilicatiou  naturelle  plus  suivie,  plus  nette 
et  plus  évidente. 

Arrivés  à la  lin  du  grand  type  d'organisation  animale,  com- 
jiris  sous  le  nom  d’ostéozoaircs  (vertébrés),  nous  pouvons  donc 
conclure  que  tous  ces  animaux  ont  été  créés  eu  même  temps, 
puisque  tous  appartiennent  à un  seul  et  même  plan,  et  qu’on 
les  rencontre  tous  associés  dans  les  mêmes  circonstances , les 
espèces  gigantesques  avec  les  plus  petites.  Seulement , ce  sont, 
en  général,  les  csjk-ccs  les  plus  grandes  qui  ont  disparu,  tandis 
que  les  petites  espèces  qui  ont  vécu  avec  elles , puisqu’on  les 
trouve  fossiles  dans  les  mêmes  circonstances,  ont  échappé  à la 
destruction  et  vivent  pour  la  plupart  encore.  C’est  évidemment 
que  ces  grandes  espèces  avaient  besoin  de  circonstances  plus 
particulières  que  les  petites;  il  leur  fallait  de  grands  cours 
d’eau,  de  vastes  solitudes,  abondantes  eu  nourriture  , le  travail 
destructeur  de  la  superficie  du  globe  a en  partie  comblé  les 
grands  cours  d’eau,  rétréci  les  mers  ; l’homme  s’est  emparé  des 
solitudes  et  des  vallées,  il  a troublé  le  repos  des  fleuves  et  même 
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celui  des  mei'b',  les  e.spèc'es  jjiganlesques  ainsi  traquées  par  ces 
causes  diverses  u’oiit  pu  échapper,  taudis  que  celles  de  petite 
taille  ont  pu  tout  aussi  bien  vivre  dans  de  petits  fleuves,  dans 
des  lieux  et  des  mers  moins  solitaires , il  leur  fallait  moins  de 
place  et  moins  de  nourriture  ; aussi  ont-elles  persévéré  plus 
longtemps  et  vivent-elles  encore  pour  la  plupart,  bien  que  plus 
l’homme  se  multiplie  à la  surface  du  globe , plus  elle»  devien- 
nent rares  et  tendent  à disparaître , surtout  quand  elles  ne  lui 
sont  pas  physiquement  utiles. 

ir  TYPE. — Entonwzoaires  ou  arltcnlés  exlérieuremenl. 


Mous  passons  au  type  des  eutomozoaires  ou  articulés  extérien- 
l ement,  que  nous  ne  considérerons  toutefois,  comme  les  précé- 
dents, que  dans  ses  groupes  paléontologiqucs.  Mous  présentons 
dans  un  tableau  la  distribution  des  insectes  et  des  arachnides 
dans  les  différentes  couches  du  sol;  ce  tableau  sera  à lui  seul 
une  réfutation  des  créations  successives  ; 
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Tons  les  insectes  fossiles  connus  ne  sont  pus  dans  ce  tableau  ; 
la  collection  de  M.  Behrendt  de  Dantzig,  presque  toute  recueil- 
lie dans  le  succin  , renferme  600  espèces  d’insectes  ; celle  de 
M.  Batkc,  du  même  pays,  en  contient  1 7 1 ; ce  qui  donne  entre 
ces  deux  collections  77  1 espèces  d'insectes,  presque  toutes  dn 
succin.  Dans  le  tableau  précédent  83  espèces  appartiennent 
aussi  au  succin , elles  sont  probablement  comprises  dans  la 
collection  de  M.  Behrendt  ; si  nous  les  retranchons  du  tableau, 
nous  y aurons  encore  289  espèces,  tant  insectes  qu'arachnides; 
et  si  nous  ajoutons  ce  dernier  nombre  aux  77 1 espèces,  réunies 
par  MH.  Behrendt  et  Batke,nous  trouverons  que  les  hexapodes 
et  les  oclopodes  sont  représentés  à l’état  fossile  par  1060' espè- 
ces connues  environ. 

Les  terrains  de  tous  les  âges  ont  montré  des  hexapodes  et  des 
octopodes.  On  a cité  des  ailes  de  scarabés  et  de  papillons  sur 
les  ardoises  primaires,  des  charençons,  des  orthoptères,  des 
cory dates,  des  scorpions,  des  araignées  dans  les  houillères 
anciennes.  3Iais  ces  dépôts  en  contiennent  peu,  et  les  gisements 
les  plus  intéressants  pour  le  nombre  et  la  variété  des  espèces 
appartiennent  à la  partie  moyenne  des  terrains  secondaires  et 
aux  terrains  tertiaires.  Les  mieux  connus  et  les  plus  célèbres 
sont  le  calcaire  lithographique  de  Solenhofen,  en  Bavière,  le 
succin  des  iignites  de  Prusse  et  de  Poméranie , les  marnes 
d'Œningen,  les  Iignites  du  Bhin  inférieur,  près  de  Bonn  et  de 
Cologne,  et  les  marnes  gypseuses  d’.Aix  en  Provence. 

Les  insectes  des  terrains  schisteux  de  Claris  ne  sont  que  des 
empreintes  accompagnées  d'empreintes  de  poissons.  Le  terrain 
carbonifère  présente  des  débris  d’insectes  et  d'arachnides  (scor- 
pion) avec  des  trilobiles. 

Les  insectes  des  marnes  d'Aix  sont  remarquables  par  leur 
conservation,  les  couleurs  en  sont  assez  apparentes  pour  indi- 
quer encore  le  dessin  des  ailes  et  la  disposition  des  taches.  Ils 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  espèces  vivantes  du  même 
pays,  auxquelles  même  ils  semblent  identiques.  11  parait  ce- 
pendant que  les  marnes  d’Aix,  comme  les  Iignites  de  Bonn, 
offrent  un  certain  nombre  de  genres  qui  ne  se  retrouvent  plus 
que  dans  les  zones  intertropicalcs.  D’ailleurs  les  insectes  d’Aix 
appartiennent  à tous  les  ordres  cl  ù presque  toutes  les  familles 
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qui  vivent  rncorc  aujourd'hui  dans  le  raidi  de  la  France. 

Ceux  d’OKningen  oiïrent  aussi  les  formes  caractéristiques  de 
nos  genres  européens.  Ils  sont  même  très-voisins  des  espèces 
vivantes  de  cette  partie  du  monde,  particularité  qui  leur  est 
commune  avec  les  insectes  d'Aix  dont  iis  diffèrent  néanmoins 
par  l’espèce. 

Les  insectes  enveloppés  dans  le  succin  n’ont  rien  qui  con- 
traste avec  ceux  de  nos  contrées:  a quelques  exceptions  près, 
tous  les  genres  sont  encore  en  Europe  ; mais  leurs  espèces  pa- 
raissent avoir  disparu  au  moins  dans  le  climat  boréal  ; comme 
les  végétaux  de  l’ambre , ces  insectes  indiquent  un  climat 
chaud.  Cependant  l’on  trouve  encore  en  Europe  des  trombidiuni 
aqiialicum,  desphalangium  opiU»  tl  caiicroldrs,  etc.,  qui  ont 
été  regardés  comme  identiques  à des  fossiles  de  l’ambre. 

Toutes  les  espèces  du  calcaire  lithographique  de  Solenhofen 
fournissent  encore  des  genres  à la  même  < entrée,  si  ce  n’esl 
parmi  les  arachnides,  le  genre  galéode  qui  lui  parait  étranger, 
et  ne  se  montre  plus  que  dans  les  parties  méridionales  et  orien- 
tales de  l’Europe,  comme  la  Grèce  en  particulier. 

Les  insectes  du  terrain  houiller  paraissent  se  rapprocher  en 
général  des  espèces  des  climats  les  plus  chauds  de  la  terre  ; ce 
qui  vient  confirmer  ce  que  nous  avons  dit,  sur  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  s'est  formée  la  houille;  c'est-à-dire,  dans 
des  ilcs  à température  uniformément  élevée,  à cause  de  l'en- 
tourage d’une  vaste  mer. 

Tous  les  insectes  fossiles  se  rapportent  donc  aux  mêmes  or- 
dres, aux  mêmes  familles  et  pour  la  plupart  aux  mêmes  gen- 
res que  les  insectes  vivants,  et  il  est  remarquable  qu’ils  se 
rapportent  surtout  à ceux  qui  vivent  encore  dans  le  pays  où 
on  les  rencontre  fossiles.  Les  genres  éteints  ont  aussi  la  plus 
grande  analogie  avec  les  genres  vivants  ; il  n’existe  d’exception 
que  pour  une  espt-ce  de  scorpion  provenu  du  terrain  houiller 
de  Bohême,  dont  M.  Sternberg  a fait  un  genre  particulier  .sons 
le  nom  de  cyclo|)hthaîinus,  a cause  de  la  disposition  de  scs 
yeux  en  cercle.  C'est  peut-être  le  seul  articulé  qui  présente 
des  différences  assez  considérables  avec  les  genres  actuellement 
vivants.  Encore  la  considération  du  nombre  et  de  la  disposi- 
tion (les  yeux  n’est  elle  nullement  un  caractère  générique,  pas 
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plus  pour  les  scorpions  que  pour  aucune  partie  de  la  série 
animale. 

('  est  une  remarque  importante  à faire  que,  sauf  une  ou 
deux,  on  ne  voit  entre  les  formes  génériques  des  espèces  d'in- 
sectes vivantes  et  celles  des  espèces  fossiles,  ni  contraste,  ni 
différence  frappante,  au  point  qu’on  a manqué  de  caractères 
pour  établir  des  genres  nouveaux.  D’où  l'on  peut  conclure 
que  les  hexapodes  et  les  octopodes  vivants  nous  offrent  toutes 
les  mêmes  formes  qui  existaient  à l’origine.  On  peut  en  dire 
autant  des  crustacés  décapodes.  Or,  on  trouve  ces  animaux 
dans  tous  les  terrains  avec  tous  les  animaux  perdus,  supposés 
les  plus  anciens.  Voilà  donc  trois  grandes  classes  des  plus 
nombreuses  en  espèces,  qui,  dans  les  systèmes  des  créations  suc- 
cessives ou  antérieures  à la  nétre,  auraient  échappé  à toutes 
les  destructions,  ou  auraient  fait  partie  de  toutes  les  créations. 
1a  thèse  n’est  pas  soutenable.  Les  insectes  fossiles  prouvent 
donc,  à eux  seuls,  l’unité  de  la  création. 

Mais  cette  unité  sera,  s’il  est  possible,  plus  fortement  prou- 
vée encore,  si  l'on  considère  que  les  insectes  sont  de  tous  les 
animaux  ceux  qui  subissent  le  plus  facilement  les  variations 
spécifiques  sous  l'influence  du  climat  et  de  la  nourriture,  et 
que,  par  conséquent,  la  plupart  des  espèces  fossiles  pourraient 
bien  n'ètre  que  des  variétés  des  espèces  vivantes,  comme  tout 
porte  à le  croire,  aus.si  bien  les  caractères  insuffisants  dont  on 
s’est  servi  pour  établir  les  espèces  fossiles,  que  le  petit  nom- 
bre de  lacunes  véritables  dans  les  espèces  de  la  série  vivante. 

111.  — CRUSTACÉS.  — Décapodes,  etc. 

Parmi  les  crustacés,  les  plus  abondants  et  les  plus  célèbres,  à 
l'état  fossile,  sont  les  trilobites.  Selon  toute  apparence,  ces 
animaux  devaient  appartenir  à la  grande  division  des  bran- 
eliiopodcs,et  ils  semblent  établir  un  passage  entre  cas  derniers 
et  les  isopodes.  Ils  ressemblent  beaucoup  aux  sèrolex  d’une 
part  et  aux  apus  de  l’autre  ; chez  plusieurs  trilobites  on  re- 
marque sur  la  face  supérieure  des  turbercules  qui  ressemblent 
extrêmement  aux  yeux  réniformes  des  apus,  et  chez  d'autres 
il  existe  a la  iiiêinc  place  deux  yeux  réticulés  qui  par  leur  dis- 
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position  rappellent  exactement  ceux  des  séroles  et  de  quelques 
autres  isopodes.  La  division  du  thorax  en  trois  lobes  qni  leur 
a valu  le  nom  de  trilobites  est  une  disposition  analogue  à celle 
d'un  grand  nombre  d’isopodes.  Ou  n'est  pas  encore  parvenu  à 
découvrir  des  traees  bien  certaines  de  pattes  chez  aucun  trilo- 
bite,  et  tout  porte  à croire  que  ces  appendices  étaient  mem- 
braneux et  lamcllcux,  comme  chez  les  apus;  car  sans  cela 
il  serait  difficile  de  s'expliquer  leur  destruction,  si  constante 
et  si  complète.  Plusieurs  espèces  avaient  la  faculté  de  se  re- 
plier en  boules  comme  les  sphéromes  de  nos  mers. 

C’est  donc  sans  raison  qu’on  a cru  voir  dans  ces  animaux 
des  formes  insolites  et  étrangères  aux  êtres  qui  vivent  actuel- 
lement. l.'cspèce  du  genre  bruiKjuarlia  et  celles  des  genres Innw- 
rleus  et  olarion  paraissent  dépourvues  d’jcux,  mais  l'absence 
de  ces  organes  ou  leur  défaut  d’apparence  se  remarque  aussi 
quelquefois  parmi  nos  crustacés  vivants.  Dans  les  pandariens, 
les  espèces  du  genre  pandarus  n’offrent  pas  d’jeux  bien  dis- 
tincts, et  d'autres  crustacés,  comme  les  monocles,  n’ont  qu’un 
seul  ceil,  ce  qui  n’est  pas  moins  extraordinaire. 

Les  trilobites  forment  vingt  genres,  lesquels  fournissent  par 
leur  réunion  I3'i  espèces.  Ces  genres  se  rapprochent  et  se 
nuancent  pour  former  un  chaînon  continu.  Ainsi,  le  trinu- 
cleus  unguia  semble  passer  des  trinucles  ordinaires  aux  ogy- 
gia,  et  les  ogygia  aux  asaplius  ; ïasaphns  limuhirus  parait  être 
intermédiaire  entre  Vasaphns  caudigéve  et  lUfaphus  Imgicau- 
dalus. 

D’autre  j)art,  le  genre  nileus  fait  rentrer  les  trilobites  ordi- 
naires dans  le  plan  général  des  autres  crustacés,  car  ici  l’on 
n’aperçoit  ancune  trace  des  deux  sillons  longitudinaux  qui, 
eu  général,  divisent  les  trilobites  en  trois  lobes. 

Les  autres  crustacés  fossiles  appartiennent  à quaranîe-uu 
genres  environ;  sur  ce  nombre,  vingt-neuf  sont  encore  vivants, 
et  douze  paraissent  éteints.  Plusieurs  espèces  fossiles  sont  très- 
voisines  de  leurs  congénères  vivantes;  ainsi  la  doripc  fossile 
de  Kisso  diffère  très- peu  de  la  doripc  quadridentée  qui  vit  dans 
l’Océan  indien  ; la  leucosia  subrhomhoidalis  se  rapproche  singu- 
lièrement de  laleucosie  craniolairc  de  Fabricius,  qui  habite  les 
côtes  de  rindc,ct  Icgélasimc  luisant  est  très-voisin  du  gélasime 
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maracoani  qui  habite  Cajenne.  D'autres  sont  identiques  à nos 
espèces  vivantes  : le  maia  squinado  cl  le  pagurus  Bernardus 
vivent  sur  nos  eûtes  et  ils  sont  fossiles  dans  la  presqu'île  de 
Saint-Hospice  près  de  ÎNice. 

Quant  aux  genres  éteints,  ils  se  rapportent  à tous  les  points  de 
la  série,  où  ils  remplissent  des  lacunes  cl  forment  des  anneaux 
intermédiaires.  Danslegcnredromilite,  l'espèce  droinilile  Buck~ 
landii  passe  des  dromies  aux  hornoles.  M.  Milne  Edwards  con- 
sidère comme  intermédiaire  entre  les  salicoques  et  les  astaciens 
le  genre  coleia,  établi  sur  une  espèce  fossile  par  AVilliams  John 
Broderip  ; les  deux  espèces  macrouriles  tripularius  et  palemon 
spinipède  lui  paraissent  devoir  se  rapporter  à un  même  genre 
qui  viendrait  se  placer  entre  les  palémons  et  les  pandalcs  ; eiiQn, 
il  regarde  le  fossile  macrouriles  fusiformis  comme  devant  pro- 
bablement former  le  type  d'un  genre  particulier  intermédiaire- 
inent  aux  sicyonies,  aux  palémons  et  aux  bippolytes. 

Des  crustacés  vivants,  les  uns  sont  marins  et  vivent  en  pleine 
mer  ou  près  des  rivages,  les  autres  habitent  les  eaux  douces, 
courantes  ou  stagnantes;  d'autres  sont  terrestres,  comme  les 
cloporlides  qui  périssent  si  promptement  par  l’influence  de  la 
sécheresse.  A l'exception  des  espècas  terrestres,  moins  ex  posées 
que  les  autres  à l'entrainement  des  courants,  on  retrouve  toutes 
ces  divisions  parmi  les  crustacés  fossiles. 

Les  portunes  abondent  dans  le  calcaire  de  Lisy;  ils  en  sont 
devenus  le  fossile  caractéristique  ; la  réunion  de  ces  individus  en 
si  grande  quantité  sur  un  même  point,  sc  reproduit  encore  dans 
la  nature  vivante  pour  les  animaux  analogues  ; sur  les  eûtes  de 
l’océan  de  France  la  portune  étrille  qui  sert  de  nourriture  aux 
habitants  pauvres,  se  trouve  également  en  quantité  remarqua- 
ble. Les  animaux  de  cette  espèce  sc  rassemblent  en  foule  au 
commencement  d’avril  dans  quelques  criques  tranquilles,  abri- 
tées du  vent  du  Nord,  où  les  femelles  déposent,  en  mai,  dans  la 
fange  des  rivages,  leurs  œufs  au  nombre  de  deux  cent  mille 
au  moins  pour  chacune  d’elles.  Les  crustacés  se  sont  trouvés 
dans  presque  tous  les  terrains. 

Le  terrain  carbonifère  présente  des  trilobites  avec  des  insec- 
tes et  des  arachnides  ; les  trilobites  sc  retrouvent  avec  des  repti- 
le? dans  le  vieux  grès  rouge. 

Des  crustacés,  des  genres  vivants,  sc  montrent  avec  de  nom- 
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hrcux  reptiles  dans  les  marnes  irisées  du  trias.  On  rencontre 
des  crustacés  dans  le  lias  encore  avec  des  reptiles,  et  dans  l'oo- 
lithe  jurassique,  les  crustacés  sont  associés  avec  des  insectes  et 
des  arachnides. 

1.168  crustacés  se  représentent  avec  des  reptiles  et  des  mollus- 
ques d'eau  douce  daus  la  craie.  Enfin,  iis  se  retrouvent  dans  les 
teiTains  tertiaires. 

Voici  donc  encore  un  grand  groupe  delà  série  animale,  dont 
toutes  les  espèces  vivantes  ou  fossiles  appartiennent  au  même  plan 
de  création,  et  qtii  a existé  dans  tous  les  temps,  depuis  qu'il  y a 
des  êtres  organisés  sur  la  terre  ; il  nous  amène  donc  aux  mêmes 
conclusions  que  les  classes  précédentes,  et  ici  la  disparition  des 
espèces  perdues  ne  pourrait  nullement  s’expliquer  par  des  ré- 
volutions aqueuses,  qui  n'ont  d'ailleurs  quelqu’omhre  de  vrai- 
semblance que  par  la  destruction  des  animaux  terrestres.  Or, 
nous  avons  vu  qu'elles  ne  pouvaient  pas  davantage  expliquer 
la  disparition  de  ces  derniers.  Tout  prouve  donc  de  plus  en 
plus  l'imité  de  la  création,  et  bien  plus  la  simultanéité  en  ce  qui 
concerne  tous  les  animaux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici, 
puisqu'on  les  rencontre  associés  dans  les  mêmes  circonstances  et 
les  mêmes  gisements. 

■•fmmwmwwK-:  h:  tîw  ««  H H- K mm  wt*- 
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De  toutes  les  parties  de  la  faune  fossile,  celle-ci  est  peut- 
être  la  plus  intéressante  à notre  point  de  vue.  Les  vertébrés 
sont  rares  dans  les  terrains,  et  ils  diminuent  en  général,  comme 
cela  devait  être  , à mesure  que  l'on  descend  vers  les  couches 
inférieures  du  sol.  D'ailleurs,  leur  détermination  c.st  souvent 
difficile,  parce  qu’ils  ne  nous  ont  laissé,  le  plus  ordinairement, 
que  des  parties  de  leurs  squelettes  ou  de  leurs  téguments.  I,a 
Cp.ssilisation  des  plantes  n’est  aussi  qu'un  phénomène  excep- 
tionnel ; il  a fallu  des  circonstances  favorables  à leur  conserva- 
tion, et  de  nombreux  dépôts  n'en  contiennent  aucuns  débris. 
Mais  la  nature  calcaire  des  coquilles,  le  milieu  on  elles  vivent. 
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ont  presque  ueccssité  leur  abondance  à tous  les  étages  du  sol 
et  dans  presque  toutes  les  couches  qui  le  composent  ; on  en 
compterait  déjà  plus  de  six  mille  espèces,  s’il  fallait  accepter 
toutes  celles  qu’ont  indiquées  les  paléontologistes.  Le  seul 
bassin  tertiaire  de  Paris  en  a fourni  plus  de  1,200.  Les  valves 
d’une  foule  de  mollusques,  tels  que  les  gryphées,  les  huîtres, 
les  peignes,  les  cériles  , etc.,  ont  pu,  en  se  fossilisant,  résister 
à presque  toutes  les  causes  de  di.ssolution  et  de  destruction;  et, 
si  nous  exceptons  les  mollusques  nus  qui  n’ont  point  de  co- 
quilles, il  est  probable  que  l'on  a recouvré  la  plupart  des  genres 
éteints,  et  le  plus  grand  nombre  des  espèces  perdues  de  ces 
genres  et  des  genres  encore  existants.  D’autre  part,  la  co- 
quille d’un  mollusque  traduit  ses  organes  de  respiration  et  par 
suite,  en  partie,  son  degré  d'élévation  dans  la  série;  elle  peut, 
dès-lors,  fournir  d’assez  bons  caractères  spécifiques,  pourvu 
qu’elle  soit  suffisamment  intègre  dans  les  parties  caractéristi- 
ques. Or,  s'il  est  vrai  que  les  fossiles  appartiennent  au  mémo 
plan  général  de  création  que  les  animaux  vivants,  n’est-il  pas 
évident  que  la  comparaison  de  tant  d'espèces  fossiles  de  mol- 
lusques entre  elles  et  avec  les  vivantes,  en  rendant  les  détermi- 
nations plus  faciles,  en  faisant  mieux  ressortir  les  limites  des 
genres,  des  espèces,  des  variétés,  en  montrant  plus  nettement 
les  passages,  les  liaisons,  les  affinités , renchainement  de  cette 
série,  doit  naturellement  ajouter  aux  déductions  de  la  science 
une  force  et  une  vigueur  particulières?  Eh  bien  ! nous  retrou- 
vons encore  ici  les  mêmes  faits.  Les  mollusques  fossiles  se 
rapportent  à tous  les  points  de  la  série  malacologique  ; presque 
tous  les  genres  existants  sont  représentés  dans  les  couches  du 
glohe  ; un  bon  nombre  d'espèces  ont  encore  leurs  analogues 
parfaits  ou  identiques  dans  la  nature  vivante,  et  tout  le  reste 
appartient  à des  genres  éteints,  qui  se  placent  naturellement 
entre  des  genres  vivants , qu]ils  réunissent  en  formant  des  an- 
neaux ou  des  chaînons  continus. 

Le  tableau  suivant  résumera  ce  que  nous  ne  pourrions  exposer 
qu’avec  des  longueurs  inutiles;  nous  n'y  mettrons  môme  pas 
toutes  les  espèces  mentionnées  par  les  auteurs,  parce  qu'i^, 
faudrait  un  volume;  mais  seulement  les  principales  et  les  plus 
certaines. 
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decabrichidt^. 


lll*  TYPE.  MALAWI 
COZOAIHES. 

!»♦  CLASSE. 
CéphaLe$, 


\ polibracbi(l<^. 


poulpe. 

calmar. 

orUioccivf. 

ItUiaccs. 

ammoDacéi. 

DaiilUac^. 


iDfiottoinc. 


1»»  ordre . 

|tiphunubraiichct.  \ siphonoslone. 


Il*  CLASSE. 


^ASSE.  J 

Cé/>A<i/tdes.  ' 


11*  ontrf^ 
lasipiionubniiKiM^ 


11* 

bÎMitu^  iiiutiai- 
qiies. 

5 III' ordre, 

' duphcibranclics. 


cniomoslnmes. 


hemicyclostome 


goiiloslome. 


cricot  tomes, 


ellipsosloinr. 


’ ralmar. 
apicus  Tos, 
fc'H'he. 

brlopjére  fos. 
bi-leinniles  fus. 
conililes  fos. 
orllinceres  foi. 
barulile  foi. 

Uliiiie  fos. 
spirille, 
bannie  fus. 

/diKorbites  fos. 
k seaphiles  fos. 

. \ goitialilcs  fus. 

I «‘raliles  foi». 

\amni4Mnh;s  fos. 

{orbiililes  fos. 
naulikt  viv.  ri  fos. 

(ovule  vi».  e!  fos. 
porcelaine  viv.  et  fos. 
nvirgmelle  viv.  et  fos. 
volulfi  viv.  et  fos. 
iniire  vit . el  fos. 

I ancillaire  viv.  et  fos. 
olive  viv.  et  fos. 
lorierc  viv.  el  fcw. 
cône  viv.  et  fos. 
rolomhelln  viv,  el  fos. 
sirombe  viv.  el  fos. 
^roilellair^  viv.  et  fos. 
plrurntoiMc  VIV.  etfoa. 
fuieiii  viv  el  foa. 
fainohire  viv.  et  fos. 
luibinellc  viv.  et  fos. 

Inlun  viv.  et  fos. 
raiielie  viv.  el  fos. 
rocher  viv.  et  fos. 

«*ritc  viv.  et  fos. 
metanupside  viv.  el  fos. 
vis  VIV.  et  foa. 

Imcrin  viv.  el  fos. 
harpe  viv.  el  fos. 
loiincviv  et  f«is.  ^ 
casque  viv.  el  fos. 
pourpre. 
coiicboléiMii. 

!'  sigarct  viv.  et  fos. 
ntfrilcJ  n*<»‘«viv.  cl  fos. 

* 1 iiéritrt  viv.  el  (os^ 

) cadran  fos. 

(irochut)  loupie  viv.  et  fos. 
litlorine  viv.  et  fos. 

({turha)  loupie  viv.  et  fos. 
pleurotomaire  fos. 
dauphinuie  viv.  et  fos. 
lurrilolle  viv.  et  fos. 

\ scalaire  viv.  el  f«H, 
f valvéc  viv.  et  fos. 
f cyciosiome  vit.  et  foa. 
\p8ludii*e  viv.  el  fos. 

Snn^lanie  viv.  et  foi. 
rissoairc  viv.  et  fus. 
proto  fos. 

phasianelic  viv.  el  fus. 

I ampullairc  viv  el  fou. 
f biUicme  Ttv.  et  fov. 
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|V«  ordre, 
i puliDubriDcbci. 


11*  CLASSE, 
Çèphtüidti. 


J 

bran*  \ 

-t,  j 

rtiulies.  J 
yrdrc\  > 

braiithi's.  I 


V*  ordre I 
'inooopleurobrao 
elles. 

Vl'orrfrr,  I 
aporobrt! 

VIT  ordre 
tlenuaiobi 
VIII*  ordre, 
uucU'obraïuht'ÿ. 
cirrhobraïutii's. 

ccrvicobraDcbcs. 


sculibraoches. 


i braehiobranchea. 


Agnostobranches. 


âuhcuUc^. 


limuacés. 


limacioés. 

apiysicos. 

apU^iacères. 


nectopode. 

ptéropoiles. 


iubostracés. 


III*  CLASSE. 
AcépUaltt 
(bîTalres). 


. hmeUibraiK'hes. 


niargaritaci^i. 


mylilacés. 


submyUUcft. 


auricule  viv.  et  fos. 
sranbe. 

piéiin. 

planorbe  viv.  et  fos. 

aiu'yte. 

rhysc. 

ItinmS  viv.  et  fos. 
béliers  vît.  c(  fus. 
liaiacrs. 

bulle  viv  el  fos. 
buJlees  viv.  el  fos. 


Qrole. 
carinaire. 
argouaule. 
belliTophc  fos. 

I (Iriilales  viv.  rl  fos. 

I ll&suri'llc  viv.  el  fos. 

J éinarBinule  viv. .et  fos. 

( palclles  VIV.  et  fos. 

Icalyptrée  viv.  el  fos. 
cri‘|'iilulc. 

caboihoti  viv.  el  fos. 
hipponire  viv.  el  fos. 
linctile  VIV.  et  fos. 
i icsmeafus. 

I li'n'bnilule  ) psillacea  fos. 

] viv.  el  fos.  I lyra  fos. 
i (gryphusfos. 

f orbicules  viv.  el  (os. 

\ crame  viv.  et  fos. 
cakoote  fos. 

{sphéruliles  fos. 

hippunles  fos. 

\ anomies  vit.  cl  fos. 

I piarunes  viv.  el  fos. 

{huîtres  I augulala. 

i grypbeesi vit.  et  fos. 

' poilopside  fos 
spomlyte  viv.  el  fos. 

filicatule  viv.  et  foi. 
imniles  fos. 
peignes  VIT.  el  (os. 
diaiichore  (os. 
houlelle. 
phgiustome  fos. 
lime  viv.  el  fos. 
perne  viv.  el  los. 
creualuki  (os. 
gervilie  los. 
inoceramc  fos. 

• alille  fos. 
pulvinilcs  fos. 
mai  loau  viv.  et  fos. 
vul.etlo  VIT.  el  fos. 
avu'iile  VIV.  el  fos. 

! moule  viv.  et  fos. 
modiule  viv.  et  fos. 
liihotlume  viv.  el  fos. 
pimie  VIV  et  fos. 
solemye  viv  et  fos. 

Iarclie  viv  el  fos. 
prlimt  If  viv.  el  fos. 
iiucule  viv.  et  fos. 
irigohie  VÎT.  et  fos. 

Iaiiotioiite. 

mulelU*  i^unio  viv.  olfu'. 
cardile  viv.  el  fos. 
rypnearde  viv.  el  fos. 
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III*  Classe. 
Acéphales 
(bivalves.). 


» 


camacei. 


cüocbacés. 


aJesDiacvs. 


1 

I 

/ 

) 


\ 

{ 


came  viv.  etfos. 
diccrate  fus. 

ISOCUnlc  VIT.  c(  fut. 
bucaiile  viv.  cl  fus* 
«luiiacc  fiv.  et  fo«. 
leltioe  viv  cl  fus. 
lucine  viv.  el  fus. 
cyclaile  vtv.  el  fus. 
rypriiio  viv.  et  fos. 
niMClre  viv  e(  fos. 
rrashalelle  viv.  et  fos. 
venus  fiv  cl  fos. 
niyc  viv.  et  fos. 
lulrirulc  viv.  et  fos. 
soletelline. 

satigutnulaire  viv.  et  foi. 
sulen  viv  ot  fus. 
pholade  viv.  ci  fus. 
larct  viv.  et  fus. 


Dans  l’ortîrc  des  céphalopodes,  le'f'enre  apticus,  des  terrains 
anciens,  se  place  entre  deux  animaux  vivants,  le  calmar  et  la 
sèche  proprement  dite  ; et  les  trois  espèces  qu’il  renferme 
forment  des  passages  gradués  de  l'un  à l’autre. 

Le  bvloplère  offre  la  singulière  combinaison  si  peu  prévue 
des  naturalistes,  de  l’os  de  la  sèche  et  de  celui  de  la  héhmnite, 
autre  genre  fossile.  I.cs  béloptères  constituent  un  type  [larti- 
culier  de  mollusques,  établissant  le  passage  entre  les  sèches  et 
les  béleinnites,  et  montrant  avec  évidence  les  rapports  qui 
unissent  ces  genres.  On  ne  connait  encore  que  deux  espèces  de 
héloplères  ; elles  appartiennent  aux  couches  tertiaires.  Le 
grand  genre  des  bclemnitidées  d'Orbigny  n’apparaît  donc  plus 
comme  un  type  isolé  , une  forme  inusitée,  puisque  nous  le 
voyons  se  réunir  aux  sèches  par  rinlcrmédiaire  des  béloptères  ; 
mais  il  s’en  rapproche  encore  par  d autres  caractères  d’orga- 
nisation. La  coquille  des  bélcmnitcs  participant  :'i  la  fois  des 
caractères  des  sèches  et  de  ceux  des  orthocères  ou  nautiles 
droits,  l’animal  devait  offrir  la  combinaison  des  organes  pro- 
pres à chacune  des  familles  auxquelles  ces  deux  genres  appar- 
tiennent. Lu  effet,  l’on  a trouvé,  dans  la  cavité  antérieure  de 
quelques  hélemnites,  l’empreinte  d’uu  sac  rempli  d’une  matière 
noire  et  tout-à  fait  analogue  à celui  des  sèches.  On  a cité  un 
antre  bélemnitc  du  lias  de  lyme  regis  avec  la  poche  a encre 
propre  à toutes  les  espèces  du  grand  genre  sepia  de  Linnée. 

J.es  nautiles,  proprement  dits,  sont  de  notre  époque  et  de 
tous  les  temps  passés,  car  ils  sont  de  tous  les  terrains;  il  en  est 
de  même  chez  d'autres  familles  des  genres  lerebraUtla , bifron- 
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lin,  pleurotomaire,  aviculc,  peigne,  cadran,  etc.;  ce  seul  fait 
n’indique-t'il  pas  Lien  clairement  que  les  mollusques  de  tons 
les  âges  appartiennent  à la  même  création  que  les  mollusques 
vivants?  Les  clymènes  ou  nautiles,  à cloisons  sinueuses,  font 
partie  de  la  famille  des  nautilacés,  où,  d'après  M.  de  Munster, 
ils  forment  un  genre  à part;  or,  les  clymènes  se  rapprochent 
singulièrement  des  goniatites,  de  la  famille  des  ammonées,  et 
ces  deux  genres  font  le  passage  d’une  famille  à l'autre  ; il  en 
est  donc  de  cette  nombreuse  famille  des  ammonées,  tout  en- 
tières fossiles  et  comprenant  plus  de  trois  cents  espèces, 
comme  de  celles  des  bclemnites;  toutes  deux  se  rattachent  à 
des  genres  vivants  et  viennent  combler  des  vides  dans  la  même 
série. 

Après  elle,  nous  trouvons  peu  de  genres  éteints  ; mais  beau- 
coup d’espèces  fossiles  de  genres  encore  existants,  forment  des 
nuances  et  des  transitions  entre  elles-mêmes  ou  avec  des  genres 
vivants.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à toutes  celles  que  nous 
avons  signalées  dans  le  tableau  ; la  place  qu’elles  y occupent 
.suffit  pour  démontrer  le  fait... 

Les  rapports  des  espèces  fossiles  avec  les  vivantes  sont  si  in- 
times, que  souvent  elles  obligent  les  couchyliologues  à placer 
dans  un  même  genre,  des  mollusques  qui  avaient  d’abord  été 
considérés  comme  devant  former  des  genres  différents  et  bien 
distincts.  Ou  avait  transformé  en  genres  les  extrémités  d’un 
nièmc  chaiuon,  d’une  même  série  particulière,  les  espèces  in- 
termédiaires étant  restées  inconnues  jusque  là  ; mais  une  fois 
retrouvées  et  mises  eu  place,  ou  a vu  qu'elles  formaient  des 
transitions  insensibles  d’un  genre  à l’autre,  et  qu’il  devenait 
désormais  impossible  de  découvrir  entre  eux  une  ligne  de  dé- 
marcation nette  et  tranclicc. 

C'est  ee  qui  est  arrive  pour  les  gryphées,  les  huîtres,  les  té- 
rébratules,  et  une  foule  d’autres  mollusques,  dont  les  valves 
moins  dissolublcs  sont  plus  abondantes  et  mieux  conservées 
à l’état  fossile.  Lorsqu’on  a sous  les  yeux  une  suite  nombreuse 
d’espèet^s  des  genres  troque,  monodonle,  daupliimile  et  turbn, 
on  voit  ces  genres  passer  les  uns  aux  autres  par  des  nuances 
insensibles,  de  sorte  que  l’on  ne  peut  en  déterminer  les  limites 
(pie  d’une  manière  arbitraire.  Î1  serait  trop  long  de  citer  tous 
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les  exemples  de  tels  passages,  de  |)areillcs  liaisons,  qui  se  ren- 
cunlrent  dans  tous  les  points  de  la  série  des  mollusques.  Tontes 
les  espèces  fossiles,  eu  se  liant  aux  espèces  \ivantes,  forment 
donc  des  chaînons  continus,  qui  facilitent,  complètent  la  dé- 
monstration de  cette  série,  en  même  temps  qu’ils  prouvent  que 
toute  espèce,  soit  vivante,  soit  fossile,  se  trouve  ordonnée  dans 
le  même  système  de  création. 

Jusqu'ici  nous  n’avions  trouvé  qu’un  bien  petit  nombre  d’a- 
nimaux fossiles  ideiitiqu(‘s  aux  animaux  vivants,  ou  simple- 
ment analogues  proprement  dits,  c’est  à-dire,  qui  ne  fussent 
ni  plus  ni  moins  rapprochés  qu’une  variété  l’est  de  son  es- 
pèce; mais,  parmi  les. mollusques,  les  exemples  en  sont  très- 
nombreux,  comme  le  prouve  le  tableau  ci-dessus , quoiqu’il 
soit  loin  de  renfermer  tous  les  genres. 

Au  résumé  , nous  avons  à l’état  fossile  les  deux  grandes 
coupes  du  type  des  mollusques,  les  univalves  et  les  bivalves, 
et  tous  les  genres  compris  dans  ces  deux  divisions  générales, 
à l’exception  de  ceux  dont  les  espèces  ue  sécrètent  point  de 
|)nrtic8  solides  pouvant  se  conserver  dans  les  couches  du  sol. 
Comme  les  vivantes,  les  espèces  fossiles  étaient  réparties  sur 
les  terres,  dans  les  mers,  dans  les  fleuves  et  les  lacs  ; il  y a 
beaucoup  plus  d’espèces  fossiles  vivantes  que  de  genres  éteints, 
quoique  les  espèces  éteintes  paraissent  être  incomparablement 
plus  nombreuses  que  celle  que  l’on  trouve  dans  ces  deux  états; 
mais  elles  forment  entre  les  deux  extrémité  de  la  grande  sé- 
rie des  mollusques  vivants,  soit  de  nouveaux  types  génériques, 
évidemment  intermédiaire  à des  types  vivants  qu’ils  rappro- 
chent et  réunissent,  soit  des  nuances  délicates  et  nombreuses 
entre  des  espèces  de  incme.s  genres. 

En  outre,  un  grand  nombre  d’espèces  vivantes  se  retrou- 
vent dans  tous  les  terrains;  d’autres  espèces,  comme  les  céci- 
tés, etc.,  se  trouvent  dans  les  terrains  les  plus  inférieurs  et  dans 
les  terrains  tertiaires.  Nous  ne  répétons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  dans  notre  IX'  I.eeon,  quoique  ce  soit  la  contirmation 
de  la  thèse  actuelle  . 

Enfin,  il  est  constant  que  ce  sont  les  mollusques  de  grande 
taille  et  de  mer  profonde,  qui  ont  disparu  en  plus  grand  nom- 
bre de  la  série  vivante,  tandis  que  les  mollusques  de  rivages. 
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d'eau  douce  et  de  petite  taille,  out  persévéré  en  bien  plus  grand 
nombre  à l’état  vivant.  C’est  donc  toujours  la  même  cause  et 
‘ les  mêmes  raisons  qui  ont  amené  la  destruction  de  certains 
êtres  plus  limités  dans  leurs  conditions  de  vie  que  les  autres. 
Pour  les  grands  mollusques  de  mer  profonde,  comme  pour  les 
reptiles,  il  n’y  a pas  moyen  de  changer  de  lieu  ; dès  que  la 
profondeur  des  mers  est  comblée  par  une  cause  ou  par  une 
autre,  ils  périssent. 


IV  tïPE.  ACTl.VOZOAIRE. 


Nous  venons  de  parcourir  toutes  les  coupes  qui  appartien- 
nent à la  forme  paire  ; la  forme  rayonnée  embrasse,  à sou  tour, 
cinq  classes  d’animaux,  les  cirrhodermaires,  les  aracbnoder- 
mnires,  les  zoanlhaires,  les  polypiaircs,  et  les  /oopliytaires. 

La  classe  des  cirrhodermaires  comprend  les  éebinodermes  et 
les  crinoïdes  ou  encrines.  Les  animaux  de  ces  deux  ordres, 
du  dernier  surtout,  sont  aussi  rares  à l'état  de  vie  que  nom- 
breux à l’état  fossile;  mais  leur  distribution  dans  les  diffé- 
rentes couches  terrestres  n'est  pas  la  même  ; les  crinoïdes 
abondent  dans  les  terrains  anciens , où  les  éebinodermes  man- 
quent presqu’entièrement;  et  ceux-ci  sont  très-répandus  dans 
les  dépôts  de  l’époque  tertiaire  où  l’on  n’a  rencontré  jusqu’à 
présent  qu’une  ou  deux  espèces  d'encrines. 


EchiDod<DM* 


tptUDgoldet. 

7 gcDret«  74  espèces  fonilet. 


V 


rlypè«$(rultie«. 

t4  genrrf.  147  espèces  fo«biin,  et 
i vivaule». 


cillai  iilrn. 

‘iO  genres,  170  e»pcce>  fossiles. 


ImirraMer  {ag.)  fu«. 
spataugus  VIT.  et  fot. 
schizasicr  {ag  ) fo». 

/ clypeus  fos. 
l nucicoliles  vlv.  et  fos. 
I cassidulus  foss. 

/ icutelb  fos. 

Îeucope. 
clypeasler  for. 
byhuclybusfoi. 
galèriles  foi. 

icrhinometni  foi. 
arbflcia  vît.  et  foi. 
echinusTiv.  et  foi. 
ccelopleunjifos. 


Les  écliinodermes  forment  trois  familles,  les  spatango'ïdes 
les  clypéastroïdes  et  les  cidarides.  Or,  chacune  de  ces  familles 
renferme  des  espèces  vivantes  qui  viennent  s’intercaler  entre 
les  genres  et  les  espèces  fossiles.  Dans  la  première  famille  les 
espèces  vivantes  sc  rapprochent  beaucoup  des  espèces  tertiai- 


III. 


40 


Digitized  by  Google 


r.2(;  Diiu:,  i.miommi;  it  i,i:  \kiM)k. 

nN(In  ponro  spainns'uc  A".);  dans  la  seconde  les  Iivboelx lii.s 
fossiles  sont  intermédiaires  aux  nneléolites  vivants  d’une  part, 
et  de  l'autre,  aux  clypcaster  et  aux  «alérites  fossiles  ; ils 
avaient  les  tubercules  des  premiers  et  les  ambulaeres  des  se- 
conds. I,a  famille  des  cidarides  est  de  toutes  la  plus  nom- 
breuse à l’état  vivant  eomme  <à  l’état  fossile.  En  Suisse,  c’est 
dans  le  terrain  à ebailles  qu’on  en  trouve  un  plus  jtrand 
nombre,  cl  ce  terrain  est  essentiellement  littoral  ; or,  de  nos 
jours  encore,  ces  animaux  n’babitent  guère  que  les  plages  ri- 
veraines et  les  bas-fonds. 

L’enerine,  appelée  aussi  par  les  premiers  géologues,  pierre 
étoilée  ou  lis  des  pierres,  à cause  de  la  ressemblance  qu’elle 
offre,  à la  première  vue,  avec  la  corolle  d’une  Heur,  l’encrine 
a été  longtemps  considérée  comme  un  type  anéanti  avant  le 
dépôt  (les  terrains  tertiaires,  (l’était  encore,  disait-on,  une  or 
ganisation  extraordinaire  et  sans  analogue  dans  la  création 
actuelle.  Mais  l’encrine  s’ est  montrée  depuis  dans  les  couches 
tertiaires;  elle  a même  reparu  parmi  les  êtres  vivants,  on  eu  a 
découvert  une  espece  dans  les  mers  d’Europe,  et  deux  dans  l’O- 
céan des  Autilles.  L’une  d’elles,  pentacrinites  caput  Médusa;, 
appartient  à un  genre  qui  a traversé  tous  les  âges,  puisqu'il 
se  montre  dans  tous  les  terrains.  Les  cncrines  vivantes  viennent 
se  ranger  dans  l’ordre  zoologique  entre  les  espèces  fossiles. 

Les  arachnodermaires  sont  des  corps  mous  qui  n’ont  laissé 
aucune  trace  fossile  connue. 

Les  animaux  des  trois  grandes  divisions  suivantes  sont  plus 
connus  sous  le  nom  général  de  polypes  ; c’est  par  ces  animaux, 
souvent  presque  microscopiques,  (jue  les  matériaux  d’une  grande 
partiedu  sol  ont  étésécrétés;  ils  encombrent  les  bassins  desmers; 
ils  y produisent  des  îles,  de  vastes  archipels,  et  leur  histoire  se 
lie  a riiistoire  physique  de  notre  globe.  Si  l’on  exeepte  la  classe 
des  insectes  qui  est  aussi  très-nombreuse,  toutes  les  autres  sont 
petites  au pri*s  du  groupe  que  forment  les  polypes  : cependant 
il  nous  est  impo.ssible  d’en  parcourir  tons  les  détails,  nous  ne 
ferons  qu’indiquer  les  ré’sultats  de  l’état  actuel  de  la  science. 

La  classe  des  polypiaires  parait  avoir  vingt-huit  genres 
éteints;  et  parmi  ses  genres  vivants  treize  sont  représentés  a 
l'état  fossile. 
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Cflle  des  /oanlhaiies  ne  renferme  jusqu'à  présent  que  neuf 
genres  éteints,  et  vingt  genres  vivants  reçoivent  toutes  ses  au- 
tres espèces  fossiles  parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  deux  qui 
ont  été  observées  à l'état  fossile  et  à l'état  vivant. 

Dans  la  classe  des  zoophytaires,  tous  les  fossiles  paraissent 
se  rapporter  à des  genres  vivants,  et  il  y en  a quatre  qui  pas- 
sent en  identiques  des  couches  terrestres  dans  l’époque  ac- 
tuelle. 

Mais  ce  u’est  pas  à ces  proportions  numériques  entre  les 
genres  éteints  et  ceux  qui  fournissent  des  espèces  fossiles  et  des 
espèces  vivantes,  dans  la  même  classe  ou  dans  des  classes  dis- 
tinctes, que  nous  devons  appliquer  notre  attention,  parce  que 
ces  pro|)ortions  peuvent  varier  d'un  jour  à l’autre;  mais  c’est 
aux  rapports  naturels  qui  unissent  les  fossiles  aux  êtres  vi- 
vants ; or,  l'on  peut  s’assurer,  par  la  comparaison  des  fossiles 
avec  les  vivants,  que  tous  les  polypes  fossiles  connus  se  rap- 
portent à nos  trois  classes  et  a tous  les  points  de  leur  série  vi- 
vante; il  y a même  des  genres  vivants  qui  sont  représentés 
dansions  les  terrains,  tels  que  les  cvclolillies,  les  authopy  lies,  les 
caryopyllcs  et  les  astrées,  parmi  les  zoanlliaires  ; les  rétépores 
et  les  alvéolithes  parmi  les  polypiaires;  dans  cette  seconde 
classe,  plusieurs  fossiles  du  geure  escbara  ressemblent  beau- 
coup aux  espèces  vivantes. 

V*  TYPE.  — AMOPHOZOAIHES. 

I.cR  éponges  forment  le  dernier  anneau  de  la  série  animale; 
elles  sont  nombreuses  dans  les  mers,  plusieurs  vivent  aussi 
dans  les  llcuves. 

La  matière  qui  forme  l'éponge  sc  décompose  facilement,  et 
n’est  pas  propre  à se  conserver  à l'état  fossile.  Cependant  les 
parties  solides  de  certaines  espèces  d'éponges  existent  en  im- 
mense quantité  dans  les  terrains  oolitbiques  et  dans  la  craie 
supérieure.  11  s'en  trouve  aussi  des  traces  dans  les  couches 
tertiaires.  La  craie  contient  des  spongiaires  proprement  dits 
qu’on  ne  retrouve  plus  dans  les  terrains  supérieurs  et  qui 
font  encore  partie  de  la  nature  vivante.  Ce  n'est  pas  la  seule 
remarque  de  ce  genre  qui  ait  été  faite  par  les  géologues.  Klle 
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I roiive  (]iu‘  ral)seiice  d'une  cspi-cc  ou  d’un  genre  de  leî  ou  tel 
point  de  la  série  des  couches  est  un  lait  simplement  négatif, 
dont  il  n’y  a rien  à conclure.  Les  éponges  fossiles  se  rappor» 
tent  a tous  les  points  de  leur  série  et  plusieurs  appartiennent  à 
des  genres  qui  sont  encore  vivants. 

Mous  avons  dit  que  les  rapports  numériques  entre  les  espèces 
vivantes  et  fossiles  n’étaient  pas  exempts  de  variations.  L’on 
ne  connaît  pas  encore  tous  les  animaux  qui  habitent  la  surface 
des  terres  découvertes;  comment  connaîtrai t-on  tous  ceux  qui 
vivent  au  sein  des  eaux  et  tous  ceux  dont  les  différentes  par- 
ties du  sol  sédimenteux  récèlent  les  débris?  Parmi  les  genres 
d’animaux  marins  que  l’on  avait  d’abord  considérés  comme 
perdus,  plnsieurs  out  été  retrouvés  à l’état  de  vie,  et  récipro- 
quement des  espèci>s  perdues  viennent  chaque  jour  s’ajouter 
à des  genres  que  l’on  eroyait  tout  entiers  vivants.  Les  tableanx 
zoologiqucs  ne  nous  donnent  donc  que  le  résultat  de  l’état 
actuel  des  connaissauccs  des  naturalistes  sur  le  nombre  des 
genres  éteints  et  des  espèces  fossiles.  Mais  s’il  est  vrai  que  nous 
devions  ignorer  toujours  le  nombre  exact  des  cspèa's  fossiles 
soit  terrestres,  soit,  aquatiques,  comment  pouvous-nous  être 
assurés  que  toutes  ces  espèces  ont  fait  partie  de  la  môme  créa- 
tion? L’on  s’est  trompé  lorsqu'on  s’est  hasardé  à dire  que  de 
tous  les  êtres  ensevelis  dans  les  dépôts  de  la  cause  aqueuse 
aucun  n’avait  appartenu  à notre  monde;  ne  nous  trompons- 
nous  point  aussi,  lorsque  nous  allirmons  que  de  tous  ces  fos- 
siles, aucun,  même  parmi  ceux  que  nous  u'avons  jamais  vus, 
que  nous  ne  verrons  peut-être  jamais,  n’est  eiitré  dans  la 
conception  et  la  réalisation  de  mondes  et  de  séries  différentes 
des  nôtres?  Les  géologues  qui  prétendirent  qu’aucun  fossile 
n’appartenait  à notre  création,  nièrent  un  fait  dont  iis  avaient 
sous  les  yeux  la  preuve  intrinsèque  ; nous  alBrmons  un  fait 
dont  la  preuve  intrinsèque  semble  nous  échapper.  Des  deux 
fôtés  n’est-ce  point  une  erreur  qui  tiendrait  à la  précipita- 
tion avec  laquelle  l’esprit  de  l'homme  pasfe  d’une  propo- 
sition à sa  contradictoire  , sans  s'apercevoir  qu’entre  ces 
deux  partis  extrêmes  il  en  existe  un  troisième  qui  bien  sou- 
vent est  le  seul  véritable,  parce  qu’il  est  le  seul  qui  ne  soit 
pas  exclusif. 
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Pcrsoune  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  les  trois  formes 
générales  et  les  cinq  grands  tv])es  auxcioels  nous  ^o}olls  se 
rapporter  les  espèces  connues,  ne  conipreiiiient  tous  les  ani- 
maux vivants;  cette  croyance  est  fou  iée  sur  ce  que  nous  les 
retrouvons  uniquement  dans  toutes  les  parties  du  giobe  ; que 
depuis  Aristote  jusqu’à  M.  de  Blaiuville,  nulle  autre^  forme, 
nul  autre  type  ne  s'est  offert  aux  regards  des  naturalistes, 
malgré  la  constance  de  leurs  recherches  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  d’abord  sur  tous  les  points  des  mers  et  des  pays  de. 
l’Europe,  ensuite  et  successivement  sur  ceux  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique,  dans  les  vastes  contrées  du  nouveau  continent,  et 
dernièrement,  eulin,  dans  les  archipels  des  mers  du  Sud. 

Mais  les  animaux  paléontologiques  viennent  donner  à ce 
fait,  déjà  si  étendu,  une  éclatante  universalité,  en  s’encadrant 
dans  les  lacunes  des  mêmes  types  généraux  que  les  espèces 
vivantes  connues,  et  en  montrant  qu’ils  en  sont  véritablement 
des  parties  essentielles.  Si  nous  descendons  la  série  des  ter- 
rains jusqu’aux  commencements  des  choses  indiquées  par  les 
premiers  dépôts  des  eaux,  nous  ne  retrouvons  partout  que  des 
effets  analogues  à ceux  des  causes  et  des  lois  générales  qui 
agissent  encore  sous  nos  yeux  et  maintiennent  l'ordre  présent; 
nous  remarquons  ensuite  que  la  surface  du  globe  fut  toujours, 
comme  elle  l’est  maintenant,  partagée  en  mers,  en  terres  dé- 
couvertes, en  montagnes,  en  vallées,  en  fleuves,  en  lacs,  cto.  ; 
nous  voyons  que  les  êtres  furent  répartis  et  distribués  à toutes 
les  époques,  comme  ils  le  sont  dans  la  nôtre.  A tous  ces  égards 
la  ressemblance  entre  le  passé  et  le  présent  est  si  grande,  que 
nous  ne  saurions  douter  que  ce  ne  soit  toujours  le  même 
monde.  Enfin,  appliquant  aux  espèces  végétales  et  animales 
fossiles  qui  se  découvrent  chaque  jour  à tous  les  points  de  la 
série  des  terrains  les  mêmes  principes  qui  leur  servent  à classer 
les  êtres  vivants,  les  naturalistes  de  tous  les  pays,  quelle  que 
soit  la  diversité  de  leurs  opinions  particulières  sur  l’histoire 
philosophique  des  êtres,  sont  obligés  de  convenir  et  convien- 
nent que  toutes  les  espèces,  sans  eu  excepter  une  seule,  se 
rapportent  non-seulement  aux  mêmes  formes  générales  et  aux 
mêmes  plans  typiques,  mais  le  plus  ordintiiremeut  aux  mêmes 
classes,  aux  mêmes  ordres,  aux  mêmes  familles,  très  souvent 
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aux  nu^nics  "euros  et  assez  fréquemment  aux  mêmes  espèces 
que  les  ê'res  vivants.  Maintenant  ce  (ju'il  importe  beaucoup 
de  remarquer,  c'est  que  les  elasses  de  plantes  et  d’animaux 
sont  représentées  à l’état  fossile  par  un  fort  grand  nombre 
d’espèees,  et  que  ees  espèces  ne  proviennent  pas  d'un  petit 
nombre  de  localités  et  de  terrains,  mais  des  terrains  de  tous 
les  âges  et  de  presque  tous  les  pays  du  monde,  de  l’Asie,  de 
l’Afrique,  des  deux  Amériques,  des  îles  de  la  mer  du  Sud  et 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe;  et  depuis  nos  Alpes  et  nos 
Pyrénées  jusqu'au  mont  Liban  ; et  de  la  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  partout  l’étude  des  couches  terrestres  amène  les 
mêmes  résultats.  Voilà  pour  l’étendue  en  largeur  ; les  recher- 
ches en  profondeur  sont  encore  plus  considérables.  Toutes 
les  divisions  des  différents  systèmes  géologiques  ont  été  explo- 
rées même  dans  le  sens  de  leur  plus  grande  épaisseur,  dans 
un  très-grand  nombre  de  localités  extrêmement  éloignées  les 
unes  des  autres.  Ici  donc,  les  observations  embrasrent  toute 
la  durée  des  temps  et  s’étendent  jusqu’au  berceau  des  êtres  ; 
elles  équivalent,  en  quelque  sorte,  à celles  qui  auraient  été 
faites,  recueillies  et  transmises  à notre  siècle  par  les  natura- 
listes de  tous  les  siècles  précédents , si  à toutes  les  époques 
du  moude  il  avait  existé  des  naturalistes. 

Ainsi  les  espèces  connues  de  tous  les  pays,  comme  celle 
de  tous  les  terrains  ou  du  tous  les  temps , appartiennent  au 
même  monde,  à la  même  série,  au  même  plan  de  création.  Il 
est  donc  bien  probable  qu’il  en  est  de  même  de  celles  que 
nous  ne  connaissons  pas.  .Mais  nous  ne  nous  arrêtons  pas  là  ; 
et  la  réunion  forcée,  dans  les  mêmes  couebes  de  la  terre,  des 
espèces  qui  sont  connues  des  observateurs , avec  celles  qu'ils 
ne  connaissent  pas  et  qu’ils  ne  counnitront  peut  être  jamais, 
est  un  fait  qui  nous  semble  propre  à dis.siper  jusqu’aux  moin- 
dres doutes  , s’il  en  pouvait  exister  encore.  Nous  convenous 
que  la  fossilisation  de  telle  ou  telle  espèce  n’est  qu’un  phéno- 
mène accidentel  et  local;  que  beaucoup  d’organisations  déli- 
cates et  fragiles  ont  dù  s’éleindre  sans  laisser  après  clics  des 
traces  de  leur  existence;  que  d’autres,  dont  les  débris  solides 
auraient  pu  nous  piucvcnir,  ont  [>éri  tout  entières,  parce  qu’elles 
n’ont  pas  été  entrainées  el  rCcouvciics  de  .sédiments;  cl  que, 
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panui  celles  qui  sont  devenues  fossik-s,  il  en  esl  que  les  obseï  -^ 
valeurs  ne  découvriront  peut-être  jamais.  Cependant  nous 
s(»iniues  assurés  que  toutes  ces  es()éces  appartenaient  au  même 
monde  que  les  autres  ; d'abord,  parce  que  tous  les  piiénuinënes 
géologiques  sont  évideinmeut  le  résultat  des  mêmes  lois  et 
(les  mêmes  causes  qui  constituent  l'ordre  actuel  ; ensuite,  parce 
(juc  toutes  les  espèces  inconnues  se  trouveraient  nécessairement 
dans  des  courbes  qui  ont  fourni  des  fossiles,  car  toutes  en  ont 
montré  plus  ou  moins;  elles  seraient  donc  associées  aux  au- 
tres espèees,  reconnues  pour  avoir  appartenu  à notre  mon- 
de; elles  auraient  donc  été  contemporaines  de  ces  dernières  ; 
elles  auraient  donc  fait  partie  du  même  monde  qu'elles. 

Ainsi  nous  rejetons,  coinine  erronées,  les  conséquences  que 
l'on  voudrait  tirer  du  nombre  des  espèees  fossiles,  relative- 
ment à la  faune  et  à la  flore  des  différentes  époques  géologi- 
(jues,  parce  que  la  fossilisation  n’est  pas  un  état  par  lequel 
aient  du  nécessairement  passer  toutes  les  espèces  éteintes;  et 
nous  nous  appuyons,  pour  croire  que  tous  les  êtres  vivants  et 
fossiles  dépendent  du  même  système  de  création,  sur  les  rap- 
ports des  espèces  fossibîs  connues  avec  les  espèces  vivantes,  et 
sur  la  nécessité  d’admettre  (jue  les  espèces  inconnues  sont  as- 
sociées dans  les  niêines  dépôts  avec  les  espèces  connue.s^  \oda 
puur({uui  nous  devons  atUeber  uue  extrême  imporiauea^  à con- 
stater (jue  tous  les  fossiles  connus  uppartieuneut  aux  types  de 
la  série  vivante. 

Kiilin,  et  c'est  ici  uue  preuve  irréfragable,  cl  contre  laquiile 
toutes  les  suppositions  viennent  éebouer,  parce  qu’elle  les 
exclue  toutes,  l étudede  l’organisation  animale  démontre  cinq 
types  bien  distincts  d'animalité,  fondés  sur  la  disposition  du 
systime  nerveux  , c’est-à  dire  de  l'organe  de  la  sensibilité," 
caraelère  essentiel  de  l'animalilé,  caractère  sans  liapiel  celle-ci 
ne  peut  être  conçue.  Or,  ces  cinq  types  ou  cinq  dispositions  du 
système  nerveux  traduits  parla  fenne  générale,  renferment 
toutes  les  dispositions  que  l'on  peut  concevoir  : la  forme 

et  la  disposition  paire,  avec  le  système  nerveux  central,  au- 
dessus  du  eamd  iiilesliiiai,  ostêozaires ; 2"  celle  nièrae  fonae 
et  disposition,  avec  le  syslèinc  nerveux  ce!i4'al,  au-de.ssous  du 
cmal  intestinal , (’iinmKcofjiCf.s  ; .’l"  la  forme  et  la  disposdion 
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paire,  tendant  à devenir  circulaire  ou  rayonnée,  avec  le  sys- 
tème nerveux  bilatéral  et  semi-circulaire  ou  rayonné,  malaco- 
zoatret  ; 4°  la  forme  et  la  dispo.sition  du  système  nerveux, 
rayonnée  ou  circulaire,  aelinozoaires  ; 5®  la  forme  sphérique 
ou  indéterminée,  le  système  uerveux  tellement  confondu  avec 
le  reste,  qu'il  est  indémontrable  anatomiquement,  aniorplio- 
zoaires.  Qu’on  imagine,  si  l’on  peut,  un  autre  type.  Mainte- 
nant, si  l’on  considère  que  l’étude  de  la  série  animale  démon- 
tre que  chacun  de  ces  types  renferme  toutes  les  combinaisons 
d’organes  susceptibles  de  s’harmonier  avec  les  lois  et  les  mi- 
lieux physiques,  avec  toutes  les  conditions  d’existence  de  cet 
univers,  il  sera  impossible  d'imaginer  d'autres  combinaisons 
d’organes  et  d’autres  types , à moins  d’imaginer , en  même 
temps,  des  lois  physiques  et  des  milieux  tout  dilTérents  et  même 
opposés  il  ceux  du  monde  actuel;  et  ce  ne  sera  plus  alors 
qu'une  fantasmagorie  inconcevable.  Il  n’y  a donc  qu’une  .seule 
conception  de  l'animalité,  dont  nous  connaissons  tous  les  types 
possibles,  et  dans  ces  types  tous  les  grands  degrés,  sans  qu’on 
puisse  y en  intercaler  do  nouveaux,  et  telle  est  ce  qu'on  appelle 
la  série  animale,  à laquelle  appartiennent  nécessairement  tous 
les  animaux  vivants  et  fossiles.  Or,  nous  avons  largement  dé- 
montré, dans  tout  ce  Cours  et  dans  ces  dernières  I.Æçons  en  par- 
ticulier, que  tous  les  fossiles  ont  vécu  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  les  animaux  encore  vivants  ; que  les  espèces  fossiles 
ont  vécu  avec  les  espèces  encore  actuellement  existantes  ; qu’en 
outre,  tous  les  grands  degrés  de  la  série  animale  sont  fonctions 
les  uns  des  autres  ; qu'ils  n’ont  par  conséquent  pu  exister  les 
uns  sans  les  autres.  H est  donc  rigoureusement  démontré  qu'il 
n’y  a eu  qu’une  seule  création,  dans  laquelle  ont  élé  produits, 
en  même  temps,  tous  le.s  animaux  , tant  les  espèces  qui  sont 
encore  connues  vivantes,  que  celles  qui  ne  sont  plus  connues 
qu’à  l’état  fossile.  C’est  la  conséquence  logique  à laquelle  nous 
a amenés  l’étude  de  la  géologie,  comme  celle  de  la  zoologie  ; 
cet  accord  entre  ces  deux  sciences  en  établit  un  autre  avec  la 
science  révélée  de  Dieu,  accord  qui  est  le  critérium  le  plus 
élevé  de  certitude  pour  toute  démonstration  finale,  puisqu’il 
est  l’affirination  divine  et  humaine  réunie,  et,  par  conséquent, 
le  ner  plus  ulirn  ^Je  la  certitude. 
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Nous  avons  à achever  toute  la  démonstration  par  l’étude  des 
végétaux  fossiles. 

Parmi  les  botanistes  qui  se  sont  occupés  des  végétaux  fos- 
siles, il  en  est  qui,  d’après  des  considérations  purement  géo- 
logiques, ont  pensé  qu’ils  avaient  été  créés  avant  ceux  qui 
existent  aujourd’hui  ; mais  nul  observateur  n’a  cependant  pu 
songer  à les  rapporter  à une  série  différente  de  celle  des  plan- 
tes actuelles. 

L’herbier  de  la  flore  fossile  renferme  déjà  plus  de  huit  cents 
plantes.  La  répartition  générale  de  ces  plantes  était  la  même 
que  celle  des  végétaux  vivants.  Les  unes  croissaient  dans  la 
mer,  comme  les  algues  du  terrain  primaire  ; d’autres , sur  les 
terres  découvertes  , sur  les  rivages,  aux  bords  des  marais  , 
comme  les  équisctacées,  les  fougères,  les  conifères  du  terrain 
primaire,  du  calcaire  de  monta'pe  et  des  houilles;  d’autres, 
comme  les  marsiléaeécs  du  terraii^  houiller  et  carbonifère,  vi- 
vaient dans  les  eaux  douces.  CetiJ  distribution,  ainsi  que  le 
gisement  l’indique,  est  aussi  ancienne  que  le  monde. 

Dans  la  comparaison  que  les  botanistes  ont  faite  des  végé- 
taux fos.siles  avec  les  végétaux  vivants,  ils  ont  trouvé  partout 
identité  de  classes,  presque  toujours  de  familles,  très-souvent 
de  genres,  et  quelquefois  d’espèces.  Quant  aux  genres  qui  ne 
se  retrouvent  que  fossiles,  ils  forment  des  passages  et  s’interca- 
lent naturellement  entre  des  genres  vivants. 

1°  Idendlé  des  classes.  Le  règne  végétal  peut  se  diviser  assez 
bien  en  six  grandes  classes  ; les  agames,  les  cryptogames  cellu- 
laires, les  ci7ptogames  vasculaires,  les  phanérogames  gymnos- 
permes, les  phanérogames  monocotylcdones,  et  les  phanéro- 
games dicotylédones.  Or,  les  plantes  fossiles  sont  de  toutes  ces 
classes;  elles  ne  forment  donc  {«s  une  classe,  ni  une  suite  de 
classes  particulières,  établies  sur  un  plan  différent  des  nôtres, 
et  que  l’on  doive  placer  avant  ou  après  les  plantes  vivantes; 
mais  elles  se  rapportent  à toutes  les  parties  de  nôtre  règne  vé- 
gétal; elles  rentrent  dans  ses  divisions  naturelles.  Il  y a bien 
quelques  fossiles  dont  la  clas.se  est  encore  incertaine,  mais  ils 
ne  font  pas  soupçonner  l’ancienne  existence  de  classes  diffé- 
rentes des  nôtres  : loin  d’ètre  sans  rapports  avec  les  familles 
de  nos  classes  parce  qu’ils  nous  ont  transmis  d’eux-mèmes,  ils 
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eu  uni,  au  coulraira,  avec  uii  trup  grand  nombre  pour  |>uu\uir 
être  placées,  sans  nul  doute,  dans  aucune.  L’incertitude  tient 
uniquement  à rinsuffisance  de  ces  débris,  a leur  état  imparfait 
de  conservation,  ou  a l’absence  d'orgaiics  caraclcrislicjues. 
Des  végétaux  vivants  seraient  l'objet  des  memes  doutes  s’ils 
s’offraieul  dans  les  mêmes  conditions  à l'examen  des  botanistes; 
et  l’bi.sloire  de  la  science  nous  apprend  que  c’est  ce  qui  a eu 
lieu  pour  les  plantes  vivantes  d'i/icectiF  sedis,  qui  ne  soin  même 
pas  encore  toutes  pariaitement  détenu iuées. 

2”  Idenlilé  de  famiUe.t.  4 1 familles  vivantes,  appartenant  à 
toutes  les  classes,  sont  représentées  par  des  espèces  fossiles  ; il 
ne  parait  pas  que  les  botanistes  aient  jugé  nécessaire  d'établir 
de  nouvelles  familles  pour  des  especes  fossiles. 

3*  Idenlilé  de  (jenres.  Plus  de  trente  genres  fossiles  sont  iden- 
tiques avec  nos  genres  vivants,  nous  ne  les  énuinéreroiis  pas. 
Nous  ne  rappellerons  ici  que  le  genre  equiselum  ou  presle,  re- 
présenté dans  les  terrains  par  de  nombreuses  espèces,  l 'equi- 
selum Bronquarlii  est  considéré  par  MM.  Sebimperet  .Mougeat 
comme  le  véritable  type  des  presles  vivantes.  Il  y a quelques 
genres  distincts  dc^  vivants,  mais  ils  forment  des  passages  et 
rapproclienl  des  familles  ou  des  genres  qui  paraissent  isolés. 

Après  les  plantes  fos.silcs  dont  les  genres  sont  on  distincts 
des  vivants  ou  identiques  avec  eux,  les  géologues  ont  apporté 
aux  botanistes  des  végétaux  qui  paraissent  différer  un  peu  plus 
de  certaines  especes  de  nos  genres,  que  celles-ci  ne  diffèrent 
entre  elles;  mais  l'organe  qui  préseule  ces  dilîerences  n’est 
pas  assez  important  pour  qu’on  puisse  croire  que  ces  plantes 
devaient  différer  par  tons  leure  organes  essentiels.  Ici,  il  y a 
lieu  de  douter  si  ces  c.spèccs  consliluaicnl  de  nouveaux  genres, 
ou  si  elles  faisaient  partie  de  nos  genres  vivants,  ('.'est  le  cas 
où  se  trouvent  les  nombreuses  espèces  îfossücs  de  la  giandc 
famille  des  feiigèrcs.  La  rareté  des  fi  nclilicatioiis  à l’état  fossiic 
a obligé  les  botanistes,  pour  faciliter  le  classement  et  la  déter- 
mination des  espèces,  d’établir  des  genres  artificiels  fondés  mr 
d’autres  caractères.  .Mais  cette  niélîiode  artificielle,  introduite 
par  défaut  des  organes  caractéristiques  des  genres  cl  des  es- 
pèces, ne  [)ciit  évidcniinciil  conduire  a aucun  résultat  cer- 
tain. 


î 


Digilized  by  Google 


III*  PARTIE.  — COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  6SS 

Idenlilé  d'espèces.  Il  y a peu  d’espèces  dont  on  puisse 
afBmier  l'identité  rigoureuse;  mais  plusieurs,  même  des  ter- 
rains anciens,  offrent  une  si  grande  analogie  avec  certaines 
plantes  vivantes,  qu’il  est  difficile  quelquefois  d’y  découvrir 
des  différences  spécifiques.  Ces  difficultés  proviennent  de  l’ab- 
sence des  véritables  organes  caractéristiques  de  l’espèce  ; et 
dès  qu’il  n’y  a pas  de  différence  assez  notable,  ou  doit  ac- 
cepter l’identité  d’espèce.  Nous  pourrions  citer  plusieurs  es- 
pèces identiques  de  toutes  les  classes  et  d’autres  qui  sont  très- 
rapproebées  des  espèces  vivantes,  et  cela  dans  tous  les  ter- 
rains . 


CONCLUSIONS. 

Il  est  démontré  : 1"  Que  toutes  les  plantes  et  tous  les  ani- 
maux fossiles  appartiennent  aux  mêmes  séries  qne  les  plantes 
et  les  animaux  vivants; 

2*  Que  tontes  les  espèces  des  cinq  grands  types  animaux 
sont  disposées  sur  une  seule  ligne  continue,  suivant  un  ordre 
constant  de  dégradation  organique  ; 

3*  Que  le  règne  animal  et  le  règne  végétal  sont  rapprochés 
par  des  passages,  par  des  anologies  de  structure  et  de  fonctions, 
et  qu’ils  sont  unis  réciproquement  par  des  rapports  nécessaires 
d’existence  et  de  conservation,  qui  les  font  rentrer,  1 un  et  1 au- 
tre, dans  le  même  système  universel  de  création  avec  le  règne 
élémentaire  et  le  règne  sidéral. 

Or,  c’est  ce  que  Moise  nous  enseigne  : les  six  jours  de  la  créa- 
tion sont  le  récit  détaillé  de  la  formation  progressive  du  même 
monde  et  non  pas  l’bistoire  sommaire  de  six  mondes  différents, 
dont  cinq  auraient  été  détruits. 

4®  Cette  création  universelle  qui  accuse  une  conception , 
un  plan  unique,  est  donc  l’œuvre  d’une  seule  intelligence 
souveraine,  d’une  seule  volonté  créatrice.  Or,  rien  n est  plus 
clairement  exprimé  par  Moïse  (jue  le  dogme  d un  Dieu  uni 
que,  créateur  de  tout  ce  qui  existe.  C est  le  fondement  de 
son  livre,  de  sa  religion  et  de  la  nôtre  qui  n en  est  que  la 
continuation. 

5”  De  ce  que  les  espèces  végétales  et  animales  de  tous  les  ler- 
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rains  foui  partie  d’un  même  système  de  création,  nous  pourrions 
déjà  conclure  que  cet  ordre  a toujours  persisté  et  que  les  lois 
établies  par  le  Créateur  à l’origiue  des  temps  n’ont  jamais  été 
abolies.  Lu  cITet,  le  principe  fondamental  de  la  géologie,  c’est 
que  les  terrains  de  tous  les  âges  ont  été  produits  par  les  mêmes 
causes  qui  agissent  encore  dans  le  monde  présent,  et  que  ce  qui 
se  fait  actuelicment  n'est  que  la  continuation  de  ce  qui  s’est  fait 
depuis  l'origine  des  siècles.  Les  lois  secondaires  n’ont  donc 
jamais  été  abolies  par  le  Créateur.  Tous  les  terrains  sédimen- 
teux,  depuis  les  plus  anciens  jusqu’aux  plus  récents,  offrent  des 
traces  évidentes  et  plus  ou  moins  nombreuses  de  végétaux  et 
d’animaux  analogues  aux  animaux  et  aux  végétaux  actuels.  I>a 
vie  végétale  et  animale  n’a  donc  jamais  été  interrompue  ; les 
milieux  dans  lesquels  ces  végétaux  et  ces  animaux  se  sont  déve- 
loppés, ont  donc  toujours  été  à peu  près  les  mômes.  C’est  la  per- 
sistance et  l’accord  constant  des  causes  secondes  qui  maintient 
cette  vie  des  animaux  et  des  plantes  ; cet  accord  a donc  toujours 
existé  depuis  l’origine;  il  n'y  a donc  point  eu  de  temps,  comme 
le  pensaient  Deluc,  Ampère,  Cuvier,  etc.,  où  régnèrent  des  cau- 
ses dont  on  ne  retrouverait  plus  de  trace  dans  la  nature  ac- 
tuelle. 

J-e  récit  de  l’historien  sacré  s’accorde  parfaitement  avec  ces 
principes  de  la  géologie  positive.  Il  conduit  l'histoire  du  monde, 
sans  qu’il  intervienne  aucune  catastrophe,  depuis  le  moment  où 
le  Créateur  applaudit  à la  prodnetion  de  chaque  règne,  et  eu- 
suile  aux  harmonies  de  l’ensemble,  jns(ju’à  l'événement  du  dé- 
luge, qu’il  présente,  non  comme  le  résultat  de  la  destruction 
des  lois  naturelles,  mais  comme  un  emploi  divin  et  une  réaction 
morale  de  ces  mêmes  lois,  comme  un  fait  miraculeux,  qui  s'ac- 
complit eu  quarante  jours,  et  dont  l’action  sur  la  terre  ne  dé- 
passe pas  les  bornes  d’une  année.  Après  ce  cataclysme  qui  laisse, 
en  général,  subsister  les  espèces,  et  ne  détruit  que  des  individus, 
tant  le  Créateur  tenait  à conserver  intactes  toutes  les  harmonies 
de  son  œuvre.  Moïse  nous  le  repré.scnte  lui-même  promcUaiit 
au  monde  qu’il  n'apportera  plus  d’interruption  à la  succession 
paisible  des  saisons,  tout  le  temps  que  doit  durer  la  terre: 
Cunctis  diebus  lerrœ,  setnenlis  et  messis,  frigm  et  aslus,  nsias  et 
fiiems,  uox  et  dies  non  requmeent.  Sur  tons  ces  points  l’accord 
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(le  la  science  avec  Moïse  est  profoni],  est  parfait.  L’un  expose 
les  faits,  l'autre,  avec  ses  principes  invariables,  les  constate  et 
les  démontre. 

LEÇON  XXV. 

PREUVES  DE  LA  CRÉATION  PAR  LA  GEOLOGIE,  ET  RÉFUTATION 
DU  PANTHÉISME  MATERIALISTE. 


Nous  avons  démontré  la  simultanéité  de  création  ou,  si  l’on 
aime  mieux,  d’existence  des  êtres  vivants  et  fossiles.  Mais  le 
panthéisme  matérialiste  prétend  que  tout  est  Dieu,  c’est-à- 
dire  cire  nécessaire  ; par  conséquent  que  tout  est  éternel,  qu’il 
n’y  a point  eu  de  commencement  et  qu’il  n’y  aura  point  de  fin. 
Nous  avons  déjà  démontré  la  fausseté  d’une  telle  prétention  à 
priori  et  à posteriori  par  toutes  les  seiences  que  nous  avons 
étudiées  jusqu’ici  ; mais  la  géologie,  qui  n’avait  point  encore  été 
interrogée  sous  ce  rapport,  vient  nous  apporter  une  réponse 
sans  réplique.  '* 

Chaque  jour,  disent  les  panthéistes,  de  nouveaux  hommes 
naissent  pour  remplacer  ceux  qui  chaque  jour  tombent,  mais 
l’homme  reste  debout,  enrichi  de  ce  que  tous  ses  devanciers  lui 
ont  transmis,  orné  de  tous  les  présents  des  âges.  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  animaux,  de  toutes  les  plantes  ; les  individus 
meurent,  les  espèces  persistent  ; il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’il 
en  ait  jamais  été  autrement  ou  pour  que  cet  état  de  choses  puis.se 
jamais  changer. 

Dès-lors,  il  est  évident  pour  eux  que  les  espèces  sont  étcrnel- 
le.s,  que  le  monde  a toujours  été,  qu’il  sera  toujours  tel  qu’il  se 
montre  aujourd’hui.  D’autres,  en  acceptant  une  certaine  créa- 
tion plus  ou  moins  panthéistique,  prétendent  que  les  lois  de 
la  nature  ont  tout  organisé  dans  la  matière  ; qu’elles  perfec- 
tionnent et  transforment  les  espèces  animales  les  unes  dans  les 
autres  ; il  ne  faut  pour  cela  à la  nature  que  du  temps  et  des 
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sit-drs  iimoml)ral)les  ; c'esl  ainsi  que  les  espéem  fossiles  se  sont 
transformées  dans  les  espèces  vivantes,  que  celles-ci  se  transfor- 
meront en  des  espèces  futures,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  sont  là  les  deux  nuances  du  panthéisme  matérialiste. 

Cependant  l’étude  des  phénomènes  que  renferme  le  sol  vient 
à l'appui  de  toutes  les  données  positives  des  sciences  pour  ré- 
futer radicalement  ces  deux  thèses,  comme  nous  allons  le  prou- 
ver en  détail. 

Si  nous  descendons  la  série  des  terrains,  en  partant  des  cou- 
ches les  plus  superliciclles,  nous  trouvons,  a chaque  pas,  des 
traces  de  la  vie,  dans  les  systèmes  tertiaires,  secundaires  et  [jri- 
maires  ou  de  transition.  ÎSons  voyons  ensuite  les  derniers  dé- 
pôts primaires  se  dé;;agcr  peu  à peu  des  corps  organisés.  Cette 
ardoise  chargée  (I  impressions  de  plantes  terrestres,  et  alternant 
avec  des  calcaires  (jui  renferment  encore  des  fossiles  marins, 
dégénère  en  schi«te  micacé,  ce  schi.«le  en  gneiss  auquel  succède 
enlifi  le  granit.  Parvenus  a ce  jioint,  nous  ne  trouvons  plus  de 
calcaire,  plus  de  schiste  argileux,  plus  de  grès  ou  de  sable, 
plus  de  matières  charbonneuses,  en  un  mot,  plus  de  déjwls 
formes  par  les  eaux,  plus  d’ètrcs  organisés,  mais  des  masses 
granitiques  enveloppant  tout  le  globe,  se  retrouvant  partout 
au-dessous  des  terrains  de  sédiment , et  entre  les  escarpements 
desquels  tous  ces  terrains  ont  été  déposés. 

Il  a donc  été  un  temps  où  cet  immense  bassin  de  granit  était 
vide  ; on  les  eaux,  cette  première  condition  de  la  vie,  ont  com- 
mencé à agir  sur  la  surface  vide  et  déserte  (\)  de  notre  globe 
encore  inhabité. 

C’est  donc  ce  grand  bassin  qui  rvçut,  au  commencement,  les 
espèces  végétales  et  animales  marines  ; c'est  donc  sur  un  sol  en 
rapport  avec  ces  vastes  escarpements  que  prirent  naissance  les 
espèces  Iluviatiles  et  terrestres;  là  fut  placé  leur  berceau  et  le 
nôtre. 

Ainsi,  tous  les  êtres  ont  commencé  ; la  preuve  de  ce  grand 
fait,  dont  le  récit  ouvre  avec  tant  de  majesté  l’histoire  du  monde, 
dans  la  Genèse,  les  géologues  l’ont  trouvée,  sans  la  chercher, 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Des  profondeurs  de  l abîme  où  la 

(I)  Gpii.  1,  2. 
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main  do  Dion  avait  oondiiit  et  i nlasst*  leurs  cadavres,  les  morls 
sont  venus  déposer  pour  le  saint  propliètc  Moïse  et  rendre  hom- 
mage à sa  véracité. 

La  géologie  va  plus  loin  encore  ; après  nous  avoir  montré  le 
berceau  deséires,  elle  nous  fait  assister  en  quelque  sorte  à leurs 
derniers  moments,  elle  nous  montre  le  tombeau  de  milliers 
d'espèces  animales  et  végétales,  et  confirme  à .sa  manière  la  ré- 
vélation qui  nous  apprend  que  ce  monde  créé  finira. 

Les  premières  espèces  que  l'on  rencontre,  en  partant  main- 
tenant des  couches  primaires  inférieures , appartiennent  à 
tontes  les  grandes  divisions  des  deux  règnes.  N’y  a-t-il  point 
dans  ees  premières  couches  des  individus  qui  n’ont  point  été 
engendrés,  mais  qui  sont  nés  tout  grands  à la  parole  créa- 
trice? 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  toutes  les  espères  animales  et  végétales 
rencontrées  jnsqu’ici  dans  le  bassin  primaire,  l’immense  majo- 
rité n’est  plus  connue  vivante,  et  leurs  geniv's  mêmes,  pour  la 
pln]>art,  sont  éteints.  En  général,  il  faut  en  dire  autant  de  celles 
des  terrains  secondaires,  car  les  tertiaires  sont  à peu  près  les 
seuls  qui  aient  montré  des  formes  que  l’on  trouve  plus  nom- 
breuses parmi  les  êtres  vivants.  Nous  avons  donné  les  raisons  de 
ces  diirérences  entre  les  fossiles  des  divers  terrains.  L’on  compte 
d^jâ  plus  de  10,800  espèces  à l’étal  fo.ssile,  parmi  les  végétaux 
et  les  animaux  de  toutes  les  classes  ; et  tous  les  jours  il  s’en  dé- 
couvre de  nouvelles. 

Or,  les  trois  quarts  environ  de  ce  nombre  ne  se  sont  pas  en- 
core retrouvés  à l’état  de  vie.  Les  naturalistes  de  tous  les  pays 
s’ac  ordent  sur  ce  point.  Sans  doute,  il  y a eu  beaucoup  d’er- 
reurs dans  la  détermination  des  espèces,  et  par  suite  beaucoup 
d’exagération  dans  leur  nombre;  mais  en  défalquant  ces  er- 
reurs et  ees  exagérations,  il  n’en  demeure  pas  moins  certain 
qu’un  très  grand  nombre  d’espèces  fossiles  ne  sont  plus  con- 
nues vivantes. 

Ce  n’est  pas  seulement  à la  surface  de  la  terre  parmi  les  êtres 
vivants,  c’est  aussi  dans  les  entrailles  du  sol,  qu’on  a cherché 
en  vain  certaines  espèces  perdues.  En  général,  elles  sont  pro- 
pres à un  certain  nombre  de  couches  et  ne  se  retrouvent  plus 
dans  les  eonehes  snpérienre«.  .‘'ans  doute,  ce  dernier  fait  ne 
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prouverait  pas  absolument  leur  disparition,  puisque  l’on  peut 
toujours  supposer  que  les  espèces  qu'on  n’a  pas  trouvées  dans 
certains  terrains  pourront  s’y  rencontrer  jusqu’à  ce  qu'on  ait 
fait  une  analyse  complète  de  tous  les  points  de  ces  terrains. 
Mais  cette  preuve  n’est  pas  nécessaire  à notre  thèse,  que  les  faits 
pleinement  ineoutestables  vont  démontrer. 

Ainsi,  les  crinoïdes  font  partie  de  la  grande  classe  des  rayon- 
nés; clics  traversent  tous  les  terrains  et  sont  encore  vivantes 
dans  fumeurs  espèces. 

Les  rouelles  siluriennes  eu  ont  fourni  six  genres,  dont  deux 
sont  cunnnuus  au  grauvvacke,  les  cyatbocrinites  et  les  rhodo- 
crinites;  ce  dernier  terrain  eu  présente  sept  autres  : cupressi  ■ 
crinites,  caryocrinites,  sphærocriuites,  eucalyptocrinites,  acti- 
uocrinites,  eugeniocrinites,  pentacriiiites. 

Les  actinocrinites  finissent  au  groupe  carbonifère  ; les  au- 
tres genres  du  grauvvacke  y persistent  à l’exception  des  cupres- 
sicriiiites  qu’on  n’y  a pas  trouvés  ; les  patériocrinites  et  les 
pentrémites  viennent  les  remplacer,  en  sc  montrant  ici  pour  la 
première  fois. 

Au  groupe  des  grès  rouges  un  genre  nouveau,  celui  des  en- 
crinites,  vient  s’ajouter  au  précédent  ; six  espèces,  toutes  nou- 
velles, s’y  sont  montrées. 

Au  système  oolilhique  nous  ne  retrouvons  de  tous  les  genres 
précédents  que  les  eugeniocrinites,  les  pcntacrinites  et  les 
rhoduennites,  représentés  par  des  espèces  nouvelles,  et  asso- 
ciés aux  nouveaux  genres  guettardicrinus,  apiocrinus,  sola- 
nocrinites  et  millcricrinus. 

La  craie  n’a  fourni  qu’une  espèce,  l’apiocrinites  eHipticus, 
et  cette  espèce  est  encore  nouvelle.  Enfin,  avant  d’arriver  à la 
surface  du  sol,  nous  trouvons  encore  le  genre  nouveau  bour- 
gneticrinuB  dans  les  couches  tertiaires  les  plus  supérieures,  bi 
nous  eberebons  ensuite  les  crinoïdes  proprement  dits  parmi 
les  êtres  vivants  de  cette  belle  et  nombreuse  famille  qui  ren- 
fermait vingt-un  genres  et  plus  de  cent  espèces , nous  ne 
trouverons  donc  plus  que  trois  genres,  les  pentacrinites,  les 
hülopus  et  les  phytocriniles , et  les  deux  derniers  sont  nou- 
veaux. 

Ainsi,  les  pentacrinites,  qui  furent  de  tous  les  terrains,  sont 
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)e.4  seul»  qui  existent  eucore  représentés  par  une  seule  espeee 
nouvelle,  le  caput  Medtiste. 

.S'il  ue  s'agissait  que  de  la  disparition  d'un  petit  nombre  de 
formes  spéciliqnes,  on  pourrait  conserver  l’espoir  de  les  re- 
trouver un  jour  dans  quelque  coin  encore  inexploré  du  bas- 
sin des  mers;  mais  des  genres  nombreux,  des  familles,  des 
ordres,  des  sous-elasses  même  ont  disparu  entièrement,  sans 
qu'on  ait  pu  en  retrouver  aucun  vestige  dans  les  terrains  su- 
l>érieurs  ou  a la  surface  de  la  terre.  Les  familles  si  nombreu- 
ses des  ammonites  et  des  bélemniles  n'ont  jamais  été  rencon- 
trées an  dessus  des  terrains  secondaires  cl  tertiaires,  ni  dans 
nos  mers. 

Les  dernière»  espèces  de  l'ordre  des  trilobites  Unissent  avec 
le  terrain  houiller.  La  classe  des  iehtli^osauriens  ne  se  ren- 
contre plus  au-dessus  de  la  craie  moyenne  ou  tuffau.  Celle  des 
plérodaetv  les  disparaît  sans  retour  a la  liauleur  de  i'oolitlie 
supérieure. 

Dira-t-on  que  l’abseuce  de  ces  cs|>èces  ne  prouve  pas  leur 
anéantissement,  parce  que  nous  ne  connais.sons  pas  leurs  ha- 
bitudes; qu'il  U est  pas  certain  que  nous  les  cherchions  où 
nous  aurions  quelque  chance  de  les  rencontrer;  que  leur  sé- 
jour à de  grandes  profondeurs  sous  les-eaux  ou  dans  les  vases 
est  peut-être  le  seul  obstacle  qui  nous  empêche  de  les  dé- 
couvrir'? 

11  est  bien  vrai  que  pour  les  espèces  marines  nous  ne  pouvons 
pas  conclure  rigoureusement  qu’elles  ii'existent  plus,  en  par- 
ticulier pour  les  mollusques  et  les  ravounés  qui  paraissent 
avoir  vécu  dans  des  mers  profondes;  mais  (ur  un  nombre 
aussi  considérable  d'espèces  |)erdues,  il  est  bien  diflicile  d'ac- 
cepter, sans  preuve,  qu  elles  soient  encore  toutes  vivantes; 
par  exemple,  les  six  cent  trente-huit  espèces  de  poissons  fos- 
siles déterminées  par  M.  Agassiz,  sans  parler  de  toutes  celles 
qui  ne  sont  pas  eucore  nettement  déterminées,  n'avaient  pas 
apparemment  des  habitudes  fort  différentes  de  celles  de  leurs 
congénères  qui  habitent  encore  aujourd'hui  le  bassin  des  mers; 
d’où  vient  donc  que  pas  uuc  u'a  été  retrouvée  à l’état  vivant? 

D'ailleurs,  toutes  les  espèces  que  l'on  considère  comme  per- 
due.» ne  sont  pa»  marines.  Il  v en  a beaucoup  qui  habitaient 
ni.  ’ 41 
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Ifs  fleuves,  comme  certains  m’iin  s de  rcpliles,  d’autres  les 
terres  découvertes,  comme  les  «Tuimaux  et  les  végétaux  ter- 
restres. 

Parmi  les  végétaux,  ou  connaît  près  de  deux  cent  cinquante- 
Irois  espèces  de  fougères  fossiles,  dont  plusieurs  atteignaient  50 
ou  fiO  pieds,  et  toutes  ont  disparu  de  la  surface  de  la  terre.  Le 
genre  lepidodendron,  de  la  famille  des  Ijcopodiacées,  renferme 
plus  4e  (piarante  espèces  fossiles,  dont  les  plus  grandes  ont, 
assure-l-on , plus  de  20  mètres  de  long , et  un  pied  et  demi 
de  diamètre.  On  trouve  dans  le  terrain  liouiller  des  équisé- 
tacées  de  dix  pieds  de  haut,  des  monocotylédoncs  et  des  fou- 
gères de  50  à 60  pieds  , des  lycopodiacécs  de  60  à 70  pieds  , 
des  conifères  d’une  élévation  égale , j>ar  exemple,  le  pinites 
brandlingi.  Ce  n'est  donc  pas  la  petitesse  de  ces  espèces  <iui  li-s 
aouslrairail  à nos  regards  sur  la  terre. 

il  nous  serait  facile  démontrer,  en  parcourant  la  série  vé- 
gétale, que  dans  toutes  scs  grandes  divisions  elle  olire  un  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  d’espèces  terrestres  qu’on  ne  re 
trouve  plus  à la  surface  de  lu  terre,  et  qui,  dans  les  couches 
du  sol,  n'atteignent  pas,  la  plupart,  même  nus  terrains  ter- 
tiaires. 

> Parmi  les  animaux  terrestres  et  lluviatiles,  dans  la  classe 
des  scutifères,  l’ordre  des  émidosauriens  ou  crododilcs  a re- 
trouvé six  nouveaux  sous  genres  dans  le  sol.  Le  sous  genre 
des  gavials  est  redevable  <à  la  faune  fossile  de  0 ou  10  e.spèces 
nouvelles  qui  étaient  gigantesques;  l’ordre  des  plétio.-aurcs  tout 
entier  a disparu  ; le  mcgalo-saurus  , découvert  <à  Stoneslield, 
entre  l oolitheetle  lias,  et  aussi  dans  les  sables  vvéaldiens,  avait 
de  30  à 40  pieds  de  long. 

Les  grands  mammifèns  terrestres  fossiles  achèvent  de  por- 
ter jusqu’à  l’évidence  le  fait  de  l anéantissement  des  espèces. 
Depuis  le  temps  qu’on  observe,  après  de  si  nombrenx  voyages, 
des  observations  si  minutieuses,  pas  un  seul  de  ces  grands  et 
nombreux  animaux  disparus  n’a  été  rencontré  vivant.  La  siq)- 
position  qu  ils  pourraient  exister  dans  quelque  coin  inconnu, 
si  elle  est  faisable  pour  quelques  es[)èces  , dépa.sse  louli-s  les 
limites  du  possible,  lorsqu'il  s’agit  d’un  nondire  aussi  consivlé- 
raltlcde  grands  animaux. 
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I^a  famille  des  didelplies  a perdu 
f>a  famille  des  cétacés  (baleines,  dau- 
phins), 

l.a  famille  des  édentés, 

La  famille  des  ruminants,  environ 
La  famille  des  pachydermes,  environ 
La  famille  des  rongeurs, 

I/ordre  des  carnassiers,  environ 
L’ordre  des  primates  (singes). 
Mammifères  non-classés, 


18  ? espèces  l). 


12  ? 
27  ? 


;»)  ? 

50  bien  déterminées. 
57  ? 

'Kl  bien  déterminées. 
10? 

7 


Total  : 255  espèces  éteintes. 


La  classe  des  mammifères  a donc  perdu  255  espê’ces  environ, 
et  l’on  peut  affirmer  200;  elle  n’en  possède  pas  plus  de  600  à 
l'état  vivant,  elle  est  donc  au  moins  au  quart  éteinte  : et  ce 
sont  les  ordres  dont  les  espèces  atteignent  de  plus  gramlcs  di- 
mensions qui  ont  fait  des  pertes  plus  considérables,  les  édentés, 
les  ruminants,  les  carnassiers,  les  pachydermes. 

Rien  n’est  donc  éternel  sur  la  terre.  Tout,  dans  les  entrailles 
du  sol  comme  à sa  surface  extérieure,  atteste  un  commence- 
ment ou  indique  une  fin.  Ce  qui  finit  a nécessairement  com- 
mencé, la  lin  prouve  aussi  bien  la  création  que  le  commence- 
ment. 

Les  eaux  n’ont  pas  toujours  existé,  puisque  nous  remontons 
à leurs  premiers  dépéis  ; les  plantes  et  les  animaux  ne  sont 
venus  qu’avec  ou  après  elles;  une  foule  d’espèces  a déjà  ces.sé 
d’èlre,  et  1 homme,  qui  se  fait  si  ancien  dans  le  monde,  n’a 
laissé  de  ses  débris  que  dans  des  couches  superficielles  ; ce  qui 
n'est  pas  une  raison  de  croire  qu’il  n’ait  paru  que  longtemps 
après  tous  les  autres,  puisqu’au  contraire,  il  est  géologique- 
ment prouvé  qu'il  a vécu  en  même  temps  que  la  plupart  des 
espèces  animales  éteintes. 

On  voit  qu'il  n’est  point  ici  question  de  la  niasse  planétaires 
sousjacenle  du  noyau  primitif  de  la  terre;  nous  en  avons 
parlé  en  son  temps  , et  nous  croyons  avoir  prouvé  sa  créa- 


(I)  1.0  point  ? inilique  que  nous  prenons  le  chiffre  proposé  par  les  paléonto’o- 
mais  qu’il  nil  encore^  pu  éiro  diMorminé  zooini<ii|iif>niei)|. 
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lion  <1  riifulé  les  livpotlièses  laites  en  dehors  de  la  }iéolo"ie 

positive;  nous  n’y  revenons  pas. 

Mais  ee.te  géologie  positive  ne  laisse  rien  à désirer  sur  les 
terrains  sédiinenteux.  Ceux-ci  se  coin[)osent  de  dépdts  superpo- 
sés, produits  évidemment  par  une  cause  qui  agit  de  haut  en 
bas , de  sorte  que  les  couches  les  plus  profondes  sont  néces- 
sairement les  premières  qui  aient  été  déposées,  les  plus  su- 
j>erficielles.  les  dernières,  et  les  couches  intermédiaires  avant 
celles  ci  et  après  celles- là.  La  superposition  nous  fait  donc  con- 
naître avec  certitude  l’âge  relatif  des  dépôts.  Ainsi,  les  terrains 
primaires  qui  sont  recouverts  par  tous  les  autres  ont  été  pro- 
duits avant  tous  les  autres,  du  moins  eu  grande  partie  ; cela  ne 
saurait  être  douteux. 

Mais  est-il  également  certain  que  les  sédiments  primaires 
soient  les  premiers  effets  de  la  cause  aqueuse?  n’ont-ils  point 
été  remaniés  par  les  eaux  bien  des  fois  et  pendant  des  temps 
incalculables , avant  de  se  déposer  sous  la  forme  que  nous 
leur  voyons?  Les  géologues  admettent  que  les  terrains  moins 
anciens  ont  été  en  partie  formés  à leurs  dépens;  qui  nous  as- 
''ure  qu  i!  n'eu  existe  point  d'autres  aux  dépens  desquels  les 
couches  primaires  ci les-niéuics  auraient  clé  formées?  qui  peut 
savoir  si  d’autres  terrains  sédiinenteux,  et  d’antres  débris  or- 
ganiques ne  sont  point  recouverts  par  ces  puissantes  ma.sse.s 
granitiques  que  l’oa  croit  avoir  été  le  sol  primitif  et  le  foyer 
de  la  création  ? Si  cela  était,  nos  couches  primaires  n’iudique- 
raiciit  pas,  comme  on  le  pense,  la  première  action  des  eaux  et 
ie  commeucemenl  des  êtres.  Mais  la  preuve  de  ce  coinmence- 
meut  n'cii  serait  pas  moins  certaine,  seulement  il  faudrait  des- 
cendre plus  bas  pour  le  trouver. 

Cependant,  il  y a des  faits  contraires  à ces  suppositions.  Le 
-siège  de  la  cause  ignée  est  certainement  placé  sous  le  sol  de 
remblai  ; or,  la  base  de  ses  produits  volcaniques  est  toujours 
ie  granit  ou  des  roches  analogues,  et,  dans  ses  éruptions,  elle  ne 
lance  jamais  de  roches  sédiincnteuses  qui  puissent  être  rap- 
portées a des  terrains  différents  de  ceux  que  nous  connaissons  ; 
il  n'en  existe  donc  pas  d’autres  sous  ces  montagnes  graniti- 
((ues,  entre  les  escarpements  desquelles  ont  été  déposés  nos  sé- 
diniciils  primaires. 
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lies  géologues  ont  aussi  de  bonnes  raisons  pour  regarder  ees 
sédiments  comme  les  premiers  qui  furent  abandonnés  par  les 
eaux.  Ils  admettent,  sans  doute,  que  nus  derniers  terrains  ont 
été  fornu^s,  en  partie,  aux  dépens  des  portions  émergées  des 
premiers,  mais  ils  reconnaissent,  en  même  temps,  qu’on  ne 
trouve  nulle  part  de  terrain  plus  ancien  que  les  primaires  ; et, 
comme  les  eaux  ne  sauraient  détruire  à la  fois  et  reconstruire 
sur  la  même  place,  on  se  demande  où  est  le  bassin  qu'elles  au- 
I aient  enduit  de  leurs  dépôts  antérieurs,  lorsque  les  couclies 
primaires,  les  plus  puissantes  et  les  plus  étendues  de  toutes, 
s’observent  partout , et  jusque  dans  les  Iles  et  dans  les  points 
récemment  émergés  des  mers  actuelles? Si  les  terraius  primaires 
avaient  été  composés  des  débris  de  roches,  repris  par  une  nou- 
velle action  des  eaux  et  enlevés  à des  dépôts  de  sédiment  |)Ius 
anciens,  s'ils  étaient  le  dernier  résultat  d’une  suite  de  remanie- 
ments et  de  combinaisons  différentes , ou  y rencontrerait , 
comme  dans  nos  terrains  secondaires  et  tertiaires,  de  ces  cou- 
ches appelées  conglomérats,  eflels  d'une  action  violente  et  per- 
turbatrice des  eaux,  où  les  fossiles  caractéristiques  du  terrain 
sont  mêlés  et  confondus  avec  ceux  de  tous  les  terrains  infé- 
rieurs ; ils  ne  présenteraient  pas  dans  leurs  roches  celte  grande 
simplicité  de  composition  qui  sert  à les  distinguer  de  celles  des 
terrains  postérieui-s,  et  qui  montre  que  les  eaux  n’avaient 
encore  à leur  disposition  que  des  matériaux  peu  variés,  em- 
pruntés pour  la  plupart  aux  montagnes  primitives  et  aux  ani- 
maux marins.  Les  terrains  primaires  ne  sont  donc  pas  seule- 
ment les  plus  anciens  que  nous  connaissions,  mais  encore  les 
premiers  qui  aient  été  déposés  par  les  eaux. 

Mais  fallùt-il  chercher  plus  bas  le  premier  travail  des  eaux 
cl  les  premiers  débris  des  êtres  créés  sur  la  terre,  il  u'en  serait 
pas  moins  positivement  démontré  que  la  terre  et  les  êtres  qui 
l’habitent  u'ont  pas  toujours  existé;  qu'ils  ont  commencé  cl 
qu'ils  doivent  finir. 

De  graves  conséquences  découlent  des  faits  précédents, 
contre  la  thèse  du  panthéisme  matérialiste  ; en  effet,  s'il  y a 
eu  transformation  successive  des  espèces  végétales  et  animales, 
c'est  dans  les  terrains  primaires  que  nous  devons  en  retrouver 
des  traces.  Or,  c'est  cc  qu’il  s’agit  d'examiner. 
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>ous  avons  déinonlré  dans  nos  Leçons  precedentes  (1): 

Qu’il  faut  distinguer,  dans  le  règne  animal,  trois  plans  génti- 
raux  d'organisation,  ou  trois  formes  générales,  l’amorphe,  la 
ra^o'nnée  et  la  forme  paire,  et  que  ces  trois  formes  se  divi- 
saient eu  cinq  grands  tvpos,  savoir  : les  amorphozoaires  (ani- 
maux sans  forme  déterminée,  les  actinozoaires  animaux  à 
forme  rayonnée),  les  malacozoaires  (animaux  mous),  les  ento- 
raozoaircs  (animaux  articulés  extérieurement),  tes  ostéozoaires 
(animaux  articulés  intérieurement  par  un  squelette , verté- 
brés) (2).  Or,  s’il  est  vrai,  eoniiue  le  prétendent  les  panthéistes, 
que  les  formes  rayonnée  et  paire  sont  dérivées  de  la  forme  ir- 
régulière, plus  élémentaire,  à l’aide  d’une  suecession  indéfinie 
de  siècles;  si  tous  les  types  sont  soilisd’nn  jictit  nombre  de 
types  primordiaux;  si  toutes  les  espèces  ont  été  produites  au 
moyen  de  transformations  successives  par  une  seule,  ou  deux, 
ou  trois,  ou  |)lusieurs  espèces  primitives,  voici  les  conséquences 
géologiques  qui  découlent  inévitablement  de  nos  démonstra- 
tions précédentes,  et  de  cette  manière  pantliéistique  d’interpré- 
ter les  faits  : 

I"  Toutes  ces  formes,  tous  ces  t}  pes,  dont  l’apparition  succes- 
sive à la  surface  de  la  terre  appartient,  dans  la  tlièse  panthéiste, 
à des  époques  si  diverses,  si  distantes,  ne  doivent  pas  se  trouver 
réunies  dans  les  couches  primaires  du  globe; 

2®  On  ne  doit  y rencontrer  que  des  organisations  extrême- 
ment simples,  parce  que  le  dépôt  de  ces  terrains,  eorrespondaiil 
au  commencement  de  l’existence  des  j)remiers  êtres  organisés, 
ces  êtres  n’avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  compliquer  dans 
leurs  formes  et  dans  leurs  espèces; 

3“  11  doit  en  être  ainsi  des  végétaux  que  contiennent  ces  pre- 
mières couches  sédimcnteuscs  ; on  ne  doit  pas  y rencontrer  tous 
les  types  du  règne  végétal  ; 

4®  Les  mêmes  genres,  et  surtout  les  mêmes  espèce^,  ne  doi- 
vent pas  se  trouver  à la  fois  , dès  ces  premières  époques, 
sur  les  points  du  globe  les  plus  éloignés,  comme  en  Lurope  cl 
en  Amérique,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à la  Nouvelle- 
Hollande  ; 

5°  Enfin,  la  répartition  actuelle  des  animaux  et  des  végétaux 

,1)  Voir  1. 1. 

(■>)  Voit  il! . 
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aux  iiKTS,  aux  flcuvrs,  aux  Pinhouchurcs,  aux  tem-s  décuu- 
vrrft's  cl  à l'air,  nedoit  pas  sc  uioulrcr  eu  meme  temps  que  les 
premières  formes  animales,  dans  un  système  qui  considère  les 
formes  subséquentes,  comme  le  produit  lent  cl  pénible  des  ef- 
forts successifs  de  la  nature. 

Voyons  si  tontes  ces  conséquences  inévitables  de  la  thèse 
panthéiste,  s’accordent  avec  les  faits. 

lx>s  terrains  primaires,  ou  de  transition,  s’étendent  depuis  les 
premiers  dépAts  formés  par  les  eaux,  jusqu'au  vieux  {;rès  rouge 
on  grauwaeke,  inclusivement,  pour  la  plupart  des  géologues; 
exclusivement,  pour  les  autres,  'l'out  ce  qui  est  inférieur  au 
vieux  grès  ronge  a reçu  le  nom  de  système  silurien,  qui  se  par- 
tage en  inférieur,  moyen  et  8ii|)érieur.  C’est  dans  les  dépôts  de 
ce  système,  le  plus  ancien  de  tous,  que  nous  allons  recueillir  des 
faits  qui  donnent  au  panthéisme  le  démenti  le  plus  formel.  Kn 
indiquant  les  points  de  la  série,  soit  végétale,  soit  animale, 
auxquels  sc  rapportent  les  espèces  fossiles,  nous  la  prendrons 
dans  sa  gradation  ascendante,  en  remontant  des  formes  infé- 
rieures aux  supérieures. 

r Amorphes.  Les  animaux  amorphes,  ou  irréguliers,  man- 
(|ueut  absolument  dans  ce  qui  est  connu  des  terrains  primaires, 
llette  absenei-,  il  est  vrai,  ne  prouve  pas  qu’ils  ne  s’y  reiicon- 
treront  pas;  mais  elle  n’est  pas  de  nature  a accréditer  l’idée  de 
la  transformai  ion  de  cette  forme  dans  les  formes  rayonnées  et 
paires;  dans  l’état  de  nos  connaissances  sur  ce  point,  le  pan- 
théi-^me  est  doue  sans  aucun  appui,  bien  plus  il  est  en  eontradie- 
tion  avec  les  faits  connus  de  celle  absence. 

•2“  liayonn^s.  Les  rayonnés  forment  le  second  plan  asce^idant 
ou  le  second  type  général  des  animaux.  lisse  divisent  en  cinq 
classes;  lesi|ueiles,  à l’exception  des  araehnodermaires,  ani- 
maux mous  et  très-putrescibles,  sont  toutes  représentées  dans 
les  dépôts  primaires  par  des  espèces  ap|iartenant  aux  premières 
comme  aux  dernières  divisions  de  chacune  de  ces  classes.  Les 
espèces  de  la  classe  la  moins  élevée,  celle  des  zoophylaires, 
ii'tH'cupent  point  des  couches  séparées  au-dessous  des  autres  : il 
y a mélange  dans  les  mêmes  couches,  dans  les  mêmes  gise- 
ments, des  espèces  de  toutes  classes  et  de  toutes  divisions  ou 
familles  de  ces  classes,  et,  par  e.oiiséqueul,  des  cs|iè»x:s  le*; 
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plus  c<nnpliquoes  du  Upc  avec  celles  «|ui  le  sont  moins. 

Plusieurs  especes  de  ravoniiés  sont  communes  aux  terrains 
siluriens  d'Europe  et  ii  ceux  du  nouveau  continent  ; telles  sont, 
dans  la  classe  des  zoanlhaires,  le  favestrea  heliaiiihuldes,  le  sij- 
ringopora  rcliculuia,  le  catempora  esciiaruides  ; et,  dans  celle 
des  polypiaires,  le  famsiles  basaltica.  C'est  là  une  preuve  irré- 
fragable que  les  incincs  espèces  se  sont  développées  sur  plusieurs 
points  à la  fois  ; qu'elles  y ont  par  corfi(|uent  été  eréées,  et 
qu'elles  ne  viennent  pas  d’un  seul  globule  primitif,  d’un  seul 
individu  originel. 

Le  troisième  sous- règne,  ou  la  forme-paire,  .se  divise  en  trois 
types  ou  plans  d'organisation  : les  inalacozoaires  ou  mollusques, 
les  eiitomozoaires  ou  articulés,  les  ostéozoaires  ou  vertébrés. 
Or,  des  fossiles,  appartenant  à ces  trois  types,  sont  associés  en 
foule  dans  les  dépôts  siluriens  aux  fossiles  du  ty  pe  des  rayonnés  ; 
donc  ils  ne  peuvent  en  être,  des  transformations,  des  dérivés. 

Les  mollusques  se  partagent  en  trois  classes  bien  distinctes, 
les  acéphalés  ou  bivalves,  qui  n’ont  point  de  tète  ; les  cépa- 
lidés,  qui  commencent  à avoir  une  tète  ; et  les  cépbalés,  qui  ont 
une  tète  et  qui  sont  les  plus  complets  du  type.  Les  brachio- 
branches  sont  les  espèces  les  plus  compliquées  des  acéphalés,  et 
les  céphalopodes  appartiennent  aux  céphalés.  Or,  les  brachio- 
branches  et  les  céphalopodes  sont  tout  aussi  nombreux  dans  les 
étages  siluriens  les  pins  profonds  qne  daus  les  autres,  etilsy  sont 
même  représentés  par  un  plus  grand  nombre  d’espèces  que  les 
familles  ou  les  ordres  inférieurs  de  leur  type  pris  séparément. 
Ainsi,  les  nautilacés  comptent  plus  de  quatorze  espèces,  et  les 
ammonées  plus  de  trente.  Dans  le  terrain  silurien  ou  de  transi- 
tion inférieur  du  Fichtelgebirge,  ces  deux  familles  appartiennent 
à la  classe  des  céphalés,  qui  reiifernic  les  mollusques  les  plus 
parfaits. 

I.,es  mollusques  sont  extrêmement  abondants  à l'état  fossile, 
surtout  dans  les  couches  marines  et  d'embouchui'c  ; il  semble 
donc  qu’au  lieu  de  présenter  partout  le  mélange  des  genres 
les  plus  divers,  des  espèces  les  plus  éloignées,  ils  auraient  du 
laisser  au  moins  dans  quelques  points  du  sol  primaire,  des 
marques  de  leurs  transformations  successives,  et  qu'ils  de- 
vraient s’y  iiioiitcer  parfois  dans  un  ordre  à peu  près  analogue 
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à l'éi^elle  organique  que  l'ëlude  de  l’organisation  conipacée 
démontre.  Ür,  il  u’en  est  rien,  comme  les  faits  viennent  de  nous 
le  prouver.  ' 

Les  mêmes  genres  et  quelquefois  les  mêmes  es[)èces  ont  été 
observés  sur  les  points  du  globe  les  plus  éloignés.  Le  genre 
or(his  appartient  à la  fois  à l’Europe  et  à l’Amérique  du  Sud; 
le  genre  Iwptmia  ou  produc  lus,  à l’Europe,  à l'Amérique,  et 
à l’ile  de  Van-Diémen;  le  terebralula  Wiîsonii  (Sow.)  est  com- 
mun à l’Angleterre,  à la  France,  à la  Suède,  à l'État  de  VOhio. 
Le  spirifer  oblalus  (Sow.)  rapporté  de  Van-Diémen  par  le  vais- 
seau la  Bonite,  est  semblable  à ceux  de  Visé  eu  Belgique;  le 
calceota-sandalina  caractérise  des  couches  siluriennes  de  Za- 
nesville  dans  l’Etat  de  l’Ohio,  aussi  bien  que  celles  de  diverses 
contrées  de  l’Europe. 

4”  Les  articulés  se  divisent  en  dix  classes;  deux  seulement 
sont  représentées  dans  le  sol  primaire,  mais  l'une  est  déjà  la 
septième  du  type,  dans  l’ordre  ascendant,  celle  des  hétéropodes, 
et  l’autre  est  la  plus  parfaite  de  toutes,  celle  des  hexapodes  ou 
insectes. 

Dans  la  classe  des  hétéropodes,  c’est  l’ordre  des  entomos- 
tracés  et  celui  des  branchiopodes  on  trilobiens,  que  l’on  a trou- 
vé dans  les  premières  couches  du  globe.  Les  trilobiens  se  divi- 
sent en  six  familles,  comprenant  par  leur  réunion  un  assez 
grand  nombre  de  genres  et  cent  trente-quatre  espèces  suivant 
M.  Milne  Edwards.  Or,  toutes  ces  familles,  tous  ces  genres, 
depuis  les  plus  simples  jusqu’aux  plus  composés , se  sont 
rencontrés  dans  nos  terrains  primaires  qui  renferment  à eux 
seuls  plus  de  soixante-dix-sept  especes  de  cet  ordre  éteint  d’a- 
nimaux. 

Enfin,  beaucoup  de  trilobitcs  sont  identiquement  les  mêmes 
sur  divers  points  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Le  calimcna- 
macrophihalma  (Brong.)  se  retrouve  en  Angleterre,  en  France, 
dans  le  Mecklembourg,  et  à New-York,  aux  Etats-Unis;  l’osa- 
phus  DeèuccAü  (Brong.)  en  Angleterre,  en  Bussie,  en  Norwége, 
et  dans  les  parties  septentrionales  et  méridionales  du  nouveau 
continent;  le  genre  homalonotus  (Konig.)  e.st  commun  à l’An- 
gleterre et  aux  montagnes  de  Cedar-Berg,  au  cap  de  Bonne- 
l'ispérauce. 
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Les  liexapodcs  ou  insectes  sont  peu  nombreux.  Ce|)enda!:t 
on  a cite  des  ailes  de  papillon,  et  des  empreintes  d'ailes  de 
scarabées  sur  les  ardoises  alumineuses  des  mines  d'Andrariiin, 
dans  la  province  de  Scarie  eu  Suède.  Ces  fossiles  étaient  asso- 
ciés a des  trilobites.  Les  scarabées  appai  liennent  à l’ordre  des 
coléoptères  qui  présentent  l'organisation  la  plus  élevée  du  tvpe 
des  articulés. 

5°  Le  tvpe  des  ostéozoaires  ou  vertébrés  appartient  égale- 
ment à la  forme  paire;  il  se  divise  en  cinq  classes  qui  ne  se 
sont  pas  toutes  reneontrées  dans  le  terrain  primaire.  On  y a 
trouvé  les  poissons,  les  reptiles  et  leur  sous-elas.se,  les  ptéro- 
dactyles , justement  les  classes  les  plus  exposées  à devenir 
fo.ssiles. 

Il  existe  des  poissons  dans  les  schistes  argileux  de  Wenloek 
et  de  Dudley,  à la  partie  inférieure  des  couches  siiuiiennes 
moyennes.  Il  ne  parait  pas  qu’ils  aient  été  encore  déterminés, 
et  nous  ignorons  s’ils  se  rapportent  à la  division  des  poi.ssons 
osseux  ou  n celle  des  poissons  cartilagineux.  Mais  M.  Aga.ssiz 
a constaté  la  présence  de  poissons  cartilagineux  dans  les  cou- 
ches siluriennes  supérieures  de  Ludloxv,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  celle  de  poissons  osseux  dans  l’étage  inférieur  du 
vieux  grés  rouge  de  UupperLsdorf  en  fioiiérae.  lAousnepar 
Ions  point  des  espèce^,  osseuses  appartenant  aux  percoïdes,  aux 
aulostomes  et  aux  scombéroïdes,  qui  ont  été  observées  dans 
les  schistes  ardoisiers  de  Claris,  en  Suisse,  parce  que  la  position 
de  ces  schistes,  que  l’on  avait  d’abord  rangés  parmi  les  ter- 
rains primaires,  est  très-contestée  aujourd’hui. 

C’est  dans  un  calcaire  d’eau  douce  de  Burdhie-Housse,  près 
d’Edimbourg,  sons  le  calcaire  marin  de  montagne,  que  des 
restes  nombreux  de  reptilea  et  de  ptérodactyles  ont  été  observés 
parM.  Hilbert.  I,e  dépôt  qui  les  contient  repose  donc  imraé 
diatement  sur  le  vieux  grès  rouge  que  les  géologues,  pour  la 
plupart,  rangent  dans  le  terrain  primaire.  Mais  ce  calcaire 
d’eau  douce  appartient-il  au  système  des  couches  inférieure, 
ou  à celui  des  couches  supérieures’?  forme-t-il  la  première 
a.ssise  du  sol  se<’ondaire,  ou  la  dernière  du  sol  primaire’?  Ce 
doute  généra  peu  ceux  qui  savent  combien  nos  divisions  de 
terrains  sont  arbitraires. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  si  le  calcaire  de  Burdhie-Housse  est  en 
dehors  du  système  primaire,  aucun  autre  dépôt  ne  saurait  en 
être  plus  voisin,  puisqu'il  lui  est  continu.  Les  reptiles  que 
M.  Hilbert  à recueillis  se  rapportent  à deux  divisions  diffé- 
rentes de  leur  classe,  ce  sont  des  sauriens  et  des  tortues  ma- 
rines et  d’eau  douce.  Le  même  observateur  a retrouvé  une  au- 
tre espèce  de  chélonien  ou  tortue  dç  mer  dans  un  calcaire  de 
Kirkton,  près  de  Bathagte,  analogue  et  parallèle  à celui  de 
Burdliie  Housse. 

Ainsi  tous  les  types  du  règne  animal  sont  représentés  dans 
le  terrain  primaire,  et  plusieurs  dans  leurs  espèces  les  plus 
élevées,  les  plus  complètes;  il  n’y  a donc  pas  eu  de  transfor- 
mation de  ces  types  les  uns  dans  les  autres,  ni  de  leurs  es- 
pèces les  unes  dans  les  autres. 

ÎVous  pouvons  en  dire  autant  des  végétaux.  Ils  se  divisent 
très-naturellement  en  six  groupes,  dont  quatre  surtout  sont 
très-distincts  et  comprennent  la  plus  grande  partie  des  es- 
pèces actuellement  existantes,  ce  sont  les  agames,  les  crypto- 
games, les  monocotyledones  et  les  dicotylédones. 

Les  agames  sont  représentés  dans  le  sol  primaire  par  deux 
genres  marins  de  la  famille  des  algues,  les  gi<jnrtimtex  et  les 
amansilr$  (Broug).  Ils  sont  communs  au  calcaire  de  transition, 
de  nie  de  Siuoë,  près  de  Christiania,  en  ^Vorvvègc,  et  à celui 
de  Québec,  au  Canada,  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Les  cryptogames  vasculaires  forment  la  division  générale  la 
plus  élevée  du  second  type  du  règne  végétal  ; les  équisétacées, 
les  fougères  et  les  lycopodiacées  lui  appartiennent.  IVos  ter- 
rains contiennent  des  plantes  terrestres  que  tous  les  botanistes 
rapportent  à ces  familles , telles  que  les  calainiles , les  adian- 
tiles  et  les  gleicheniles  (Goepp.),  les  qidopleris  (Brong.),  et  les 
stigmaria.  Les  fougères  dn  genre  adiantite  paraissent  même 
propres  au  terrain  'de  transition.  Les  calamites  primaires  sont 
répandues  en  France,  en  Allemagne  et  en  Amérique. 

IjCS  plus  parfaits  des  végétaux,  les  dicotylédones  eux  mêmes, 
existaient  pendant  l’époque  primaire.  M.  Jackson  a reconnu 
des  cactées  dans  l'anthracite  du  Grauwacke  grossier  de  Boston; 
il  y signale  aussi  des  espèces  du  genre  asterophyllites  (Brong.), 
genre  éteint  et  de  famille  incertaine,  mais  que  .M,  Adolphe 
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Broiigiiiart  lui- môme  considère  comme  des  indices  non  évidents, 
mais  fort  probables,  de  plantes  dicotylédones  (I).  On  a indiqué 
une  espèce  de  ce  môme  genre,  TA.  pygmea  dans  le  terrain  de 
trausition  de  Berg-Haupten,  mais  elle  est  douteuse. 

Si  nous  ne  craignions  de  nous  appuyer  sur  des  éléments  in- 
certains, nous  pourrions  citer  encore  les  sigillaria;  mais  les 
Itotauistes  ne  sont  pas  d'aej^ord,  les  uns  eu  faisant  des  fougères, 
les  autres,  avec  plus  de  raison  à notre  avis,  en  faisant  des  eu- 
phorbiacces,  plantes  dicotylédones. 

Les  monocotyledones  seules  manquent  jusqu'ici  dans  le -sol 
primaire,  mais  leur  absence,  loin  de  prouver  en  faveur  du 
pnutliéisme,  prouve  contre  lui;  puisque  nous  y trouvons  des 
dicotylédones,  qui  sont  beaucoup  plus  élevés  dans  l’organisa- 
tion végétale. 

Du  reste,  les  mouocotylédones  sont  représentés  dans  le  cal- 
caire d’eau  douce  de  Burdhie-Housse,  contigu  au  terrain  pri- 
maire, si  môme  il  ne  lui  appartient  pas,  par  le  genre  cyperiUs 
(Lindley  et  Hutton),  delà  famille  des  cypéracées.  Le  système 
bouiller,  qui  vient  ensuite,  réunit  plusieurs  divisions  de  ce 
môme  type  des  palmiers,  des  asphodélées,  des  cannées,  et  plu- 
sieurs autres  mononotylédones  de  familles  incertaines. 

Lu  résume  donc,  le  système  primaire  réunit  déjà  les  types 
les  plus  parfaits  comme  les  plus  simples  du  règne  végétal  ; 
nous  y voyons  déjà  la  distinction  de  plantes  terrestres,  comme 
les  fougères,  et  de  plantes  aquatiques,  comme  les  algues.  D’un 
autre  côté,  nous  y avons  aussi  retrouvé  non-seulement  tous 
les  types  généraux  du  règne  animal,  à l’exception  du  plus  im- 
parfait, celui  des  amorphes,  mais  la  plupart  des  divisions  de 
ces  types  et  presque  toujours  les  plus  élevées  dans  la  série  ani- 
male. Sur  aucun  point  nous  n’avons  découvert  d’indices  de  ces 
prétendues  transformations  d’espèces  plus  simples  en  espèces 
plus  composées,  pas  môme  dans  la  distribution  des  mollusques. 
Tout  au  conlrain*,  nous  avons  trouvé  lc.ses(ièces  les  plus  com- 
pliquées , existant  simultanément  avec  les  plus  simples , et 
môme  se  rencontrant  fossiles  avant  elles  dès  l’origine.  Partout 
les  animaux  sont  associés  aux  végétaux,  les  animaux  et  les  vé- 

(I)  Prodrotne. 
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^éiaux  des  types  les  plus  simples  aux  animaux  et  aux  végé- 
taux des  types  les  plus  élevés,  les  espèces  les  moins  compli- 
quées à celles  qui  le  sont  plus.  Dès  cette  première  époque,  un 
grand  nombre  d’espèces  voisines,  et  souvent  les  mêmes  parais- 
sent répandues  sur  les  points  les  plus  distants  du  globe,  dans 
le  midi  et  le  nord  de  l'Europe,  eu  Europe  et  en  Amérique,  dans 
ces  deux  continents  et  à la  Nouvelle-Hollande.  Dès  cette  pre- 
mière époque,  la  distribution  des  espèces  se  montre  telle  qu’elle 
existe  dans  l'époque  actuelle;  elles  étaient  réparties  dans  les 
mers,  comme  les  trilobites  et  la  plupart  des  mollusques  pri- 
maires, dans  les  bassins  d’eau  douce,  comme  les  trionix  et  les 
sauriens  du  calcaire  de  Burdie-Housse , sur  les  terres  décou- 
vertes et  dans  l’air,  comme  les  papillons  et  les  scarabées  ; if  en 
est  de  même  des  végétaux.  Ces  espèces,  celte  répartition,  ces 
types,  ces  plans  généraux  ne  sont  donc  pas,  ne  peuvent  pas 
être  le  résultat  de  transformations  lentes  et  successives.  Ce  que 
les  faits  anatomiques  nous  ont  démontré  (I)  dans  ce  qui  reste 
de  la  création,  les  faits  géologiques  le  démontrent  dans  ce  qui 
a disparu,  pour  l'origine;  les  uns  et  les  autres  tiennent  le  même 
langage  que  la  Genèse,  et  s’accordent  avec  elle  pour  nous  en- 
seigner que  les  espèces  végétales  et  animales  sont  réelles  et 
qu’elles  ont  été  établies  sur  la  terre  par  le  créateur  lui-même. 

En  outre,  on  rencontre  dans  tous  les  terrains  des  espèces 
fossiles  qui  sont  encore  vivantes,  et  cela  depuis  les  couches  les 
plus  inferieures  jusqu’aux  plus  superiicielles.  Mais  une  preuve 
sans  réplique,  c’est  que  toutes  les  espèces  éteintes  viennent  rem- 
plir des  lacunes  dans  la  série  des  espèces  vivantes;  elles  vien- 
nent compléter  cette  série  qui,  sans  elles,  manque  de  plusieurs 
ebainons.  Si  cependant  il  y avait  eu  transformation  des  espèces 
les  unes  dans  les  autres,  on  ne  comprend  pas  comment  de  telles 
lacunes  existeraient,  et  bleu  moins  encore  comment  elles  se- 
raient comblées  par  les  espèces  éteintes. 

D'ailleurs  les  espèces  éteintes  et  les  e.spèces  encore  vivantes 
se  rencontrent  ensemble  dans  les  mêmes  couches,  non  pas  une 
fois,  non  pas  deux,  mais  couslaminent  ; elles  existaient  donc 
cusemble,  et  leur  apparition  n'a  point  été  séparée  par  de  longs 
intervalles,  comme  le  voudraient  les  pantliéisles. 

•l)Vüirl.  I.  ) 
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l:liiliii,  les  espèces  vh ailles  ue  sont  fossiles  que  dans  le  sol  du 
pays  où  elles  vivent  encore  aujourd'hui,  et  les  espèces  éteintes, 
au  contraire,  ont  souvent  leurs  analogues  dans  les  contrées 
très-éloinnèes  du  lieu  où  on  les  rencontre  fossiles.  C’est  ainsi 
que  les  singes  éteints  d'Curope  n'ont  plus  d’analogues  qu'en 
Asie  et  en  .Afrique.  Les  insectivores  éteints  en  Lurope  n'ont  plus 
d'analogues  que  dans  T Asie  et  l’Afrique  ; il  eu  est  de  même  des 
es|)èce8  éteintes  d'ours,  de  petits  ours,  de  musiclas,  de  viverras, 
de  felis,  de  eauis,  d hyène,  de  sus,  d'hippoputamc,  de  rhinocé- 
ros, d'éléphants;  toutes  les  espèces  éteintes  de  ci^s  genres  .se 
trouvent  en  Europe,  où  elles  ii’ont  plus  d'analogues.  Les  es- 
|Hîces  éteinles  de  didelphes,  rencontrées  dans  le  sol  d’Eurojie  , 
n'ont  plus  d’analogues  que  dans  le  nouveau  iMonde.  Les  grands 
reptiles  (i’emhouehnre,  rencontrés  fossi'es  en  Europe,  n'ont 
plus  d analogues  qu'en  Asie,  en  Afrique  et  eu  Amérique.  Il 
eu  est  ahsolumi  nl  de  même  de  toutes  les  classes  des  autres 
types.  Osera-t-on  dire  que*  les  analogues  suriivants  sont  des 
transformations  des  e.spèees  éteintes?  mais  comment  ont-elles 
émigré  d'Europe  en  .Asie,  eu  Afrique  ou  dams  le  nouve.iu 
Monde?  car,  pour  un  grand  nombre,  tels  que  le-s  reptiles  aqua- 
tiipies,  les  grands  luollusques  de  mer  profonde,  les  niammi- 
1ères  terrestres  qui  ne  peuient  Iraverser  Irseaux,  l’émigration 
est  impossible.  l)ira-ton  (juc  les  es|)èees  éteintes  desque.les  se 
sont  transformées  les  vivantes  ont  c.vistc  autrefois  dans  les 
pays  où  vivent  m.iinteuant  leurs  traiisformalions  ? mais  pour- 
quoi alors  ue  les  y a-t-ou  pas  renconliées  fossiles?  El  si  on  ve- 
nait a les  y rencontrer,  cela  prouverait  encore  bien  plus  puis- 
samment contre  les  tran- formations , puisqu'il  serait  prouvé 
qu'elles  ont  existé  simultanément  sur  des  points  du  gloire 
trop  éloignés,  pour  qu'elles  aieul  pu  iiaitre  les  uues  des  au- 
tres. 

La  géojogie  sc  réunit  donc  à la  zoologie  pour  prouver  que 
les  espèces  sont  lixes  et  déterminées  eu  harmonie  avec  des 
conditions  aus.si  fixes  et  déterminées;  et  que,  quand  ces  condi- 
tions leur  sont  enlevées,  les  cspè-ces  périssent  et  ne  se  trans- 
forment pas.  Les  principes  de  la  science  et  les  faits  nombreux 
qui  nous  montrent  des  lacunes  dans  la  série  animale  vivante, 
et,  dans  le  sein  du  globe,  des  espiccs  éteintes  qui  comblent  ces 
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liictiiies,  prouxeiil  que  iiuUc  i'sjhcc  ti'est,  i;n  ellc-niéiuc  et  eu 
IMrticulicr , uécessaire  à l'cxitilaice  du  iiioude,  luaie  que  ce- 
pendant elle  en  déeoinplèle  i'eiisembie  et  l’Iiarnionie  par  sou 
extinction.  D'où  il  suit  que  cbaque  espèce  est  un  être  contin- 
(icnt  ; que  la  réunion  de  toutes  les  espèces  est  aussi  uu  en- 
semble eonliii{;ent  ; que  le  monde  n’est  point  néees.saire,  puis- 
qu'il peut  de  fait  manquer  d'un  grand  nombre  de  ses  parties 
sans  cesser  d’exister,  et  sans  que  ces  parties  ou  espèces  fixes 
soient  remplacées  par  d'autres.  Le  monde  et  les  êtres  qui  le 
composent  ne  sont  donc  ni  Dieu,  ni  parties  de  Dieu,  qui  ne 
peut  être  conçu  incomplet,  ni  manquant  d'aucune  |ierfeetion  , 
ni  péri.ssable,  ni  contingent. 

Il  en  est  tout  autrement  du  monde,  il  a commencé,  il  doit 
finir;  et  sa  fin  s’a^anl'e  chaque  jour  sous  nos  yeux.  Déjà  un 
grand  nombre  d'espèces  animales  ont  péri  sans  retour;  il  en  est 
de  même  des  \cgetaux,  dont  un  grand  nombre  d’espèces  sont 
éteintes.  Les  animaux  et  les  végétaux  diminuent  tous  les  jours 
à la  surface  du  globe,  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  l’es- 
pèce humaine  se  multiplie  davantage;  tout  cède  à l'homme, 
tout  se  retire  devant  lui;  et  il  semble  destiué  à faire  rentrer 
dans  le  néant  la  création  faite  pour  lui.  La  terre  créée  pour  ser- 
vir d'habitation  à l'homme,  pour  être  son  domicile  de  pas.sage 
et  <réf)reuvc,  tend  donc  à redevenir  vide  et  déserte  comme  elle 
était  a l’origine.  La  demeure  de  l'huinme  du  temps  ne  sera 
bienlÔL  plus  habitable,  et  l’humanité  qui  absorbe  tout,  marche 
rapidement  à l'accomplissement  de  ses  destinées  ; et  l’on  prévoit 
un  temps  certain  où  elle  n’existera  plus  que  dans  scs  destinées 
de  l’clcTnité. 

Rien  n’est  donc  stable  en  ce  monde,  tout  commence  et  tout 
finit,  il  n’existe  donc  pas  par  lui- même,  il  a donc  été  nécessai- 
rement créé;  il  n'y  a point  dans  le  monde  des  causes  et  des  lois 
de  création,  mais  au  contraire  de  destruction  pour  chacun  des 
êtres  qui  le  composent,  ('.es  êtres,  en  particulier,  ne  sont  donc 
point  le  produit  du  monde,  ni  un  résultat  de  scs  lois.  Us  ont 
donc  été  créés  ce  qu’ils  sont;  et,  par  conséquent.  Dieu  a né- 
etssairemeut  créé,  non -seulement  l'univcrsdans  son  ensemble, 
mais  encore  dans  scs  détails. 

(.'est  ainsi  que  la  géologie,  séricnsenicnl  interrogée,  vient. 
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cm  me  les  aulres  sciences,  conlirmer  renseignement  divin  qui 
apprend  à l'Iiomme  son  origine  et  celle  de  ce  monde,  sa  desti- 
née et  sa  fin. 

LEÇON  XXVI. 


ne  TEMPS  QLE  LES  EOIIMATIO.SS  inVKBsES  Ul-  S<IL  O.M 
KF.M  V!\I>K. 


>ous  arrivons  enfin  à celle  de  toutes  les  questions  géologiques 
qui  excite  au  plus  haut  degré  la  curio.sité  du  vulgaire;  la  ques- 
tion du  temps  qu’il  a fallu  pour  former  les  terrains,  pour  accu- 
muler tant  de  débris  d'animaux  et  de  Tégetaux  dans  les  couches 
dn  sol,  pour  superposer  ces  couches  mêmes,  etc.  C'est  même 
celte  question  (jui  a donné  lieu  à tous  les  systèmes  d’époques  et 
de  révolutions  ; on  ne  voyait  pas  comment  expliquer,  avec  les 
temps  historiques,  la  durée  immense  que  paraissaient  réclamer 
le  nombre  des  superpositions,  leur  étendue  et  leur  puissance. 
Alors,  on  a demandé  du  temps,  on  a cherché  dans  les  hypo- 
thèses des  révolutions  et  des  créations  successives  à longs  inter- 
valles, la  solution  d’un  problème  qui  embarrassait  l’imaginatiou. 
Et,  pour  sauver  la  chronologie  de  Moïse,  on  a torturé  son  récit 
de  la  création  ; on  a fait  dire  à son  texte  ce  qu’il  ne  dit  pas  ; on  a 
nié  l’unilc  harmonique  des  lois  qui  régissent  les  êtres  ; on  a nié 
à Dieu  la  puissance  de  coordination  des  êtres  de  cet  univers 
pour  la  transporter  à la  matière  et  à ses  lois;  et  de  conséquences 
en  conséquences,  on  a été  logiquement  conduit  à l’éternité  de 
la  matière  et  au  panthéisme  matérialiste.  Et  toutes  ces  erreurs 
lamentables  sont  venues  de  l’impuissance  où  était  la  curiosité 
avide  d’une  imagination  sans  frein,  de  fixer  les  temps  que  lui 
semblaient  réclamer  les  phénomènes  géologiques. 

Cette  question  a donc  pris  un  caractère  de  gravité  telle,  (ju’il 
est  nécessaire  de  l’approfondir  d’une  manière  Mûieuse. 
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Et,  d’abord,  celte  question  du  temps  nécessaire  à l’accomplig- 
soment  des  phénomènes  géologiques  est-elle  soluble? 

Est-elle  soluble  dans  les  diverses  hypothèses  qu’on  a propo- 
sées pour  la  résoudre? 

Est -elle  soluble  en  dehors  des  hypothèses  et  par  les  faits  en 
eux-mèmes? 

Dans  quelles  limites  est- elle  soluble,  pour  la  série  minéralo- 
gique, pour  les  débris  des  corps  organisés  végétaux,  pour  ceux 
des  corps  organisés  animaux? 

Ce  sont  là  tout  autant  de  dilTérentes  faces  de  la  question,  que 
nous  devons  examiner  avant  d’oser  porter  un  jugement.  >'ous  y 
sommes  d’ailleurs  préparés  par  toutes  les  études  que  nous  avons 
faites  jusqu’ici.  Et  quand  même  il  nous  serait  démontré  que 
la  question  du  temps  est  rigoureusement  insoluble,  les  consé- 
quences auxquelles  nous  sommes  arrivés  n’en  seraient  pas  moins 
certaines,  parce  qu'elles  en  sont  complètement  indépendantes. 
Les  objections  qu’on  prétendrait  tirer  de  cette  question  ne  prou- 
veraient absolument  rien  ; car  une  question  insoluble  ne  peut 
conduire  à des  conséquences  certaines.  Et  c’est  un  devoir  de 
bon  sens,  de  raison  et  de  logique,  pour  tout  homme  sérieux,  de 
ne  jamais  se  permettre  d'induire  d’une  question  insoluble,  des 
objections  contre  des  principes  et  des  vérités  solidement  établies 
d'ailleurs. 

D’autre  part,  la  question  des  temps  géologiques  n'ayant  paru 
jusqu’ici  pouvoir  être  résolue  que  par  des  hypothèses  insoute- 
nables en  elles-mêmes,  et  opposées  à toutes  les  lois  physiques  et 
naturelles  connues,  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  une  sola- 
tion. Car  nier  et  détruire  tout  ce  qui  est  évident  et  solidement 
établi  d’ailleurs,  pour  résoudre  un  point  inconnu,  ne  pourra 
jamais  passer  sérieusement  pour  une  solution.  Celle-ci  n’est  va- 
lable, et  les  bypolbèses  sur.  les([uelles  elle  se  fonde  n’ont  d’au- 
torité qu’autant  qu’elles  établissent  un  accord  avec  les  vérités 
déjà  connues  et  auxquelles  elle  touche.  Si  donc,  dans  ces  der- 
niers termes,  nous  pouvons  proposer  des  moyens  de  solution,  il 
c.st  évidentqu’ils  seront  logiquement  et  mathématiquement  pré- 
férables aux  hypothèses  insoutenables  en  elles-mêmes,  et  qui 
brisent  tous  le.s  namds  de  la  chaîne  des  vérités  connues. 

Après  ces  observations  préliminaires,  indispensables  pour 

m. 
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éclairer  la  raison  du  lecteur,  venons  à l'cxameu  des  diverses 

faces  de  la  question. 

II.  La  quesdon  du  temps  nécessaire  à VacconipUssemenI  des 
phénomènes  géologiques  est-elle  soluble? 

Quiconque  aura  médité  attentivement  tout  notre  Cours,  com- 
prendra que  la  géologie  est  l’iiistoiredes  ruines  de  la  terre  cl  de 
la  destruetion  des  êtres  qui  l’Iiabitent  ; la  série  des  décomposi- 
tions et  des  modiücatioiis  du  sol  par  des  causes  nombreuses,  lo- 
cales, variables  dans  leur  intensité  et  leur  durée.  Dès- lors,  rien 
n’est  fixe  et  rigoureux;  car,  ce  qui,  sous  des  causes  faibles  et 
lentes,  ne  s'est  accompli  qu’en  cent  ans  dans  un  lieu,  a pu  dans 
un  autre  se  réaliser  en  quelques  semaines  sous  l’action  de  causes 
puissantes  et  énergiques;  voilà  pour  la  surface.  Mais, dans  un 
même  lieu,  des  cau.ses  énergiques,  après  avoir  produit  deselTets 
puissants,  se  ralentissent,  parce  qu’elles  ont  tout  nivelé,  et  ne 
produisent  plus  que  lentement  des  elTets  presqu’impcrceptibics. 
n n’j  a donc  point  de  comparaison  possible  entre  les  elTets  des 
mêmes  causes  à diverses  époques.  Partant,  point  de  calcul  de 
Unnps  rigoureux. 

Pour  faire  un  calcul  rigoureux  et  qui  put  offrir  quelques 
chances  de  solution,  il  faudrait  1 “ avoir  mesuré  exactement  l’éten- 
due et  la  puissance  de  chaque  strate,  ses  rapports  avec  toutes 
les  strates  en  contact  avec  elle,  dans  un  même  bassin;  2°  com- 
parer les  divers  bassins  ainsi  étudiés  entre  eux;  3°  connaitre 
sur  une  assez  vaste  échelle  la  durée  de  formation  de  couches 
marines,  Iluvio-marines  et  d'eau  douce;  i”  la  duree  des  lois 
de  multiplication  et  d’aceroi«scinent  des  êtres  qui  ont  le  pins 
contribué  à la  formation  de  eliaqne  strate  ; 5“  retrouver  les  li- 
mites exactes  des  anciens  bassins,  atin  déjuger  leurs  côtes,  leurs 
falaises,  la  direction  des  vents  sur  leurs  eaux,  celle  de  leurs 
courants;  G°  retrouver  les  anciens  affluents  d’eau  douce  qui  ont 
contribué  à combler  ces  bassins,  connaitre  l'étendue,  la  largeur 
du  cours  de  ces  fleuves  et  de  leurs  affluents.  Quand  toutes  ces 
questions  préliminaires  et  beaucoup  d'autres  seront  résolues 
pour  tous  et  chacun  des  bus.sins  géologiques,  alors  on  pourra 
essayer  un  calcul  jdus  ou  moins  rigoureux  des  temps  g('ologi- 
ques. 

La  question  du  temps  n'e.st  donc  pas  soluble  d’une  manière 
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rigoui-eutu;,  démootrable  ; et  l'on  peut  hardi  ment  douter  qu’elle 
puisse  jamais  l’étre  en  elle-même.  On  ne  peut  donc  rien  en 
conclure  au  point  de  vue  philosophique,  et  nous  pourrions 
déjà  en  demeurer  là , si  on  ne  l’avait  si  singulièrement  enflée 
et  tournée  contre  la  vraie  philosophie,  selon  l'habitude  des  es- 
prits légers,  sans  logique  et  sans  principes  de  méthode,  qui 
mettent  leur  imagination  à la  place  de  la  science  positive  pour 
se  leurrer  eux-mèmes  en  égarant  le  vulgaire  qui  n’est  jamais 
mieux  ébranlé  que  quand  on  a réussi  à ébahir  son  imagination. 

C’est  donc  pour  répondre  à tous  les  paradoxes  émis  sur  cette 
question  du  temps  géologique,  que  nous  devons  en  examiner  les 
autres  faces. 

II.  La  quesUon  du  temps  nécessaire  à l'accomplissement  des 
phénomènes  géologiques  est- elle  soluble  dans  les  diverses  hypo~ 
thèses  qu’on  a proposées  pour  la  résoudre  P 

Des  géologues  assignent  G0,000  ans  de  durée  à la  période  de 
totale  incandesceuce  du  noyau  terrestre. 

Un  auteur  accorde  200, OUO  ans  à la  seconde  période  que  ca- 
ractériserait l’apparition  des  plantes  et  des  animaux  marins. 
Elle  renferme  les  terrains  primaires  et  secondaires. 

D’autres  demandent  30,000  ans  environ  ponr  l’époque  des 
animaux  terrestres. 

Nous  sommes  dans  la  quatrième  période,  celle  de  l’homme, 
laquelle,  d’après  certains  calculs,  compte  déjà  72,000  ans  de 
durée. 

La  réunion  de  toutes  ces  périodes  donnerait  au  monde  362,000 
ans  de  durée,  ni  plus,  ni  moins. 

Or,  les  considérations  sur  lesquelles  reposent  ces  calculs  si 
aflirmatifs,  sont,  ou  des  conséquences  de  simples  hypothèses 
insoutenables  en  elles  mêmes,  ou  des  faits  mal  observés. 

1°  Raisons  déduites  des  hypothèses.  D'abord,  quant  au  noyau 
terrestre,  nous  avons  prouvé  largement  (I)  que  tout,  en  géolo- 
gie comme  dans  les  autres  sciences,  conduit  à reconnaître  que 
la  terre  a été  créée  directement  par  la  puissance  diviue  pour  être 
habitée,  par  conséquent  avec  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
l’existence  des  êtres  qui  devaient  l'habiter.  Nous  croyons  avoir 

(0  Voir  l.«(;ons  xvi,  xvii  pl  xviii  de  re  vol.,  voir  aus»i  t.  I. 
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pTOUui  t'-L'aleineiil  que  l’origine  ignée  de  la  terre  ne  peut  être 
démontrée,  et  que  tout,  au  eontraire,  tend  à prouver  que  ses 
grandes  cliaines  de  montagnes  primitives  et  ses  bassins  marins 
sont  le  résultat  immédiat  de  la  puissaiiee  eréalrice  à laquelle  il 
a suffi  de  vouloir  pour  que  les  choses  fussent.  Bien  d'ailleurs, 
en  géologie,  ne  réclame  une  autre  origine.  Il  est  bien  vrai  que 
certains  esprits  ont  demandé  la  formation  de  la  terre  par  la  flui- 
dité ignée,  dans  le  but  unique  d’appuyer  leurs  hypothèses.  Mais 
un  enchaînement  d’hypothèses  aussi  nombreuses  qu'on 'voudra, 
ne  prouve  absolument  rien,  quand  elles  ne  sont  vérifiées  par 
aucun  fait,  par  aucun  priudpc  positif,  comme  c’est  le  cas 
actuel.  Il  faut  donc  déjà  opérer  la  soustraction  des  60,000  ans 
de  durée  assignés  à la  période  de  totale  incandescence  du  noyau 
terrestre,  puisque  cette  totale  incandescence  n’u  probablement 
jamais  eu  lieu. 

La  question  du  temps  géologique  est  donc  ainsi  ramenée  à la 
seule  durée  des  formations  du  sol  de  remblai,  postérieur  à la 
terre  primitivement  créée. 

- Or,  dit-on  : « 11  a fallu  6 ou  7 mille  ans,  pour  former  la 
légère  couche  qui  renferme  les  restes  fossiles  de  l’homme,  et  qui 
recouvre  le  dernier  diluvium  de  Cuvier  ; donc,  il  faut  compter 
au  moins  300  mille  ans  pour  la  formation  de  tout  ce  qui  est  au- 
dessous.  » 

Que  de  suppositions  dans  une  seule  ! 

r Ou  suppose  qu’il  a fallu  6 ou  7 mille  ans  pour  former  la 
couche  qui  recouvre  le  diluvium,  où  sont  renfermés  les  ani- 
maux d’espèces  perdues.  Sur  quoi  se  fonde- t-on?  sait- on  à 
quelle  époque  cette  eouche  a commencé  à se  former,  et  depuis 
combien  de  temps  elle  est  achevée  ? Comment  ne  voit-on  pas 
qu’il  y a contradiction  à admettre  à la  fois  que  l’hominc  existe 
depuis  7,000  ans,  et  que  cette  couche  a demandé  tout  ce  temps 
pour  se  former  ? 

Car,  si  elle  se  formait,  il  y a 7 mille  ans,  l’homme  ne  pouvait 
pas  l’habiter,  elle  était  immergée;  ou,  si  toute  la  terre  n’était 
pas  immergée,  quelle  preuve  a-t-on  que  l’homme  n'existait  pas 
quelque  part  longtemps  avant  que  cette  couche  ne  commençAI  à 
se  former ’/Curomeut  sait-on  que  les  7 mille  ans,  écoulés  depuis 
l'apparition  de  l’homme  jusqu’à  présent,  ont  été  employés  à la 
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former,  lorsque  tout  le  moude  sait,  par  l'iiistoire  et  les  tradi- 
tions des  peuples,  que  ectte  couche  ei^t  le  siège  des  plantes,  des 
animaux  et  de  L'homme,  depuis  au  inoius  4 mille  aus? 

2“  Ou  suppose  que  l'arrivée  de  l'homme  a correspouda  à la 
fin  du  dépôt  de  cette  couche  superficielle,  et  qu'il  u'existait 
point  auparavant,  parce  que  ce  dépôt  ne  renferme  rien  qui 
constate  l'existeuce  de  l'homme,  à ce  qu’ils  prétendent  contre 
des  faits  nombreux;  et  cependant  ils  conviennent,  d’autre  pari, 
que  le  diluvium  de  l'Asie  et  du  nord  est  de  l’Afrique  est  préci- 
sément celui  qui  n’a  pas  encore  été  exploré. 

3°  Puisqu’on  prétend  qu’il,  a fallu  7 mille  ans  pour  former 
ce  qui  recouvre  le  diluvium,  on  suppose  donc  qu’il  peut  se  faire 
sur  le  sol  émergé  quelque  chose  d'analogue  à ce  qui  se  fait  sous 
les  eaux,  supposition  profondément  absurde,  et  sans  laquelle 
cependant  il  n’y  a rien  à conclure  pour  les  autres  terrains,  puis- 
qu'on prend  celui-ci  pour  mesure. 

11  ne  suflirait  même  pas  de  cette  analogie,  il  faudrait  encore 
qu’il  y eût  quelque  proportion  entre  les  effets  des  causes  qui 
agissaient  de  part  et  d'autre. 

4° On  suppose  qu’il  existe  un  diluvium  de  Cuvier,  ou  autre; 
mais  si  les  blocs  erratiques  qui  servent  à le  caractériser,  se 
trouvent  aussi  dans  les  anciens  terrains,  tels  que  le  grès  des 
Vosges,  ce  qui  n’est  pas  douteux;  si  les  cavernes  à ossemenLs 
ne  sont  que  des  dépôts  iluviatilcs  ; si  les  sables  et  les  graviers  ne 
sont  que  les  derniers  dépôts  abandonnés  par  les  mers  dans  leurs 
retraites,  et  demeurés  meubles,  parce  qu’ils  n’ont  pu  être  recou- 
verts, etc.,  etc.,  toutes  choses  qui  sont  certaines,  que  devient  le 
diluvium?  Il  disparait  évidemment  avec  la  mesure  de  temps 
qu'on  demandait  à une  telle  hypothèse,  faute  de  mieux. 

Il  est  certain,  d’ailleurs,  que  l’homme  fossile,  et  des  produits 
de  ses  arts,  sont  associés  à des  especes  perdues. 

11  est  certain  que  des  fossiles  identiques  à des  espèces  vi- 
vantes ont  été  trouvés  bien  au-dessous  du  prétendu  diluvium, 
et  jusque  dans  les  terrains  tertiaires  moyens. 

Aiusi,  les  calculs  établis  sur  le  prétendu  diluvium  croulent  de 
toutes  parts  et  sont  inadmissibles. 

l.cs  calculs,  qui  se  fondent  sur  les  autres  svstèine.s  ne  sont 
pas  plus  solides. 
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Cuvier  supposait  deux  ou  trois  grandes  invasions  des  mers 
sur  nos  continents,  pour  expliquer  le  déprttde  la  craie  blanche, 
et  des  difTi^rentes  tranches  du  calcaire  grossier.  Entre  les  re- 
traites et  les  retours  des  flots  marins,  des  fleuves,  des  lacs  dépo- 
saient le  gypse,  les  argiles,  etc.,  et  divers  genres  d'animaux  qui 
n’existent  plus,  se  partageaient  et  remplissaient  de  leurs  généra- 
tions ces  intervalles  succes.sifs.  Remarquons  bien  que  si  Cuvier 
n’est  allé  que  jusqu'à  la  craie,  les  principes  de  sa  théorie  em- 
brassent tous  les  terrains  inférieurs  ou  les  alternances  des  dé- 
pôts marins  et  d'eau  douce,  sont  assez  nombreux  pour  qu’il 
fallût  admettre  peut-être  phtsieurs  centaines  d'invasions  de  la 
mer  sur  les  continents.  Or,  la  théorie  employait  nécessairement 
un  temps  prodigieusement  long  n l'accomplissement  de  ces 
grandes  et  si  nombreuses  révolutions. 

Il  fallait  du  temps  pour  que  la  mer  fit  ses  dépôts  ; il  fallait  du 
temps  pour  qu'elle  abandonnât  peu  à peu  le  sol  qu’elle  avait 
englouti,  pour  que  ces  dépôts  devinssent  un  sol  habitable,  pour 
que  ce  sot  se  couvrît  de  nouveaux  ordres  de  végétaux,  et  puis 
d’animaux  créés  pour  renouer  la  cbaine  des  êtres,  et  remplacer 
les  animaux  et  les  végétaux  détruits  par  la  mer. 

Il  fallait  du  temps,  pour  que  chaque  espèce  végétale  et  ani- 
male trouvât  des  circonstances  favorables  à son  existence  ; car 
ce  n'était  plus  la  volonté  créatrice  qui  disposait  les  choses,  mais 
les  causes  .secondes  qui  agissaient  seules;  et  si  l'homme  ne  sau 
rait  concevoir  comment  les  causes  secondes  pourraient  produire 
l’animal  et  le  végétal  le  plus  simple,  il  conçoit  bien  moins  en- 
core comment  elles  produiraient  les  animaux  et  les  végétaux  les 
plus  compliqués,  avec  des  circonstances  qui  ne  seraient  évidem- 
ment pas  les  plus  favorables. 

Il  fallait  du  temps  pour  que  de  nouveaux  fleuves,  de  non 
veaux  lacs,  après  s’èlre  creusé  des  bassins,  pussent  entasser 
leurs  sédiments  sur  les  sédiments  de  l’ancienne  mer;  pour  la 
production  et  le  développement  de  tous  ces  êtres  successifs  ; 

Enfin,  il  fallait  du  temps  jtour  que  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes se  reproduisit  plusieurs  centaines  de  fois. 

Mais  quelles  étaient  les  causes  assez  puissantes  qui  venaient 
à point  nommé,  par  périodes  presque  régulières,  comme  le 
prouvent  les  alternances  des  couches  marines  et  d'eau  douce. 


Dgitized  by  Google 


III'PARTIE.  — COS-MOGOiME  MOSAÏQUE.  Wi3 

jeter  la  mer  hors  de  son  bassin,  et  l’y  faire  ensuite  rentrer; 
puis  la  rejeter  encore  quand  ses  eaux  devenaient  proportion- 
nellement moindres  en  comparaison  de  l’au;;mcntation  du  sol? 
Que  de  miracles  sans  Dieu  pour  les  faire  ! 

Dès  que  le  synchronisme  des  formations  aqueuses  est  démon- 
tré pour  plusieurs  bassins;  dès  qu'il  est  démontré  que,  dans  le 
même  bassin,  dos  couches  de  rivages,  des  alternances  d’embou- 
cliiires,  des  couches  de  mer,  des  rescifs  madréporiques,  des 
dépôts  de  craie  dans  la  mer  profonde,  se  formaient  simul-, 
fanément  sur  divers  points  d’un  même  bassin  ; dès  qu'il  est 
très- probable  que  tontes  les  couches  secondaires,  au  lieu  d'èlre 
successives,  sont  contemporaines;  que  des  terrains  tertiaires 
et  des  alluvions  pouvaient  se  déposer  dans  certains  bassins, 
pendant  que  les  terrains  secondaires  continuaient  à se  former 
dans  d'antres,  la  nécessité  des  siècles  exigés  pour  l’hypolbèse 
qne  nous  avons  renversée,  disparaît  avec  elle. 

D’ailleurs,  comment  cette  hypothèse  pourrait-elle  résoudre 
la  question  du  temps,  lorsqu’elle  suppose  des  faits  contraires 
à toutes  les  lois  physiques  connues,  lorsqu’elle  détruit  les  con- 
ditions d'existence  des  êtres,  et  lorsqu’elle  demande  à la  ma- 
tière de  produire  et  de  créer  ce  que  s<js  lois  ne  peuveul  que  dé- 
truire ; l’hypothèse  qui  nie  tant  de  faits  et  de  vérités  certaines 
ne  prouve  et  ne  résout  évidemment  rien. 

l/hypothi-se  des  soulèvements  des  inoiilagnes  est  celle  qui  a 
eu  la  (ircteiiliou  de  lixer  les  temps  et  les  époques  géologiques 
d’une  manière  plus  allirmalive.  .Nous  avons  déjà  examine  celle 
hypothèse  et  nous  ne  l’avons  point  trouvée  sali.sfai.saute.  D'a- 
bord il  faut  lui  enlever  toutes  les  montagnes  primitives,  puis- 
que un  globe  terrestre  sans  montagnes,  sans  reliefs  aucuns, 
élail  évidemment  un  globe  sans  bassins  de  mer,  et  sur  le.sque.ls 
ou  ne  conçoit  pas  que  des  érosions,  de.s  détritus  aient  pu 
donner  lieu  a la  formation  découches  quelconques.  Ixirs  doue 
que  les  grandes  chaînes  granitiques  ont  été  soulevées,  si  elles 
l’ont  été,  les  couches  primaire.^  ou  transitives,  qui  sont  des 
détritus  de  ces  montagnes,  au  dire  de  la  plupurldes  géologues, 
n étaient  pas  encore  formées,  et  par  con.séquent  n’ont  pu  être 
brisées  , ni  soulevées  par  elles.  I.a  stralilicalion  discordante 
«les  couches  sjlurienncs  avec  les  couches  c.imhri»  nues,  au.ssi 
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bien  que  toutes  les  straliliealious  discueüaules  peuvent  tUre 
dues  à toute  autre  eanse  qu'à  celle  des  soulèvements;  il  a sulli, 
en  effet,  d’un  chan^einenl  de  direelion  dans  les  courants  pour 
déposer  les  eouelies  siluriennes  dans  nnc  direetion  opposée  u 
celle  des  couches  eambrien nés.  Le  changement  de  direelion  des 
courants  ou  des  eaux  a pu  lui-méine  être  causé  par  une  érosion 
des  falaises,  par  !e  comblement  même  des  rivages  que  les 
couches  eaininietines  avaient  remplis,  etc.,  etc.  En  outre,  la 
stratification  discordante  n'existe  pas  dans  toutes  les  localités 
entre  les  terrains  siluriens  et  cambriens.  Enfin,  les  terrains 
cambriens  peuvent  bien  n'èlre,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
qu’une  décomposition  sur  place  des  parties  superficielles  des 
montagnes  primitives. 

Ainsi , les  stratifications  discordantes  qu’on  apporte  pour 
prouver  les  soulèvements,  ne  les  prouvent  nullement  dans  bien 
des  cas  ; il  en  est  autrement  des  couches  disloquées  et  brisées, 
in«s  elles  sont  restreintes  à des  localités  très-limitées  et  ne 
suffisent  pas  pour  établir  une  révolution  dans  la  surface  du 
globe. 

Une  autre  raison  grave  tirée  de  la  loi  même,  d’après  laquelle 
auraient  été  régis  les  divers  systèmes  de  soulèvement,  vient 
montrer  tout  l'arbitraire  de  la  fixation  des  époques  dans  cette 
hypothèse.  En  effet,  les  systèmes  de  montagnes  sont  distingués 
les  uns  des  autres  par  lenr  direction,  et  une  direction  différente 
établit  des  époques  différentes  ; c’est  In  la  loi  de  fhypolbèse. 
Or,  parcourons  les  systèmes  divers  en  ies  comparant  dans  lenr 
direetion,  afin  de  voir  si  cette  loi  est  réelle.  Iæ  premier  soulè- 
vement est  le  système  du  bundsruck  ; sa  direction  O.  35°  S.  E. 
35®  N.  est  a peu  près  la  même  que  celle  de  la  Côte-d’Or,  qui 
court  par  O.  f0“  S.  ; cependant,  les  dépôts  cambriens  au- 
raient été  seuls  soulevés  dans  le  système  du  bundsruck , tandis 
que  le  système  de  la  Côte-d’Or  aurait  soulevé  jusqu’aux  dépôts 
jura8.«iques.  ce  qui  fait  du  système  de  la  Côte-d’Or  le  septièiue 
système , malgré  sa  direetion  à peu  près  semblable  à celle  du 
premier.  D’autre  part,  le  plateau  central  de  la  France,  qui  ne 
présente  pas  même  de  dépôts  de  transition,  est  rangé  dans  le 
premier  système  à cause  de  la  direction  de  ses  couches  de  gneiss. 
Ainsi,  dans  un  ras,  la  direction  des  couches  établit  le  système 
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de  soulèvement , et  dans  uii  autre  elle  ne  l'établit  pas,  parce 
que  l’ou  suppose  les  terrains  soulevés  d'épocpie  différente; 
alors  quelle  loi  fixera  l’époque?  scra-cc  la  composition  miné- 
ralogique des  terrains  ? Mais  cette  composition  minéralogique 
ne  prouve  absolument  rien  pour  l’époque  de  soulèvement, 
puisque  des  calcaires  pouvaient  très-bien  être  déposés  dans 
une  localité,  loi’sque  dans  une  autre  il  ne  se  déposait  que  des 
détritus  granitiques,  et  le  soulèvemenl  des  calcaires  dans  cette 
localité  a pu  s’effectuer  en  même  temps  que  dans  l’autre  se  sou- 
levaient les  couches  de  transition  ; la  composition  minéralo- 
gique ne  peut  donc  rien  déterminer.  Sera  ce  les  débris  des  corps 
organisés,  différents  dans  les  deux  terrains?  Mais  cette  diffé- 
rence prouve  seulement  que  les  conditions  d’existence  étaient 
différentes  dans  les  deux  localités,  et  que  dès-lors  des  espèces 
différentes  y vivaient  dans  le  même  temps.  Nous  l’avons  large- 
ment prouvé. 

La  direction  des  systèmes  étant  mise  de  côté,  comme  il  le  faut 
forcément,  la  composition  minéralogique  et  la  différence  des 
débris  organiques  ne  pouvant  rieu  déterminer,  il  ne  reste 
évidemment  plus  que  l’arbitraire,  car  il  n’y  a pas  d'autres  faits 
à invoquer. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  premier  système  que  cet  ar- 
bitraire et  ces  contradictions  se  manifestent  ; tous  ces  inconvé- 
nients (dans  le  sens  quod  est  inconveniens  de  saint  Thomas)  se 
retrouvent  dans  les  autres  systèmes  de  soulèvement. 

Ainsi  dans  le  soulèvemenl,  système  des  ballons,  les  déjiôls 
siluriens  ont  conservé  leur  horirontalité  primitive  jusqu’à  nos 
jours  en  Scandinavie  et  en  Finlande,  par  exemple;  mais  ils  ont 
été  dérangés  ailleurs  et  soulevés  avec  les  terrains  cambriens. 
Comment  déterminer  ici  les  époques?  Il  n’y  a pas  moyeu.  Mais 
de  plus,  le  système  des  ballons  est  si  rapproché  de  celui  des  Py- 
rénées par  sa  direction  qu’il  n’y  a entre  eux  qu’un  angle  de  3». 
Comment  distinguer  ces  deux  systèmes,  dont  l'un  est  le  second, 
celui  des  bailons,  et  l’autre,  celui  des  Pyrénées,  est  le  neuvième  ? 
On  donne  pour  raison  la  présence  de  la  bouille  autour  des  bal- 
lons, et,  dans  les  Pyrénées,  le  soulèvement  de  la  craie  qui  n’au- 
rait eu  lieu  qu’ après  les  cinq  dépôts  regardés  comme  intermé- 
diaires à la  houille  et  à la  craie.  Mais  c’est  toujours  la  même 
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impoKsibilitd  de  rien  déterminer,  pour  toutes  les  mômes  rai'-diis 
que  nous  avons  signalées  pour  le  premier  système,  et  ensuite 
parce  que  nous  avons  démontré  que  tous  les  terrains  secondai- 
res depuis  la  bouille  jusqu'à  la  craie  étaient  très -probablement 
contemporains. 

Un  autre  iuconcéinettl  non  moins  grave,  ce  sont  les  gneiss 
du  plateau  central  de  la  France  qui  présentent  dans  leurs  cou- 
ches des  directions  semblables  en  beaucoup  de  points  à celles 
de  ce  second  système  ; et  nous  venons  de  voir  qu’elles  en  i)rc- 
sentaient  aussi  de  semblables  aux  directions  du  premier  système. 
Ainsi,  voilà  des  gneiss  d’un  môme  plateau  qui  devront  apparte- 
nir à deux  syslènies  différents,  à cause  de  leurs  directions  sem- 
blables à celles  de  ces  deux  systèmes,  tandis  que  la  Côte-d’Or 
et  les  Pyrénées  n’y  appartiendront  pas,  quoique  leurs  directions 
soient  semblables  à celles  de  ces  mômes  systèmes;  ce  qui  est 
incom  enatil  [<iuod  csl  incotiveniens'). 

. 11  serait  inutile  de  parcourir  tous  les  autres  systèmes,  pour  y 
montrer  la  môme  absence  de  Iogi([iie,  de  raisons  et  de  causes, 
et  toujours,  au  contraire,  le  môme  arbitraire  dans  la  fixation 
des  systèmes  et  des  époques;  pour  éviter  des  redites,  nous  pas- 
sons à une  autre  contradiction  de  riiypothcsc  môme. 

Comme  il  est  impossible  de  faire  rentrer  tous  les  faits  dans 
celte  bypollièsc  des  systèmes  de  soulèvement,  qui  sc  trou\c 
à chaque  pas  en  opposition  avec  ces  faits,  on  a été  oblige,  pour 
expliquer  certains  terrains  soulevés  , mais  regardés  comme 
d’époques  postérieures  au  soulèvement  du  système  qui  les  sup- 
porte, ou  a été  obligé  de  supposer  qu’après  un  premier  soulè 
vement,  ce  .système  s’était  affaissé  pour  recevoir  ces  terrains, 
sans  toutefois  qu’on  puisse  assign:  r 'a  cause  merveilleuse  qui 
serait  venue  ainsi,  à point  nommé,  soulever  d’abord  et  affaisser 
eu'îuile  un  môme  système. 

Ainsi,  dans  le  \0^  soulh'fme»!,  système  de  la  Corse,  • l’arei- 

• dent  arrivé  à notre  planète,  dit-on,  n'est  plus  marqué,  comme 

• dans  les  systèmes  pi  écédeuts,  par  un  relèvement  des  couches 
- formées  immédiatement  auparavant,  par  la  raison  que  le  cal 

V Caire  grossier  pari'iien,  qu’on  devrait  trouver  alors,  a mamjué 
» dans  Ira  lieux  où  la  nouvelle  catastrophe  s’est  manifestée. 

• l/absence  de  ce  dépôt  signifie  que  le  sol  était  alors  élevé  au- 
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» de-^Bus  des  mers  dans  lesquelles  il  se  formait  (I)  ; mais  comme 
» l’observation  nous  montre  que  dans  ces  lieux  mêmes  il  s’est 

• fait  depuis  d’autres  dépôts  marins  qui  se  rapportent  au  ter- 

• rain  de  mollasse,  il  en  faut  conelure  que  ce  qui  se  trouvait 
» élevé  d'abord  au-de.ssus  des  eaux  marines  s’est  nécessairement 
» affai-csé  en  un  certain  moment  : c’est  là  le  résultat  principal  de 
» la  catastrophe  en  question.  En  effet,  une  partie  du  bassin  de 
» Paris,  la  Touraine,  la  plus  grande  partie  de  la  Gascogne, 

• toute  la  Suisse,  la  vallée  du  Rhône  depuis  Lyon  jusqu’à  la 

• mer,  aussi  bien  que  plusieurs  parties  de  l’Italie,  de  la  Corse 

• et  de  la  Sardaigne,  qui,  ne  renfermant  pas  de  calcaire  pari- 
» sien,  devaient  avoir  été  portées  au-dessus  des  eaux  par  le  sou- 

• lèvement  pyrénéen,  ont  dû  s’affaisser  alors  pour  recevoir  les 
» dépôts  de  molla.sse  qu’on  y trouve.  • 

Pourquoi  veut  ou  que  l’absence  du  calcaire  paiisien  prouve 
le  soulèvement  de  ce  système  avec  celui  des  Pyrénées;  et  pour- 
quoi la  présence  de  la  mol  bisse  prouverait- elle  son  affaissement 
subséquent  pour  la  recevoir?  11  n’y  a absolument  aucune  raison, 
si  ce  n’est  deux  suppositions  de  la  géologie  artificielle,  démon- 
trées absolument  fausses  par  toute  l’étendue,  soit  en  largeur, 
soit  en  profondeur,  de  tous  les  terrains.  La  première  de  ces  sup- 
positions fausses  pose  en  principe  qu’un  terrain  a dû  sc  former 
en  même  temps  sur  toute  la  surface  de  la  terre  couverte  par 
les  eaux;  par  exemple,  dans  le  cas  présent,  que  le  calcaire 
grossier  parisien  aurait  dû  se  former  sur  toute  l’étendue  de 
la  terre  inondée;  et  dès-lors  le  système  de  Corse  n’ayant  pas 
de  calcaire  parisien,  aurait  été  émergé  alors.  Mais  cette  sup- 
position d’un  terrain  quelconque  qui  se  serait  formé  tout  à la 
fois  sur  toute  l’étendue  du  sol  immergé,  est  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  faux  en  géologie.  Sa  fausseté  est  démontrée  dè^  le  temps 
de  Lamétherie,  et  elle  n’a  fait  qu’apparaître  de  plus  en  plus 
évidente  depuis.  Non,  il  n’y  a point  ainsi  de  terrain  qui  recou- 

(I)  OttR  shoenre  du  ralcaire  gmeslcr  ne  elunifirrnit-rlli'  pas  plutôt  ou  que  la 
mullasae  était  déposée  avant  le  c.ilcaire  grossier  parisien,  dans  le  svsièine  corse 
au  moins,  ou  que  1rs  causes  du  calcaire  grosaier  n’ont  point  agi  dans  re  sysléme!* 
l'.el.a  paraîtrait  tout  ans.si  probable  et  beaucoup  plus  en  harmonie  avec  lout 
l'ensemble  des  variations  locales  des  phénoiuèiies  géologiques.  Le  tort  de  ce  sys- 
tème comme  de  tous  les  autirs  est  de  vouloir  tout  expliquer  par  une  seule  cause 
hypolhcllqiir. 
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vre  toute  la  terre;  mais  il  y a des  terrains  loe^ux,  différents 
entre  eux  par  la  coinposiliou  minéralogique  et  par  les  fossiles, 
quoiqu'ils  soient  coiiteinporaiiis. 

La  seeonde  supposition  fausse,  qui  découle  de  la  première, 
c’est  que  les  terrains  divers  superposés  eu  certains  lieux,  quoique 
ne  l’étant  pas  dans  d'autres , se  seraient  tous  formés  suc  - 
cessivement,  de  façon  que  le  premier  aurait  été  dépose  partout, 
quand  le  seconda  commence  à se  former,  que  celui-ci  aurait 
été  terminé  partout  quand  le  troisième  a commcticé.  Lu  |un 
mot , c’est  la  supposition  que  la  classification  artificielle  des 
terrains  est  une  vérité,  tandis  que  nous  avons  démontre  ample* 
ment  que  ce  n’était  qu'une  abstraction,  une  généralisation  ar- 
tificielle, qui  n’a  presque  aucun  rapport  avec  la  réalité  des  faits 
tels  qu’ils  sont  dans  la  nature. 

Qu'on  réfléchisse  à la  conséquence  rigoureuse  de  ces  deux 
suppositions,  et  l’on  verra  si  l’on  peut  seulement  y songer. 
Car  si  elles  sont  vraies,  il  faut  absolument  admettre  qu'à  l’épo- 
que des  terrains  tertiaires  parisiens,  par  exemple,  qui  ne  sont 
guère  connus  que  dans  le  bassin  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Bruxelles,  toute  la  terre  était  découverte,  à l’exception  de  ce 
petit  bassin,  qui  était  la  seule  mer  de  l’univers;  ce  qui  est 
un  inconvénient  (quod  est  inconvénient). 

Il  y aurait  bien  d’autres  observations  à faire  sur  riiypolhèse 
des  époques  géologiques,  |)ar  systèmes  de  soulèvement  ; mais, 
nous  en  avons  dit  assez,  tant  dans  cette  leçon  que  dans  tout 
notre  Cours,  pour  démontrer  que  cette  hypothèse  croule  de 
toutes  parts;  qu’dle  n'explique  point  ce  qu’elle  prétend  ex  pli- 
quer  ; (lu'elle  est  opposée,  comme  celle  des  irruptions  de  la  mer, 
à toutes  les  lois  physiques  connues;  que,  comme  elle  encore, 
elle  viole  toutes  les  lois  des  êtres,  nie  la  puissance  créatrice  pour 
en  attribuer  le  rôle  aux  causes  secondes.  Elle  ne  résout  donc 
rien,  et  scs  calculs  de  siècles  infinis  ne  sont  évidemment  qu’un 
jeu  d'imagination  sans  base,  un  problème  arithmétique  sans  au- 
cune donnée;  ce  (|ui  est  un  inconvénient  grave  {quod  est  incon- 
veniens). 

>'ou8  ne  dirons  rien  de  la  classification  artificielle  des  terrains; 
classification  qui  les  suppose  tous  successifs,  et  formés  de  façon 
à ce  que  chacune  de  leurs  couches  aurait  été  déposée  en  mèine 
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temps  sur  toute  la  surface  immergée  du  globe  ; et  que,  dès- 
lors,  elles  seraient  r^ncentritiues,  et  s'envelopperaient  successi- 
vemeut  comme  les  diverses  couches  d’une  prune,  par  exemple, 
dont  l’épiderme  enveloppe  la  pulpe,  et  celle-ci  enveloppe  le 
noyau,  celui-ci  enveloppe  l’amande.  C’est  sur  une  telle  clas- 
sification, résultat  hypothétique  d’une  généralisation  abstraite 
qui  n’a  aucune  réalité,  que  se  sont  pourtant  basés  tous  les  cal- 
culs de  temps.  L’étude  que  nous  avons  faite  de  toute  la  géo- 
logie, nous  a suffisamment  démontré  combien  cette  cla.ssi(ica- 
tion  utile,  quand  elle  fut  introduite,  était  loin  de  la  vérit(‘;  et, 
par  conséquent,  combien  les  calculs  de  temps  basés  sur  elle 
sont  des  inanités  et  des  produits  de  l’imagiiiatiou  de  leurs  au- 
teurs. 

Si,  maintenant,  nous  portons  une  vue  générale  sur  la  méthode 
suivie  dans  tous  les  systèmes,  nous  remarquerons  que,  quel  que 
soit  le  système  qu’on  examine,  les  géologues  qui  ont  prétendu 
soutenir,  dans  ces  systèmes,  la  grande  antiquité  de  la  terre,  ju- 
gent de  l’ensemble  des  effets  d’une  cause  par  ses  moindres  pro- 
duits, et  de  cc  qu’elle  produit  dans  une  circonstance,  par  ce 
qu’elle  produit  dans  une  autre  toute  différente. 

Rapportent-ils  les  terrains  granitiques  à la  cause  ignée,  ils 
évaluent  la  durée  et  l’importance  des  formations  graniloïdes, 
d’après  celle  des  produits  volcaniques  proprement  dits,  comme 
si  les  produits  volcaniques  nous  donnaient  la  mesure  de  la  puis- 
sante action  de  cette  cause. 

Parlent-ils  des  produits  volcaniques,  ils  les  évaluent  dans 
leur  ensemble,  d’après  ceux  de  l'Etna  et  du  Vésuve,  comme  s’il 
n’y  en  avait  pas  trois  cents  fois  davantage  dans  le  bassin  des 
mers;  et  comme  s’il  y avait  quelque  chose  de  régulier  dans  la 
cause  ignée. 

On  a voulu  juger  par  le  temps  que  certains  phénomènes  met- 
tent à s’accomplir  sur  la  terre  exondée,  de  celui  qu’ils  avaient 
mis  dans  h s temps  passés  et  sous  les  eaux  ; sans  penser  que  ce 
qui  se  fait  suas  les  eaux  est  infiniment  plus  important,  et  que  les 
eaux  agissent  encore  aujourd'hui  sur  une  immense  échelle. 

On  a comparé  ce  que  l'action  marine  et  fluviatile  produit  en 
ce  inomeutdans  nos  climats  d’Europe,  n ce  qu'elle  produisait  à 
l’époque  des  terrains  tertiaires  ou  plus  anciens;  sans  penser  que 
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l’étude  des  lussiles  de  ces  terrains  induit  à croire  qu’ils  oui  été 

produits  sous  une  température  beaucoup  plus  chaude;  c'était 

doue  dans  les  climats  chauds  qu’il  fallait  aller  chercher  des 

exemples. 

On  a parlé  du  temps  que  nos  rivières  mettent  à s’encaisser; 
et  l’on  n’a  pas  vu  qu’elles  font  peut-être  uioius  aujourd’hui  en 
mille  ans,  qu’elles  ne  faisaient  en  quelques  semaiues,  lorsque  la 
mer  se  retirant  devant  elles,  leurs  courants  avaient  à raviner  des 
dépôts  encore  détrempés  par  les  eaux  ; on  n’a  môme  pas  songe  à 
étudier  ce  que  les  grands  fleuves  d’Amérique  font  à leur  embou- 
chure et  même  bien  avant  dans  la  mer,  puisqu’on  y suit  leurs 
eaux  à plus  de  200  lieues. 

On  ii’a  pas  voulu  voir  que  toutes  les  causes  qui  produisaient 
les  terrains  avaient  dans  les  temps  anciens  des  matériaux  plus 
abondants  à leur  disposition;  que  les  montagnes,  aujourd’hui 
abaissées  et  dénudées  jusqu’à  l’ossature,  abandonnaient  alors 
plus  de  débris  aux  vents  et  aux  courants;  que,  beaucoup  plus 
nombreuses,  les  forêts  immenses  sans  culture,  et  décomposées 
sur  place,  formaient  plus  de  terreaux  en  un  an  que  nos  petites 
forêts  en  cent  ans;  que  les  eaux  plus  étendues  et  peut-être  plus 
chaudes,  détruisaient  plus  rapidement  le  terrain  qu’elles  alla 
quaient,  etc.,  etc... 

Avons-nous  la  prétention  de  déterminer  l’ûge  de  la  terre  par 
la  géologie? 

Pas  pour  aujourd’hui. 

Si  nous  revenons  sur  celte  question,  ce  ne  sera  que  pour  réu- 
nir quelques  données  auxquelles  d’autres  viendront  peut-être  se 
joindre  demain,  après-demain,  dans  cinquante  ans,  cent  ou 
mille  ans;  enfin,  quand  les  sciences  diverses,  qui  doivent  con- 
courir à la  solution  d’un  problème  si  dillicile,  auront  fait  des 
progrès  suflisants  pour  le  résoudre  à posleriori,  si  toutefois  cela 
est  possible  d’une  manière  rigoureuse  ou  même  approximative. 

Mais  nous  croyons  avoir  prouvé  qu’il  est  impossible  de  le  ré- 
soudre par  les  hypothèses  qui  ont  été  proposées,  et  que  tous  les 
calculs  de  ces  diverses  hypothèses  se  réduisent  à zéro;  qu’on  a 
grand  tort  par  conséquent  d’en  farcir  l’imagination  de  la  jeu- 
nesse, en  en  remplissant  les  livres  que  l’on  met  entre  scs  mains. 
On  ne  doit  proposer  à la  jeunesse  que  des  idées  saines  et  vraies; 
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et  lui  offrir  des  paradoxes  et  des  liypolhèscs  d'imagination  ptiur 
des  choses  démontrées,  c'est  tendre  un  piège  funeste  à son  in- 
telligence et  à sa  raison,  et  lui  préparer  pour  plus  tard  les 
luttes  terribles  de  sa  conscience  morale,  sinon  sa  ruine!  Cela 
n’est  pas  bien  ! 

LEÇON  XXVII. 

TEMPS,  ETC. 


La  question  des  temps  géologiques  est- elle  soluble  par  les 
faits  en  eux-mèmes?  Dans  quelles  limites  est-elle  soluble? 

Pour  répondre  à ees  graves  questions,  nous  avons  besoin  de 
résumer  succineteinent  toutes  les  parties  de  notre  Cours  en  y 
ajoutant  quelques  nouvelles  données  ; par  lü  nous  répondrons 
aux  interprétations  fausses  et  particulières  de  certains  faits 
isolés,  et  nous  établirons  les  bases  d’une  solution  les  plus  vrai- 
semblables, parce  qu’elles  seront  fondées  sur  l’harmonie  de 
l’ensemble  des  faits  et  des  lois. 

.\()iis  devons  d abord  bien  fixer  la  question,  en  mettant  de 
côté  le  noyau  central  de  la  terre,  avec  ses  grandes  chaînes  gra- 
nitiques, parce  que  nous  avons  démontré , dans  notre  dix- 
septième  Leçon,  que  ce  noyau  primitif  avec  ses  montagnes,  ses 
vallées,  ses  fleuves  et  ses  mers,  ne  pouvait  être  attribué  qu’a 
la  volonté  immédiate  du  Créateur.  P.ar  conséquent,  il  n’y  a point 
de  longues  durées  de  temps  à chercher  pour  sa  production. 
Mais  nous  avons,  sinon  prouvé , au  moins  donné,  dans  notre 
dix-neuvième  Leçon,  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  gneiss 
et  les  schistes  primaires,  dépourvus  de  débris  organiques,  ou 
bien  datent  de  la  création,  ou  bièn  sont  des  décompositions  ou 
des  produits  sur  place  des  montagnes  primitives. 

La  question  se  réduit  donc  à savoir  combien  de  temps  ont 
demandé,  pour  leur  formation,  les  terrains  primaires  de  dépôts 
et  de  transport,  les  terrains  secondaires  et  tertiaires. 
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Nous  aurons  dès-lors  à examiner  d'abord  chaque  terrain 
en  particulier,  dans  sa  composition  minéralogique  et  organique, 
végétale  ou  animale,  puis  dans  scs  causes  de  formation  ; eu  se- 
cond lieu,  nous  aurons  à examiner  tous  les  terrains  dans  leur 
ensemble  et  leur  rapport,  se  formant  sous  l’influence  des  deux 
causes  principales  aqueuse  et  ignée. 

I.  Temps  des  terrains  primaires.  I.es  terrains  primaires  ren- 
ferment des  gneiss,  des  micaschistes,  des  schistes,  des  calcaires 
et  des  grès. 

La  plupart  des  gneiss  peuvent  être  considérés  ou  comme  de 
même  origine  que  les  granits,  ou  comme  une  exfolialion  sur 
place  des  parties  superficielles  des  granits,  d'où  les  agents 
météoriques  ou  les  eaux  auraient  enlevé  certaines  substances 
compo.santes.  Mais  comme  cette  décomposition  a dù  se  faire 
plus  ou  moins  rapidement,  suivant  les  circonstances  des  loca- 
lités diverses,  il  n'est  pas  possible  d avoir  une  mesure  de  temps, 
bien  qu’on  doive  admettre  que  cela  s' est  fait  d'autant  plus  ra- 
pidement que  les  montagnes  granitiques  étaient  plus  élevées 
et  exposées  à un  cliinat  plus  chaud  et  plus  uniformément 
humide  par  les  évaporations  aqueuses,  comme  tout  prouve  que 
cela  dut  avoir  lieu  dans  les  premiers  temps,  alors  que  les  mers 
couvraient  la  plus  grande  partie  de  nos  continents  actuels. 

Les  micaschistes  et  plusieurs  schistes  sont  dans  le  même  cas 
que  les  gneiss  ; la  plupart  peuvent  être  considérés  comme  pri- 
mitifs ou  modifiés  sur  place  par  des  causes  analogues. 

Mais  les  gneiss,  les  micaschistes  et  tes  schistes  qui  sont  le  ré- 
sultat d'un  dépôt  aqueux  se  sont  formés  avec  d’autant  plus  de 
rapidité  que  les  montagnes  qui  eiT ont  fourni  les  matériaux 
étaient  plus  élevées  ; que  les  agents  météoriques  et  aqueux 
étaient  plus  énergiques,  ce  que  tout  prouve  avoir  eu  lieu  dans 
l’origine.  bulTon  assure,  d’après  sa  propre  ex péricuee,  que  tout 
le  monde  pourra  s’assurer,  par  des  procédés  aisés,  à répéter 
que  le  verre  et  les  grès  en  poudre  se  convertissent,  en  peu  de 
temps,  en  argile,  seulement  en  séjournant  dans  l’eau  (!}.  Voilà 
donc  l’origine  des  micaschistes  et  des  schistes,  qui  ont  dû  de- 
mander d’autant  moins  de  temps  pour  se  former,  que  les  agents 


(1)  l.ecnn  v*. 
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mélëoriqucs  réduisaient  plus  rapidement  en  poudre  les  sub- 
stances vitrescibles  et  sableuses  des  granits,  et  que  les  eaux 
s’en  emparaient  plus  promptement  et  sur  une  vaste  echelle. 

Les  sables,  les  grès,  les  grauwackes  ou  psammiles  sont  tous 
des  détritus  des  montagnes  primitives,  plus  nu  moins  mé- 
langés, plus  ou  moins  réduits  en  grains  lins  et  leonogènes,  et 
qui  ont  dû  aussi  demander  d’autant  moins  <le  .10, is  que  les 
causes  déjà  menlionnées  étaient  plus  actives.  .Nou''  n'.ons  vu,  eu 
effet,  que  ies  montagnes  s’abaissaient  rapideim  tit  et  foin  nis- 
saient  une  grande  abondance  de  détritus,  jusqu  a ee  qu  elles 
fussent  arrivées  a une  pente  de  40“  à 45°,  état  ou  elles  demeu- 
rent a peu  près  stationnaires  (I). 

Les  calcaires  primaires  peuvent  être  consnii n ^ ou  comme 
primitifs,  ou  bien  comme  un  résultat  de  la  eliaux  contenue 
dans  les  roelies  primitives  et  combinée  avec  1 acide  carbonique 
que  les  (aux  dissolvent  continuellement  de  l'atmo8|>lière, 
ou  bien  encore  comme  un  produit  organique.  Dans  les  deux 
premiers  cas,  il  aura  fallu  d'autant  moins  de  temps  pour  les 
former  que  les  éléments  étaient  vierges  et  dans  toute  leur  vi- 
gueur, tandis  qu’une  fois  remaniés  et  transformés,  ils  demeu- 
rent stables.  Quant  aux  calcaires  organiques,  nous  en  parle- 
rons ci-dessous. 

La  cristallisation  et  les  nombreux  cristaux  qu’on  rencontre 
surtout  dans  les  terrains  primaires,  ont  demandé  encore  beau- 
coup moins  de  temps;  on  cite,  en  effet,  un  grand  nombre  de 
cristaux  de  roche  formés  dans  les  marbres  de  (.arrare  et  en 
plusieurs  autres  lieux;  la  silice  à l’état  gélatineux  s’est  c>-is- 
tallisée  eu  un  seul  jour  par  la  seule  chaleur  almosphérique  ; ces 
faits  de  cristallisation,  que  les  Plutoniens  veulent  attribuer 
exclusivement  au  feu,  ont  été  observés  par  les  minéralogistes 
les  plus  compétents , et  prouvent  que  les  lois  de  la  nature  ac- 
tuelle sont  les  mêmes  que  celles  de  la  nature  primitive,  et  qu’il 
est  superflu  d'appeler  une  chaleur  hypothétique  et  inconnue 
pour  former  notre  globe  et  ses  orjstaux  (2). 

La  rapidité  avec  laquelle  se  solidifient  toutes  les  roches  exon- 
dées, la  probabilité  que  les  agents  électriques  ou  caloriques  ont 

(1)  Lrt?)!!  VII». 

(2]  Revut  Brilanniqut,  t.  It,  p.  et  tulv. 
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iiiodiüé  plusieurs  roches,  ne  permettent  pas  de  prendre  en 
considération  le  temps  que  demandent  les  couches  calcaires  et 
siliceuses. 

S'il  faut  admettre  dans  les  terrains  primaires  l’action  des 
.‘■ources  thermales  siliceuses  et  calcarifëres,  l'exemple  des  tra- 
vertins de  Rome  qui  offrent  dans  les  temps  historiques  plus  de 
(iO  à 80  pieds  de  puissance,  et  plusieurs  autres  faits  analogues, 
n'allongent  pas  non  plus  beaucoup  le  temps. 

Enfin,  si  l’on  considère  que  tous  ces  groupes  de  roches  se 
formaient  simultanément  en  des  localités  diverses,  on  en  des 
points  divers  de  la  même  localité,  on  comprendra  qu’il  n’a  pas 
fallu  des  milliers  d'années  pour  former  les  terrains  primaires. 

II.  Terrains  secondaires.  Les  terrains  secondaires  sont  for- 
més des  détritus  des  montagnes  primitives  dans  leurs  sables  et 
leurs  argiles,  sur  lesquels  nous  ne  reviendrons  pas  ; de  sub- 
.stances  charbonneuses,  de  substances  calcaires  et  siliceuses;  de 
couches  de  pleine  mer  et  de  rivages;  de  débris  de  dislocations 
ou  de  soulèvements,  etc.  Nous  allons  passer  en  revue  chacune 
de  ces  substances. 

Les  charbons  de  terre  ou  houilles  offrant  seuls  une  difficulté 
parmi  les  substances  charbonneuses,  nous  ne  nous  occuperons 
que  d’eux.  Quand  ou  étudie  de  près  les  houillères , on  ne  tarde 
pas  à se  convaincre  qu’elles  se  rapprochent  plus  des  tourbes 
d'une  part  et  des  détritus  végétaux  transportés  dans  des  lacs 
ou  des  bassins  marins  de  l’autre,  que  de  tout  autre  fait. 

On  trouve  des  charbons  dans  presque  tous  les  terrains,  ex- 
cepté dans  les  terrains  primitifs  ; cependant  les  couches  de 
charbou  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  les  couches  schisteu- 
ses, appuyées  aux  montagnes  primitives  ; elles  sont  recouvertes 
de  schistes,  de  grès,  et  toujours  plus  ou  moins  séparées  par 
des  couches  argileuses  et  sableuses  qui  s’intercalent  entre  cha- 
que lit  de  bouille. 

Les  bassins  houillers  sont  toujours  parfaitement  circonscrits 
et  limités,  ce  qui,  joint  à l’alternance  des  couches,  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  leur  formation  dans  des  baies  marines,  des  lacs 
ou  d’immenses  marécages. 

Les  débris  d’animaux  ou  de  végétaux  qu’on  trouve  dans  les 
houilles,  les  huiles  bitumineuses,  l'alcali  ammoniacal,  l’azote, 
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l’hydrogène  sulfuré  qu’on  en  relire,  ne  permettent  |)as  de  douter 
que  les  êtres  organisés  ne  leur  aient  donné  naissance.  ■ 

Jamais  on  ne  trouve  une  couche  de  charbon  seule  ; il  y en  a' 
toujours  plusieurs  superposées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
et  elles  sont  séparées  par  d’autres  couches  de  différentes  sub- 
stances. L'épai.sseur  des  différents  lits  de  houille  superposé.s 
n'est  pas  la  même;  il  y en  a dont  l’épaisseur  n’est  que  du  quel- 
ques lignes , et  qui  ont  la  même  étendue  en  surface  que  les 
plus  épais;  il  y a,  au  contraire,  des  couches  qui  ont  jusqu’à  40 
et  50  pieds  d'épaisseur.  Enfin,  les  couches  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  suivant  les  bassins  ; dans  les  montagnes  de  Saint- 
Gilles,  près  de  Eiége,  on  compte  61  couches  de  charbon;  ail- 
leurs on  n’en  compte  que  40  et  même  moins,  et,  dans  qucl- 
(jiies  endroits  très-rares,  il  s’en  est  trouvé  jusqu’à  80. 

Tous  les  faits  précédents  ne  permettent  pas  d’attribuer  la 
formation  des  houilles  a des  révolutions  successives  des  eaux 
(|ui  auraient  envahi  et  évacué  tour  à tour  le  sol  où  croissaient 
les  végétaux  qui  ont  donné  naissance  aux  houilles.  Que  de 
révolutions  incroyables,  en  effet,  puisqu'il  y en  aurait  eu  au- 
tant que  de  couches!  Comment  auraient-elles  été  si  parfaite - 
ment  limitées,  qu’au  nombre  de  80,  de  60  dans  certains  lieux, 
elles  n’eussent  été,  sur  d'autres  points,  qu’au  nombre  de  40 
et  moins? 

Comment  le  sol  se  serait-il  relevé  et  succes.sivement  abaissé 
autant  de  fois  sur  le  même  point,  pour  recevoir  les  eaux  et  les 
expulser  ensuite  à chaque  fois?  ou  bien,  comment  le  fond  du 
bassin  eût-il  été  assez  peu  inondé  pour  laisser  croître  les  vé- 
gétaux, tandis  que  tout  autour  les  eaux  auraient  continué  à dé- 
poser des  argiles  et  des  sables?  Comment,  enfin,  dans  cette 
supposition , y aurait-il  des  couches  de  quelques  ligues  seu- 
lement d’épaisseur?  On  le  voit,  toutes  ces  diilicultés  insolubles 
repous.seut  l'hypothèse  des  révolutions , pour  nous  ramener 
encore  ici  à des  causes  simples,  naturelles  et  continues. 

En  effet,  les  observations  ont  fait  reconnaître  que  le  plus 
grand  nombre  des  végétaux  déterminés  de  la  houille,  appar- 
tiennent aux  cryptogames  vasculaires,  et  les  autres  aux  pha- 
nérogames monocoty  lédones  ; on  sait,  en  outre,  que  les  cryp- 
togaims  vasculaires  vivantes  de  nos  zones  tempérées,  sont  eu 
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général  des  plantes  basses  et  rampantes , tandis  que  celles  du 

terrain  houiller  se  distinguent  par  des  tiges  de  très-grandes 

dimensions. 

Les  indices  connus  font  penser  que  les  gites  houillers  de 
toutes  les  parties  du  globe,  de  toutes  les  zones,  présentent  les 
mêmes  caractères  de  végétation. 

Or,  la  comparaison  de  la  flore  houillère  avec  celle  des  di- 
verses régions  du  globe,  la  rapproche  de  la  flore  de  la  zone  tor- 
ride et  principalement  de  celle  des  lies  plus  petites  et  plus  éloi- 
gnées des  continents.  On  remarque,  en  effet , que  ces  lies  se 
rapprochent  davantage  de  ce  que  nous  connaissons  dans  les 
terrains  houillers,  tant  par  la  proportion  numérique  des  es- 
pères de  différentes  classes,  que  par  le  développement  que  pren- 
nent ces  espèces. 

Ce  rapprochement  a fait  supposer  que  non-seulement  nos 
contrées  étaient,  à l’époque  de  la  formation  du  terrain  houil- 
1er,  douées  d’une  température  plus  élevée  que  celle  dont  elles 
jouissent  maintenant  ; mais  aussi,  qu’au  lieu  d’appartenir  a de 
grands  continents,  elles  formaient  des  archipels  composés  d’iles 
peu  étendues  au  milieu  d’une  vaste  mer  ; conséquenee  qui  re- 
çoit encore  une  nouvelle  confirmation  de  l’absence  de  débris 
d'animaux  terrestres  dans  les  terrains  primordiaux  en  général, 
et  puis  de  la  position  même  des  houillères  autour  d’iles  de- 
terrain  primitif,  de  montagnes  au  pied  desquelles  on  les  ren- 
contre toujours. 

Les  rapports  de  la  houille  avee  le  charbon  végétal  et  avec  la 
tourbe,  ainsi  que  l’abondance  des  restes  de  végétaux  qui  l’ac- 
compagnent, ont  fait  supposer,  depuis  longtemps  , qu’elle  de- 
vait son  origine  principale  à la  décomposition  des  végétaux  ; 
mais  un  objectait,  contre  cette  hypothèse  , qu’il  était  difficile 
de  supposer,  surtout  dans  nos  contrées  tempérées  , une  force 
végétative  suffisante  pour  produire  des  masses  aussi  impor- 
tantes que  nos  couches  de  houille.  Or,  cette  difficulté  se  trouve 
en  partie  levée  par  le  fait  que  la  flore  de  cette  époque  est  pres- 
que exclusivement  composée  de  ces  plantes  simples,  dont  le 
développement  a lieu  avec  rapidité  sous  des  circonstances  fa- 
vorables; circonstances  dont  l’élévation  de  la  température 
primitive  par  la  plus  grande  étendue  des  mers,  est  la  principale. 
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-Deux  opinions  principales  se  sont  présentées  pour  expliquer 
la  formation  de  la  houille.  L’une  admet  que  la  houille  a été 
formée  comme  nos  tourbes,  sur  la  place  même  où  croissaient  les 
végétaux  ; l'autre,  que  les  substances  végétales  ont  été  réduit(  s 
en  bouillie  et  transportées  par  les  eaux  avec  des  parties  plus  ou 
moins  considérables  de  végétaux  intègres. 

La  première  opinion  nous  conduit  à reconnaître,  dans  les 
bassins  houillers,  d'anciennes  tourbières.  Rappelons  donc  les 
phénomènes,  des  tourbières. 

Elles  se  trouvent  le  plus  ordinairement  dans  les  lieux  bas  et 
marécageux;  néanmoins,  il  y en  a aussi  dans  des  lieux  tri  - 
élevés,  pourvu  qu’il  s’y  trouve  des  marécages. 

Le  sol  toujours  très-spongienx  des  tourbières  retient  les  euu  v 
des  pluies,  qui,  en  devenant  trop  abondantes,  soulèvent  la 
mas.se  entière  de  la  tourbe.  Si  elle  est  située  dans  des  lieiix 
inclinés,  elle  coule  alors  comme  font  les  glaces  dans  les  haut -s 
montagnes.  Elle  s’étend  de  cette  manière  sur  des  terrains  con- 
sidérables, et  l’on  ne  peut  arrêter  ses  progrès  qu’en  pratiquant 
des  fossés  d’écoulement  pour  les  eaux. 

Dans  les  lieux  bas,  la  tourbe  est  également  soulevée  au  point 
de  former  des  îles  flottantes,  qui  sont  quelquefois  entraînées 
jusqu’à  la  mer. 

Les  plantes  aquatiques  qui  contribuent  le  plus  à la  formation 
de  la  tourbe,  sont  les  prèles,  les  scirpes,  les  typba,  les  confer- 
ves,  etc.  Ces  plantes  végètent  avec  beaucoup  de  force  et  augmen- 
tent chaque  année  la  tourbe  d’une  quantité  considérable. 

11  se  forme  dans  les  tourbières,  des  pyrites,  des  huiles  bitu- 
mineuses, des  gaz,  des  acides  sulfuriques  et  sulfureux,  etc. 

Dans  un  grand  nombre  de  houillères,  les  végétaux  sont  ick 
mêmes  que  dans  les  tourbes,  ou  bien  ce  sont  des  analogues,  l'out 
porte  donc  à croire  que  plusieurs  houillères  ont  commencé  par 
être  des  tourbières.  Seulement,  comme  dans  le  principe,  les  Les 
marécageuses  étaient  environnées  d’eau  de  toutes  parts,  et 
la  température  était  plus  élevée  et  plus  uniforme,  comme  tout 
porte  à le  croire,  et  comme  cela  a encore  lieu  dans  les  îles  et  les 
pays  voisins  des  mers,  la  végétation  y était  plus  vigoureuse  ; des 
espèces  différentes  pouvaient  y vivre,  ou  bien  les  espèces  ac- 
tuelles pouvaient  y atteindre  des  proportions  qu’elles  n’attei- 
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giieiit  plus.  Et  ainsi,  les  détritus  de  chaque  année  étaient  plus 
considérables.  Si  les  tourbes  de  la  Hollande  croissent  déjà  si  ra- 
pidement, que  devaient  donc  être  les  tourbières  anciennes? 

La  présence,  dans  le  terrain  bouiller,  de  végétaux  très-déli- 
cats, qui  ont  conservé  toutes  leurs  parties,  la  rareté  des  animaux 
aquatiques  dans  ce  même  terrain,  et  son  analogie  avec  la  forma- 
tion actuelle  des  tourbes  dans  les  lieux  bas  et  marécageux,  dé- 
terminent M.  Adolphe  Brongniart  à penser  que  le  terrain 
hoiiil  er  a été  formé  dans  des  îles  basses  et  marécageuses,  su- 
jettes à des  inondations  qui  déposaient,  au-dessus  des  dépôts 
végétaux,  les  couches  de  schistes  et  de  psainmiti  s qui  séparent 
ordinairement  les  couches  de  houille.  On  conçoit,  en  effet,  que 
ce  mode  de  formation  a pu  avoir  lien  pour  certains  endroits. 

En  effet,  aujourd'hui,  nous  voyons  les  grandes  inondations, 
les  années  pluvieuses,  se  reproduire  presque  périodiquement,  de 
façon  à laisser  quelques  années  entre  les  inondations  des  pluies 
extraordinaires;  sous  d'autres  climats,  au  contraire,  la  période 
des  pluies  et  des  inondations  est  aunuellc  ; elle  l'est  même  plus 
ou  moins  pour  tous  les  climats.  Il  est  très  convenable  d'admettre 
que  cette  périodicité  a dû  exister  dans  tous  les  temps,  et  être 
peut-être  même  plus  prononcée  dans  les  premiers  temps  [)Our 
les  îles  tourbeuses  environtiées  de  mers.  Or,  il  est  évident 
qu’entre  chaque  période  pluvieuse  annuelle  ou  de  plusieurs 
années,  la  cr)uche  de  tourbe  acquérait  une  épaisseur  d'autant 
plus  considérable  que  les  conditions  étaient  plus  favorables, 
et  que  les  années  pluvieuses  étaient  plus  éloignées  les  un^  des 
autres.  Chaque  inondation  venait  couvrir  la  couche  de  détritus 
tourbeux,  d’une  ou  plusieurs  couches  de  gravier,  de  sable  ou 
d’argile,  etc.,  qui  étouffait  la  végétation,  et  n’en  laissait  les 
germes  que  çà  et  là,  et  principalement  sur  les  bords  du  maré- 
cage. L’inondation  passée,  ces  germes  de  végétation  se  déve- 
loppaient de  nouveau  sur  toutes  les  couches  minérales,  et  cela 
avec  une  rapidité  dont  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  après  les 
inondations  de  nos  fleuves  et  de  nos  torrents,  nous  donne  une 
idée.  De  la  sorte,  une  nouvelle  couche  tourbeuse  se  formait, 
pour  être  ensuite  recouverte  par  une  nouvelle  inondation,  < t 
ainsi  de  suite,  pendant  un  lcnq)s  d'autant  plus  long,  que  le 
bassin  marécageux  était  plus  profond  et  d'un  niveau  plus 


Digilized  by  Google 


III*  PARTIE.  - COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  67!»  jp 

abaissé;  ce  qui  explique  le  grand  nombre  de  couches  de  cer- 
tains bassins  très-bas,  auprès  du  petit  nombre  de  couches, 
d'autres  bassins  moins  bas  et  moins  profonds,  et  qui  furent  par 
là  même  plus  tôt  comblés  el  desséchés. 

De  la  sorte,  la  succession  alternative  des  mêmes  phénomènes 
a produit  raltemance  des  nombreuses  couches  de  bouille  et 
d’argile  ou  de  psammrtcs  qu’on  rencontre  en  certaines'  localités. 

Mais  il  est  évident  que  ce  mode  naturel  n’admet  aucune  révolu- 
tion, aucunes  destructions  successives  de  plusieurs  créations 
végétales,  puisque  toutes  les  assises  présentent  les  mêmes  végé- 
taux; il  n’admet  pas  davantage  des  irruptions  itératives  avec 
des  séjours  plus  ou  moins  prolongés  des  eaux  marines,  qui 
auraient  certainement  détruit  tous  les  germes,  toutes  les  sour- 
ces de  la  végétation  et  empêché  par  là  même  la  continuation 
de  sa  reproduction,  de  ses  dépôts  et  des  alternances  des  cou- 
ches végétales  et  minérales.  Tandis  qu’il  est  tout  naturel  d'ad- 
mettre, ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  que  la  première 
végétation,  développée  et  accumulée  sur  toute  l’étendue  d’un 
bassin  marécageux,  soit  momentanément  reeouverte  et  dé- 
truite par  le  séjour  des  eaux  météoriques  et  fluviatiles,  et  par 
leurs  dépôts  dans  le  fond  de  ce  bassin;  puisique,  l’eau  venant 
à diminuer  soit  par  la  saison  plus  chaude,  soit  par  l’accumu- 
lation des  dépôts  minéraux  et  la  ces.sation  des  pluies,  les  végé- 
taux des  bords  ou  des  îlots  du  marécage  qui  auront  survécu 
à l’inondation,  regagnent  de  nouveau  tous  les  dépôts  à demi 
desséchés  et  s’y  propagent  jusqu’à  ce  que  revienne  une  non- 
velle  inondation,  toujours  partielle,  au  moins  dans  son  séjour 
plus  ou  moins  prolongé.  Dans  cette  iq|terprétatiou  naturelle, 
rien  n’empêche  de  regarder  le  fond-4u  bassin  marécageux 
comme  un  lac  plus  ou  moins  étendu,  dans  lequel  des  coût  s 
et  des  crues  d’eau  amènent  tous  les  détritus  végétaux , 
les  Ilots  flottants  de  tourbes,  des  parages  marécageux  envi- 
ronnants, en  même  temps  que  dans  d'autres  circonstance.s, 
d'autres  saisons,  ou  d'autre*  années,  ils  y amèneront  des 
sables  et  des  argiles.  Réduite  à ces  proportions  naturelles 
et  infiniment  probables,  cette  interprétation  devient  claire 
el  nette,  sans  qu'il  soit  besoin  des  miraculeuses  destrue- 
tions  et  des  créatious  successives  plus  miraculeuses  encore; 
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mais  aussi  on  est  obligé  de  renoncer  à ces  magnifiques  évolu- 
tions des  siècles  indéfinis  se  déroulant  en  milliers  et  en  millions 
d'années  au  gré  d’une  imagination  féconde,  qui  sc  complaît  à 
bristir  les  limites  trop  étroites  du  réel  pour  voguer  et  se  ba- 
lancer à l’aise  sur  l'Océan  sans  rivages  de  cc  qui  lui  parait  pos- 
sible. 

La  seconde  opinion,  celle  qui  admet  que  les  substances  vé- 
gétales de  la  houille  ont  été  transportées  par  les  eaux,  s'appuie 
sur  la  position  et  la  disposition  des  couches  de  houilles  dans 
plusieurs  ba.ssiiis,  sur  la  présence  de  débris  d’animaux  aqua- 
tiques marins  et  d’eau  douce,  sur  la  grande  quantité  de  végé- 
taux charriés  encore  aujourd’hui  par  les  grands  fleuves  d’Amé- 
rique, sur  les  dépôts  que  les  fleuves  apportent  encore  daus  les 
lacs,  etc.  Or,  il  faut  avouer  que  ces  raisons  ne  sont  pas  moins 
puissantes  que  celles  de  l’opinion  précédente.  Nous  croyons 
donc  que  l'exclusion  ne  doit  pas  plus  être  admise  ici  que  dan.s 
tous  les  autres  phénomènes  géologiques;  mais  que  l'on  doit 
accepter  la  diversité  des  causes  qui  ont  agi  simultanément  sui- 
vant la  différence  des  localités  et  des  circonstances.  Et  dès  lors, 
pendant  que,  suivant  la  première  opinion,  de  la  houille  se  for- 
mait, pour  ainsi  dire  sur  place  dans  une  ile  marécageuse,  des 
fleuves,  traversant  d'immenses  forêts  sur  un  autre  point  du 
globe,  charriaient  des  masses  considérables  de  détritus  et  des 
parties  mêmes  de  végétaux,  ici  dans  un  lac  d'eau  douce,  ail- 
leurs dans  un  golfe  marin.  Puis,  quand  la  saison  des  détritus 
aura  été  passée,  ces  mêmes  fleuves  auront  déposé  des  sables  ou 
des  argiles;  ou  bien  encore,  la  mer  ou  les  eaux  du  lac  auront 
étendu  leurs  dépôts  minéralogiques  sur  les  couches  végétales. 
A la  saison  suivante,  les  détritus  végétaux  auront  recommencé 
de  nouveau  à être  charriés  pour  être  encore  recouverts  par  di*s 
couches  minérales,  et  ainsi  de  suite.  Dans  certaines  années  de 
tempêtes,  de  ravinement  plus  profond,  de  pluies  plus  abon- 
dantes et  plus  continues,  les  détritus  végétaux  auront  pu  être 
balayés  de  toutes  les  parties  de  la  vaste  forêt,  entraînés  plus 
longtemps  et  plus  abondamment  par  le  fleuve  et  ses  affluents, 
et  ils  auront  ainsi  donné  naissance  aux  couches  charbonneuses 
les  plus  puissantes.  Dans  une  autre  année,  au  contraire,  la  sé- 
clieresse  ou  d’autres  causes  auront  diminué  la  quantité  des 
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détritus,  et  il  ne  se  sera  déposé  qu’une  couche  très  mince. 
Enfin,  les  mollusques  terrestres,  fluviatiles  et  marins,  ainsi  que 
plusieurs  autres  animaux,  tels  que  poissons  et  reptiles  d’em- 
bouchure, auront  été,  dans  tous  les  cas,  entraînés  et  déposés 
avec  les  végétaux  ou  les  couches  qui  les  recouvrent.  Tel  est 
évidemment,  dans  plusieurs  cas,  l’un  des  modes  de  dépôt  de  la 
houille,  dont  ce  qui  se  passe  dans  les  grands  fleuves  et  les  vastes 
forêts  d’Amérique  nous  donne  une  idée. 

La  comparaison  des  gîtes  houillersjustifie  d’ailleurs  les  deux 
modes  de  formatious  que  nous  venons  d’exposer;  ainsi  la  plu- 
part des  gîtes  houillers  du  plateau  central  de  la  France  ont  été 
formés  dans  des  flaques  d’eau  douce,  et  se  rapportent  pro- 
bablement au  premier  mode;  les  houillères  de  Belgique  et 
d’Angleterre  paraissent,  au  contraire,  se  rapporter  au  second 
mode. 

Cependant,  soit  que  le  bassin  houiller  eût  été  une  tourbière, 
soit  qu’il  eût  été  un  bassin  de  dépôts  transportés,  il  dut  s’y 
passer  ce  que  nous  voyons  encore  se  passer  aujourd’hui  dans 
des  circonstances  analogues.  11  se  dégagea  de  ces  matières  vé- 
gétales et  animales , avant  leur  minéralisation , beaucoup  de 
gaz  d'hydrogène  sulfuré,  d’azote,  d’acide  carbonique,  etc..., 
comme  il  s’en  dégage  des  marais  et  de  toutes  les  matières  vé- 
gétales et  animales  amoncelées  et  passant  à l’état  de  décompo- 
sition. Or,  nous  savons  que  dans  les  lieux  où  se  dégagent  tous 
CCS  gaz,  il  se  forme  du  soufre  ; que  ce  soufre,  en  se  combinant 
avec  le  fer  de  ces  substances  on  avec  du  fer  de  nouvelle  forma  - 
tion,  produit  des  pyrites.  IMous  retrouvons,  en  effet,  l’acide  sul- 
furique et  les  pyrites  dans  les  tourbes,  dans  quelques  bois  fos- 
siles, et  jusque  dans  les  argiles,  les  schistes  et  les  ardoises. 

On  doit  donc  concevoir  facilement,  d’après  ces  faits,  qu’il 
se  sera  formé  des  pyrites  et  du  soufre  au  milieu  des  bois  trans- 
portés, des  tourbes  et  de  toutes  les  matières  végétales  et  ani- 
males qui  ont  concouru  à la  formation  des  charbons. 

Cependant,  les  pyrites  décomposées  par  les  causes  connue.^ 
coutractèrent  de  la  chaleur  ; une  fermentation  fut  déterminée  ; 
un  embrasement  auquel  la  décomposition  de  l’eau  et  même  de 
la  substance  végétale  fournissait  l’bydrogène  et  l’oxygène  suf- 
fisants, avait  d’abord  son  foyer  dans  les  assises  profondes  du 
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sol,  carbonisait  la  tourbe  ou  les  autres  substances,  sans  perle 

considérable. 

En  effet,  les  eaux  , les  couches  argileuses , les  couches  de 
sable  ou  de  grès,  fermaient  en  partie  le  passage  aux  gaz,  et, 
en  faisant  obstacle  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  empê- 
chaient une  trop  grande  déperdition.  Tous  les  gaz  étaient  ab- 
sorbés par  la  matière  végétale  et  bitumineuse  et  se  combinaient 
avec  elle,  puisque  nous  les  y retrouvons , aussi  bien  que  les 
sulfures  de  fer  qui  donnent  à certaines  houilles  cet  éclat  doré, 
et  les  débris  des  pyrites.  Ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir, 
c’est  que  les  couches  les  plus  superficielles , qui  ont  dù  être 
moins  éloignées  du  contact  atmosphérique,  sont  beaucoup  plus 
pauvres  en  bitumes  et  eu  principes  huileux , aussi  bien  qu’eu 
gaz,  que  les  couches  inférieures. 

L’explication  que  nous  donnons  ne  répugne  du  moins  à au- 
cune loi  physique  ou  chimique,  elle  a même  ses  analogies  dans 
les  phénomènes  volcaniques  sous-marins , et  l’étude  des  ter- 
rains houillers  ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  n’aient  subi 
l’action  d’une  chaleur  ou  d’une  fermentation  quelconque.  On 
pourra  même,  à l'aide  de  cette  explication  , rendre  compte  de 
la  plupart  des  accidents  des  terrains  houillers,  des  contourne- 
ments des  couches  de  houille  , puisque  la  fermentation  ignée 
a pu  déterminer  les  mouvements  des  couches  et  du  .sol , en 
creusant  des  vides , et,  par  suite , déterminer  également  des 
brisements  du  sol  et  des  couches,  ou  des  plissements  de  celles- 
ci  en  sens  divers. 

Or,  pour  produire  tous  ces  phénomènes , soit  de  transport, 
soit  d’accumulation  des  détritus  végétaux  , soit  de  minéralisa- 
tion, il  n’aura  pas  fallu  un  temps  énormément  long. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  grands  fleuves  d’Amérique , nous 
donnera  une  idée  du  temps  nécessaire  au  mode  d’accumulation 
de  la  houille  par  transport.  Tout  le  monde  sait  que,  dans  le 
moment  actuel,  les  grands  fleuves,  et  principalement  ceux  de 
l’Amérique  méridionale,  charrient  une  immense  quantité  de 
bois  et  de  plantes  marécageuses  qu'ils  transportent  à la  mer. 
— Plus  de  huit  mille  pieds  cubes  de  matières  végétales  pas- 
sent, dit-on,  a l'une  des  emhoucliures  du  Mississipi  en  quel- 
ques heures.  Or,  en  prenant  pour  base  les  calculs  les  plus  dés- 
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avautageux,  ceux  propofséspar  les  partisans  des  siècles  indéfinis, 
calculs  faits  sur  les  bois  réduits  en  charbon  à l’air  et  sur  des  bois 
même  pris  dans  les  conditions  les  plus  désavantageuses,  voici 
les  résultats  auxquels  on  arrive.  Suivant  ces  calculs,  on  trouve 
que  les  dépôts  charbonneux  ne  peuvent  être  que  les  du  vo- 
lume primitif  des  matériaux  qui  leur  ont  donné  naissance  ; 
bien  entendu  qu’on  ne  tient  aucun  compte  de  la  combustion 
sans  déperdition  que  nous  avons  indiquée,  puisqu’au  contraire 
on  suppose  la  carbonisation  s’opérant  à l’air.  Prenant  donc 
cette  base,  et  supposant  seulement  que  huit  mille  pieds  cubes 
de  matières  végétales  passent  en  douze  heures  à l’une  des  em- 
bouchures du  iMississipi,  cela  nous  donne  seize  mille  pieds  eu  • 
bes  en  vingt-quatre  heures.  Ln  trois  mois  cela  nous  donne  en" 
Viroii  un  million  six  cent  mille  pieds  cubes,  qui  donneraient 
trois  rent  cinquante  deux  mille  pieds  cubes  de  charbon  , ce  qui 
donne  déjà  une  assez  forte  couche  de  charbon  ; mais  que  cela 
se  répète  à toutes  les  embouchures  du  Mississipi,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq , alors  le  calcul  se  quintuple, 
bnfin,  que  ces  phénomènes  se  continuent  seulement  pendant 
cinq  cents  ans,  et  l'on  aura  une  masse  charbonneuse  de  cent 
soixante-seize  millions  de  pieds  cubes.  Maintenant,  que  ces 
mêmes  phénomènes  sc  soient  accomplis  en  même  temps  sur 
cinquante  ou  soixante  points  différents  du  globe,  où  de  grandes 
forêts  auraient  été  traversées  par  de  grands  fleuves  se  rendant, 
soit  à la  mer,  soit  dans  des  lacs,  et  voilà  soixante  et  quelques 
houillères  qui  n’auront  pas  demandé  plus  de  cinq  cents  ans 
pour  se  former. 

Quant  au  second  mode  de  formation  des  houilles,  le  mode 
tourbeux,  ce  qui  se  passe  en  Hollande  peut  nous  permettre  de 
calculer  approximativement  le  temps. 

Ce  pays,  comme  on  le  sait,  contient  des  quantités  immense.^ 
de  tourbes,  et  l’art  même  est  parvenu  à y en  produire  jour- 
nellement. Les  tourbes  naturelles  sont  formées,  ici  comme  ail- 
leurs, par  la  décomposition  des  plantes  qui  croissent  dans  cc.s 
pays  marécageux.  On  enlève  la  tourbe  pour  l’utiliser  ; ou 
creuse,  en  l’enlevant,  un  fossé  plus  ou  moins  étendu  dans  une 
vaste  prairie  tourbeuse.  L’eau  s’introduit  ou  est  amenée  dans 
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ce  fossé.  Il  s'j  produit  des  conftrva  rivularis,  puis  des  mousses, 
des  lichens,  etc.  ; toutes  ces  plantes  s’amoncèlent,  se  décompo- 
sent, et,  au  l)out  de  six  a dix  ans,  on  a une  nouvelle  tourbe  qui 
est  exeellente  et  exploitable* 

Kn  prenant  le  chiffre  le  plus  élevé,  nous  pouvons  accorder 
dix  ans  au  dépôt  de  chaque  couche  de  houille,  quoique  les 
causes  fussent  plus  énergiques  et  leurs  effets  plus  considérables 
et  plus  rapides  dans  les  premiers  temps.  Et  en  admettant  que, 
terme  moyen,  les  inondations  qui  auront  déposé  les  couches 
minérales  sur  les  couches  charbonneuses,  se  sont  produites 
ainsi  de  10  ans  en  10  ans,  nous  aurons,  en  100  ans,  10  couches 
de  houille  alternant  avec  autant  de  couches  d'argile  ou  de 
sable  ; en  500  ans,  50  ; en  DOO,  00  ; en  1 ,000  ans,  1 00  couches 
de  houille  et  autant  de  couches  minérales  alternantes.  Or,  par- 
mi les  bassins  houillers  connus,  les  plus  puissants  ne  vont  pas 
au-delà  de  80  ou  au  plus  90  couches  alternantes,  et  ce  ne 
sont  pas  les  plus  nombreux. 

Que  ces  phénomènes  se  soient  seulement  produits  sur  une 
centaine  de  points  du  globe,  voilà  cent  nouveaux  gites  bouil- 
1ers  qui,  joints  aux  soixante  et  quelques  précédents,  donnent 
un  plus  grand  nombre  de  gisements  qu’on  n’en  connaît. 

En  outre,  le  plus  grand  nombre  de  bassins  houillers  reposent 
sur  les  terrains  primitifs,  et  nous  font  par  conséquent  remon- 
ter à une  époque  où  la  végétation,  répandue  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  y était  d’autant  plus  active  et  vigoureuse,  que 
la  température  était  plus  élevée;  que  les  terres  exondées  étaient 
des  Iles  plus  ou  moins  étendues  et  environnées  de  vastes  mers  ; 
que  l’humidité  chaude  était  plus  abondante  ; que  l'homme  n’a- 
vait pu  encor&.'dépouiller  la  terre  de  ses  forêts  comme  il  l’a 
fait  depuis  ; que  les  lacs  et  les  marais  n’étaient  point  encore 
comhl^  comme  ils  l'ont  été  depuis.  Nous  sommes  ainsi  amené.s 
à conclure  que  ces  premiers  temps  furent  les  plus  favorables  à 
la  formation  des  houilles,  et  que  quatre  ou  cinq  cents  ans 
après  la  création,  la  plupart  des  bassins  houillers  étaient  rem- 
plis, et  que  tous  ceux  qui  sont  anciens  pouvaient  être  comblés 
an  bout  de  1 ,000  ans  au  plus. 

Or,  une  fois  que  la  combustion  ou  la  fermentation  y fut  dé- 
terminée, tout  le  monde  sait  qu'il  ne  lui  fallut  pas  un  long 
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temps  pour  faire  passer  ces  dépôts  de  l'état  tourbeux  à l’état 
de  bouille. 

Nous  n’attachons  point  à ces  calculs  plus  d'importance  qu’ils 
n’en  méritent  ; mais  ils  sont  basés  sur  des  données  positives, 
sur  des  lois  et  des  analogies  naturelles,  prises  dans  la  nature 
même  des  substances  végétales  les  plus  généralement  reconnues 
dans  la  houille,  tandis  que  les  calculs  de  millions  d'annees 
exigées  par  certains  auteurs  pour  former  les  dépôts  de  houille, 
ont  été  basés  sur  nos  bois  taillis,  nos  futaies,  dont  on  n'a  point 
encore  constaté  la  présence  dans  la  houille,  bien  qu’il  puisse 
s’j-  en  rencontrer;  et,  en  outre,  sur  ces  bois  carbonisés  à l’air , 
tandis  qu’il  est  certain  que  la  houille  a été  carbonisée  hors  du 
contact  atmosphérique.  Nos  calculs  sont  plus  ratiouuels  et  plus 
logiques  ; ils  sont  plus  en  rapport  avec  les  observations  posi- 
tives et  les  faits  connus  ; calculs  pour  calculs,  les  nôtres  valent 
donc  les  autres  , s’ils  ne  sont  préférables.  C’est  là  tout  ce  que 
nous  voulions  constater. 

Les  substances  charbonneuses  , quelque  puissance  qu’elles 
aient  dans  l’écorce  du  globe,  ne  peuvent  donc  fournir  aucun 
appui  à la  haute  antiquité  de  la  terre.  Nous  avons  à examiner 
si  les  calcaires  seront  plus  favorables  à l’hypothèse  des  siècles 
indéfinis. 

Les  calcaires  proviennent  de  trois  sources  principales  ; les 
calcaires  primitifs,  qui  auraient  été  créés  avec  la  terre,  et  dont 
nous  ne  parlons  pas  parce  qu’on  les  a contestés  ; les  calcaires 
provenant  de  sources  thermales  et  qui  prennent  leur  origine 
dans  la  chaux  des  roches  primitives  et  l’acide  carbonique  con- 
tinuellement dissous  par  les  eaux  ; ils  sont  peu  nombreux  dans 
le  sol  en  comparaison  des  suivants,  aussi  il  est  inutile  d’en  par- 
ler ; les  troisièmes  calcaires  qui  forment  presque  à eux  seuls  la 
masse  la  plus  considérable  du  sol  de  remblai,  sont  produits 
par  deux  grands  types  d’animaux,  les  malacoxoaires  ou  mol- 
lusques, et  les  actinozoaires  ou  rayonnés. 

Buffon,  de  Lamétherie  et  de  Lamark  (I)  ont  soutenu  la  thèse 
que  les  animaux  à transsudation  calcaire,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, transformaient  l’eau  en  substance  calcaire;  quelle  que  soit 

(1)  Voir  Leçons  v*,  vu*  el  xviii*. 
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la  manière  dont  on  résolve  celle  question,  nous  croyons  avoir 
démontré,  dans  notre  dix-liuitième  Leçon,  que  l’action  de  ccs 
animaux  avait  dû  diminuer  la  masse  des  eaux  primitives. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  la  plus  grande  partie  des 
calcaires  est  due  aux  mollusques  et  aux  rayonnés  ou  madrépo' 
res.  Les  calcaires  fétides  et  bitumineux  doivent  probablement 
ces  qualités  à la  chair  de  ces  animaux,  comme  la  substance 
pierreuse  est  due  a leurs  coquilles. 

Or,  combien  de  temps  a-t-il  fallu  pour  la  production  de  ces 
immenses  couches  de  calcaires  qui  forment  la  majeure  partie 
de  l'écorce  du  globe  ? 

Buiïon  avait  très-bien  entrevu  cette  question  , lorsqu’il 
considère  que,  dans  les  mollusques,  la  matière  pierreuse  excède 
cinquante  ou  soixante  fois  la  masse  reelle  du  corps  de  l’animal; 
que  le  nombre  des  espèces  est  immense;  que  leur  accroisse- 
ment et  leur  multiplication  sont  prodigieux  et  rapides,  la  durée 
de  leur  vie  courte,  quoiqu’il  en  suppose  la  moyenne  à deux 
ans;  lorsqu’il  considère  qu'il  faut  multiplier  par  cinquante  ou 
soixante  le  nombre  presque  immense  de  tous  les  individus  de 
chaque  espèce,  pour  se  faire  une  idée  de  toute  la  matière  pier- 
reuse produiic  en  dix  ans;  qu’cnfin  ce  bloc  déjà  si  gros  de  ma- 
tière pierreuse,  doit  être  augmenté  d’autant  de  pareils  blocs 
qu'il  y a de  fois  dix  ans  dans  tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  le  commencement  du  monde (I).  Kous  ajouterons  seule- 
ment au  problème  quelques  données  plus  précises  ; 1“  les  espèces 
fossiles,  en  général,  sont  beaucoup  plus  grosses  et  de  plus  grande 
taille  que  les  vivantes;  ainsi  les  ammonites,  qui  ont  quelque- 
fois plus  d’un  mètre  de  diamètre  ; les  énormes  cérites,  les 
grands  buccins,  etc.,  etc.  (2).  2"  On  compte  déjà  plus  de  six 
mille  espèces  fossiles  perdues,  sans  parler  des  vivantes  qui 
sont  bien  au  moins  au  nombre  de  quatre  mille  espèces,  ce  qui 
donne  environ  dix  mille  espèces.  3^  lies  individus  de  chaque 
espèce  sont  certainement  de  plusieurs  milliers,  et  il  serait  même 
téméraire  de  vouloir  en  fixer  le  nombre  ; nous  serons  donc  bien 
au-de.ssous  de  la  réalité  en  prenant  le  nombre  de  dix  mille. 
En  outre,  il  faut  considérer  que  ce  nombre  se  décuple  au  moins 
tous  les  dix  ans. 

(I)  Voir  Leçon  v*.  — [2)  Voir  Lcçon^^xxiv*. 
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D’après  ces  données  ou  peut  compter  environ  un  quatriU 
Jion  d’individus,  produisant,  l'un  portant  l'autre,  un  pied  cube 
de  calcaire  en  dix  ans,  terme  moyen  de  leur  vie  établi  par  Buf- 
fon.  Or,  eu  deux  mille  ans  seulement,  nous  aurions  deux  cent 
quatrillions  de  pieds  cubes  de  matière  calcaire. 

Cependant  la  surface  exondée  de  la  terre  est  d’environ 
huit  millions  de  lieues  carrées,  ou,  en  négligeant  les  chif- 
fres secondaires,  un  quatrillion  de  pieds  carrés.  Par  consé- 
quent, eu  deux  mille  ans  seulement,  les  mollusques  auraient 
pu  couvrir  la  terre  exondée  d'une  couche  toute  de  calcaire 
de  deux  cents  pieds  de  puissance  ; et,  si  l’on  veut  réduire  à 
la  moitié,  à cause  de  la  compression  et  des  divers  accidents, 
cette  couche  aurait  cent  pieds  de  puissance.  Il  s’eu  fmt 
beaucoup  que  la  terre  exondée  soit  couverte  d’une  telle  cou- 
che, en  y comprenant  toutes  les  sortes  de  calcaire.  Nous  le 
répétons,  nous  n'attachons  aucune  importance  à ces  calculs; 
seulement  on  en  a fait  pour  ébahir  le  vulgaire,  nous  en  fai- 
sons pour  le  rameuer  a sa  tranquillité  d’esprit,  afin  de  lui 
permettre  déjuger  non  pas  d’après  des  chiifres  plus  ou  moins 
habilement  groupés,  mais  d’après  les  faits  naturels. 

Si  aux  calcaires  fournis  par  les  mollusques  nous  ajoutons 
celui  des  polypiers,  il  sera  impossible  à tout  esprit  juste  de 
songer  encore  aux  siècles  indéfinis.  « En  parcourant  les  archi- 
pels de  la  Polynésie  et  de  l’Australie,  on  peut  à peine  faire 
une  lieue  sans  rencontrer  un  banc  ou  une  ile  de  corail.  Les 
bancs  s’élèvent  perpendiculairement  du  fond  d’une  mer  que 
jamais  la  sonde  n’a  pu  toucher,  et  les  îles  forment  différents 
étages  depuis  le  rocher  battu  par  les  flot»,  jusqu’au  sol  fertile 
que  couvrent  de  grands  arbres.  • J’ai  vu,  dit'Dalrymphe,  dans 
ses  Recherches  sur  la  formation  des  lies,  ikii^bancs  de  corail  . 
de  toute  espèce  ; les  uns  entièrement  sous  l’eau,  à plus  ou 
moins  de  profondeur  ; d’autres  dominant  la  surface  de  la  mer, 
par  la  pointe  de  quelques  rochers.  Plusieurs  commençant  à 
prendre  l’aspect  d’iles , mais  encore  sans  la  moindre  appa- 
rence de  végétation  ; j’en  ai  observé  également  un  grand  nom- 
bre, dont  les  sommités  se  tapissaient  déjà  d’herbes  sauvages; 
et  d’autres  enfin  où  croissaient  des  arbres  superbes,  que  cou- 
vrait la  plus  riche  végétation , tandis  qu’à  la  distance  d’une 
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> portée  de  pistolet  de  l’ile,  on  u'eùt  pu  trouver  le  fond  de  la 
mer. 

• Le  détroit  de  Torres  est  presqu'obstrué  d'iles  semblables, 
et  d'autres  dont  la  formation  est  plus  ou  moins  avancée...  Le 
temps  viendra  où  la  Nouvelle-Hollande,  la  Nouvelle-Guinée  et 
tous  ees  nombreux  groupes  d’ilots  et  de  rochers  au  Nord  et  au 
Nurd-Lst,  ne  formeront  qu'un  seul  et  immense  continent.  • 

• Il  règne,  dit  le  capitaine  Flinders,  le  long  de  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande , une  chaine  de  bancs  de 
corail , parmi  lesquels  nous  cbercliilmes,  pendant  quatorze 
jours,  un  passage  pour  déboucher  dans  la  pleine  mer,  et  nous 
fîmes  500  milles  avant  de  pouvoir  en  trouver  un. 

> Imaginons  maintenant  qu’un  de  ces  immenses  bancs  de 
corail  soit  soulevé  par  un  volcan  sous-marin,  et  converti  en 
une  chaîne  de  montagnes  formant  des  lies  ou  un  continent, 
on  y trouverait  prohablement  la  plupart  des  phénomènes  que 
présentent  les  montagnes  calcaires  (1).  • 

« Sur  toutes  les  hauteurs  de  Pulonias,  île  voisine  de  Su- 
matra, dit  le  docteur  Jack,  des  masses  madréporiques  reposent 
immédiatement  sur  des  roches  d'une  autre  nature;  et  tout  dé- 
montre qu’elles  y ont  été  formées  et  non  transportées.  En  gé- 
néral, elles  ont  éprouvé  si  peu  d’altération,  que  le  naturaliste 
y distingue  aisément  les  difTéreutes  espèces  de  coraux  et  de 
madrépores  dont  elles  sont  composées....  On  ne  peut  douter 
que  cette  île  tout  entière  n’ait  fait  autrefois  partie  du  fond 
de  la  mer....  C'est  un  phénomène  bien  remarquable  qu'une 
île  aussi  grande,  couverte  de  montagnes,  dont  quelques-unes 
n'ont  pas  moins  de  3,000  pieds  de  hauteur,  ait  éprouvé  si  peu 
de  commotions  intérieures  par  l’action  de  la  puissance  qui  l’a 
transportée  à la  place  qu’elle  occupe,  que  des  productions  ma- 
rines extrêmement  fragiles  soient  restées  intactes.  L’état  de 
conservation  parfaite  dans  lequel  nous  les  voyons  témoigne 
que  l’époque  où  cette  lie  apparut  au-dessus  des  flots  n’est 
pas  d’une  antiquité  très  reculée  (2). 

> Sans  examiner  si  les  iles  de  corail,  si  nombreuses  dans 
l'Océanie,  sont  le  sommet  d’une  montagne  ù pic,  dont  la  base 

(1)  Hctim  Brilannique,  I.  iv,  p.  105.  — (î)  Bnue  Bril.,  l.  y,  p.  île!  luir. 
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est  au  fond  d’une  mer  d’une  profondeur  immense,  ou  si  elles 
ont  été  soulevées  jusqu’au-dessus  des  flots  par  les  fluides  volca- 
niques, il  nous  suffit,  pour  le  moment,  de  savoir  que  les  xoo- 
phytes  qui  élaborent  la  matière  calcaire  dont  elles  sont  for- 
mées, élèvent  très-rapidement  leurs  fragiles  demeures,  dont 
les  débris  occupent  sur  une  très -grande  épaisseur,  un  espace 
dont  on  n’a  pas  encore  assigné  les  limites.  Le  capitaine 
Ring  a parcouru  700  milles,  longeant  un  rescif  de  corail  dont 
les  rares  interruptions  n’étaient  pas  de  plus  de  30  milles.  Ces 
rescifs,  qui  s’étendent  depuis  la  côte  nord-est  de  l’Australie 
(Nouvelle-Hollande)  jusqu’à  la  Nouvelle-Guinée,  surpassent 
en  longueur  les  plus  grandes  chaînes  secondaires  de  l'Europe. 
Les  géologues  reconnaîtront  aisément  que  ces  masses  de  zoo- 
phytes,  mêlées  avec  du  sable  calcaire  et  des  débris  de  testacées 
si  abondantes  dans  les  mers  équinoxiales  entre  l'Amérique  et 
l’Asie,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  le  calcaire  oolithique  d'une 
date  plus  ancienne  (I). 

> L’Océan  méridional  renferme  plusieurs  milliers  d’iles,  no- 
tamment dans  l’archipel  indien,  et  tout  autour  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  doivent  leur  origine  à diverses  tribns  de  polypes, 
telles  que  les  cellepores,  les  isis,  les  madrépores,  les  millepo- 
res  et  les  tnbipores.  11  est  incroyable  avec  quelle  rapidité  ces 
animaux  exécutent  leurs  travaux;  on  les  rencontre  en  masses 
considérables,  dans  des  lieux  où  peu  auparavant  ils  étaient 
inaperçus,  et  l’on  observe  que  la  navigation  des  mers  où  ces 
espèces  d’animaux  abondent,  est  rendue  de  jour  en  jour  plus 
difficile  par  le  nombre  infini  de  rescifs  qui  s’élèvent  de  tou- 
tes parts,  et  qui  formeront  avec  le  temps  de  nouveaux  archi- 
pels, et  peut-être  de  nouveaux  continents Aussitôt  que  le 

sommet  du  rescif  est  à fleur  d’eau,  et  qu’il  reste  à marée 
basse,  les  polypes  cessent  d’élever  leur  construction.  • 

Tous  ces  faits  ont  été  confirmés  par  tous  le.s  navigateurs  ; or, 
il  y a à peine  deux  cents  ans  que  la  Nouvelle- Hollande  et  ces 
autres  Iles  sont  connues  et  explorées.  Ainsi  dans  ce  court  es- 
pace de  temps,  ces  mers  se  sont  encombrées  jusqu’à  rendre  la 
navigation  de  plus  en  plus  difficile;  et  ce  n’est  pas  sur  un  petit 

(I)  R«vii«  Bril.,  l.  V,  p.  U. 
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breux,  des  argiles,  etc.  Les  calcaires,  pas  plus  que  les  autres 
substances  iniuérales,  ne  se  sont  étendus  uniformément  sur  le 
sol  des  mers,  mais  ils  sc  sont  accumulés  en  certains  points,  les 
uns  par  transports,  les  autres  par  le  travail  sur  place  des  po- 
lypiers. L'accumulation  du  calcaire  des  mollusques  aura  donc 
donné  eu  certains  points  des  masses  de  GOO  pieds  de  puissance, 
ailleurs  de  2,000,  plus  ou  moins,  suivant  les  localités.  Les 
calcaires  des  polypiers  auront  de  leur  côté  fourni  des  masses 
analogues,  en  partie  sur  place,  en  partie  par  transport. 

D’après  ce  que  nous  avons  vu,  les  polypiers  produisent  très- 
probablement  beaucoup  plus  de  calcaire  encore  que  les  mol- 
lusques. Admettons  cependant  qu'ils  n’en  produisent  qu’une 
quantité  à peu  près  égale  daus  le  même  temps;  ils  nous  donne- 
ront, en  deux  mille  ans,  une  seconde  couclie  calcaire  sur  toute  la 
terre  exondée,  de  deux  cents  pieds  de  puissance;  jointe  à celle 
des  mollusques,  cette  immense  enveloppe  calcaire  aura  quatre 
cents  pieds  de  puissance;  qu’on  la  suppose  accumulée  unifor- 
mément sur  un  tiers  de  la  terre  exondée,  et  c’est  beaucoup , 
cette  masse  calcaire,  recouvrant  le  tiers  de  la  terre,  aura  mille 
deux  cents  pieds  de  puissance;  mais  comme  il  n’y  a'point  d'u- 
niformité dans  cette  accumulation,  il  pourra  y avoir  des  loca- 
lités où  la  masse  calcaire  n’aura  que  cent,  trois  cents,  six  cents 
pieds,  dans  d’autres  mille  pieds,  mille  huit  cents  pieds,  daus 
d’autres  trois  mille  pieds,  et  même  plus,  de  puissance. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  silice  produite  par  les  animaux, 
soit  par  les  polypiers,  soit  par  les  infusoires,  etc. 

Ln  rapprochant  ces  données  de  celles  que  nous  possédons,  en 
petit  nombre  et  très-imparfaites,  sur  la  puèssance  des  terrains 
en  dilTéreats  pays,  voici  où  nous  arrivons. 

• En  Angleterre,  M.  Murchison  assigne  plusieurs  milliers  de 
pieds  d’épaisseur  aux  schistes  primaires  les  plus  anciens,  ce  qui 
concorde  avec  l’abondance  des  détritus  et  la  rapidité  des  forma- 
tions dans  les  premiers  temps,  alors  que  les  montagnes  primi- 
tives étaient  plus  élevées.  11  assigne  six  mille  trois  cents  pieds 
à sa  série  de  grauwacke  supérieure,  ruche  dans  le  même  cas 
que  les  précédentes  ; il  donne  cent  quarante  pieds  de  puis- 
sance au  vieux  grès  rouge;  et  d’après  les  autres  géologues  an- 
glais, le  calcaire  de  montagne  aurait  de  six  cents  à neuf  ceuls 
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nous  donnent  une  latitude  qui  ne  permet  plus  d'hésiter  sur  la 
possibilité  de  la  formation  du  sol  de  remblai,  pendant  les 
temps  historiques  fixés  par  Moïse  depuis  la  création. 

-MWHHRHHHWWWHIIIIMHIIimUHilUHHUHMmmmiHHHHHM» 

LEÇON  XXVIII. 

DD  TEMPS,  ETC.  < 


^ Jusqu’ici  nous  n’avons  considéré  les  terrains  dans  leur 
rapport  avec  le  temps  nécessaire  à leur  formation,  que  dans 
leurs  éléments  constitutifs  et  dans  la  cause  productrice  de  ce.s 
éléments;  mais  il  y a d’autres  données  à introduire  dans  le 
problème. 

Pour  les  couches  et  les  terrains  formés  sur  place,  comme  les 
rochers  madréporiques,  ce  que  nous  avons  dit  résout  le  pro- 
blème ; mais  il  y a quelque  chose  à ajouter  pour  les  couches 
et  les  terrains  formés  par  la  voie  du  transport. 

Les  matériaux  de  ces  formations  par  transport  sont  toujours 
des  calcaires,  des  sables,  des  argiles  ou  des  marnes  qui  sont  un 
mélange  de  ces  trois  sortes  de  roches.  Nous  n’avons  rien  à dire 
sur  leur  origine  et  leurs  causes  productrices;  elles  nous  sont 
connues  par  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus.  Mais  le  trans- 
port a eu  lieu  ou  dans  le  sein  des  mers,  ou  bien  par  les  fleuves 
dos  terres  exondées  vers  les  bassins  marins  ; les  terrains  péla- 
giens,  comme  la  craie,  paraissent  appartenir  au  premier  mode  ; 
les  terrains  de  rivages,  comme  certains  calcaires  jurassiques 
et  particulièrement  les  terrains  tertiaires,  appartiennent  en 
partie  an  second  mode,  ou  mieux  encore  à l’action  combinée 
des  eaux  marines  et  des  eaux  fluviatiles. 

Or,  pour  qu’il  y eût  transport  de  matériaux,  il  fallait  que 
ces  matériaux  existassent  déjà  dans  la  mer  et  sur  les  terres  par- 
courues par  les  fleuves.  Quant  aux  matériaux  provenant  direc- 
tement de  la  mer,  comme  la  plupart  des  calcaires  marins,  rien 
ne  s’oppose  à eo  qu’ils  soient  transportés  et  déposés  à mesure 
qu'ils  sont  produits;  c'est  même  ce  que  les  faits  nous  prouvent 
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avoir  lieu  tous  les  jours  par  les  amas  de  coquillages  et  de  dé- 
bris calcaires  que  tes  flots  amoncèleut  sur  plusieurs  points  des 
rivages  ou  des  ^ndes  baie»  marines. 

La  question  semble  donc  se  restreindre  anx  matériaux  trans- 
portés par  les  fleuves;  or,  à mesure  que  les  eaux  des  mers  se 
retiiment , < par  une  cause  ou  par  une  autre , il  est  évident 
qu’elles  laissaient  aux  fleuves  de  plus  longs  circuits  à parcou- 
rir^ par  suite  toutes  les  couches  de  rivages  devenus  conti- 
nents à raviner  et  à transporter  de  nouveau  à la  mer;  l’ob- 
servation géologique  prouve,  eu  efliet,  que  tous  les  terrains 
secondaires  n'ont  laissé  dans  le  sol  que  leurs  couches  plus  pro- 
fondes et  plus  avancées  dans  les  mers;  les  couches  superficielles 
et  de  rivages  ont  été  remaniées  et  retournées  à la  mer  pour 
former  des  terrains  tertiaires.  Mais  outre  ces  matériaux,  les 
fleuves  avaient  les  détritus  continuels  des  montagnes  primiti- 
ves et  des  terrains  primaires  ou  de  transition  à porter  à la  mer. 
Les  mers  elles-mêmes  livraient  à leurs  courants  les  débris  du 
ravinement  de  leurs  côtes  et  de  leur  fond. 

Dans  tous  les  cas,  plus  les  mers  se  retiraient  au  loin,  plus 
les  matériaux  de  transport  qu’elles  laissaient  devenaient  abon- 
dants. 

Les  dislocations  et  les  soulèvements,  en  brisant  le  sol  déjà 
formé,  en  créant  de  nouveaux  courants,  devaient  aussi  aug- 
menter considérablement  les  matériaux  de  transport  ; c’est  du 
moins  ce  que  paraissent  indiquer  très-clairement  les  immenses 
conglomérats  qui  se  rencontrent  autour  des  points  de  disloca- 
tion, et  les  changements  de  direction  dans  les  (stratifications. 

Or,  rappelons-nous  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  onzième 
Leçon,  que  dans  certaines  saisons,  la  Seine  fait  passer  au  Pont 
royal  eu  vingt-quatre  heures  sept  à huit  cents  mètres  cubes  de 
matières  sédimenteuses,  ce  qui  donne  environ,  pour  le  quart  de 
l'année,  temps  moyen  du  charriage,  vingt-quatre  mille  pieds 
cnbes  de  sédiment,  et  pour  deux  mille  ans,  quatre  cent  quatre- 
vingts  millions  de  pieds  cubes;  que  le  Gange  charrie  par  heure 
à la  mer  quatre  mille  cinq  cents  pieds  cubes  de  sédiment,  es 
qui,  en  ne  comptant  que  trois  mois  par  an  pour  le  temps  moyeu 
du  charriage,  donne,  en  deux  mille  ans,  environ,  trente-trois 
roillardssix  cents  millions  de  pieds  cubes  de  sédiment.  Si  tell* 
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«St  la  puissance  des  sédiments,  maintenant  que  tontes  les  causes 
sont  presque  annulées,  que  devait-elle  être  quand  celles  que 
nous  venons  de  signaler  étaient  dans  leur  pleine  activité?  Ces 
observations  nous  feront  mieux  comprendre  le  résultat  de  cel- 
les de  M.  Boué,  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

< Les  limites  d’une  couche,  dit  cet  habile  observateur,  sem- 
blent indiquer  le  temps  qu'un  liquide  a employé  pour  déposer 
les  matières  qu’il  tenait  en  Buspensi«n,.^et  le  joint  de  séparation 
de  deux  couches  a été  produit  par  la  cessation  du  dépôt  pen- 
dant le  temps  nécessaire  pour  disposer  le  liquide  à de  nouveaux 
dépôts  ; c’est  du  moins  là  ce  qu’indique  l’observation. 

> Si  la  couche  est  divisée  en  lits  ou  feuillets,  ne  pourrait- on 
pas  regarder  chacun  de  ces  derniers  comme  le  produit  d’une 
marée  ou  d’un  mouvement  des  eaux,  et  l’épaisseur  de  quelques- 
uns  proviendrait-elle  de  ce  qu’ils  sont  les  dépôts  des  plus  gran- 
des marées,  c’est-à-dire  de  celle  des  équinoxes?  Cette  hypothèse 
serait  appuyée  par  la  ressemblance  des  ondulations  de  la  sur- 
face des  couches  avec  celles  produites  par  les  vagues  sur  les 
vases  et  les  sables  des  rivages.  De  plus,  ou  y a aussi  reconnu, 
comme  sur  ces  derniers,  les  traces  de  pas  d’animaux  aquatiques 
et  terrestres  (I).» 

A ces  faits  très-signiflcatifs,  il  faut  ajouter  encore  que,  même 
dans  les  marnes  et  les  sables  déposés  chaque  jour  sur  nos  riva- 
ges, on  remarque  les  feuillets  produits  par  chaque  marée. 

• Mais  dans  le  cas  des  alternatives  de  roches  différentes,  peut- 
on  les  séparer  en  groupes  composés  de  deux  ou  trois  espèces 
de  dépôts,  et  regarder,  avec  MM.  Jobert  et  Saigey  (2),  chacun 
de  ces  derniers  comme  le  produit  d’une  ann^?  Les  couches 
neptuniennes  se  réduisent  à des  matières  calcaires,  argileuses 
et  arénacées  ; or,  le  dépôt  calcaire  peut  seul  avoir  toujours  lieu, 
puisque  le  carbonate  de  chaux  peut-être  dissous  par  les  eaux 
de  la  pluie  à la  faveur  de  l’acide  carbonique,  ou  réduit  à nu 
grand  état  de  division  ou  bien  arriver  dans  les  eaux  au  moyen 
des  sources  minérales,  tandis  que  souvent  il  n’est  que  le  résulmt 
du  travail  d’êtres  marins,  c’est  ce  qui  explique  la  grande  épais- 

(I)  Boué,  Guid»  du  géol.,  1. 1,  p.  616. 

(J)  dnn.  dei  tciences  nul.,  noT.  1120,  p.  226etisn.  dtt  teimctt  d'obserr. 
vol.  2,  p.  382. 
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Mor  des  masses  calcaires  comparativement  aux  autres  couches 
•tratifiées  qui  ne  sont,  dans  le  fait,  que  des  alternatives  conti- 
nuelles de  diverses  matières. 

> D'une  antre  part,  les  argiles,  les  sables  et  les  cailloux  de- 
mandent, pour  être  déposés  par  les  eaux,  qu’ils  y soient  ame- 
nés par  des  cours  d’eau  d’autant  plus  considérables  et  plus  forts 
que  les  matières  sont  plus  grossières. 

> Maintenant  les  alternatives  de  calcaire  ou  de  marne,  d’ar- 
gile ou  de  grès,  étant  à l’ordinaire  très- régulières,  cela  indique 
une  périodicité  dans  le  dépôt  et  empêche  de  croire  que  le  liquide 
a tenu  en  suspension  toutes  ces  matières  en  même  temps.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  pesanteur  réciproque  des  substances  aurait 
déterminé  leur  précipitation  succe.ssive,  ce  que  la  nature  des 
alternatives  démontre  n’avoir  pas  eu  lieu  (1).  L’année  parait 
la  période  naturelle  la  plus  longue  qu'on  puisse  appliquer  à la 
production  de  ces  dernières  ; l’argile,  le  sable  et  les  cailloux 
n’ont  pu  arriver  eu  abondance  dans  la  mer  ou  les  lacs  d’eau 
douce  qu’à  l’époque  de  la  crue  des  eaux  fluviatiles  dans  les 
saisons  orageuses  de  l’année. 

* Comme  il  est  prouvé  par  les  fossiles  que  la  température  des 
zones  tempérées  et  glaciales  était  jadis  plus  élevée  et  voisine  de 
celle  entre  les  tropiques,  il  est  probable  qu’il  y avait,  à peu 
près  comme  sous  l’équateur,  uue  saison  assez  sèche  et  une  sai- 
son de  grandes  pluies  ; ce  serait  pendant  cette  dernière  que  la 
formation  des  roches  de  transport  aurait  été  la  plus  forte. 

« Les  éruptions  ignées  ont  dû  être  suivies  de  charriage,  et 
les  dé()ôts  aqueux  ont  dû  s’accroître,  ce  qui  parait  avoir  été 
le  cas,  lorsqu’on  considère  les  couches  stratifiées  qui  ont  dû 
succéder  immédiatement  aux  formations  plntoniques. 

• De  plus,  les  redressements  des  couches  et  les  soulèvements 
des  chaînes  ont  produit  de  grands  mouvements  dans  les  eaux 
soit  salées,  soit  douces,  ce  qui  a pu  occasionner  des  destruc- 
tions considérables  et  donner  lieu  à de  grands  dépôts  de  trans- 
port. Ce  .serait  la  pour  moi  l’origine  de  la  plupart  des  poudin- 
gues  et  des  dépôts  de  cailloux  non  encore  agrégés;  or,  ou 

(I)  Il  y a des  cas  qui  font  csception,  et  dans  lesquels  la  nature  des  aUrrnaliTes 
parait  Indiquer  que  la  précipilatiun  a eu  lieu  successivement  par  ordre  de  pesau- 
tcur  des  subsiaiicea. 
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remarque  que  réellemeut  la  formation  des  grandes  assises  de 
cette  espèce  de  roche  a suivi  immédiatement  les  époques  de 
grands  bouleversements. 

^ » Quant  aux  couches  assez  épaisses  d'agglomérat  qui  n'ap- 
paraissent qu’une  ou  deux  fois  au  milieu  d'une  vaste  série 
d’autres  masses,  leur  origine  accidentelle  pourrait  être  cher- 
chée dans  des  débâcles  et  des  bouleversements  plus  partiels, 
ainsi  que  dans  ces  irruptions  ignées  locales. 

• Ce  sont  surtout  ces  deux  genres  d'accidents  qui  offriront 
le  plus  de  difficulté  pour  établir  dans  la  suite  une  chronologie 
des  dépôts  de  la  croûte  du  globe,  d’après  le  nombre  de  ses 
couches.  Dans  tous  les  cas,  je  crois  que  ce  dernier  but  sera  at- 
teint ainsi  plus  aisément  qu’en  prenant  pour  termes  de  com- 
paraison les  alluvions  annuelles  de  certains  fleuves,  ou  les 
décompositions  de  quelques  roches.  D’après  les  limons  fluvia- 
tiles,  différents  savants  n’ont  fait  jusqu'ici  que  des  conjectures 
très-diverses,  ce  qui  montre  déjà  que  cette  dernière  donnée  ne 
se  prête  pas  bien  à cette  recherche.  Quant  aux  décompositions 
des  roches,  elles  ne  peuvent  que  très-approximativement  don- 
ner  une  idée  du  temps  qu’il  a fallu  pour  produire  une  certaine 
décomposition,  mais  elles  ne  nous  disent  et  ne  peuvent  pas 
nous  dire  à quelle  époque  géologique  a commencé  cette  action, 
puisque  mille  circonstances,  même  depuis  la  fin  de  l’époque 
alluviale  ancienne,  ont  pù  dénuder  une  roche,  lui  enlever  sa 
croûte  décomposée,  ou  du  moins  la  diminuer  à plusieurs  repri- 
ses. D'ailleurs,  il  y a telle  décomposition,  comme  certaine  allu- 
vion,  certaine  terre  végétale  qui  peut  dater  en  tout  ou  en  partie 
des  temps  géologiques  les  plus  anciens,  ces  produits  s’étant  for  ■ 
més  dès  qu’il  y a eu  un  sol  découvert  ; or,  nous  n’avons  guère 
de  moyens  de  distinguer  ce  qui  est  d’une  époque  d’avec  ce  qui 
appartient  à une  autre  (I)...  et  certains  géologues  ne  devraient 
pas  croire  que  le  monde  entier  est  modelé  sur  les  divisions  et 
les  subdivisions  de  terrains  d’un  petit  espace  des  conti- 
nents (2).  • 

• Une  série  de  couches  parallèles  superposées  les  unes  sur 
les  autres  en  gisement  concordant,  indiquent  une  continuité 


(1)  Boué,  t.i.p.iiSàSiS.  - (J)  ld.,id.,p.  sas. 
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dans  le  dépôt,  si  toutes  les  couches  font  partie  d’un  seul  ter- 
rain. Trouver  en  superposition  concordante  tous  les  dépôts 
stratifiés  de  la  croûte  terrestre,  ce  serait  vraiment  avoir  devant 
soi  le  détail  des  opérations  de  la  nature;  or,  nulle  part  cela  n'a 
lieu,  parce  que  des  matières  d'épanchements  et  des  actions 
Ü^ées  sont  venues  bouleverser  chaque  contrée  à certaines  épo- 
ques. On  est  donc  réduit  à raccorder  ensemble,  tant  bien  que 
mal,  différentes  séries  intactes  de  superposition  observées  à de 
grandes  distances  (I).  » 

Cependant  nous  avons  vu  que  les  dislocations  et  les  boulever- 
sements n’avaient  point  arrêté  les  dépôts  de  la  cause  aqueuse; 
mais  qu’ils  en  ont  seulement  dévié  la  direction,  tout  en  leur 
fournissant  des  matériaux  plus  abondants.  Le  gisement  discor- 
dant n’indique  donc  pas  précisément  une  interruption  dans  les 
dépôts  d’un  même  terrain , il  indique  seulement  un  change- 
ment de  direction  dans  la  cause  des  dépôts  et  une  plus  grande 
rapidité  de  formation  ; ainsi  considérés,  ces  accidents  ne  peuvent 
que  très-peu  troubler  la  chronologie  des  terrains  d’une  même 
localité. 

Ainsi,  d’après  les  considérations  de  M.  Boué,  fondées  sur  ses 
observations  dont  nous  acceptons  toute  la  valeur  et  l’autorité, 
nous  avons  dans  les  feuillets  des  couches  mêmes  un  chronomè- 
tre beaucoup  plus  sûr  que  tout  ce  qu’on  a proposé;  ce  chro- 
nomètre est  basé  sur  les  faits  géologiques  comme  sur  les  faits 
actuels;  il  embrasse  tout  le  problème  dans  ses  deux  faits  prin- 
cipaux et  continus  : les  dépôts  uniformes  marins,  et  les  dépôts 
alternants  d’embouchure. 

D’abord , pour  les  dépôts  marins  la  série  des  feuillets  con- 
tinus, qu’ils  soient  en  stratification  concordante  ou  discor- 
dante, donne  le  nombre  des  marées  qui  ont  déposé  ces  feuil- 
lets, et  par  suite  le  temps  qu’a  demandé  la  formation  entière 
dans  une  mèiiw  localité.  Nous  n’entendons  pas  ici  la  marée 
diurne,  qui  donne  deux  flux  et  deux  reflux  en  vingt-quatre 
heures;  mais  bien  la  marée  qui  fait  monter  les  eaux  de  la  mer 
jusqu’à  un  certain  niveau  pendant  plusieurs  jours,  puis  qui  lea 
fait  ensuite  baisser  ; ce  double  mouvement  réglé  par  la  lune 
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dure  environ  quinze  jours,  et  il  y a par  conséquent  deux  marées 
par  mois.  Or,  en  admettant  que  chaque  marée,  dans  une  mer, 
où  se  sont  formés  des  dépôts,  ait  déposé  une  feuillet  on  une 
couche  de  deux  pouces  d’épaisseur,  et  il  arrive  assez  souvent  ' 
que  les  dépôts  d’une  marée  ont  plusieurs  mètres  d’épaisseur  en 
certains  points , deux  pouces  par  marée  nous  donnent  quatre 
pieds  par  an,  et  en  deux  mille  ans,  huit  mille  pieds  d’épaisseur, 
puissance  que  n’atteignent  pas  tous  les  terrains  connus  réunis, 
puis  tout  le  sol  secondaire  additionné  ne  donne  pas  en  Allema- 
gne plus  de  six  mille  vingts  pieds. 

Si  l’on  prenait  seulement  un  pouce  par  marée  de  quinze 
jours,  deux  mille  ans  donneraient  quatre  mille  pieds  de  puis- 
sance ; et  si  l’on  supposait  trois  pouces  par  marée,  ce  qui  n’est 
pas  rare,  deux  mille  ans  donneraient  aux  terrains  ainsi  formés 
douze  mille  pieds  d’épaisseur,  puissance  qui  n’est  connue 
nulle  part. 

Dans  le  cas  des  dépôts  d’embouchure,  ou  des  alternances  de 
couches  marines  et  d’eau  douce,  l’annie  parait  à M.  Boué 
la  période  la  plus  longue  qu’on  puisse  leur  appliquer;  les 
faits  géologiques,  comme  les  causes  actuelles,  prouvent  en  effet 
qu'on  ne  peut  étendre  au-delà  d’un  an  chaque  alternance  de 
deux  couches,  l'une  fluviatile,  et  l’autre  marine  ; par  conséquent 
deux  mille  alternances  ne  peuvent  supposer  plus  de  deux  mille 
ans  de  durée  à la  formation  ; et  en  supposant  en  moyenne  trois 
pieds  de  puissance  à chaque  couche  alternante,  on  à six  pieds 
pour  les  deux  couches  d’une  année,  et  douze  mille  pieds  encore 
pour  deux  mille  ans.  Or,  nulle  part  sur  le  globe  on  ne  connaît 
deux  mille  alternances  de  couches  marines  et  fluviatiles,  ni 
douze  mille  pieds  de  puissance  sur  un  même  point. 

Quant  aux  effets  de  la  cause  ignée,  aux  bouleversements  et 
aux  dislocations  qu’elle  a pu  produire,  ils  ne  peuvent  évidem- 
ment faire  aucune  diflSculté  pour  le  temps,  car  tous  les  faits 
eonpus  prouvenj  que  les  effets  de  cette  cause  sont  instantanés, 
et  qu’ils  peuvent  se  produire  à la  fois  sur  un  très-grand  nom- 
bre de  points,  comme  sur  une  même  échelle  très-étendue. 

Jusqu’ici  nous  n'avons  considéré  les  terrains  que  dans  les 
aanses  productrices  de  leurs  matériaux  et  dans  les  causes  de 
leurs  dépôts;  or,  il  faut  introduire  dans  le  problème  du  temps 
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la  grande  loi  du  synchronisme,  que  nous  nous  sommes  efforcés 
de  démontrer  dans  tout  notre  Cours.  Il  y a toujours  eu  syn- 
chronisme entre  la  cause  ignée  et  la  cause  aqueuse,  c’est-à  - 
dire  que  ces  deux  causes  ont  agi  simultanément  et  souvent 
concurremment  à toutes  les  époques  ; il  y a synchronisme  dans 
les  causes  aqueuses  : les  eaux  mariues  et  les  eaux  douces  ont  agi 
simultanément  chacune  pour  leur  part,  et  elles  ont  réuni  leurs 
efforts  dans  un  grand  nombre  de  points.  Ainsi  pendant  que  les 
charbons  se  déposaient  en  certaines  baies  avec  des  schistes  et 
des  grès,  des  alternances  marines  et  fluviatiles  se  déposaient 
sur  d'autres  points,  des  couches  de  rivages  se  formaient  ail- 
leurs, plus  loin  dans  la  mer  s’accumulaient  des  calcaires,  et  se 
formaient  des  rescifs  madréporiques,  en  même  temps  que  le 
lavage  des  polypiers  et  les  débris  de  coquilles  formaient  la 
craie  au  centre  de  la  grande  mer  ; en  sorte  que  les  cinq  grandes 
divisions  des  terrains  secondaires  doivent  être  regardées  comme 
en  très-grande  partie  contemporaines  (1)  et  non  comme  suc- 
cessives ; elles  ont  même  pu  commencer  à se  former  en  partie 
en  mème'temps  que  les  terrains  primaires  ou  de  transitioft,  et 
s’achever  pendant  que  s’opéraient  les  premiers  dépôts  ter- 
tiaires. 

Mais  pendant  que  tous  ces  phénomènes  s’accomplissaient 
dans  un  même  bassin,  Ips  mêmes  ou  d'autres  analogues  se 
produisaient  dans  plusieurs  autres  bassins.  En  sorte  que  l’on 
ne  peut  additionner  toutes  les  séries  des  divers  bassins,  comme 
on  le  faisait  dans  les  classifications  artificielles,  pour  avoir  la 
durée  des  temps  de  formation  ; mais  on  doit  les  compter  paral- 
lèlement, et  le  bassin  le  plus  complet  dans  la  série  de  ses  cou- 
ches est  celui  qui  doit  donner  une  mesure  de  temps  qui  com- 
prend tous  les  autres.  Or,  dans  ce  bassin  complet,  on  ne  peut 
encore  additionner  toutes  les  couches,  ni  même  tous  les  ter- 
rains, puisqu’un  grand  nombre  de  couches  peuvent  avoir  été 
contemporaines  et  que  le  synchronisme  peut  même  avoir  eu 
lien  entre  une  partie  de  deux  terrains  différents  ; on  ne  peut 
donc  prendre  comme  vraie  mesure  de  temps  que  le  nombre  des 
couches  en  superposition  complète,  et  la  puissance  absolue  de 

' (I)  Voir  Leçon  xxii,  p.  &76. 
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toute  l'épaisseur  des  couches  aiusi  superposées  dans  un  même 
bassin,  depuis  les  terrains  primitifs  jusqu’aux  terrains  les  plus 
récents. 

Cette  loi  du  synchronisme,  ainsi  nettement  comprise,  ajoute 
donc  ù nos  calculs  de  temps  une  nouvelle  et  très-haute  proba- 
bilité. EnQu  les  retraites  des  mers  n'ont  pas  en  lieu  sur  tous 
les  points  en  même  temps;  mais  elles  se  sont  opérées  successi- 
vement, et  par  suite  les  terrains  tertiaires  et  les  alluvious  se 
sont  aussi  déposés  successivement  à mesure  que  les  mers  se  re- 
tiraient ; car  les  dépôts  tertiaires  sont  ou  des  dépôts  de  golfes, 
ou  des  dépôts  de  lacs;  et  les  alluvions  sont  ou  les  dernières 
traînées  de  la  mer,  ou  des  dépôts  de  fleuves  ou  des  débâcles 
■ de  lacs,  etc.  ^ 

En  effet,  l'opinion  la  plus  probable  attribue  les  retraites  de 
la  mer  à l’abaissement  successif  et  au  comblement  du  lit  des 
mers,  ainsi  qu'à  la  rupture  des  digues  qui  séparaient  des  bas- 
sins supérieurs  et  inférieurs  ; la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire  nous  ont  fonrni  un  exemple  à peu  près  certain  du  der- 
nier cas  (1). 

Ces  retraites  ont  donc  été  plus  ou  moins  subites  ; nous  en 
avons  une  preuve  directe  pour  celle  qui  a correspondu  à la  fin 
du  dépôt  de  la  craie  blanche,  dépôt  pélagien,  observé  sur  une 
très-vaste  étendue,  et  recouvert  immédiatement  de  dépôts  de 
rivage  ou  d'embouchure. 

L’inspection  des  .continents  prouve  que  les  retraites  ont  été 
souvent  accélérées  par  le  plan  plus  ou  moins  vertical  des  ter- 
res qui  séparaient  d’anciens  bassins;  ce  sont  des  bassins  su- 
périeurs qui  se  sont  vidés  dans  des  bassins  inférieurs. 

Il  suit  de  là  que  les  terrains  tertiaires  et  les  alluvions  les 
plus  anciennes  semblent  devoir  être  ceux  qui  reposent  sur  le  sol 
primitif  et  sur  les  terrains  primaires  ; puis  ceux  qui  reposent 
sur  le  trias,  et  les  derniers  seraient  ceux  qui  reposent  sur  la 
craie  ; mais  comme  bien  des  causes  ont  pu  déranger  cet  ordre , 
on  doit  se  garder  d’y  attacher  une  trop  grande  importance, 
à moins  de  raisons  suffisantes. 

Les  considérations  que  nous  allons  faire  sur  l’ensemble  des 
$ 

(I)  Voir  Uçrn  xix. 
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hassin»  connus  jetteront  quelque  jour  sur  ces  questions,  en 
nous  montrant  l'ordre  évident  de  la  retraite  des  mers  et  des 
migrations  des  êtres  à la  surface  de  la  terre. 

La  Sibérie  ou  Russie  d’Asie  est  entourée  de  toutes  parts 
par  d'immenses  chaînes  de  montagnes  primitives;  la  grande 
chaîne  des  Allais  qui  la  borne  au  Sud,  In  sépare  de  la  Chine; 
cette  chaîne  court  de  l’Ouest  jusqu’à  l’extrémité  nord-est  de 
l'Asie,  sous  différents  noms;  elle  est  graiiiti(|ue  et  argileuse; 
on  y reueoulre  aussi  quelques  calcaires  ; die  offre  çà  et  là  des 
roches  d’éruptiou  ignée.  — Au  Sud-Ouest  la  chaîne  di’s  Al- 
lais envoie  des  rameaux  rejoindre  les  monts  Ourals  : ceux- 
ci  traversent  le  pays  des  Kirguis,  puis  remontent  vers  le  pôle 
Nord,  presqu’en  ligne  droite,  eu  séparant  la  Russie  d'Europe 
de  la  Sibérie.  Les  monts  Ourals  sont  très-peu  élevés,  trois 
pics  seulement  surpassent,  d’nne  cinquantaine  de  mètres,  la 
limite  des  neiges. 

La  chaîne  est  d’une  très-grande  largeur  et  couvre  partout 
un  espace  de  plus  de  cinquante  lieues;  les  marais  en  cou- 
vrent une  grande  partie,  et  se  prolongent  en  quelques  lieux 
jusqu'aux  bords  de  roches  escarpées.  Ces  vastes  plateaux  sont 
couverts  de  forêts  et  d’une  abondante  végétation;  les  eaux 
limpides  y sont  très-rares,  les  rivières  y étant  presque  par- 
tout colorées  par  les  matières  végétales  décomposées  que  les 
marais  y versent  continuellement. 

La  position  géographique  des  monts  Ourals,  comme  des 
monts  Allais , à une  grande  distance  des  mers  et  à une 
haute  latitude , explique  pourquoi  le  volume  des  eaux  des 
rivières  ouralienncs  surtout  n’est  pas  proportionné  à la  lon- 
gueur de  leur  cours  et  à la  superficie  de  leur  bassin. 

Les  réservoirs  des  sources  ne  se  trouvent  alimentés  que  par 
les  neiges  fondues  au  printemps , et  par  les  pluies  d’été  : la 
saison  qui  tient  lieu  d’automne  dans  ces  contrées  est  ordinai- 
rement très-sèche,  et  en  général,  en  réunissant  toutes  les  eaux 
météoriques,  leur  quantité  moyenne  n’égale  point  celle  de  la 
pluie  qui  tombe  dans  la  plupart  des  régions  tempérées. 

Dès-lors,  on  comprend  comment  les  rivières  et  .les  fleu- 
ves de  la  Sibérie  ne  forment  plus  de  grandes  alluvions  depuis 
longtemps;  tandis  qu’autrefois,  lorsque  le  centre  de  la  Chine 
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était  couvert  par  les  eaux,  que  la  mer  Caspienne  venait  haltrc 
au  pied  des  Ourals  méridionaux,  que  la  mer  du  Nord  couvrait 
la  Russie  d’Europe  et  venait  sur  toute  la  pente  occidentale  des 
monts  Ourals,  il  devait  en  être  autrement.  Les  monts  Ourals 
ont  leur  pente  très-peu  marquée  et  presqu’imperceptible  vers 
l’Occident,  et  leur  côté  rapide  et  escarpé,  au  contraire,  du  côté 
de  la  Sibérie.  Tout  porte  donc  à croire  *que  la  mer  n’a  jamais 
couvert  entièrement  la  Sibérie,  sur  la  vaste  étendue  de  la- 
quelle, en  effet,  on  ne  trouve  que  des  alluvions  fluviatiles;  ces 
alluvions,  débris  des  pics  anciens  des  monts  Ourals  et  des  Allais, 
furent  produits  lorsque  les  fleuves  étaient  grossis  par  le  voi- 
sinage des  mers  qui  venaient  baigner  ces  montagnes  du  côté 
opposé  à la  Sibérie,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Un  grand  nombre  de  rivières  sortent  des  monts  Ourals  et 
viennent  se  jeter  dans  les  fleuves  Irtliyche  et  Obi.  L’Irtbyche 
sort  du  grand  Altaï,  et  se  jette  dans  l’Obi  à 61*  de  latitude 
Nord,  et  60*  de  longitude  Est.  L’Irthjcbe  forme  beaucoup 
d’iles,  dont  plusieürs  sont  plus  visibles  en  été,  lorsque  les 
eaux  sont  basses , qu’au  printemps  lorsqu’elles  sont  hautes. 
Plusieurs  de  ces  Iles  disparaissent  et  sont  remplacées  par  d’au- 
tres. Le  cours  même  de  cette  rivière  change  souvent  : tel  en- 
droit navigable  ne  l’est  plus,  et  tel  autre  qui  était  un  bas- 
fond  devient  navigable. 

L’Obi,  un  des  plus  grands  fleuves  de  la  Sibérie,  prend  éga- 
lement sa  source  dans  les  Altaïs;  il  parcourt  694  lieues, 
reçoit  un  grand  nombre  de  rivières,  et  va  se  jeter  dans  l'Océan 
glacial  arctique,  en  formant  un  immense  golfe,  appelé  golfe 
de  l’Obi  : on  trouve  beaucoup  d’ambre  sur  tous  les  bords  de 
ee  golfe. 

L’immense  bassin  de  l’Obi  et  de  l’Iénisséi,  borné  à l’Ouest 
par  les  monts  Ourals  et  au  Sud  par  les  Altaïs , arrosé  par  l’Ir- 
thyche  et  l’Obi  à l’Ouest  et  par  l’Iénisséi  vers  l’Est , comprend 
pins  que  le  tiers  de  la  Sibérie. 

L’Iénisséi,  on  des  plus  grands  fleuves  d’Asie,  prend  sa  source 
dans  les  Altaïs  et  a son  embouchure  dans  la  mer  Glaciale,  où 
il  forme  un  golfe  qui  a près  de  cent  lieues  de  long;  il  reçoit  un 
très-grand  nombre  de  rivières  ; sa  largeur,  près  de  la  ville  d’Ié- 
nisséisk,  est  de  cinq  cent  soixante-dix  brasses  dans  les  eaux 
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basses,  et  de  sept  cent  quatre  vingt-quinze , au  printemps 
lorsqu'elles  sont  liaules;  son  fond  est  pierreux  et  sablon- 
neux. On  trouve  sur  ses  bords  des  mines  de  charbon  de  terre 
très-riches. 

Plus  loin,  vers  l’Est,  la  Léna,  troisième  grand  fleuve  de  Si- 
bérie, parallèle  à l'Iénisséi  et  à l’Obi,  prend  sa  source  dans  les 
chaînes  de  l’Altaï  comme, eux,  et  parcourt  environ  six  cent 
soixante-huit  lieues  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer  Glaciale; 
son  lit,  dans  une  assez  grande  longueur,  est  bordé  des  deux  côtés 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  pins  et  d’une  riche  végéta- 
tion, ou  bien  ces  montagnes  sont  stériles  et  dénudées.  Plus 
loin,  les  montagnes  s’éloignent  et  laissent  entre  elles  et  la 
rivière  de  grandes  plaines  qui  paraissent  être  des  plaines  flu- 
viales. 

Ainsi  la  Sibérie  est  arrosée  par  trois  ou  quatre  grands  fleu- 
ves qui  prennent  leurs  sources  sur  le  versant  septentrional  de 
la  chaîne  des  Altaïs,  et  dont  l’un,  l’Obi , reçoit  de  nombreux 
affluents  du  versant  oriental  des  monts  Ourals.  Or,  la  Sibérie 
n’oiTre  que  des  terrains  primaires  et  des  alluvions  ; les  uns  et 
les  autres  paraissent  dus  aux  débris  des  deux  grandes  chaînes 
de  montagnes  qui  forment  comme  une  grande  ile  de  la  Sibérie; 
les  charbons  de  terre  sont  aussi  dus  aux  mêmes  fleuves  qui  ont 
déposé  les  alluvions.  Tout  porte  donc  à croire  que  si  la  Sibérie 
a été  couverte  par  les  eaux  marines,  elle  fut  un  des  premiers 
continents  d’où  les  mers  se  retirèrent;  et  comme  son  climat 
était  beaucoup  plus  tempéré,  à cause  des  mers  qui  venaient  bat- 
tre, en  dehors,  au  pied  des  montagnes  qui  la  bordent  à l'Ouest 
et  au  Sud,  les  éléphants  et  rhinocéros,  qui  purent  arriver  de 
bonne  heure  sur  les  plateaux,  dans  les  vallées  et  autour  des 
lacs  des  Altaïs  et  des  Ourals,  se  sont  trouvés  entraînés  par  les 
fleuves  de  la  Sibérie,  dans  les  alluvions  qui  la  recouvrent; 
c’est  là  en  effet  q(|lihi  les  a rencontrés  en  plus  grande  quantité 
et  jusqu’à  l’emtlSmlâlre  de  ces  fleuves  dans  la  mer  Glaciale,  où 
des  individus  enfmppés  par  les  glaces  s’j  sont  conservés  avec 
leur  peau.  — On  a signalé  d’autres  fossiles  en  Sibérie;  ce  sont 
des  08  de  grands  carnassiers  : ours,  chat,  tigre,  hyène,  loup; 
de  rongeurs  du  pays;  de  cheval,  cerf,  bœuf  et  même  de 
lama. 
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Le  versant  occidental  des  monts  Onrals  donbe  naissance  ii 
nne  chaîne  collatérale,  composée  dans  sa  plus  grande  partie  de 
grès  schisteux,  formé  sans  doute  des  débris  de  la  chaine  prin- 
cipale. — La  mer  qui  recouvrit  le  nord  de  la  Russie  s’en  retira 
de  bonne  heure,  puisqu’il  n'y  a qu’une  grande  ceinture  de  ter- 
rain primaire  qui  longe  les  monts  Durais,  tourne  au  Nord,  et 
descend  à l’Ouest  en  s’élargissant  jusqu’à  la  mer  Baltique.  La  re- 
traite de  cette  mer  eut  pour  principal  effet  de  changer  le  climat 
des  plateaux  de  l’Oural.  Les  éléphants,  les  rhinocéros  et  plu- 
sieurs autres  espèces  émigrèrent  alors  vers  le  Sud  ; quelques- 
uns  des  éléphants  et  des  rhinocéros  purent  traverser  le  nord 
de  la  Russie  et  venir  se  perdre  sur  les  bords  de  la  Baltique  ;• 
mais,  dans  tons  les  cas,  leurs  derniers  restes  furent  disséminés 
dans  les  alinvions  de  la  Russie,  où  ils  sont  rares  et  en  bien 
moins  grand  nombre  qu’en  Sibérie.  Ce  qui  appuie  cette  ma- 
nière de  voir,  c’est  que  ni  les  éléphants  ni  les  rhinocéros  ne  se 
sont  trouvés  dans  toute  la  presqu’île  norvégienne,  ni  sur 
ses  versants,  tandis  qu’on  poursuit  leurs  traces  de  plus  en  plus 
abondantes  jusqu’aux  cbaines  des  Durais  et  des  Allais , qui 
furent  évidemment  l’une  des  premières  patries  de  ces  ani- 
maux. 

Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  la  retraite  de  la  mer 
Caspienne,  dernier  débris  de  la  grande  mer  Septentrionale,  lit 
place  aux  alluvions  du  Volga,  qui  traversait,  an  Nord-Ouest, 
les  terrains  secondaires  de  la  Russie,  et  amenait  ainsi  des  ammo- 
nites fossiles  que  Pallas  a pu  rencontrer  dans  ce  vaste  plateau, 
versant  à la  Caspienne,  avec  des  os  d’éléphants  ; le  fleuve  Ou- 
ral et  tous  les  fleuves  versants  du  midi  des  monts  Durais  et  de 
l’ouest  des  Altais  vers  la  mer  d’Aral  et  la  Caspienne,  amenè- 
rent dans  ees  mêmes  alluvions  les  éléphants  et  les  rhinocéros 
descendus  de  plus  en  plus  au  midi  des  monts  Durais  et  des  Al- 
tiiîs,  à mesure  que  le  climat  les  chassait,  pour  toujours,  des  ver- 
sants à la  Sibérie. 

< Au  midi  de  l'Asie,  les  monts  Himalayas,  la  plus  haute  chaine 
do  globe,  et  qui  parcourt  environ  six  cents  lieues  de  longueur, 
fut  sans  doute  une  des  premières  habitées  par  les  animaux; 
aussi  retrouve-t-on  dans  les  monts  Sivaliens  ou  Sous-Hima- 
layas,  les  éléphants  et  les  rhinocéros,  avec  les  carnassiers,  quel- 
lu.  4à 


Digitized  by  Google 


7i)«  DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MONDE, 

qiics  singes  et  plusieurs  des  animaux  qui  habilenl  encore  ces 
contrées.  l>cs  Sous- Himalayas  sont  en  général  du  sol  secondaire 
avec  des  lambeaux  de  terrain  tertiaire. 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  la  géologie  de  la  Haute-Asie 
pour  nous  j arrêter  davantage  ; mais  le  peu  que  nous  en  con- 
iiuissons  se  joint  à la  paléontologie,  pour  nous  conduire  à re- 
connaître que  ses  vastes  plateaux  primitifs  furent,  avec  ceux 
qui  entourent  la  Sibérie,  exondés  et  habités  dès  l’origine. 

Nous  avons  maintenant  à marcher  de  là,  comme  nous  l’avons 
fait  dans  notre  conception  géologique,  jusqu’en  Europe  occi- 
'dentale. 

Les  monts  Altaiset  Himalayas  viennent  se  rejoindre,  sons  dif- 
férents noms,  à l’ouest  de  la  Chine;  et  de  là,  par  une  immense 
chaîne  primitive,  dont  les  pics  sont  maintenant  toujours  cou- 
verts de  neige , cette  chaîne  court  droit  à l’Ouest,  séparant  le 
Turkestan,  bassin  oriental  de  la  Caspienne,,  du  Kaboul  et  de  la 
Perse,  et  vient  rejoindre  les  pentes  méridionales  du  Caucase, 
dont  elle  fait  d’ailleurs  partie  suivant  certains  géografdres. 

Du  Caucase  part  la  chaîne  du  Taurus,  qui  parcourt  de  l'Est 
à l'Ouest  toute  la  Turquie  d’Asie  ; cette  chaîne  envoie  aù  Nord 
et  an  Sud  un  grand  nombre  de  rameaux  dont  les  uns  versent 
à la  mer  Noire  et  les  autres  à la  Méditerranée;  nous  avons  vu 
que  cette  contrée  avait  été  autrefois  parsemée  de  lacs  et  de 
golfes  tertiaires  sur  le  sol  primitif  et  de  transition  qui  donûne 
dans  toutes  les  hauteurs  (I).  La  grande  arête  sud-ouest  do 
continent  asiatique  vient  se  terminer  à la  montagne  du  Géant 
qui  domine  le  canal  de  Constantinople  ; les  monts  Stantches  ou 
Kutchuk-Balkan  commencent  aux  collines  de  la  côte  d’Europe. 
Or,  tout  nous  a prouvé  (2)  que  la  mer  de  Marmara  et  son  ca- 
nal dans  la  mer  Noire  n’étaient  que  le  résultat  d’une  dislocation 
du  sol  qui  précipita  la  mer  Noire  dans  la  Méditerranée,  pro- 
bablement vers  les  premiers  temps  historiques  de  la  Grèce.  La 
même  eatastrophe  sépara  donc  les  montagnes  de  l’Asie  des  mon- 
tagnes européennes  qui  commencent  ici  par  les  cbaines  du 
Balkan. 

Ainsi  la  migration  des  animaux  terrestres  a pu  s’opérer  dès 

« 

(I)  Voir  Leçon  Kl.  p.  &ô9.  — (t)  Voir  Leçon  ki,  p.  SS9. 
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l’origine,  par  les  plateaux  des  vastes  chaînes  primitives  que 
nous  venons  d'indiquer,  à partir  de  l’Asie  centrale  jusqu’aux 
chaînes  du  fialkaii,  portes  des  migrations  européennes;  nous 
verrons  plus  tard  s’il  n’y  a pas  eu  de  migrations  d’un  autre  cùté. 

La  chaîne  du  fialkan  commence  donc  au  bosphore  ou  canal 
de  Constantinople  par  un  rameau,  mais,  par  la  chaiuc  princi- 
pale, elle  commence  au  cap  Éminéb  sur  la  mer  Moire;  elle  court 
de  l’Est  à l’Ouest,  et  va  se  rattacher  aux  Hautes-Alpes  par  les 
monts  Dinariques.  Du  côté  du  Nord,  le  Balkan  envoie  un  chaî- 
non aux  Karpathes  ; cette  immense  chaîne  de  montagne  offre 
une  longueur  de  cent  soixante  lieues;  toutes  lesmontagues  Hel- 
léniques sont  des  rameaux  du  Balkan  ; les  monts  Hémus,  Bhc- 
dope,  Ossa,  Pélion,  et  toutes  les  montagnes  Helléniques  des 
anciens  sont  des  rameaux  méridionaux  du  Balkan. 

La  chaîne  du  Balkan  fixe  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui 
se  versent  au  Nord  dans  le  Danube  inférieur,  à l'Est  dans  la 
mer  Noire,  au  Sud  dans  celle  de  Marmara,  dans  l’Achipel  grec 
et  dans  la  Méditerranée,  et  à l’Ouest  dans  cette  dernière  et  dans 
la  mer  Adriatique.  Le  Balkan,  séparant  en  grande  partie  la 
Homélie  de  la  Servie  et  de  la  Bosnie,  ceint,  par  la  plus  occiden- 
tale de  ses  brauches,  la  presqu’île  de  la  Grèce;  un  peu  plus 
vers  l'Est  et  du  côté  du  Nord,  il  encaisse  le  Danube,  et  se  lie 
ainsi  par  ce  dernier  chaînon  aux  Karpathes , dont  l’extrémité 
orientale  aboutit  a la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  — Les  régions 
supérieures  du  Balkan  offrent  beaucoup  de  cimes  coniques  cou- 
vertes pres4|ue  toujour.s  de  neige  et  de  glace;  au-dessous  des 
pentes  maintenant  arides  et  désertes,  on  voit  les  arbres  épars 
former  insensiblement  de  vastes  forêts  qui  boisent  presque 
toutes  les  branches  du  Balkan  jusqu'à  leurs  sommets,  surtout 
dans  la  Servie  et  la  Bulgarie. 

'Le  bassin  du  Danube,  versant  septentrional  des  Balkans, 
oriental  et  méridiuual  des  Karpathes,  est  an  sol  tertiaire  eu- 
touré  d’une  ceinture  secondaire  ; celle-ci  repose  sur  les  pieds 
de  chaînes  de  roches  primitives,  dont  les  traces  nombreuses 
d’ér, options  fout  soupçonner  que  ce  bassin  aurait  peut-être  été 
mis  à -sec  d'assez  bonne  heure.  Or,  cet  immense  bassin,  qui 
#’étend  jusqu’à  la  mer  d’Azof,  a offert  dans  presque  tous  ses 
points  des  ossemeuls  d'éléphants  ; les  ossements  de  rhinocéros 
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ne  se  sont,  au  contraire,  montrés  qu’assez  rarement  dans  la  val- 
lée du  Danube,  et  assez  loin  de  l’embouchure  de  ce  fleuve,  avec 
(les  os  d’ours,  de  renard,  de  martre  et  de  cheval;  on  en  cite 
aussi  comme  du  Volga.  Mais  en  revanche,  on  a trouvé  des  la- 
meiitins  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  à plus  de  deux  cents 
iieucs  de  son  embouchure,  ce  qui  ferait  croire  que  la  mer  Noire 
pouvait  former  un  bras  qui  remontait  assez  haut,  même  après 
que  le  sol  secondaire  fut  découvert. 

La  chaîne  des  Karpathes  fait  donc  suite  à celle  des  Balkans, 
à laquelle  elle  se  lie  en  Servie  ; cette  chaîne  occupe  tont  le  sud 
<le  la  Gallicie,  qu’elle  séparé  de  la  Hongrie.  En  suivant  la  di- 
rection de  ces  montagnes,  on  voit  qu’elles  tracent  une  ligne  de 
démarcation  entre  la  Hongrie  et  la  Basse-Autriche , tandis 
qu’elles  séparent  ensuite  la  première  de  ces  provinces  de  la  Mo- 
ravie, et  plus  loin  de  la  Silésie  et  de  la  Gallicie,  etc.  La  chaîne 
des  Karpathes  a environ  deux  cents  lieues  de  long,  et  toute 
l’énorme  masse  de  ses  cimes  n’est  composée  que  de  rocs  et  de 
granit. 

Un  autre  chaînon  s’avance  au  Nord-Ouest  entre  la  Moravie  et 
la  Silésie,  se  poursuivant  entré  celle-ci  au  Nord,  et  la  Bohème 
au  Midi,  et  venant  rejoindre  les  montagnes  du  Hartz  qui  séparent 
la  Bohème  de  la  Saxe.  Toutes  ces  montagnes  qui  entourent  la 
Bohème,  et  qui  en  font  comme  un  bassin  presque  rond,  sont 
-p-anitiques,  comme  les  Karpathes  dont  elles  sont  la  continua- 
tion. Toutes  ces  chaînes  de>  montagnes  ont  à leurs  pieds  des 
terrains  secondaires,  et  snr  leurs  flancs  des  couches  primaires 
ou  de  transition  ; le  sol  de  la  Bohème  est  surtout  composé  de  ce 
dernier  terrain  et  de  terrain  secondaire. 

IjC  terrain  tertiaire  ne  se  montre  que  dans  le  bassin  du  Da- 
nube qui  court  au  midi,  de  ces  montagnes  vers  la  mer  Noire  ; il 
se  montre  encore  au  Nord,  dans  les  bassins  de  l’Oder  et  de  la 
Vistule,  versants  de  ces  montagnes  à la  mer  Baltique;  puis  de 
l’Elbe  et  du  Veser,  versant  à la  mer  du  Nord. 

Or,  dans  les  versants  des  Karpathes  à la  mer  Baltique,  on  a 
trouvé,  soit  en  Pologne,  soit  eu  Prusse,  un  certain  nombre  de^ 
débris  épars  d’éléphants.  Mais  dans  le  diluvium  des  cavernes 
d’Allemagne,  de  Koïstritz  et  de  Politz  on  a trouvé  des  os  de 
felis  speiæa;  d’hyène,  dans  celles  de  Baumann,  de  Sundvrig. 
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En  Franconie,  dans  la  caverne  de  Gaylenreuth,  ereuséc  au 
pied  des  montagnes  secondaires  ou  même  de  transition,  versant 
Snd-Ouest  des  Karpathes,  des  montagnes  du  Palatinat  et  du 
Hartz,  on  a trouvé  en  grand  nombre  des  ossements  d’ours,  de 
felis  spelæa,  et  quelques-uns  de  felis  pardus  antiqua , des  os- 
sements de  loup,  de  renard,  de  chien,  beaucoup  d’b^ènes,  et 
quelques-uns  de  rhinocéros. 

Dans  le  Wurtemberg,  à Canstadt,  à une  lieue  Nord-Est.  ou 
a trouvé  des  amas  d’ossements  d’éléphants,  de  rhinocéros,  de 
carnassiers,  de  rongeurs,  d’herbivores,  et  même  des  ossements 
humains  avec  des  morceaux  de  charbon  et  de  vases.  — A Gmünd 
on  a également  trouvé  des  ours  ; à Untertuekeim,  des  hyènes. 

En  Hanovre,  versant  des  montagnes  et  forêts  do  Hartz,  vers 
l’Elbe  et  le  Veser  à la  mer  du  Nord,  depuis  les  pieds  du  Hart/, 
jusqu’à  la  mer,  on  trouve  un  assez  grand  nombre  d’ossements 
et  même  des  squelettes  entiers  d’éléphants , des  os  de  rhinocé- 
ros, d’ours,  etc. 

Nous  arrivons  donc  ainsi,  depuis  l’Asie  centrale  jusqu'aux 
extrémités  occidentales  du  Hartz,  par  une  série  non  interrom- 
pue de  montagnes  primitives,  de  terrains  primaire,  et  se<'on- 
daire  peu  compliqué,  et  avec  quelques  lambeaux  de  terrains 
tertiaires  peu  puissants  ; tout  porte  donc  à croire  que  la  mer 
se  retirait  vers  les  parties  oceidentales,  où  nous  retrouvons,  eu 
effet,  la  plus  grande  puissanee  des  terrains  secondaires  et  ter- 
tiaires, et  à mesure  qu’elle  se  retirait,  lesalluvions,  desceiidant 
des  plateaux  des  montagnes  que  nous  venons  de  parcourir, 
entraînaient  les  animaux  que  nous  y retrouvons. 

Nous  avons  maintenant  à suivre  une  autre  ligne , pa.  tant 
également  des  Balkans  à Sophia,  et  s’avançant  vers  l’Ouest 
pour  former  le  système  des  Alpes.  Ce  système  se  relie  aux  Kar- 
partbes,  aux  Sudètes,  aux  Hartz,  au  Nord;  aux  monttgucg 
Helléniques  et  aux  Apennins  au  Midi  ; il  se  continue  dans  les 
Vosges  et  les  Ardennes.  Ia  longueur  des  Alpes  est  de  l 'i°  de 
longitude,  et  leur  largeur  de  2 à 4*  de  latitude.  Elles  traver- 
seni.les  parties  méridionales  de  l’Autriche,  de  la  Souabe,  «le  la 
BaVière;en  Allemagne,  l’Esclavonic,  la  Croatie,  la  Styrie,  la 
Carniole,  la  Carintbie,  le  Salzbourg,  le  Tyrol;  en  itali<',  les 
Etats  vénitiens,  la  Lombardie,  une  grande  partie  du  Piémont, 
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tuute  la  Savoie,  tonte  la  Suisse;  en  France,  le  Dauphiné  et  la 
Provence,  courant  vers  les  Pyrénées.  — La  plus  grande  par- 
tie de  ces  montagnes  est  primitive,  principalement  la  chaîne 
qui  court  des  karpathes  jusqu'en  Sardaigne;  il  en  est  de  même 
de  tous  les  principaux  sommets.  Les  terrains  secondaires  se 
montrent  ailleurs;  et  le  terrain  tertiaire  ne  se  rencontre  que 
dans  les  vallées  et  dans  le  système  sub-apeunin. 

Or,  en  parcourant  les  versants  des  Alpes  à la  mer  Adriatique, 
nous  trouvons  la  Carniole  et  ses  célèbres  cavernes;  à Adelsberg 
on  a rencontré  dans  les  mines  de  fer  de  Kropp  des  ossements 
d’ours.  Ensuite  sur  les  deux  versants  septentrional  et  méridio- 
nal des  Alpes,  on  a trouvé  des  ossements  d'éléphants,  de  car- 
nassiers et  d'herbivores. 

Le  versant  méridional  aux  Apennins  et  à la  mer  Adriatique 
s'csl  surtout  montré  très-riche  en  fossiles.  Les  .Apennins  sont 
presque  tous  schisteux  et  calcaires  ; les  coquilles  y sont  presque 
toutes  disposées  par  familles  comme  on  les  trouve  dans  les 
mers;  la  plupart  paraissent  avoir  été  abandonnées  par  une 
retraite  tranquille  des  eaux;  les  Apennins  paraissent  donc 
avoir  été  en  partie  couverts  par  les  eaux  de  l’Adriatique  et  de 
la  Méditérannée. 

En  Italie,  nous  avons  deux  principaux  versants,  celui  dt  ^ 
Alpes  à l’Adriatique  par  la  grande  vallée  du  Pù,  et  celui  des 
Apennins  à la  Méditérannée  par  le  val  d’Arno. 

L'immense  vallée  du  PA,  depuis  les  Alpes  jusque  dans 
l’Adriatique,  et  surtout  ses  afDuents  nombreux,  versant  des 
AiMmnius  et  des  Alpes  du  Tyrol,  ont  offert  un  assez  grand 
nombre  d'ossements  fossiles  d'éléphants,  en  Piémont,  dans  ii 
Plaisantin,  en  Lombardie;  le  golfe  du  Pô  a aussi  présenté  des 
lamentins  à plus  de  cent  lieues  de  son  embouchure,  des  palæo- 
thériums  et  beaucoup  d’autres  animaux;  le  versant  des  Apen- 
nins à l’Adriatique  a aussi  offert  un  certain  nomhred’éléphants. 
Mais  c’est  surtout  dans  le  versant  des  Alpes  et  des  Apennins  a 
la  Méditérannée,  dans  ses  énormes  alluvionsdu  val  d’Arno,  et 
surtout  dans  les  parties  supérieures,  que  l’on  a rencontré  le  pins 
grand  nombre  d'ossements  fossiles  d’éléphants,  et  cela  avec  des 
08  d’hippopotames  en  plus  grande  abondance  encore,  de  rhino- 
céros, de  cheval, de  tapir,  de  cerf,  de  heeuf,  de  ca'-tor,  de  presque 
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tous  les  geares  de  carnassiers,  ours,  felisspelœa,  F.  pardns, 
F.  mégantéréon,  F.  cultridens,  F.  I^nx  ; loup,  renard,  chacal, 
hyène.  Nous  ne  parlons  pas  des  vallées  secondaires  de  la  Chiana, 
du  Tibre,  etc.,  où  l'on  a également  rencontré  de  pareils  fossiles. 

La  vallée  du  Rhône  est  un  autre  versant  des  Alpes  à la 
Méditerranée;  ce  fleuve  prend  sa  source  dans  les  Alpes  sui.vses 
près  du  Saint- Gothard;  il  traverse  le  Valais,  le  lac  de  Genève, 
entre  en  France  un  peu  au-dessous  de  cette  ville,  court  au  Sud, 
remonte  ensuite  au  Nord,  se  dirige  à l’Ouest  et  coule  ensuite 
constamment  au  Sud  ju.squ’a  son  embouchure  dans  le  golfe 
de  Lyon.  Encaissé  par  des  montagnes  dans  une  grande  partie 
de  son  cours,  il  reçoit  à Lyon  la  Saône  qui  prend  sa  sounæ 
dans  les  Vosges.  Or,  on  a trouvé  des  ossements  d'éléphants 
dans  le  Rhône  supérieur,  dans  le  Rhône  inférieur,  sur  les  deux 
rives  droite  et  gauche;  des  lamentins  se  sont  montrés  aussi 
dans  le  golfe  de  Lyon,  depuis  Montpellier  jusqu'à  Beaucaire, 
sur  la  rive  droite  du  Rhône;  cette  môme  vallée  du  Rhône  a 
a présenté  des  ossements  de  palaoothériums,  etc. 

La  vallée  du  Rhône  est  bornée  par  les  Cévennes  qui  font 
partie  du  plateau  central  de  la  France,  auquel  nous  arriverons 
bientôt. 

Mais  nous  avons  d'abord  à suivre  la  chaîne  des  Alpes  dans 
celle  des  Vosges,  etc.  Cette  dernière  commence  vers  les  fron- 
tières de  la  Champagne,  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Lorraine; 
les  Vosges,  prolongement  des  Alpes,  se  rattachent  au  Jura,  non 
loin  de  Befort.  Elles  se  dirigent  de  l'Est  à l’Ouest,  sur  un 
espace  de  plus  de  25  lieues,  changent  de  direction  vers  Béforl, 
et  forment  une  chaîne  à peu  près  parallèle  au  cours  du  Rhin 
et  aux  montagnes  Noires,  qui,  du  côté  de  l’Allemagne,  bordent 
ce  fleuve  jusqu’aux  environs  de  Mayence,  où  elles  se  terminent 
par  nn  groupe  de  montagnes  désignées  s<ms  le  nom  de  Mout- 
Tonnerre.  Au  Ballon  d’Alsace,  une  branche  de  cette  chaîne 
se  dirige  vers  l’Ouest  et  traverse  les  départements  des  Vosg<“s  et 
de  la  Haute-Marne,  où  elle  se  lie  aux  montagnes  secondaires 
qui  couvrent  le  département  de  la  Côte-d'Or,  et  sc  joint  à la 
cbaine  des  Cévennes.  Cette  branche  se  bifurque  aux  environs 
de  Bourbonne,  et  forme  un  rameau  qui,  s’inclinant  au  Nord- 
Nord-Ouest,  se  dirige  vers  les  Ardennes,  qui  sont  comme  la 
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terminaison  des  Vosges.  D'après  Dolomieu,  les  matières  qui 
composent  les  Vosges  les  mettent  toutes  dans  l'ordre  des  ma- 
tières primitives  les  plus  caractérisées.  On  présume  qu’ancieii- 
nement  les  Vosges  formaient  les  digues  d’un  lac  immense, 
dont  l’extrémité  était  à Bingen,  où  le  Rhin  parait  s’être  frayé 
un  passage  pour  se  rendre  à la  mer.  On  rencontre  des  galets 
jusque  sur  le  sommet  des  Vosges. 

Un  grand  nombre  de  rivières,  de  ruisseaux  prennent  leur 
source  dans  ces  montagnes;  la  Meurthe,  la  Moselle  et  la  Meuse 
descendent  du  versant  septentrional,  forment  les  principaux 
affluents  de  gauche  du  Rhin  et  vont  porter  par  ce  fleuve  le 
tribut  de  leurs  eaux  à l’Océan.  La  Saône  est  la  seule  rivière 
considérable  que  fournisse  le  versant  méridional  ; elle  forme 
un  des  principaux  affluents  du  Rhône  dont  nous  avons  suivi  le 
cours  ci-dessus. 

Le  Rhin  ])rend  ses  sources  dans  la  partie  centrale  et  la  plus 
élevée  de  la  Suisse,  dans  les  glaciers  des  Alpes  des  Grisons  ; 
après  avoir  reçu  les  rivières  des  Vosges  sur  la  gauche,  et  beau- 
coup d’autres  affluents  sur  la  droite,  il  va  se  jeter  par  plusieurs 
embouchures  dans  la  mer  du  Nord  et  le  Zuiderzée.  Tout  ce 
grand  versant  des  Alpes,  des  Vosges  et  des  Ardennes  à la  mer 
du  Nord  est  extrêmement  riche  en  fossiles.  C’est  du  reste  un 
des  derniers  bassins  exondés  ; on  y trouve  une  graude  partie 
de  la  série  des  terrains,  et  les  fossiles  manunifères  commencent 
à s’y  montrer  dès  le  terrain  tertiaire,  mais  surtout  dans  le 
diluvium  des  cavernes. 

lin  NVestphalie,  vers  le  Rhin,  on  a trouvé  des  ours. 

Dans  le  terrain  tertiaire  moyen  d'Eppelsheim,  versant  à la 
rive  droite  du  Rhin,  on  a trouvé,  parmi  les  petits  ours,  l’am- 
phicyon  minor,  parmi  les  chats,  felis  leo,  F.  spclæa,  F.  cultri- 
dens,  des  caiiis  et  des  lamentins,  un  grand  nombre  d’ossements 
d'éléphants,  dans  toute  la  vallée  du  Rhin,  sur  ses  deux  rives 
et  de  tous  ses  affluents  ; on  a aussi  rencontré  des  rhinocéros  et 
des  aurochs;  puis  des  palæothériums  dans  la  molasse  de  Zurich 
en  Suisse;  on  a trouvé  aussi  des  lamentins  à Eppelsheim,. et 
des  renards  dans  les  schistes  marneux  d’Œuingen. 

En  Belgique , dans  les  cavernes  des  environs  de  Liège , 
Goffonlaine  et  Chokier,  creusées  sous  le  versant  des  Ardennes, 
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vers  la  Meuse,  on  a trouvé  des  ours,  des  blaireaux  ^ des  muste- 
las,  des  felis  spelæa,  F.  leo,  F.  pardus,  F.  catus  assez  abon- 
damment; des  loups,  des  renards,  des  chiens,  des  hj'ënes,  des 
rhinocéros;  on  a aussi  trouvé  des  dents  molaires  d’éléphants 
dans  les  cavernes  des  environs  de  Liège,  trois  dans  la  caverne 
de  Chokier,  six  dans  celle  de  Fonds  de  forêts,  une  lamelle  dans 
celle  de  Goffontaiue,  deux  dans  celle  d’Engis,  à côté  d’uii  crâne 
d'homme  jeune. 

Nous  arrivons  aux  montagnes  du  Jura  qui  sont  une  conti- 
nuation des  Alpes  et  des  Vosges;  leurs  sommets  les  plus  éle- 
vés sont  du  côté  de  la  Suisse  et  des  Alpes;  au  contraire,  du 
côté  de  la  Franche-Comté,  cette  chaîne  forme  plusieurs  rami- 
fications parallèles  qui  diminuent  graduellement  de  hauteur, 
et  finissent  par  se  confondre  avec  les  plaines  de  la  Bourgogne  ; 
tout  poije  donc  à croire  qu’elles  formaient,  avec  les  pointes  les 
plus  occidentales  des  Alpes,  les  anciens  rivages  de  la  mer 
secondaire,  et  qu’elles  ont  été,  avec  les  plaines  qui  s’étendent 
à leurs  pieds  vers  le  centre  du  bassin  parisien,  les  pays  habités 
par  les  animaux  dont  nous  retrouvons  les  débris  jusque  dans 
le  sol  tertiaire  parisien. 

D’abord  dans  les  cavernes  creusées  dans  le  sol  jurassique,  en 
Franche-Comté,  à Ecbotz,  Orselles,  Fouvent,  versant  des  forêts 
et  des  pentes  du  Jura  vers  le  Doubs,  au  Midi,  on  a trouvé  des 
os  d’ours,  de  mustelas,  de  felis  catus,  d’hyène  ; dans  celle  de 
Contard,  à un  quart  de  lieue  de  Plombièrcs-les-Dijon,  des  os 
de  felis  spelæa,  d’hyène,  de  rhinocéros. 

Les  vallées  des  ditTérenles  rivières  du  bassin  parisien  ont 
présenté  différents  ossements. 

La  vallée  de  la  Somme  a fourni  des  os  de  felis  spelæa,  de 
rhinocéros,  d’éléphant,  de  cheval,  de  bœuf,  de  cerf. 

La  vallée  de  la  Seine  et  de  ses  affluents,  versant  des  monta- 
gnes de  la  Bourgogne  et  des  Ardennes  vers  Paris  et  la  Manche, 
a présenté  jusqu’aujourd’hui  un  certain  nombre  de  fragments 
d’ossements  fossiles. 

D’abord  à La  Fère,  dans  un  grès  tertiaire  en  contact  immé- 
diat avec  la  craie,  on  a trouvé  des  ossements  de  petits  ours, 
palæocyoB,  avec  des  os  de  tortues  d’eau  douce,  de  cyrèbes,  etc. 

Des  petits  ours  cl  le  canis  viverroides  dans  le  calcaire 
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pisolitique  appartenant  à la  craie  supérieure  de  Meudon,  près 

Paris. 

Le  canis  vivcrroides,  le  cauis  lagopus  encore  vivant,  les  \i- 
verras,  le  felis  pardoides,  des  palæolhériums  et  des  anoplotc- 
riums  dans  le  g^pse  tertiaire  d’eau  douce  de  Paris. 

Le  felis  spelæa  avec  des  dents  de  cbeval  dans  les  alluvions  de 
la  Seine  à '20  pieds  de  profondeur. 

Des  lamentinsà  Marly  et  à Étampes, 

Des  viverras  dans  les  argiles  de  Soissons. 

Des  rhinocéros,  des  éléphants,  dans  tout  le  bassin  de  la  Seine 
et  de  ses  affluents;  des  palæothériums  dans  les  gypses  et  les 
calcaires  moyens  de  ce  bassin,  avec  des  carnassiers  et  des 
rhinocéros. 

A l'ouest  (lu  bassin  de  Paris  et  de  la  Belgique  est  le  bassin  de 
la  Tamise  et  le  sol  tertiaire  et  diluvien  de  l’ Angleterre  ; unies  au 
continent  vers  la  fin  de  la  mer  secondaire,  les  lies  Britanniques 
furent  peuplées  alors  par  les  animaux  dont  nous  retrouvons  les 
débris;  les  montagnes  primaires  de  l'Ouest  leur  offrirent  une 
habitation,  et  nous  retrouvons  dans  les  cavernes  de  Kirkdale, 
Preston,  Kent,  etc.,  vers  quelques  petites  vallées  dedénudation, 
des  ours,  des  mustelas,  le  felis  spelæa,  F.  cuUridenSf  F.  caius, 
le  canis  lupus,  renard,  chien,  un  grand  nombre  d'hyènes  dans 
les  cavernes  et  même  dans  les  ailuvious  de  Lawfort;  le  crag  a 
aussi  fourni  le  felis  pardus;  puis  les  éléphants,  les  rhinocéros, 
les  hippopotames,  les  cochons,  se  sont  aussi  rencontrés  les  uns 
dans  les  cavernes,  les  autres  dans  les  vallées. 

Ainsi  nous  voilà  arrivés  depuis  le  centre  de  l’Asie,  par  des 
routes  directes  et  non  interrompues,jusqu’aux  derniers  confins 
de  l'Europe  occidentale  ; et  la  nature  des  terrains  s’accorde  par- 
tout avec  les  fossiles  pour  nous  montrer  la  mer  se  retirant  peu 
à peu,  et  donnant  lieu  à l'habitation  des  continents  et  à la  for- 
mation des  terrains  tertiaires,  diluviens  etalluviens  dans  les- 
quels seuls  se  trouvent  les  fossiles  d’animaux  terrestres  qui  sont 
partout  dans  le  même  équilibre  harmonique.  En  sorte  que  nous 
pouvons  déjà  conclure  que  les  terrains  tertiaires  des  bassins  de 
Paris  et  de  Londres,  au  lieu  d'iHre  les  plus  anciens  comme  on 
l'avait  cru  jusqu'ici,  |)Ourraicnt  bien  être,  au  contraire,  les 
derniers  formés. 
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Nous  n’avons  plus  qu’à  suivre  notre  grande  ligne  d'ha* 
bi talion  dans  le  bassin  centrai,  le  bassin  méridional  et  le  bas- 
sin pyrénéen  de  la  France  et  de  l’Espagne. 

Les  chaînes  du  Jura  et  des  Vosges  se  continuent  dans  les 
montagnes  de  la  Bourgogne,  par  la  chaîne  secondaire  de  la 
Côte-d’Or,  qui  vient  rejoindre  les  Cévennes.  Les  Alpes  dauphi- 
noises offrent  aussi  quelques  chaînons  de  jonction  avec  les  Cé- 
veunes.  Or,  les  Cévennes  avec  les  montagnes  d’Auvergne  et  du 
Limousin  forment  tout  le  plateau  central  de  la  France,  versant 
à l’Océan,  au  nord-ouest  par  la  Loire  et  ses  affluents,  et  à ia 
Méditerranée  au  midi. 

D’aburd  dans  le  plateau  central  même,  sous  les  versants  du 
Puy-de-Dôme,  en  Auvergne,  le  terrain  tertiaire  d’eau  douce  de 
la  montagne  de  Perrier,  des  environs  d’Issoire,  etc.,  a présenté 
des  ours,  l’amphicyon  minor,  des  mustelas,  des  viverras,  les 
fetis  mégantéréon  et  coltridens  comme  dans  le  val  d’Arno,  des 
canis,  des  hyènes,  des  rhinocéros  en  assez  grande  abondance, 
dans  le  diluvium  volcanique,  des  éléphants,  des  mastodon- 
tes, des  palæotheriums,  des  hippopotames,  des  cochons.  Puis 
le  bassin  de  la  Loire , au  Nord-Ouest , a présenté  à Digoiit 
(.Saône-et-Loire),  dans  un  calcaire  marneux  tertiaire,  l’amphi- 
cyon minor;  à Avaray,  près  de  Beaugency  (Loir-et-Cher), 
l amphicyon  major,  avec  des  mastodontes,  des  rhinocéros,  de.s 
palaeothériums , des  ruminants,  des  tortues,  des  dinothe- 
riums. 

Les  mêmes  animaux  se  sont  en  partie  retrouvés  en  Tou- 
raine, avec  des  os  de  lamentin  sur  les  deux  rives  de  la  Ldirr. 

Les  dépôts  d’Argenton,  d’Orléans  ont  aussi  offert  des  pa- 
læothériums  et  plusieurs  des  autres  animaux  ci-dessus. 

Dans  le  bassin  du  midi  de  la  France,  les  cavernes  de  Lunel- 
viel,  Fausan,  Mialet,  Bize,  Miremont,  Poudres,  Sallèles,  Can- 
nes, Villefranche,  sur  toute  l’étendue  du  veisant  des  Cévennes 
à la  Méditerranée  et  des  Pyrénées  orientales,  ont  fourni  des 
ours,  des  felis  spelœa,  leo,  leopardus,  lynx,  catus;  des  canis 
loup,  renard,  chien , des  hyènes,  des  rhinocéros.  Le  calcaire 
marin  du  Languedoc  a aussi  offert  lu  felis  pardus. 

Dans  les  terrains  tertiaires  de  ce  même  versant  on  a aussi 
trouvé  des  palæothériums,  des  mastodontes,  etc. 


Digitized  by  Google 


716  DIEU,  L’HOMMK  ET  LE  MONDE. 

Enfin,  le  grand  bassin  de  la  Garonne,  compris  entre  les  Cé- 
vennes,  l’Océan  et  les  Pyrénées,  s'est  montré  très-riche  en  fos- 
siles, principalement  dans  le  dépôt  de  Sansau  (département  du 
Gers),  versant  des  Pyrénées  et  des  Cévennes;  là,  dans  un  ter- 
rain tertiaire  d’eau  douce,  on  a trouvé  des  ours,  des  petits 
ours  : ampbicyon  major  et  minor  ; des  mustelas,  des  viverras, 
des  felis  palmidens,  quadridentata,  pardus;  descanis,  des  rhi- 
nocéros, des  palæothériums,  des  cochons,  des  ruminants,  etc. 

La  vallée  de  la  Garonne  depuis  Blaye  sur  la  rive  droite,  et 
sur  la  gauche  jnsqu’à  Dax,  dans  le  bassin  de  l’Adour,  a fourni 
des  lamentins,  puis  des  éléphants  mastodontes. 

Les  éléphants  se  sont  retrouvés  aussi,  au-delà  des  Pyrénées, 
dans  la  péninsule  espagnole,  et  il  parait  que  là,  comme  dans  le 
bassin  de  la  Garonne,  ce  sont  les  mastodontes  qui  dominent 
sur  les  éléphants  lamellidontes. 

Or,  ce  sont  aussi  les  éléphants  mastodontes  qui  dominent 
dans  l’Amérique  du  Nord,  ne  serait-ce  pas  là  une  nouvelle 
preuve  de  la  situation  de  l’ancienne  Atlantide  entre  l’Améri- 
que et  l’occident  de  l’Afrique  et  de  l’Espagne?  et  alors  ces  ani- 
maux partis  do  centre  asiatique  par  la  Sibérie  orientale  au- 
raient pénétré  en  Amérique  pàr  l’isthme  devenu  le  détroit  de 
Bhering;  et  de  l’Amérique,  ils  se  seraient  étendus  dans  l’Atlan- 
tide, de  là  sur  les  chaînes  de  l’Atlas  en  Espagne  par  l’isthme  ^ 
qui  est  maintenant  le  détroit  de  Gibraltar;  ils  auraient  pu  ve- 
nir encore  par  le  nord  de  l’Afrique,  et  passer  par  ce  même 
isthme  sur  les  Pyrénées;  la  re.ssemblance  des  fossiles  de  l'A- 
mérique avec  ceux  du  bassin  sud-ouest  de  la  France,  dans  le- 
quel prédominent  les  éléphants  mastodontes,  tandis  que  les 
lamellidontes  sont  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Europe 
et  de  l’Asie,  est  un  fait  grave  ; ce  fait,  joint  aux  autres  don- 
nées géologiques  et  aux  traditions  des  peuples  sur  l’existence 
et  la  disparition  de  l'Atlantide,  fortifierait  l’opinion  des  plus 
graves  géologues  qui  ont  placé  l’Atlantide  entre  l’Amériqne  et 
l’Afrique  occidentale  et  les  Espagnes. 

En  résumé  donc,  les  fossiles  mammifères  commencent  à se 
montrer  dans  les  couches  supérieures  de  la  craie,  calcaire  pi- 
solitique' de  Mendoii,  près  Paris,  dans  les  assises  inférieures 
du  terrain  tertiaire,  argiles  de  Soissons  et  crag  de  Londres.  Ils 
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continuent  dans  les  terrains  tertiaires  moyens  et  deviennent 
de  plus  en  plus  abondants  dans  les  tertiaires  supérieurs,  dans 
les  alinvions  libres  et  des  cavernes.  C’est  dans  les  bassins 
des  grands  flnnves  et  sous  les  versants  des  grandes  chaînes  de 
montagnes,  qu'on  les  rencontre  disséminés  ou  associés,  depuis 
les  collines  et  les  pentes  de  ces  grandes  chaînes  jusque  dans 
le  fond  des  bassins  où  ces  pentes  vont  se  terminer.  Il  est  donc 
évident  que  ces  animaux  habitaient  les  forêts  et  les  plateaux 
élevés  de  ces  chaînes,  et  qu'ils  n’ont  péri  que  lentement  et 
naturellement  sans  aucune  catastrophe  générale. 

La  grande  puissance  des  terrains  ueptuniens  s'accroissant  et 
se  compliquant  de  plus  en  plus,  à mesure  qu’on  s’avance 
des  contrées  orientales  vers  les  bassins  occidentaux,  et  des 
contrées  polaires  vers  les  bassins  plus  voisins  de  l’équateur, 
prouve  que  la  retraite  des  mers  s'est  faite  de  l’Orient  à l'Oc- 
cident en  Europe,  au  moins,  et  dans  une  grande  portion  de 
l’Asie,  et  ensuite  des  contrées  polaires  vers  l'équateur.  , 

La  dissémination  des  fossiles  à la  surface  do  globe  vient  con- 
firmer cette  grande  conclusion  ; nous  les  voyons  partir  des  pla- 
teaux élevés  de  l’Asie  centrale  et  s’irradier  dans  tous  les  sens, 
au  Nord  en  Sibérie,  et  ensuite  en  Russie,  par  les  monts  Ourals  ; 
puis  redescendre  vers  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Koire;  le 
rayon  occidental  s’avance  par  les  chaînes  du  Caucase,  do  Tau- 
rus  et  des  Balkans,  jetant  à droite  et  à gauche  dans  les  bas- 
sins du  Danube  et  dans  ceux  de  l’Adriatique,  les  débris  de 
leurs  habitants  et  spécialement  des  éléphants  lamellidoutes, 
des  rhinocéros  et  des  carnassiers  divers.  Ce  rayon  se  continue 
par  les  Karpatbes,  le  Hartz,  qui  jettent  sur  leurs  deux  versants, 
les  mêmes  fossiles,  vers  la  mer  Baltique  et  la  mer  do  Nord, 
d'une  part,  et  dans  les  vallées  des  grands  fleuves  de  l’autre.  Plus 
au  Midi,  les  Alpes,  faisant  également  suite  aux  Balkans,  jettent 
encore  sur  tous  leurs  versants  les  mêmes  fossiles  ; et  ces  deux 
grands  rayons  se  continuent  dans  l’extrémité  occidentale  de 
l’Europe,  en  France  et  en  Angleterre,  qui  offrent  les  terrrains 
neptunieus  les  plus  poissants  et  les  plus  nombreux,  en  même 
temps  que  les  niveaux  les  plus  abaissés. 

De  l'Asie  centrale  part  un  autre  rayon  qui  s'avance  au  Midi, 
et  qui  commence  à montrer  les  traces  de  ses  habitants  dans  les 
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Soas-Himalayas;  ce  rayon  doit  se  continuer  et  se  continue,  en 
effet,  par  le  sol  primitif  jusqu'en  Afrique  ; mais  nous  n'en  eoii- 
iiaissons  pas  encore  assez  la  faune  fossile  pour  en  rien  dire. 

Enfin,  un  quatrième  rayon  s'avance  toujours  de  l'Asie  cen- 
trale vers  l'Est,  pénètre  en  Amérique,  et  pouvait  ancienne- 
ment joindre  l’Amérique  à l’Afrique,  par  l’Atlantide  qui  ve- 
nait se  terminer  aux  chaînes  de  l’Atlas  et  aux  chaînes  des 
Pyrénées  hispaniques.  Dans  tout  ce  vaste  trajet,  du  moins  dans 
ce  qui  est  exondé,  c’est  à dire  en  Amérique  et  dans  les  bassins 
sous- pyrénéens  en  Espagne  et  en  France  , ce  sont  les  mêmes 
fossiles  à peu  près  qui  dominent,  les  éléphants  mastodontes, 
tandis  que  les  lamellidontes  dominent  dans  les  autres  rayons. 

Tout  converge  donc  éprouver  que  la  grande  mer  primitive 
ou  secondaire,  comme  on  voudra  l’appeler,  s’est  retirée  suc- 
cessivement de  l’Orient  à l’Occideut  d’une  part,  et  du  Nord  au 
Sud  de  l’autre,  pour  l'Europe,  et  que  la  terre  a été  habitée  à 
mesure  qu’elle  sortait.de  dessous  les  eaux. 

Mais  oombien  de  temps  a demandé  cette  vaste  retraite  de  la 
grande  mer  primitive? 

La  puissance  des  terrains  seule  et  le  nombre  des  assises  de 
chaque  terrain  peuvent,  comme  l’ont  fort  bien  établi  MM.  Boue 
et  plusieurs  autres  géologues,  donner  une  mesure  approxima- 
tive. Or,  nous  avons  prouvé  qu’il  n'avait  pas  fallu  plus  de  deux 
mille  ans  pour  former  la  succession  des  terrains  les  plus  com- 
pliqués et  les  plus  puissants. 

Nous  avons,  en  outre,  démontré  par  le  synchronisme  que  les 
divers  terrains  s'étaient  formés  simultanément  sur  tous  les 
points  du  globe  où  on  les  rencontre;  dès-lors  la  durée  de  la  for- 
mation totale  aura  été  d’autant  plus  longue  que  la  mer  sera 
retirée  plus  tard.  Mais,  après  le  relraitdes  mers,  «eront  demeu- 
rés les  lacs,  dans  lesquels  les  terrains  les  plus  récents  se  sont 
déposés  ; puis  vers  la  fin  il  ne  restait  plus  de  la  grande  mer  que 
les  golfes  dans  lesquels  se  sont  déposés  les  terrains  tertiaires, 
pendant  que  tout  le  sol  secondaire  était  habité  autour  de  ces 
golfes.  Or,  ce  sol  tertiaire  s’est  formé  d'autant  plus  rapidement 
dans  le  principe,  que  les  grands  fleuves  avaient  à leur  disposi- 
tion toutes  les  couches  de  rivages  du  sol  secondaire. 

Il  ne  leur  a donc  pas  fallu  un  très-long  temps  {mur  aelievcr 
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leurs  dépôts,  qui  sc  sont  ralentis  une  fois  que  les  grands  fleuves 
ont  eu  raviné  profondément  leurs  vallées  et  encaissé  leur  lit. 
Dès-lors  nous  arrivons  à la  couclusion  que  la  plupart  d»  terrains 
tertiaires  ont  pu  se  former  depuis  l'époque  du  déluge  mosaïque, 
et  finir  vers  les  premiers  temps  historiques  de  chaque  pays, 
et  depuis  lors  il  ne  se  serait  plus  formé  que  des  terrains  allu- 
viens  soit  libres,  soit  dans  les  cavernes  ; dans  ces  terrains  se 
retrouvent,  en  effet,  les  derniers  débris  des  animaux  perdus 
avec  les  traces  de  l’homme,  qui  les  a fait  disparaître  en  grande 
partie,  à mesure  qu’il  s'est  multiplié  et  qu’il  a étendu  son  em- 
pire destructeur  sur  les  grandes  forêts  et  les  grands  coiirs  d'eau  ; 
c’est  ce  qui  nous  sera  confirmé  par  la  dernière  question  qu’il 
nous  reste  à traiter,  1^  rapports  de  l’espèce  humaine  avec  les 
fossiles  et  les  divers  terrains. 


LEÇON  XXIX. 

RAPPORTS  DR  L’HOMME  AVEC  LES  FOSSILES  ET  LES  TERKAIRS 

DIVERS. 


Nous  avons  démontré  largement  la  possibilité  de  la  formation 
du  sol  de  remblai  dans  les  temps  fixés  par  la  chronologie  mo- 
saïque; l’étude  de  l'espèce  humaine  dans  ses  rapports  avec  les 
fossiles  et  avec  les  terrains  divers  va,  nous  l'espérons,  faire 
passer  cette  possibilité  à la  réalité,  et  faire  d’une  probabilité 
une  certitude. 

Nous  avons  démontré,  dans  notre  quatorzième  leçon,  qu’il 
existe  un  nombre  assez  considérable  de  fossiles  hnmains;  que 
ces  débris  de  notre  espèce  sont  associés  avec  ceux  des  espèces 
animales  perdues  et  encore  vivantes,  et  que,  par  conséquent, 
l’espèce  humaine  a habité  tes  pays  où  l’on  trouve  ses  débris 
fossiles,  en  même  temps  que  les  espèces  animales  avec  les- 
quelles ils  sont  associés.  Or,  la  conclusion  positive  de  toutes  les 
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c4ironologies  ne  fait  paa  remonter  l'existence  de  l’humanité  à 
plus  de  deux  ou  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  La  seule 
clirouologie  mosaïque  est  celle  qui  remonte  un  peu  plus  loin  la 
création  de  l'homme. 

Voyons  si  la  géologie  paléontologique  peut  nous  apprendre 
quelque  chose  à ce  sujet. 

La  géologie  asiatique  et  africaine  n’est  connue  qu’en  gros  f 
elle  ne  pent  rien  nous  dire 'sur  les  fossiles  humains  ; peut-être 
parlera-t-elle  plus  nettement  quand  elle  aura  été  étudiée. 

Mais  dès  que  nous  sortons  de  l’Asie  pour  entrer  en  Europe, 
les  fossiles  humains  nous  apparaissent  avec  ceux  des  animaux 
perdus  et  vivants. 

Des  crânes  humains  ont  été  trouvé^  à diverses  hauteurs, 
dans  la  vallée  du  Danube,  versant  des  Balkans  et  des  Karpathes  ; 
par  conséquent,  exactement  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  animaux  que  nous  avons  rencontrés  sur  cette  ligne  occiden- 
tale d’habitation  primitive. 

Diverses  parties  de  l’Allemagqe,  versqnt  des  Karpathes  et  du 
Hartz,  ont  aussi  offert  de  pareils  fossiles  humains. 

Des  ossements  humains  ont  été  trouvés  entre  Messen  et  Dresde 
avec  des  animaux  perdus. 

D'autres , avec  le  coq  domestique  , animal  très  - récem- 
ment connu,  puisqu’ Hésiode  et  Homère  n’en  ont  point  parlé, 
ont  été  trouvés  à la  surface  au-dessus  de  la  formation  gyp- 
seuse. 

Dans  les  cavernes  de  Kdstritz,  des  ossements  humains  avec 
des  espèces  perdues  ont  été  trouvés  à diverses  profondeurs  ; 
ils  y ont  donc  été  apportés  successivement  comme  ceux  des  ani- 
maux ; l’homme  habitait  donc  ce  pays  en  même  temps  que  les 
animaux  perdus. 

Dans  le  pays  de  Bade,  des  os.sements  et  des  crânes  humains 
ont  été  trouvés  à diverses  hauteurs  avec  des  débris  d’espwes 
perdues  et  d’es()èces  vivantes.'* 

Les  brèches  de  la  Saxe  ont  fourni  des  ossements  humains  ac- 
compagnés de  rhinocéros  et  de  coquilles  d’eau  douce. 

Divers  ouvrages  d'art  et  des  débris  de  vaisseaux  ont  été 
trouvés  dans  des  couches  de  marne  et  de  sable  marin,  près  de 
.Stockholm, en  Suède;  par  conséquent,  le  pays  étâit  habité  et 
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la  navigation  en  usage,  quand  ces  couches  se  sont  formées. 

Sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  sur  les  bords  de  la  Vesdrc, 
dans  tontes  les  cavernes  de  Belgique,  on  a trouvé  des  osscmeuts 
humains  avec  des  onrs,  des  rhinocéros,  des  éléphants  et  d'autres 
animaux  perdus  et  vivants. 

Quelques  cavernes  d'Angleterre  ont  aussi  fourni  des  fossi- 
les humains  associés  à des  ossements  d’éléphants,  de  rhinocé- 
ros, etc.,  et  accompagnés  de  poteries,  d’aiguilles  on  os,  de  ha- 
ches et  de  couteaux  en  silex  ; or,  ces  derniers  objets  sont  les 
armes  bien  connues  des  anciens  peuples  celtes  et  gaulois. 

Ainsi  depuis  la  pointe  orientale  des  Balkans  et  des  Karpathes, 
jusqu'aux  versants  occidentaux  du  Hartz,  des  Vosges  et  des  Ar- 
dennes, et  jusqu’en  Angleterre,  les  fossiles  bumaius  se  rencou- 
trent  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  animaux  ; l'espècC 
humaine  a donc  suivi  la  même  ligne  d’habitation  que  ces  der- 
niers. Mais  comme  les  ossements  d’animaux  se  montrent  depuis 
les  couches  supérieures  de  la  craie,  dans  tous  les  terrains  ter- 
tiaires jusque  dans  les  alinvioiis  libres  et  dans  ceux  des  caver- 
nes, tandis  que  les  fossiles  humains  ne  se  montrent  que  dans  les 
cavernes  et  les  couches  les  plus  superficielles  des  aliuvions 
libres,  il  est  évident  que  l’espèce  humaine  n’est  venue  qu'à  la 
suite  des  animaux  et  plus  ou  moins  longtemps  apres  eux,  et  que 
c'est  elle  qui  les  a fait  disparaître. 

Si  nous  suivons  maintenant  la  ligne  des  Alpes  et  des  Apen- 
nins, nous  trouvons  des  fragments  de  sculpture,  de  poterie,  des 
restes  de  bâtiments,  dans  les  strates  marines,  à Pouzzoles,  près 
de  Naples;  ces  circonstances  tendent  à prouver  que  ces  terrains 
n’ont  été  déposés  que  dans  les  temps  où  les  arts  commençaient 
déjà  à fleurir  dans  la  Grande-Grèce. 

La  ligne  des  Alpes- Dauphinoises,  des  Vosges  et  du  Jura 
méridional  ét  les  versants  des  Cévennes  ont  également  fourni 
des  ossements  humains  dans  les  mêmes  conditions  que  les  os 
d’animaux  d’espèces  perdues  et  vivantes. 

Toutes  les  cavernes  de  Bize,  pi^  Narbonne,  celle  de  Salle-lès- 
Cabardès,  de  Miollet,  de  Pondre,  de  Sommières,  de  Sauvignar- 
gnes,  contenaient  des  ossements  humains  avec  des  débris  de 
l'industrie,  mêlés  à dra  os  d’animaux  divers.  Dans  celle  de 
Miollet  on  a trouvé  une  statuette  romaine  ùt  six  bracelets  de 
ni.  4G 
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cuivre.  On  ne  peut  (toK  douter  que  ces  cavernes  aient  étd  en 
partie  remplies,  depuis  l’occupation  des  Gaules  par  les  Bo- 
mains,  par  conséquent,  il  y a environ  deux  mille  ans  ; et  comme 
il  y a des  animaux  perdus  dans  ces  cavernes,  il  faut  en  conclure 
qu'ils  existaient  encore  en  partie  à cette  époque  ; et  si  l’on 
rapproche  ce  fait  de  la  grande  destruction  d’animaux  de  toutes 
sortes  que  les  jeux  et  les  cirques  romains  consommèrent  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  il  sera  diflScile  de  n’y  pas 
voir  une  des  principales  causes  de  la  disparition  de  plusieurs 
espèces  et  du  commencement  de  la  rareté  des  autres,  puisque 
en  moins  de  500  ans  près  de  trente  mille  animaux  périrent 
dans  les  jeux  romains,  et  on  allait  jusque  dans  la  Grande- 
Bretagne  chercher  les  ours  de  la  Calédonie  réputés  comme 
plus  féroces. 

Ainsi  le  diluvium  des  cavernes  était  encore  en  voie  de 
formation  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  on  grand 
nombre  de  faits  prouve  que  la  Méditerranée  et  l’Océan  s’avan- 
çaient plus  loin  dans  les  terres  qu’aujourd’bui  : tout  le  monde 
sait  qu'Aigues-Mortes,  port  où  s’embarqua  saint  Louis,  il  y a 
environ  500  ans,  est  maintenant  à près  de  deux  lieues  de  la  mer. 
Il  serait  trop  long  de  citer  tous  les  lieux  d’où  la  mer  s’est  reti- 
rée, depuis  même  le  quinzième  siècle,  sans  parler  de  toutes  les 
retraites  que  la  Méditerranée  et  l’Océan  ont  opérées  depuis 
qu’on  a songé  à les  observer.- Nous  arrivons  donc  à la  conclu- 
sion rigoureuse  que  nos  terrains  tertiaires,  maintenant  exondés, 
ont  fini  de  se  déposer  depuis  le>  premiers  siècles  de  notre  ère. 
En  second  lieu,  que  l’esp^  humaine  est  partie  de  l’Asie  cen- 
trale comme  les  animaux;  qu’elle  a suivi  la  même  route  qu’eux; 
qu’elle  est  venue  après  eux,  et  comme  leurs  débris  se  trouvent 
dans  les  couches  supérieures  de  la  craie,  il  est  prouvé  que  les 
terrains  se  sont  formés  depuis  la  première  migration  des  ani- 
maux, et  pas  un  grand  nombre  de  siècles  avant  l’arrivée  de 
l’homme,  et  que  même  leurs  dernières  couches,  aussi  bien  que 
le  diluvium  des  cavernes,  etc.,  ne  se  sont  formées  qu’après  les 
migrations  primitives  de  notre  espèce. 

Or,  les  annales  des  peuples  et  les  traditions  historiques 
concordent  avec  les  faits  géologiques  ; elles  nous  apprennent, 
en  elTet,  que  c’est  par  les  chaînes  du  Caucase  que  l’Europe  a été 
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peuplée,  et  de  là  est  venu  le  nom  t||lace  caucasique;  l'Asie 
mineure  d'abord,  puis,  par  les  Balkans,  la  Thrace  et  b-Macé- 
doine  furent  peuplées;  par  là  vinrent  aussi  les  Lelég0|et  les 
Hellènes,  premiers  habitants  de  la  Grèce,  dans  le  midi  de 
laquelle  vinrent  plus  tard  des  colonies  phéniciennes  et  égyp- 
tiennes. Les  mêmes  traditions  nous  montrent,  dans  ces  premiers 
temps,  la  plupart  des  vallées  de  la  Grèce  inondées  par  de 
grands  lacs  ou  de  vastes  marécages,  et  par  la  mer  qui  se  retira 
plus  tard  de  plusieurs  points. 

La  chaîne  des  migrations  se  continua,  d’une  part,  par  les 
Balkans  septentrionaux  et  les  Karpathes,  et  de  là  sont  venus  les 
peuples  de  la  Germanie;  d'autre  part,  elle  se  continua  par  les 
Alpes,  et  de  là  sont  venus  les  Étrusques  et  les  anciens  peu- 
ples des  contrées  alpines  et  des  Gaules,  etc. 

Les  fossiles  humains  ne  nous  disent  rien  sur  la  chaîne  qui 
s’avance  du  centre  vers  le  nord  de  l’Asie;  jusqu’ici  on  n'a 
pas  encore  indiqué  de  fossiles  humains  en  Sibérie,  ni  dans  les 
versants  des  monts  Durais,  mais,  en  revanche,  nous  savons 
que,  si  la  Chine  fut  très-anciennement  peuplée,  elle  reçut 
aussi  dès  les  temps  anciens  des  invasions  de  Tar tares  et  de 
Mongols  qui  descendaient  de  la  Sibérie  et  de  toutes  les  contrées 
septentrionales  de  l’Asie.  Il  fallait  donc  que  ces  contrées  eus- 
sent été  peuplées  au  moins  en  même  temps  que  la  Chine,  sinon 
avant  elle.  Or,  noos  avons  vu  par  la  constitution  géologique 
de  ces  contrées  et  par  leurs  fossiles,  qu’elles  avaient  été  des 
premières  découvertes  par  les  eaux. 

La  ligne  qui  part  du  centre  de  l'Asie  pour  s’avancer  au  Midi 
et  vsrs  l’Afrique,  ne  nous  est  point  suffisamment  connue  dans 
sa  paléontologie  fossile  pour  en  rien  conclure;  mais  nous 
avons  vu  que  des  chaînes  de  montagnes  primitives  descendaient 
jusque  dans  l’Afrique  orientale  et  venaient  s’élargir  dans  sa 
partie  Sud  ; or,  l’histoire  nous  apprend  que  les  premiers  ha- 
bitants de  l’Égypte  habitèrent  ces  chaînes  entourées  d’eau  ; 
qn’ils  étaient  pleurs;  que  la  partie  méridionale,  dont  le.s 
plateaux  étaient  pins  vastes,  fut  très-anciennement  illustrée 
par  la  civilisation  éthiopienne  qui  descendit  plus  tard  en 
Basse-Égypte,  à mesure  que  les  forces  humaines  en  firent  la 
conquête  sur  les  eaux. 
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La  ligne  Orientale  nous  a montré  jusqu'en  Amérique  les 
traces  des  migrations  animales. 

Or,  l’Amérique  septentrionale  a fourni  des  fossiles  humains. 

A Saint-Domingue,  des  squelettes  humaius  avec  des  pro- 
duits de  l’industrie  de  l’homme  ont  été  trouvés  dans  un  cal- 
caire marin  récent.  A la  Guadeloupe,  des  squelettes  humains 
avec  des  flèches  et  des  fragments  de  poterie,  etc. , ont  été 
découverts  dans  un  calcaire  marin  extrêmement  dur. 

Une  couche  marine  de  l’ile  San-Laurenzo  a présenté  des 
fragments  de  ûl  de  coton,  du  jonc  tressé,  la  tête  d’une  tige 
de  blé  de  Turquie. 

Le  sol  de  remblai  de  l'État  de  Tenessé  a aussi  montré  des 
ossements  humains. 

En  Amérique  méridionale,  dans  les  cavernes  à ossements  du 
Brésil,  un  crâne  humain  a été  trouvé  avec  des  animaux  d'es- 
pèces éteintes. 

Nous  avons  vu  qu'on  y avait  trouvé  fossiles  les  espèces  du 
pays  et  des  espèces  éteintes  ; mais,  nous  avons  vu  aussi  que  le 
sanglier  ou  cochon  domestique  y était  également  fossile,  et, 
cependant,  il  n’était  point  connu  en  Amérique  avant  l'arrivée 
des  Espagnols  qui  l'y  apportèrent,  et  tout  porte  à croire  qu’il 
n’y  est  devenu  fossile  que  depuis  ee  transport. 

Les  fossiles  humains  peuvent  être  en  partie  postérieurs 
à la  découverte  de  l'Amérique,  mais  plusieurs,  et  particulière- 
ment ceux  qui  se  trouvent  avec  des  espèces  éteintes,  sont  évi- 
demment antérieurs  à l’arrivée  des  Européens. 

Les  premières  migrations  de  l’espèce  humaine  en  Amérique 
ont  pu  s’opérer  d’assez  boune  heure  par  l’isthme  de  Bhering, 
et  peut-être  plus  tard  par  la  mer  qui  la  sépare  des  Indes  et  de 
la  Chine. 

Quant  à l’Océanie,  tout  porte  à croire  qu’elle  a été  séparée 
du  continent  ainsi  que  la  plupart  des  lies  de  l’Archipel  indien  ; 
les  traditions  hindoues  l’affirment  positivement  pour  plusieurs 
de  ces  îles,  et  leur  forme  le  prouve  également. 

Les  faits  géologiques  concordent  donc  avec  les  traditions 
des  peuples  pour  nous  apprendre  les  routes  suivies  par  les 
migrations  des  animaux  et  de  l’homme,  et  pour  nous  démon- 
trer que  les  terrains  tertiaires  ne  se  sont  formés  que  pendant 
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et  après  ces  migrations.  Or,  celles-d^nt  très-certainement 
postérieures  au  déluge  mosaïque;  cela  est  prouvé  par  r||ktoire; 
mais  cela  l’est  encore  par  les  fossiles,  puisque  plusirars  des 
fossiles  humains  associés  à des  animaux  perdus  ne  se  sont  for- 
més, dans  le  midi  de  la  France,  par  exemple,  qu’après  l’occupa- 
tion des  Gaules  par  les  Romains,  et  en  Amérique,  les  sangliers 
fossiles  ne  le  sont  devenus  qu'après  l'arrivée  des  Espagnols. 

Or,  comme  la  chaîne  des  fossiles  mammifères  tant  des  espè- 
ces perdues  que  des  espèces  encore  vivantes,  ainsi  que  des  fos- 
siles humains,  depuis  les  couches  plsolithiques  de  la  craie  jus- 
que dans  le  diluvium  des  cavernes  cl  dans  les  alluvions  libres 
est  continue,  qu’en  outre  des  animaux  perdus  se  retrouvent 
avec  des  squelettes  humains  et  des  produits  de  l'industrie  dans 
des  tourbières  assez  récentes,  il  faut  en  conclure  que  la  plu- 
part des  terrains  tertiaires  et  tous  les  terrains  dits  récents  sont 
postérieurs  au  déluge  mosaïque,  qui  aurait  pu  arriver  vers  la 
fin  des  terrains  secondaires. 

Un  autre  fait  important  que  nous  apprennent  encore  les 
annales  des  peuples,  c'est  que  tous  les  premiers  habitants  des 
divers  pays  les  trouvèrent  en  grande  partie  inondés;  qu’ils  fu- 
rent pour  la  plupart  ou  pécheurs,  ou  chasseurs,  et  qu’ils  habi- 
tèrent d’abord  les  montagnes.  Nous  voyons  les  premières  hor- 
des égyptiennes,  occupées  à conquérir  leur  terre  sur  le  golfe 
duNiJi;  les  Chinoisd’Iao  occupés  à dessécher  leurs  marais,  etc.; 
lit;  pre^iiers  Hellènes  sans  cesse  décimés  par  des  inondations 
^dkaâninés  sur  les  chaînes  de  montagnes  environnées  par  les 
ilPI^'dcla  Thessalie,  etc.  Ces  traditions,  si  générales  et  si  in- 
dubitables, viennent  donc  encore  confirmer  la  saine  interpré- 
tation des  faits  géologiques  et  paléontologiques,  et  prouver  avec, 
eux  que  les  premières  terres  habitées  furent  les  plateaux  éle- 
vés des  montagnes  primitives,  qui  formaient  des  îles  ou  de 
vastes  et  longues  presqu’îles;  cela  est  surtout  vrai  pour  toutes 
les  premières  contrées  habitées  de  l'Europe.  Or,  c’est  aussi  ce 
qo’enseigne  positivement  l’Écriture  en  parlant  des  enfants  dé 
Japhet  qni  peuplèrent  l’Europe  : Ab  his  divisa  sunt  ituula  gen- 
tium  in  regionibus  suis,  unusquisque  secundum  linguam  suam 
et  fatnilias  suas  in  nalionibus  suis  (I);  ils  partagèrent  .entre 
(I)  Gen.  x,S. 
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eox  les  lies  des  nations  en  faisant  leur  pays,  chacun  suivant  sa 
langue  et  ses  familles,  en  leurs  nations.  En  outre,  dans  l'Écri- 
ture les  pays  de  la  Grèce  et  de  toute  l’Europe  sont  appelés  les 
Iles  des  nations,  et  l'on  retrouve  les  noms  des  fils  de  Japhet 
dans  celui  de  ces  pays  et  même  des  montagnes,  comme  les 
Monts-Biphées,  qui  tirent  leur  nom  de  Biphat,  fils  de  Gomer. 

Ainsi  la  géologie  se  relie  à l'histoire  de  l'homme  comme  à 
toutes  les  autres  sciences,  dont  on  avait  voulu  la  séparer  pour 
en  faire  autant  de  créations  fantastiques,  autant  de  mondes  à 
part  qu'on  compte  de  couches  dans  l'écorce  du  glohe. 

Les  siècles  indéfinis  croulent  évidemment  avec  toute  cette 
fantasmagorie  que  la  science  ne  peut  plus  accepter  ; et  tous  les 
phénomènes  géologiques  paraissent,  en  définitive,  devoir  se 
renfermer  dans  les  temps  fixés  par  la  chronologie  mosaïque. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  les  faits  et  les  données  géolo- 
giques ne  paraissent  pas  avoir  demandé  plus  de  deux  mille 
ans  pour  former  la  série  des  terrains  les  plus  puissants;  or, 
quelle  que  soit  la  chronologie  qu'on  adopte,  il  n’y  a nul  em- 
barras. 

Les  Septante  comptent  de  la  création  au  déluge  deux  mille 
deux  cent  quarante-deux,  ou  deux  mille  deux  cent  soixante- 
deux  ans;  le  texte  hébreu  compte  seulement  mille  six  cent  cin- 
quante-six, et  les  Samaritains  un  peu  plus  de  mille  trois  cents 
ans.  Du  déluge  à la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  y aarait, 
suivant  les  Septante  et  les  Samaritains,  trois  mille  on  trois  mille 
cent  environ,  et  d'après  quelques  exemplaires  des  Septante 
plus  de  trois  mille  cinq  cents  ; l’hébreu  ne  compte  pour  la 
même  période  que  deux  mille  trois  cent  cinquante-sept. 

L'Église  n’a  prononcé  sur  aucune  de  ces  chronologies  et 
celle  des  Septante  a été  longtemps  en  usage.  Il  est  donc  très- 
permis  de  la  suivre.  Or,  en  prenant  le  chiffre  le  plus  bas  on 
compte  sept  mille  quatre-vingts  ans  depuis  la  création  jusqu'à 
ce  jour;  d'après  un  autre  chiffre,  on  compterait  sept  mille  six 
cents  ans,  et  même  huit  mille  ans  pour  la  durée  totale  du  monde 
jusqu’à  ce  jour.  On  ne  peut  pas  objecter  que  les  années  juives 
étaient  des  années  lunaires,  car  il  est  constant  que  les  Juifs  fai- 
saient aussi  usage  de  l'année  solaire;  et  d’ailleurs,  pour  se  re- 
trouver toujours  avec  l’orilrc  des  saisons,  ils  ajoutaient  dan* 
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certaines  années  un  treizième  mois,  appelé  embolistniqw  ; ce 
qui  ramenait  leurs  années  à l’année  solaire. 

En  comptant  donc,  avec  les  Septante,  deux  mille  deux  cent 
soixante-deux  ans  depuis  la  création  jusqu’au  déluge,  ce  temps 
aurait  sufB  pour  la  formation  de  ces  terrains  secondaires  ; et  en 
prolongeant  la  formation  des  terrains  jusque  vers  trois  mille 
ans  après  la  création,  nous  arrivons  à deux  mille  sept  cent 
soixante-deux  avant  J. -G.,  époque  chronologique  la  plus  re- 
culée de  la  plupart  des  peuples  anciens,  qui  arrivent  alors  dans 
des  pays  encore  en  partie  couverts  par  les  eaux,  et  où  se  for- 
maient les  terrains  tertiaires. 

En  résumé,  la  nature  minéralogique  des  terrains  qui  nous 
montre  que  toutes  les  houillères  ont  pu  être  formées  en  huit 
cents  ou  mille  ans  ; que  tons  les  calcaires  connus  du  globe  n’ont 
pas  demandé  plus  de  deux  mille  ans,  non  plus  que  la  silice  ; la 
puissance  des  formations  connues  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France,  concordant  avec  la  nature  minéralogique  (I), 
l’étude  des  couches  superposées  et  des  alternances  de  tous  les 
terrains,  que  nous  avons  vus  ne  pas  demander  plus  de  deux 
mille  ans  pour  arriver  à une  puissance  de  huit  mille  pieds, 
puissance  qui  n’est  connue  nulle  part  ; la  grande  loi  du  syn- 
chronisme qui  nous  a prouvé  que  les  diverses  couches  d'un 
même  bassin  avaient  été  en  grande  partie  contemporaines  ; que 
les  terrains  de  bassins  diflérents  avaient  pu  se  former  en  même- 
temps  ; la  retraite  successive  et  souvent  accélérée  des  mers,  re- 
traite miarquée  en  chaque  pays  par  la  nature  même  des  ter- 
rains, par  leur  nombre  et  leur  puissance  et  par  les  montagnes  ; 
retraite  qui  a marché  du  Centre  au  Nord  et  au  Midi  pour  la 
Haute- Asie,  de  l’Orient  à l'Occident  pour  l'Europe,  concordant 
avec  la  retraite  des  mers  et  la  prouvant,  l’habitation  successive 
marquée  par  les  fossiles  qui  ont  laissé  leurs  traces,  en  Asie  du 
Centre  au  Nord  et  en  Europe  de  l’Orient  à l’Occident;  les  fos- 
siles humains  qui  se  sont  montrés  dans  les  mêmes  directions, 
mais  arrivés  un  peu  plus  tard  ; les  traces  des  fossiles  mammi- 
fères depuis  la  couche  pisulitbique  de  la  craie  jusque  dans  les 
cavernes  remplies  dans  les  pren^iers  siècles  de  notre  ère  ; les 
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animaux  perdus  rei^putrés  avec  les  débris  de  l'homme  jusque 
daus  les  tourbières;  les  annales  historiques  concordant  avec 
tous  ces  faits,  pour  nous  montrer  les  migrations  des  peuples  sc 
dirigeant  en  Asie  du  Centre  au  Nord  et  au  Midi,  et  de  l’Orient 
à l’Occident  pour  l’Europe;  les  mêmes  annales  nous  montrant 
tous  les  premiers  peuples  habitant  les  plateaux  élevés  des  mon- 
tagnes, et  celles-ci  environnées  d’eau  et  de  marécages  ; tous  ces 
faits,  si  intimement  liés  et  tellement  d’accord  entre  eux,  prou- 
vent, nous  semble-t-il,  que  la  chronologie  de  Moïse  qui  donne 
deux  mille  deux  cent  soixante-deux  ans  depuis  la  création 
jusqu’au  déluge,  et  trois  mille  cinq  cents  du  déluge  à Jésus- 
Christ,  est  assez  large  pour  renfermer  tous  les  phénomènes  géo- 
logiques. En  outre.  Moïse,  en  nous  représentant  les  enfants  de 
Japhet  allant  s’établir  daus  les  îles  européennes,  se  montre  en- 
core parfaitement  d’accord  avec  les  anual&s  des  peuples  et  les 
faits  géologiques  et  paléontologiques,  sur  l’état  du  globe  quel- 
ques siècles  seulement  après  le  déluge. 

Tout  concorde  donc,  et  nous  croyons  avoir  prouvé  qu'autant 
il  est  évident  qu’en  raisonnant  d’après  les  hypothèses  sans  ba- 
ses et  les  observations  incomplètes,  le  monde  parait  plus  vieux 
que  ne  semble  le  faire  Moïse,  autant  en  raisonnant  d’après  les 
principes  de  la  science  et  d’après  les  faits  positifs,  il  est  im- 
possible de  prouver  que  le  temps  assigné  par  Moïse  n’ait  pas 
suffi  pour  la  production  des  terrains  et  de  toutes  ieurtipll^Qn- 
slances.  Bien  plus,  nous  croyons  avoir  prouvé  qu’il  i 
ment  probable  que  tout  s’est  facilement  accompli  dans  1 
fixés  depuis  la  création. 

Les  annalistes  des  peuples  les  avaient  faits  trop  vié&xfjmi 
recherches  historiques , archéologiques , etc. , ont  montré 
qu’ils  n’avaient  point  de  titre  à une  si  haute  antiquité.  Les 
géologues  ont  fait  aussi  la  nature  trop  vieille;  à travers  leurs 
systèmes  ils  l’ont  aperçue  courbée  sous  le  poids  des  siècles; 
mais  la  géologie  devenue  plus  réservée,  en  devenant  plus 
positive,  reconnaît  qu’ils  se  sont  trop  hâtés  de  prononcer.  Elle 
rejette  toutes  ces  hypothèses,  corrige  toutes  ces  observations, 
rectifie  et  complète  tous  ces  faits,  et  à mesure  qu’elle  avance 
dans  le  chemin  de  l’observation  et  qu’elle  explique  ce  qui  est 
arrivé  par  ce  qui  arrive,  le  berceau  du  monde,  dont  l’imagina- 
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lion  euthousiaste  de  sa  jeunesse  s'ëtait  crue  séparée  par  tant 
de  miliiers  de  siècles,  lui  apparaît  dans  une  époque  plus  rap- 
prochée de  nous. 

La  géologie,  comme  toutes  les  autres  sciences,  vient  donc 
confirmer  l'enseignement  de  la  religion  catholique,  et  nous 
dire  avec  elle  que  tout  a été  fait  pour  l’homme,  et  c’est  le  der- 
nier point  de  vue  qu’il  nous  reste  à exposer  brièvement. 

Moïse,  racontant  comment  le  Créateur  a préparé  la  terre 
pour  l’homme,  nous  présente  d’abord  celle-ci  toute  couvante 
par  les  eaux;  puis  ces  eaux  sont  réunies  dans  un  même  lieu,  et 
l’aride  (la  terre  encore  nue)  apparaît. 

Congregenlur  aqua  in  eumdem  locutn  (I);  que  les  eaux  se 
rassemblent  dans  on  même  lieu  ; un  seul  grand  bassin  marin 
primitif;  c’est  notre  grand  bassin  primaire,  qu’on  retrouve 
partout,  en  Europe,  en  Amérique,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
à la  Nouvelle-Hollande,  etc. 

El  appareat  arida(2)  ; que  la  terre  aride  apparais.se;  ce  sont 
tous  les  plateaux  et  les  chaînes  de  nos  montagnes  primitives, 
que  nous  voyous  partout  s’élever  au-dessus  de  la  vaste  mer 
primaire;  sur  leurs  lianes  et  à leurs  pieds  commencèrent  à se 
former  les  couches  primaires  ou  do  transition  qui  préparaient 
à l’homme  les  métaux  et  les  autres  éléments  qui  devaient  lui 
servir  plus  tard. 

Genninel  terra  herbam  virenlem...  et  lignum  pomiferutn(i); 
que  la  terre  aride  germe  l'herbe  verdoyante,  et  le  bois  qui 
porte  les  fruits;  voilà  ces  plateaux  et  ces  chaînes  qui  se  cou- 
vrent de  forêts,  dont  les  détritus  vont  former  pour  l’avenir  des 
trésors  de  charbons,  que  l’homme  retrouvera  dans  le  sein  de  la 
terre,  lorsque,  par  sa  multiplication  et  l’extension  de  sa  do- 
mination sur  la  terre,  il  aura  ravagé  les  forêts  de  la  surfaee; 
Dieu  préparant  ainsi  à l’homme  la  source  des  prodiges  de  ses 
arts,  afin  de  lui  rappeler  sans  cesse  ce  qu’il  doit  à son  Créa- 
tenr. 

Producanlaqua  reptile  anima  vivenlit  (4);  que  les  «aux  four- 
millent, selon  le  texte  original,  d’êtres  fourmillants,  marquant 
ainsi  l’abondance  des  animaux  qui  furent  créés  dans  les  eaux  ; 
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et  aussitôt  les  milliers  d’animaux  à transsudation  calcaire  corn  - 
mencèrent  à accumuler  leurs  produits  dans  le  sein  des  mers  et 
sur  leurs  rivages,  et  préparèrent  ainsi  à l’homme  d’autres  élë  • 
ments  de  ses  arts  et  de  son  industrie,  dans  les  marbres  pour  la 
sculpture,  les  calcaires  pour  ses  demeures  et  ses  monuments,  et 
toutes  ces  substances  pour  préparer  un  sol  plus  fertile  aux 
plantes  et  à l’agriculture,  première  source  de  la  prospérité  des 
nations. 

Les  oiseaux  et  les  animaux  terrestres  sont  créés  ensuite  pour 
venir  habiter  ces  forêts,  et  se  multiplier  sur  la  terre  à mesure 
quelle  sera  découverte  par  les  eaux;  aussi  leurs  débris  ne  se 
trouveront  point  fossiles  dans  les  profondeurs  de  la  mer  pri- 
mitive, d’où  ils  étaient  trop  éloignés  ; tandis  qu’on  les  retrou- 
vera sur  ses  bords  dans  les  terrains  qui  s’y  formeront  à mesure 
que  la  grande  mer  se  resserre. 

Enfin,  l’homme  est  créé  pour  dominer  la  terre  et  tous  les 
êtres  qui  l’habitent  Mais  par  sa  cbute  il  perd  les  privilèges  de 
sa  création,  et  sera  forcé  ensuite  à conquérir  son  empire.  Le 
déluge  vient  après  pour  châtier  l’humanité  coupable;  et  à la 
suite  de  ce  grand  événement  l’humanité  va  recommencer  à 
peupler  la  terre  et  à marcher  dans  le  progrès  de  son  dévelop- 
pement en  tout  genre,  sous  la  main  de  Dieu  d'abord  et  sous 
l’influence  des  lois  physiques  et  de  la  nature  du  sol  ensuite;  et 
ici  la  géologie  nous  révèle  de  nouveaux  rapports  avec  l'bis- 
toire  de  l’bumanité. 

C'est  avec  raison  que  M.  Boué  a dit  : • T^s  difTérences  qui 
existent  entre  les  habitants  de  la  terre  dépendent  autant  de  la 
manière  dont  ont  été  formées  successivement  les  terres  fer- 
mes, que  des  zones  de  climats  qui  diversifient  le  globe.  > 

Les  peuples,  en  partant  du  centre  de  la  Haute- Asie,  s’avan- 
cèrent par  les  grandes  chaînes  de  montagnes  que  les  géogra- 
phes ont  appelées  avec  raison  les  portes  des  nations.  Dans  les 
premiers  temps  ces  montagnes,  à cause  du  voisinage  des  eaux, 
étaient  couvertes  de  végétaux  et  peuplées  d’animaux  ; aussi 
tous  les  premiers  peuples  furent-ils  en  général  ou  pasteurs,  ou 
chasseurs  et  pêcheurs;  le  sol  primitif  offrait  peu  de  ressources 
à une  culture  riche  et  productive,  et  d’ailleurs  le  nombre  des 
hommes  ne  l’exigeait  pas. 
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Des  terrains  primitifs,  les  peuples  descendirent  sur  le  sol  pri- 
maire on  de  transition  ; déjà  la  culture  commence  à se  dévelop- 
per, mais  la  chasse  et  le  soin  des  animaux  prédominent  encore, 
et  dureront  même  toujours  chez  les  peuples  qui  continueront 
d’habiter  dans  de  vastes  contrées  primaires  ; témoin  la  Sibérie  et 
l’Amérique  du  Nord.  Cependant  la  recherche  des  métaux  pré- 
cieux J développera  une  certaine  industrie,  mais  qui,  loin  d’être 
civilisatrice,  sera  plutôt  dégradante. 

C’est  en  arrivant  sur  le  sol  secondaire  que  les  nations  com- 
mencent à prendre  leur  essort  civilisateur;  là,  en  effet,  la  cul- 
ture devient  active  et  puissante,  les  arts  trouvent  des  ressources 
dans  le  sol  même. 

Mais  ce  sera  surtout  dans  les  contrées  où  le  sol  tertiaire  sera 
réuni  au  sol  secondaire,  primaire  et  primitif,  que  se  trouveront 
réunies  toutes  les  conditions  matérielles  de  la  prospérité  des 
peuples,  tant  par  la  culture  que  par  les  arts  et  le  commerce. 

Telle  est,  en  effet,  la  marche  que  la  civilisation  a suivie;  les 
contrées  du  nord  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  toutes  formées  de  ter- 
rain primitif  et  de  sol  de  transition,  quoique  peuplées  des  pre- 
mières, sont  demeurées  stationnaires  en  grande  partie. 

Au  contraire,  les  peuples  du  centre  de  l’Asie,  qui  ont  trouvé 
autour  de  leurs  plateaux  primitifs  toutes  les  sortes  de  terrains, 
ont  fait  très-anciennement  de  rapides  progrès. 

Il  en  a été  de  même  de  tous  les  peuples  du  périple  de  la  Médi- 
terranée, sur  lequel  nous  voyons  en  effet  réunie  la  série  de  tons 
les  terrains  ; aussi,  est-ce  par  ces  peuples  qu’a  été  accomplie  la 
civilisation  la  plus  élevée;  et,  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est 
qu'elle  a suivi  la  même  marche  que  les  migrations  des  animaux 
et  de  l’homme  ; à partir  du  centre  de  l’Asie,  la  civilisation  s’est 
propagée  par  l'Asie  mineure,  versant  du  Tauriis;  marchant  de  là 
en  Grèce,  versant  des  Balkans;  puis  en  Italie,  versant  des  Alpes 
et  des  Apennins;  et,  enSn,  dans  les  Gaules  et  la  Germanie,  ver- 
sant des  Alpes  et  des  Karpathes.  Les  peuples  du  nord  de  l’Asie 
et  de  l'Europe,  habitants  des  montagnes  primitives  et  des  ter- 
rains primaires,  ont  toujours  tendu  à redescendre  de  la  Sibérie 
vers  la  Chine,  d’une  part , et  des  contrées  septentrionales  de 
l’Europe  vers  les  régions  méridionales,  de  l’autre;  et  ce  n’est 
que  quand  ils  sont  arrivés  dans  les  contrées  où  la  série  des  ter- 
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rains  géologiques  est  pins  complète,  qu’ils  se  sont  fixés  et  qu'ils 
ont  marché  dans  une  civilisation  plus  large. 

C’est  qu’en  effet  le  sol,  composé  de  terrains  primitif  et  pri- 
maire, n'offre  pas  de  grandes  ressources  à l’agriculture,  pre- 
mière base  de  la  prospérité  d’un  peuple  ; tandis  que  le  sol,  com- 
posé de  terrains  secondaire  et  tertiaire,  offre  à l’agriculture,  par 
la  variété  des  substances  qui  le  composent  et  par  les  débris  d’êtres 
organisés  qu'il  renferme,  toutes  les  conditions  les  plus  favorables 
à l’agriculture  d’abord  étaux  arts  ensuite.  Un  sol  aussi  fécond  voit 
bicntôtsemultiplier  sa  population  qui  y trouve  une  vie  facile,  etsi 
la  loi  morale  révélée  vient  agir  sur  de  telles  conditions  physiques, 
on  en  voit  naître  les  peuples  les  plus  grands  et  les  plus  puissants. 

Une  autre  cause  physique  qui  naît  encore  de  l’ordre  dans  le- 
quel le  sol  s’est  formé,  vient  favoriser  ce  développement.  £a 
effet,  les  terrains  tertiaires  sont  les  derniers  sortis  des  eaux  par 
la  retraite  succe.ssive  des  mers,  ils  sont  donc  en  général  plus 
voisins  de  ces  mers,  qui  ouvrent  dès-lors  de  vastes  portes  aux 
communications  des  peuples  et  au  commerce,  complément  du 
bien-être  des  nations. 

Ces  vues  et  ces  rapports  du  sol  géologique,  que  l’on  pour- 
rait développer  et  délayer,  ne  sont  point  une  théorie,  ni  un 
système  ; ce  sont  des  faits  positifs  qui  se  relient  avec  tous 
les  faits  positifs  de  la  géologie  paléontologique  et  avec  l'his- 
toire des  peuples  divers.  Ils  démontrent,  à n’en  pas  douter, 
que  la  terre,  créée  pour  l'homme,  a subi,  depuis  sa  création 
modifications  préparatrices  du  développement  de  l'huBMi4it^ 
des  modifications  qui  sont  venues  succt'ssivement  à me^reque 
les  besoins  de  l’humanité  semblaient  les  réclamer;  en  sorte  qne 
la  terre,  créée  d’abord  pour  servir  d’habitation  à l’homme,  se 
modifie  dans  son  sol  pour  lui  fournir  toutes  les  conditions  les 
plus  avantageuses,  à mesure  que  les  peuples  se  multiplieront  et 
s’étendront  sur  le  globe.  Et  ce  seront  les  êtres  organisés,  créés 
pour  l'homme,  qui  contribueront  le  plus  par  leurs  productions 
et  leurs  débris  à préparer  le  sol  et  à le  modifier  : ils  l’habiteront 
d'abord  comme  pour  l'assainir  et  le  féconder,  puis  l’homme 
viendra.  Alors  ils  lui  céderont  la  place  et  disparaîtront  devant 
lui.  Mais  par  cette  domination  même  de  l'homme,  la  création 
tendra  vers  sa  fin  ; il  absorbera  tout  en  lui  et  pour  lui,  et  mar- 
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chera  ainsi  nécessairement  vers  la  consommation  finale  qui  devra 
mettre  un  terme  à ses  destinées  sur  la  terre.  Cette  conséquence, 
vue  par  le  Créateur,  a été  prévenue  et  équilibrée  dans  l’har- 
monie générale,  pour  qu’elle  n'arrivàt  pas  trop  brusquement. 
Et  les  phénomènes  géologiques  ont  joué  ici  un  grand  rôle  ; à 
l’absorption  des  bois  et  des  forêts  a été  préparé  un  contre-poids 
dans  la  formation  des  charbons  de  terre,  qui  furent  pour  la 
plupart  déposés  dans  les  mers  primitives  avant  l’arrivée  de 
l'homme  et  probablement  des  animaux,  qui  étaient  retenus  par 
les  mers.  Aux  besoins  de  la  multiplication  de  l’espèce  humaine, 
ont  été  préparées  les  conditions  de  fertilité  des  terrains  les  der- 
niers formés  ; à mesure  que  l’espèce  humaine  s’est  agrandie,  et 
qu’elle  a eu  plus  besoin  de  tout  le  sol  et  de  tous  ses  éléments  de 
vie,  les  grands  carnassiers  et  les  grands  herbivores  ont  disparu 
pour  laisser  le  champ  libre  aprt»  l’avoir  préparé  à l'homme  et 
à ses  animaux  domestiques.  Ainsi  se  vérifie  la  parole  de  l’Écri- 
ture : Terram  aulem  dédit  filiis  hominutn  (I);  conslituisii  eutn 
super  opéra  manuum  tuanm,  omnia  subjecisli  sub  pedibus  ejus, 
oves  et  boves  universas  : itisuper  et  pecora  campi  : volucres  cali 
et  pisces  maris,  qui  perambulant  semilas  maris.  Domine  Dominus 
noster,  quam  admirabile  est  nomen  tuum  in  universà  terrâ  (2)  ! 
• Il  a donné  la  terre  aux  enfants  des  hommes.  Seinneur,  vous 
avez  établi  l’homme  sur  les  oeuvres  de  vos  mains;  vous  avez  tout 
soumis  à ses  pieds,  toutes  les  brebis  et  les  bœufs,  et,  en  outre, 
les  animaux  des  champs  : les  oiseaux  du  ciel  et  les  poissons  de  la 
JÊCIte,  qui  parcourent  les  sentiers  des  eaux.  Seigneur,  notre 
S^âgnear,  que  votre  nom  est  admirable  dans  toute  la  terre  ! • 
Ainsi  la  géologie,  comprise  dans  sa  vraie  nature  d'bistoire 
des  ruines  et  des  modifications  de  la  surface  du  globe  depuis 
sa  eréation,  vient  se  relier  avec  toutes  les  sciences  dont  elle 
emprunte  les  principes,  dont  elle  confirme  les  lois;  elle  dé- 
montre de  plus  en  plus  l’harmonie  universelle,  et  se  relie  à 
l’histoire  de  l’humanité  en  confirmant  sa  loi  et  ses  desliuées 
morales,  loin  de  les  ébranler  comme  les  hjpotbèses  de  sou 
enfance  avaient  tendu  un  instant  à le  faire  croire  aux  esprits 
qui  ne  réfléchissent  pas. 

(I)  Ps.  cxiil,  IS.  — (2)  14.,  VIII,  7-10. 
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Dü  DÉLUGE 


AO  rOiNT  DE  TOB 

SCIENTIFIQUE  ET  THÉOLOGIQUE. 


Un  déluge  est  une  inondation  extraordinaire  qui  ravage  la  terre 
sur  laquelle  d’immenses  masses  d'eaux  peuvent  être  répandues  par 
des  causes  nombreuses  et  diverses.  On  ne  doit  pas  confondre  ce  phé- 
nomène avec  les  inondations  ordinaires  et  fréquentes  causées  presque 
régulièrement  par  les  dégels,  les  fontes  de  neiges,  les  pluies  abon- 
dantes et  autres  causes  semblables,  mais  à peu  près  régulières 
dans  leur  origine  et  leurs  effets.  Les  causes  qui  déterminent  les 
déluges  sont  bien  plus  rares  et  peu  connues  encore,  et  il  serait  par 
conséquent  difficile  de  les  attribuer  au  cours  régulier  de  la  nature, 
puisque  la  science  humaine  n’est  point  en  état  de  les  prévoir,  ni  d’en 
Axer  les  lois,  chose  nécessaire  cependant  pour  qu’on  puisse  affirmer 
qu’ils  rentrent  dans  l’ordre  le  plus  commun  des  faits  naturels  et 
qu’ils  constituent  un  des  mouvements  essentiels  du  globe,  comme 
l’affirment  assez  légèrement  certains  écrivains.  Il  est  bien  vrai  que 
l’étude  du  globe  terrestre  fournit  les  preuves  irréfragables  de  sub- 
mersions longues  et  d'émersions  d’une  grande  partie  des  continents. 
Il  est  probable  encore  que  plusieurs  de  ces  émersions  ont  pu  causer 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre  des  inondations  diluviennes;  mais 
comme  jusqu’ici  on  n’a  appliqué  le  nom  de  déluge  qu'à  une  ou  plu- 
sieurs inondations  qui  ont  profondément  frappé  l’esprit  des  peuples, 
dérangé  le  placement  des  nations  et  laissé  des  traces  dans  toutes  les 
traditions,  nous  pensons  qu’il  ne  faut  point  introduire  la  confusion 
dans  la  langue  en  changeant  la  valeur  d'un  mot  consacré  et  qui  a une 
signification  historique.  C’est  ici  une  simple  obligation  de  bonne  foi, 
commandée  par  la  logique  qui  défend  toute  tactique  babile  qui  con- 
sisterait à remplacer  les  preuves  de  raison  par  des  mots  détournés 
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(If  Ifur  sfiiiî.  Le  nom  iJo  déluge  ne  doit  donc  s’appliquer  qu'aux 
grandes  inondHiions  qui  ont  détruit  toute  l’humanité  ou  des  parties 
iiotablea  de  notre  espèce,  et  c'est  là  le  sens  précis  que  nous  entendons 
lui  donner  dans  cet  appendice.  Nous  ne  rangerons  donc  |)oiiit  in- 
différemment parmi  les  déluges  une  foule  d’inondations  qui,  bi(Ui  que 
considérables,  n’offreot  pouHant  pat  les  cafraclëres  assignés  aux 
vrais  déluges  par  le  bon  àens  général  de  tous  les  peuples.  Nous  en 
parlerons  néanmoins  en  suivant  pas  à pas  l’auteur  de  rarlicie  Déluge, 
dans  \’ Encyclopédie  nouvelle,  où  il  a assez  bien  résumé  toutes  les  dif- 
licullés  faites  contre  le  déluge  mosaïque.  Nous  reconnaissons  que  les 
grandes  inondations  sont  le  résultat  de  phénomènes  divers  dont 
voici  les  principaux  : 1°  rupture  de  barrages  ou  de  dignes  ; un  des 
bords  du  bassin  qui  tenait  une  musse  d’eau  en  équilibre  au-d(‘8sus 
d’une  contrée  plus  basse,  vient  tout-à-coup  à se  briser  et  l'eau  inonde 
la  contrée  inférieure  ; 2°  dislocation  du  sol  : des  tremblements  de 
terre,  en  soulevant  ou  abaissant  le  sol,  peuvent  changer  le  lit  des 
fleuves  et  le  bassin  des  mers  en  inondant  dos  contrées  auparavant  à 
SCC,  et  qui  deviennent  ou  le  nouveau  lit  du  fleuve,  ou  un  bras  de  mer, 
ou  un  lac;  3“  violences  de  l’Océan  : les  eaux  des  mers  peuvent  être 
soulevées  sur  la  contrée  qui  les  borde,  s’y  établir  à demeure  ou  sim- 
plement la  ravager  et  rentrer  après  dans  leurs  anciennes  limites. 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  à ces  divers  phénomènes,  même  en  y 
joignant  aussi  les  pluies  et  les  fontes  de  neigi's  extraordinaires,  que 
sont  vraisemblablement  dus  tous  les  déluges  (|ui  ont  passé  jusqu’ici 
sur  la  terre;  car  nous  pourrions  trés-vraisemblablement  aussi  joindre 
à ces  causes  d’inondations,  avec  grand  nombie  de  savants,  les  in- 
fluences astronomiques  des  autres  globes  sur  le  mitre,  influene^^ 
(|ui  peuvent  troubler  pour  un  instant  ri'-quilibre  de  la  terre^chaiij|w 
tout  ou  partie  du  bassin  des  mers.  En  admettant  la  moralité 
humain  comme  son  premier  caractère  d'élévation  sur  les  atiû’ês 
êtres,  en  acceptant  l’action  nécessaire  de  la  Providence  sur  cette  iikj- 
ralité,  nous  pourrions /rèï-iTawwnà/oô/emen/ encore  admettre  l’action 
de  la  justice  divine  dans  ces  phénomènes  effrayants  qui  rnmènetit 
l'humanité  déviée  dans  ses  voies;  c’est. là  une  loi  du  monde  moral, 
tout  aussi  digne  de  Dieu  que  les  lois  de  l’attraction,  et  à laijuclle  il  ne 
parait  pas  que  la  logique  de  tous  les  peuples  ait  répugné,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plu.s  loin.  Disons  un  mot  des  principales  causes  phy- 
siques d’inondations.  , 

Rupture  de  barragu.  — Les  ruptures  do  barrages  peuvent  avoir 
lieu  soit  par  l'érosioo  lente  ou  l’impulsion  violente  des  eaux  du  ré- 
servoir, soit  par  les  dislocations  qu’occasionnent  parfois  les  ircm-j^ 
bleroents  de  terre.  11  est  supciilu  d'ajfiuter  que  « les  p.irticuluriies  dit 
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déluge  dépendent  uniquement  du  volume  total  des  eaux,  des  dimen* 
sions  de  l’ouverture,  ainsi  que  de  l’étendue  et  de  rinclmaiaon  de  la 
Contrée  soumise  à l'inondation.  * Inutile  encore  d'ajouter  que  « la 
géométrie  permet  de  calculer,  au  mojen  de  ces  quatre  éléments,  la 
grandeur  et  la  durée  du  déluge,  ainsi  que  la  vitesse  et  la  hauteur  des 
eaux,  etc.  » Une  des  plus  modernes  inondations  de  cette  espèce  qué 
l’on  puisse  citer,  est  celle  qui  a en  lieu  en  1818  dans  la  vallée  dé 
Bagnes.  Des  blocs  de  neige  et  de  glace,  tombés  du  haut  des  glacier* 
du  Gétroz  formèrent  dans  cette  vallée,  l’une  des  principales  ramifl'^ 
cations  de  celle  du  Rhône,  une  digue  de  près  de  trois  cents  pieds 
de  hauteur.  Les  eaux  du  torrent,  grossies  par  la  fonte  des  neiges, 
produisirent  bientôt  un  lac  d'une  demi-lieue  de  longueur  et  de  doux 
cents  pieds  de  profondeur  dans  quelques  points,  en  somme  de  huit 
cents  millions  de  pieds  cubes  d’eau,  suspendue  derrière  une  barrière 
de  glaces  au-dessus  des  parties  inférieures  de  la  vallée.  Les  chaleurs 
de  l’été  étant  survenues,  l'inondation  fut  terrible.  C’était  un  lac  tout 
entier  qui  marchait  à travers  le  pays,  avec  une  vitesse  qui  fut  d’abord 
de  près  de  dix  lieues  à l’heure.  Tout  fut  ravagé,  d’énormes  quartiers 
do  rochers  furent  enlevés,  la  petite  ville  de  Martigny  souffrit  beau- 
coup; plusieurs  maisons  eurent  de  l’eau  jusqu’au  second  étage.  La 
furie  de  l’inondation  ne  se  calma  qu'en  débouchant  dans  la  vallée  du 
Rhône.  Au  seizième  siècle,  la  même  ville  de  Martigny  fut  deux  fois 
gravement  endommagée  par  des  masses  d’eau  ainsi  précipitées  du 
haut  de  la  vallée.  Les  années  dernières,  la  vallée  du  Rhône  a été  aussi 
assez  fortement  ravagée  par  des  inondations,  pour  qeé  la  bienfai- 
sance publique  de  toute  la  France  soit  venue  par  des  quêtes  su  se- 
cours des  victimes.  Personne  cependant  n’a  songé,  avant  YEneyclo- 
wm»  nouvelle,  à voir  des  déluges  dans  ces  inondations.  — Il  est  facile 
tteôOBccvoir,  d’après  la  débScle  du  lac  de  Bagnes,  quelle  énergie 
pSBVént  acquérir  ces  masses  d’eaux  quand  elles  sont  resserrées  par 
des  obstacles  aisez  puissants.  On  s’en  est  même  servi  pour  expliquer 
le  transport  des  quartiers  de  rochers  que  l’on  observe  souvent  loin 
de  leur  position  primitive,  an  débouché  des  hautes  vallées.  Ces  blocs, 
enlevés  dans  d’énormes  glaçons,  flottent  à In  surface  des  eaux  et 
sont  ainsi  entraînés,  pense-t-on. •—■L'inondation  causée  par  le  lac 
de  Mareb  est  assez  célèbre  dans  l'histoire  d’Arabie,  puisque  le  Coran 
en  parle  et  qu'elle  déplaça  plusieurs  tiibusjarabes.  C’est,  dit-on,  à 
celle  émigration  fameuse  chez  ces  peuples,  que  remonte  la  fondaiion 
des  royaumes  de  Gassan  et  Hiza,  et  l’établissement  des  Kbossites 
à la  Mecque.  — Les  inondations  par  rupture  do  barrage  peuvent 
ii’ëlre  pas  aussi  limitées  que  les  deux  exeosplas  que  nous  venons  de 
citer.  Il  y a d’assez  vastes  contrées,  ^Rcéusi  au-  de^so(ls  d’éiiorniea 
lu.  47 
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amas  d'eau,  qui  puurraieiit  dans  un  U'mps  donné  so  verger  sur  elles 
et  les  couvrir,  soit  passagèrement,  suit  pour  toujours.  — Qu'un 
tremblement  de  terre,  par  exemple,  vienne  par  une  dépression  de 
terrain  à mettre  la  mer  Noire  en  communication  avec  les  versants  de 
la  mer  Caspienne,  aussilèt  un  effroyable  déluge  engloutirait  tout  le 
magniflque  pays  de  plus  de  quinze  mille  lieues  carrées,  bien  peuplé, 
bien  cultivé,  enrichi  de  ports,  de  monuments,  de  cités  florissantes. 
Cl  qui  est  situé  tout  entier  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire. 
Les  bords  de  la  mer  Caspienne  ne  sont  pas  la  seule  partie  des  con- 
tinents qui  suit  dominée  par  de  grands  réservoirs.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  vallées  qui,  par  la  rupture  soudaine  des  lacs,  placés  dans 
leur  partie  supérieure,  se  trouveraient  couvertes  par  une  inondation 
transitoire  plus  ou  moins  considérable.  Certains  géologues  acceptent 
de  nombreux  dessèchements  de  lacs,  dont  plusieurs  ont  pu  causer 
de  pareilles  inondations,  mais  on  ne  peut  ranger  parmi  ces  inonda- 
tions incertaines  celles  dont  les  traditions  des  peuples  nous  ont 
conservé  le  souvenir  ; car  parce  que  l'histoire  ne  mentionne  pas 
toutes  les  inondations  que  la  géologie  découvre  comme  probables, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  nier  celles  dont  le  souvenir  a été  con- 
servé. Un  grand  nombre  de  ces  phénomènes  ont  pu  avoir  lieu  sans 
aucun  témoin  humain,  et  quand  la  géologie  sera  sortie  de  son  en- 
fance, peut-être  pourra-t-elle  dire  quelque  chose  de  plus  positif  sur 
ce  qu'elle  ne  peut  encore  que  soupçonner  aujourd’hui.  Cela  pourra 
offiir  quelque  intérêt  à l'histoire  de  notre  globe,  mais  fort  peu  à 
l'histoire  du  genre  humain.  Nous  ne  dirons  donc  pas  ••  que  c'est  à la 
géologie  à suppléer  à l'imperfection  de  l’Iiisloire,  et  à lui  rendre,  par 
ses  découvertes,  les  connaissances  qu'elle  a perdues.  » L’histoire  a 
des  monuments  certains,  la  géologie  n’a  encore  et  n'aura  d’ici  long- 
temps que  des  conjectures  ; c'est  pourquoi  la  première  peut  quelque- 
fois guider  la  seconde,  mais  celle-ci  n'offrira  jamais  de  grandes  lu- 
mières à une  science  qui  est  d'un  tout  autre  ordre,  puisqu’elle  repose 
tout  entière  sur  la  mémoire  et  la  moralité  humaine,  bases  bien  plus 
certaines  que  les  interprétations  hypothétiques  des  accidents  du  sol. 
Cependant  on  a dit  : « Nous  avons  déjà  indiqué  ailleurs  {y.  l'article 
Cbrohouigie  {Encyclopédie  nouvelle),  en  recommandant  ce  sujet  aux 
investigations  des  voyagenrs,  le  rôle  capital  que  la  rupture,  durant 
quelque  agitation  du  Caucase,  de  réservoirs  situés  dans  les  ramifica- 
tions supérieures  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  aurait  pu  avoir  dans 
Miuondation  fameuse  dont  les  écrits  des  Hébreux  nous  ont  gardé  la 
mémoire.  • S’il  sufllsail  d'indiquer  des  investigations  à faire  pour 
changer  un  conjecture  mal  fondée  en  certitude,  nous  répondrions  ; 
mais,  en  atteodaul  les  investigations  à faire,  nous  ne  perdrons  pas 
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«le  lomps  à ri'fluTcher  le  rôle  capital  que  la  rupture  des  réservoirs 
inconnus  du  Tip-re  et  de  l’Euphrate  aurait  pu  avoir  dans  Vinondation 
qu'on  avait  toujours  appelée  jusqu’ici  déluge,  et  à tout  aussi  bon 
droit  que  l’inondutiuii  de  la  vallée  de  Bagnes.  Une  pareille  afiecta- 
tion  à confondre  ainsi  à plaisir  la  signification  des  termes  sulflrail  à 
elle  seule  pour  réfuter  une  thèse,  conjecturale  surtout. 

Sans  plus  de  preuves,  on  ajoute  : ■ Le  déluge  de  Deucalion,  am- 

> pliflé  et  défiguré  par  la  mythologie  des  Grecs,  comme  le  précédent 

• par  la  mythologie  orientale,  et  qui,  suivant  toute  apparence,  n'a 

• exercé  ses  ravages  que  dans  la  Thessalic,  pourrait  bien  être  sorti 
» du  sein  de  quelque  lac  de  la  chaîne  du  Pinde  ou  de  l’Olympe.  Aris- 
» tote,  qui  le  rapportait  (Météor.,  liv.  I)  à des  pluies  extraordinaires, 

> par  suite  desquelles  une  partie  de  la  Grèce  aurait  été  inondée,  n’en 

• fournissait  cette  explication  que  pour  enseigner  qu’il  était  local  et 
produit  par  des  causes  naturelles;  et  cette  opinion,  simplement 

• énoncée  sans  aucune  preuve  de  géologie  ni  d’histoire,  no  suffit 

• pas  pour  trancher  décidément  la  question.  » L'auteur  espère  que 
«luclque  géologue  la  tranchera  un  de  ces  jours.  Nous  verrou.s  plus 
loin  si  le  déluge  mosaïque,  dans  la  narration  duquel  il  n’y  a nulle 
trace  de  mythe,  peut  être  confondu  avec  la  mythologie  grecque  ; pour 
le  moment,  nous  acceptons  l’autorité  d’Aristote  comme  plus  compé- 
tente que  celle  de  notre  auteur  qui  l’a  lu  peu  alteiitivement.  Car  qu'il 
n’y  ait  pas  maintenant  de  monument  historique  touchant  le  oéluge 
de  Ocucalion,  cela  ne  prouve  pas  qu’Aristute  n’en  avait  pas  entre  les 
mains,  qui  ont  pu  être  détruit  par  le  temps  comme  un  grand  nombre 
d'autres.  Pour  quiconque  a étudié  Aristote,  qui  sait  toujours  douter  à 
propos,  la  manière  positive  dont  il  parle  de  ce  déluge,  ne  permet 
guère  de  penser  qu’il  n’eùt  des  traditions  certaines  sur  cet  évéue- 
menL  11  en  parle  ailleurs  comme  d'un  phénomène  bien  plus  étendu 
que  ne  l’insinue  la  citation  précédente.  C'est  au  chapitre  quatorze  du 
premier  livre  de  la  Météorologie  qu’il  en  est  queslion.  Dans  ce  cha- 
pitre, du  plus  haut  intérêt  pour  la  géographie  géologique,  Aristote 
difque  le  déluge  de  Dcucaliou  eut  lieu  principalement  autour  de  la 
Grèce  : et  plus  bas,  qu’il  changea  le  cours  des  eaux  dans  un  grand 
nombre  de  lieux.  Contrairement  à ce  que  prétend  la  citation  que  nous 
critiquons,  Aristote  donne  particulièrement  des  preuves  géuU>giqu<;s 
de  ce  déluge  dans  le  même  chapitre,  puisqu’il  dit  qu’au  temps  des 
Troyens,  l’ArgOlide,  toute  couverte  de  marais,  nourrissait  peu  d'ha- 
bitants ; il  ajoute  qu’il  en  a été  de  même  pour  plusieurs  autres 
lieux,  et,  de  son  temps,  ils  étaient  desséchés.  Il  y a plusieurs  autres 
considérations  géologiques  dans  ce  chapitre  qui  défendent  de 
traiter  Aristote  comme  un  homme  d’une  science  supcrlicielle.  — 
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« Terminons  brièvomenl  ce  chnpilri?,  conliniie  notre  auteur,  en  jetant 
» un  coup  d’oeil  sur  le  délufre  dont  tetnble  menacée  pour  les  tiécles 
» futurs,  une  contrée  plus  florissante  sans  doute  que  ne  1e  fut  Jamais 
» la  Mésopotamie  antédiluvienne-  • Suit  une  longue  et  prophétique 
description  du  déluge  que  le  lac  Érié,  qui  tombe  depuis  dix  mille  ans 
sur  le  Bas-Canada,  répandra  dans  un  minimum  de  quarante  mille 
ans  sur  celte  contrée.  00  sont  les  preuves  de  tant  d'assertions 
hasardées?  Il  n’y  en  a pas  d’autres  que  l’intention  bien  manifeste 
d’étourdir  le  lecteur  sur  le  fond  de  la  question.  Mais,  puisque  les 
preuves  n’arriveront  que  dans  quarante  mille  ans,  au  minimum, 
nous  avons  le  temps  de  découvrir  d’ici-là  les  éléments  d’une  réponse 
d’autant  plus  solide,  que  quand  même  le  déluge  du  Bas-Canada  serait 
déjà  arrivé,  il  ne  prouverait  absolument  rien  contre  le  déluge  mo- 
saïque, ni  sur  l’état  de  la  Mésopotamie  antédiluvienne. 

Dislocations. — Les  tremblements  de  terre  peuvent  soulever  ou 
abaisser  des  parties  du  sol,  et  forcer  ainsi  les  eaux  à changer  leur  ni- 
veau et  leur  lit.  Ici  les  eaux  s’établissent  à demeure  et  non  plus  pas- 
sagèrement, comme  dans  les  inondations  par  débâcles  ; l'étendue  de 
la  région  ainsi  engloutie,  la  hauteur  et  la  violence  des  eaux  peuvent, 
comme  il  est  aisé  de  le  concevoir,  varier  à l’inflni.  — En  1819,  un 
violent  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  aux  bouches  de  l’Indus.  La 
secousse  se  propagea  dans  l'intérieur,  jusqu’à  Ahmedabad  ; plusieurs 
villes  furent  renversées,  le  fort  de  Sindrée  et  le  pays  environnant 
s’abaissèrent  sur  une  étendue  d’environ  12  lieues  de  longueur  sur 
7 de  largeur,  et  furent  engloutis  par  une  irniption  de  la  mer.  En  1828, 
le  capitaine  Burnes  visita  ces  lieux  dans  une  chaloupe  ; il  trouva  la 
grande  tour  toujours  debout  et  s’élevant  de  quelques  pieds  seulement 
au-dessus  de  l’Océan.  Les  poissons  circulaient  parmi  les  arbres 
restés  debout,  et  l’Indus  enterrait  le  paya  dans  ses  sables.  — Les 
tremblements  de  terre  analogues  au  précédent  sont  assez  fréquents. 
Rappelons  seulement  l’affaissement  de  la  cèle  d’Arica,  au  Pérou, 
pendant  1e  tremblement  de  1833;  la  submersion  de  la  ville  de  Tom- 
boro,  à Java,  en  1818,  la  formation  des  lacs  delà  vallée  du  Mississipi, 
aux  environs  du  nouveau  Madrid,  en  1811;  la  destruction  de  Lima, 
d'une  partie  de  la  côte  et  de  la  ville  de  Callao,  en  1746;  le  tremblo 
ment  de  terre  de  Saint  Domingue,  en  1781,  causa  sur  la  côte  un  en- 
foncement de  plus  de  20  lieues  de  longueur;  en  1735,  le  fameux  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne  engloutit  sous  les  eaux  le  quai,  les 
navires  et  un  grand  nombre  de  victimes;  en  1762,  d’horribles  inon- 
dations eurent  lieu  au  Bengale,  par  suite  du  tremblement  de  terre 
de  Cbittagong  ; le  tremblement  de  terre  de  Calabre,  en  1783,  fut  ac- 
compagné de  la  formation  d’une  cinquantaine  de  nouveaux  lacs. 
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non  compris  les  abîmes  plus  élroiis  remplis  d’eau.  « M.  de  Hoff  a 
calculé,  d’après  le  relevé  des  tremblemeiils  de  terre  qui  ont  eu  lieu 
dans  ces  quinze  dernières  années,  que  chaque  mois,  en  moyenne, 
il  s’en  est  produit  au  moins  un.  En  supposant, ce  qui  probablement 
n’est  pas  exagéré,  que  les  circonstances  nécessaires  pour  l’inonda, 
tion  se  présentent  une  fois  sur  ceni,  on  trouverait,  en  raison  de  la 
moyenne  ci-dessus,  que  les  inondations  par  affaissement  doivent  se 
répéter,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  à peu  près  une  fois  tous  les 
huit  ans.  Mais  jusqu’à  ce  que  la  géologie  connaisse  les  tremblements 
de  terre  par  une  série  d’observations  plus  exactes,  plus  complètes  et 
plus  nombreuses  que  celles  qu’elle  possède  aujourd'hui,  un  ne  pourra 
rien  fixer  de  précis  à cet  égard,  môme  en  moyenne.  Contentons-nous 
donc  de  l’idée  générale  que  les  exemples  précités  ont  sans  doute 
fait  naître.  » Or,  en  acceptant  très-volontiers  tous  ces  faits  et  bien 
d’autres  qui  sont  très-importants  pour  l’histoire  de  la  terre,  mais 
qui  ne  prouvent  rien  contre  le  déluge  mosaïque,  l’idée  générale  qui 
reste  est  qu’oii  ne  peut  rien  fixer  de  précis  à cet  égard,  même  en 
moyenne.  > 

f'iolences  de  COcéan.  — Les  secousses  brusques  des  tremblements 
de  terre  peuvent  imprimer  à la  mer  d'énormes  oscillations  qui  la 
précipitent  fougueuse  au  loin  de  ses  rivages.  Les  inondations  de 
cette  espèce  durent  peu,  mais  elles  détruisent  tout  sur  leur  passage. 
— Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  montra  un  exemple  mé- 
morable de  celte  action  des  eaux  : « La  mer,  comme  si  elle  se  fût 
tout-à-coup  séchée,  laissant  son  lit  à découvert,  se  mit  d’abord  à fuir 
loin  de  la  côte;  puis  s’arrêtant  alors  et  ramassant  toute  sa  force, 
elle  revint  sur  elle-même,  gonflée  en  une  énorme  vague  de  60  pieds 
de  hauteur,  et  d’une  incroyable  violence.  Cette  fluctuation  extraor- 
dinaire se  promena  sur  une  grande  étendue,,  à la  surface  de  l’Océan  ; 
elle  se  fit  sentir  tout  le  long  de  la  côte  de  Maroc,  ainsi  qu'à  Madère, 
où  elle  occasionna  de  grands  dégâts;  et  d’une  autre  part,  remontant 
vers  le  Nord,  elle  alla  expirer,  en  y culbutant  encore  les  navires  dans 
Tinténeur  des  ports,  sur  les  côtes  d’Irlande.  » Des  phénomènes  sem- 
blables se  reproduisirent  lors  du  tremblement  d>*  terre  qui  détruisit 
Lima,  en  1746,  et  pendant  les  commotions  de  la  Calabre,  où  la  plus 
teriible  des  inondations  fut  celle  qui  détruisit  Scylla.  — Un  grand 
nombre  d’événements  analogues  ont  pu  se  produire  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  dans  la  plus  haute  antiquité,  et  cependant  il  n’est 
guère  arrivé  jusqu’à  nous,  do  cette  période,  d'autres  récits  de  déluges 
partiels  que  ceux  des  Grecs.  — • Encore  ces  récits  sont-ils  si  fort  ob- 
scurcis et  dominés  par  la  fable,  que  les  particularités  essentielles  du 
phénomène  physique  y manquent  presque  entièrement.  La  science 
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«erait  on  droit,  à leur  sujet,  de  comparer  la  poésie  à ccs  eiivclopprs 
protectrices  dont  on  entoure  les  momies,  et  qui  ne  conservent  qu’à 
la  cnodilion  de  déformer.  Mais  quelles  que  soient  les  altérations 
qu'elle  cause,  la  poésie  mérite  à coup  sûr,  môme  en  ceci,  de  la  re- 
connaissance, puisque  c’est  elle  qui,  en  empêchant  de  se  dissiper  et 
de  se  perdre  des  choses  auxquelles  nous  avions  intérêt,  nous  les  a 
(Tardées  au  moins  en  partie.  Ces  réflexions  tombent  parnculiércmcnt 
sur  la  tradition  du  déluge  d’Ogygès,  qui  sé  borne  pour  ainsi  dire  à 
nous  faire  savoir  qu’une  ancienne  inondation  a eu  pour  théâtre  la 
Béotie  et  l’Attique.  Cela  seul  est  beaucoup;  car  en  considérant  que 
cette  inondation  n’a  point  été  permanente  comme  celle  de  Samo- 
thrace,  et  qu’elle  ne  s’est  étendue  que  sur  deux  conlréc's  basses  et 
voisines  de  la  mer,  on  peut  penser,  comme  l’a  fait  M.  Lyell,  dans  un 
aperçu  sur  les  anciennes  révolutions  de  l’Archipel,  qu’elle  a été  le 
résultat  de  quelque  flot  considérable  soulevé  par  un  ircmblement  de 
terre.  Avis  de  la  poésie  aux  géologues  d’étudier  ce  pays,  et  de  voir 
.s’il  serait  demeuré  à sa  surface  quel(|ue  trace  de  cet  anti(|ue  événe- 
ment. • — La  mer,  par  des  marées  violentes,  peut  quelquefois  atta- 
quer ses  rivages  et  empiéter  sur  les  terres.  Les  pays  situés  à 
l’embouchure  des  grandes  rivières  sont  les  plus  exposés  à ces  em- 
piétements. Les  côtes  du  Danemark  et  de  la  Hollande,  basses,  formées 
uniquement  de  terrains  d’alluvion,  soumises  à d'éiiorme.s  marées  et 
exposées  à toute  l'impétuosité  des  ouragans  du  Nord-Ouest,  sont  la 
partie  de  l’Europe  où  ces  funestes  inondations  se  répètent  le  plus 
souvent.  L’Océan  leur  fait  une  guerre  éternelle,  et  son  voisinage  est 
aussi  menaçant  pour  elles  que  celui  des  volcans  pour  les  villes 
assises  à leur  pied.  Dans  les  premiers  siècles  de  l’ére  chréltenoe, 
l’Archipel  tpii  s'étend  à peu  de  distance  du  Continent,  entre  les  eni- 
buuchurcs  de  l’Elbe  et  celles  du  Rhin,  se  composaitde  vingt-trois  lies, 
et  il  n’y  en  a plus  que  seize  aujourd'hui.  Le  grand  golfe  de  Zuyder-Zée 
ne  date  que  du  xiii*  siècle;  celui  de  Dollart,  creusé  dans  le  delta  de 
l’Ems,  n’a  été  achevé  qu’au  xvi»,  lors  de  la  destruction  de  la  ville  de 
Tarum  et  de  la  campagne  environnante  ; celui  île  Jahde,  près  de  l’em- 
bouchure du  Weser,  s’est  graduellement  approfondi  depuis  le  xc 
jusqu'au  XVII*  ; la  baie  de  Bies-Bosch,  au  fond  de  laquelle  reposent 
vingt-deux  villages,  est  du  xv*  siècle.  Les  progrès  de  la  mer  sur  la 
Hollande  sont  effrayants.  Il  y a lieu  de  penser  que  le  Rhin  et  le.s 
fleuves  voisins  ont  p«‘rdu  de  leur  force  depuis  le  temps  où  leurs  allii- 
vions  ont  formé  ces  vastes  plaines  ; car  il  est  certain  que,  malgré  les 
digues  élevées  par  l’industrie  humaine,  l’Europe  perd  cHintiniielle- 
menldu  terrain  deceeftté,  et  que  le  limon  charrié  par  les  fleuves, 
loin  de  forcer  comme  autrefois  iu  mer  à ' ocuier,  se  siilïli  même  jilos 
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pour  compenser  ce  qu’elle  enlève.  Les  terres  du  Danemark  ne  sont 
pas  moins  en  danger  que  celles  de  la  Hollande.  Elles  sont  attaquées 
même  par  la  Baltique  ; mais  c’est  surtout  sur  le  Cattegat  et  sur  la  mer 
du  Nord  que  les  assauts  sont  terribles.  Si  l'Océan  est  destiné  à 
soutenir  pendant  quelques  siècles  encore  le  système  d’envahisse- 
ment qu’il  parait  avoir  constamment  poursuivi  sur  ce  littoral  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  il  est  facile  de  prévoir  que  la  péninsule 
danoise,  déjà  fortement  entamée  à la  hauteur  de  Schleswig,  Unira 
par  se  couper  tout-à-fait,  et  ouvrir  ainsi  une  nouvelle  route  aux 
vagues  du  Nord-Ouest,  vers  les  lies  de  la  Baltique.  ■>  — « Bien  que  ce 
grand  phénomène,  considéré  dans  son  ensemble,  s’accomplisse  par 
une  série  de  coups  plus  puissants  par  leur  nombre  et  leur  tendance 
uniforme  que  par  l’efllcacité  particulière  de  chacun  d’eux,  cependant, 
de  temps  à autre,  quelques-uns  de  ces  cuups,  par  l'étendue  du  mor- 
^ ceau  qu’ils  enlèvent,  s^  distinguent  tous  les  autres  et  font  époque. 
Celui  qui  a complété  la  ruine  de  Nordslrand  est  un  des  plus  mémo- 
rables. Cette  lie,  jointe  avec  quelques-unes  de  ses  voisines,  formait 
au  moyen  âge,  sous  le  nom  de  Nord-Friesland,  une  florissante  pé- 
ninsule; entièrement  délachée  du  continent,  vers  la  fln  du  xni*  siècle, 
et  peu  à peu  rongée  par  l'Océan,  elle  possédait  encore,  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  une  population  de  9,000  habitants  etîd’im- 
menses  troupeaux.  Aujourd'hui  ses  débris  sont  trois  petits  Ilots  que 
les  vagues  dévorent,  et  qui  bientèt  peut-être  auront  disparu.  Une 
tempête  qui  jeta  sur  l’Ilc  une  haute  mer  d'automne,  en  1634,  et  causa 
en  une  seule  nuit  la  perte  de  treize  cents  maisons,  de  six  mille 
habitants  et  de  cinquante  mille  têtes  de  bétail,  l’a  mise  en  cet  état.  > 
Tous  ces  faits  sont  des  renseignements  utiles,  mais  ils  n’ont  que  des 
rapports  trop  éloignés  au  déluge  pour  qu’on  puisse  eu  tirer  aucune 
conséquence.  — < On  ne  peut  guère  douter  que  le  déluge  kinirique. 
qui  est  du  second  siècle  avant  notre  ère,  n'ait  été  produit  par  une 
inondation  de  ce  genre,  et  ne  doive  être  rangé  dans  la  série  des  dé- 
sastres occasionnés  par  les  violences  de  la  mer  dans  ces  contrées. 
Ce  fut  ce  déluge  qui  jeta  les  Cimbres  sur  l'Italie,  et  devint  ainsi  la 
cause  incidente  de  la  grandeur  de  Marius  et  des  événements  reten- 
tissants qui  l’ont  suivi  : « Cimbrl,  Teuioni  atque  Tigurini,  dit  Florus, 
ab  extremis  Gedlise  pro/ugi,  cum  terras  eorum  inundasset  Oceanws, 
novas  sedes  toto  orbe  quxrebant...  » — Le  rédacteur  de  l’Encyclopédie 
nouvelle,  que  nous  venons  de  citer,  termine  ce  cbapitre  par  le  roman 
de  Kazwini,  dans  ses  Miracles  de  la  nature.  Cet  auhtur  passait  im 
jour  par  une  riche  et  po[iuleuse  cité,  et  il  demanda  à l’nu  di^  ses  ha- 
bitants depuis  quel  temps  elle  existait.  Il  ne  put  obtenir  d'autre  ré- 
ponse, sinon  qu'elle  éuifjt  ancienne.  Cinq  cents  ans  aprè-,  passant 
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par  la  mémo  lieu,  il  ne  trouva  plusqu’une  campagne  rouverte  d’herbe. 
Après  cinq  autres  cents  ans,  il  trouva  ce  lieu  couvert  par  la  mer. 
Enfin,  cinq  autres  cents  ans  s’étant  écoulés,  il  trouva  au  même  lieu 
un  désert  habité  par  un  solitaire,  qui  ignorait  aussi  bien  (|ue  ceux  qui 
l'avaient  précédé  ce  qui  était  advenu.  Puis  notre  rédacteur  en  con- 
clut qu’il  en  est  de  même  de  l’histoire  de  la  terre  et  des  déluges  par 
rapport  à l’humanité.  Cela  peut  être,  mais  qu’est-ce  que  cela  prouve? 
ab>olument  rien — Nous  venons  de  parcourir  tous  les  préliminaires 
curieux,  mais  fort  peu  concluants  et  tant  soit  peu  parasites,  qui  pré- 
parent dans  rEiicyclu|)édie  nouvelle  la  question  du  déluge.  On  a pu 
se  convaincre  qu’d  n’y  a aucune  conclusion  à en  tirer;  quelques-uns 
des  Taits  (pii  y sont  mentionnés  ne  nous  seront  pas  pourtant  complè- 
tement inutili  8,  et  pourront  nous  servir,  sinon  à prouver  le  déluge, 
au  moins  à former  des  conjectures  tout  aussi  plausibles  que  celles  de 
notre  auteur.  Or,  des  conjectures  valent  toujours  des  conjectures. 
.Nous  arrivons  donc  à la  grande  question  thiiléluge  mosaïque,  et  nous 
allons  commencer  par  exposer  succinctement  les ubjections  qu’on  a 
faites  contre  le  récit  de  Moïse,  et  que  l'auteur  pi^té  a toutes  accu- 
mulées dans  son  article;  puis  nous  les  iÿsppdfons,  tout  en  prouvant 
la  réalité  du  déluge  biblique. 

DéujGB  UHivaasaL.  > Ceux,  dit-on,  qui  écriront  sur  les  déluges  à la 
■ fin  de  ee  siècle  seront  vraisemblablement  dispensé.s,  par  suite  du 
» progrès  des  saines  idées  de  géologie  et  d’histoire,  d’aborder  par 
> une  discussion  sérieuse  la  fabuleuse  tradition  du  déluge  universel. 

• Il  n’en  est  pas  de  même  de  notre  temps.  Le  récit  biblique  est  si 
“ frappant,  il  a tellement  dominé  nos  pères,  nous  sommes  si  fort  ha- 
abitués  à lui  voir  donner  place  dans  presque  toutes  les  histoires, 

comme  à une  vérité  reconnue  du  monde  entier,  que.  lors  même 
«que  nous  ne  croyons  plus  à \'humdation  miraculeuse,  nous 
» summ-'s  tout  disposés  encore  à croire  à l’inondation  naturelle. 
» Il  nous  parait  donc  nécessaire,  en  terminant  cet  article,  de  jeter 

• quelques  traits  de  critique  historique  sur  cette  tradition  et  de  mon- 
» trer  qu'elle  ne  possède  pas  la  moindre  solidité  en  ce  qu’elle  a d’es- 
» sentiel.  » — Ou  prétend  donc  : I.  que  le  récit  de  Moïse  offre  au  plus 
haut  point  tous  les  caractères  qui  eonstituent  la  tradition  poétique  ou 
fabuhnise;  qu’il  est  faux  dans  ses  circonstances  secondaires;  — 
IL  qu'il  est  de  toute  imiiossibilité  que  le  narrateur  ait  pu  acquérir  la 
connai.ssanoe  même  du  fait  fondamental  ; — llï.  qu'il  a été  impossible 
à Noé  ainsi  qu'à  ses  descendants  de  coiinallrc  et  de  constater  soit 
l’étendue,  soit  l’universalité  du  déluge; —IV.  que  c’est  exclusive- 
ment à la  géologie,  et  non  à l'histoire,  qu’il  appartient  de  donner  des 
preuves  diriÆP  s du  déluge; — V.  que  la  giiologie  prouve  la  fausseié 
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du  déluge  mosaïque;  '—VI. que  ta  nature  du  genre  humain,  sa  dignité, 
la  nature  de  Dieu,  sa  sainteté,  etc.,  prouvent  la  fausseté,  l’absurdité 
et  l'impiété  de  la  traditiou  du  déluge  universel;.— VII.  ne  niant  pas 
le  déluge  mosaïque  comme  partiel,  on  en  nie  l’universalité  en  le  ré- 
duisant à des  pr.’iportions  telles  que  les  seules  tribus  établies  sur 
l’Éupbrate  aurai  >nt  été  dispersées,  les  États  naissants  de  la  Grèce 
renversés,  mais  que  les  peuples  de  l’Égypte,  de  l’Inde  et  de  la  Chine 
seraient  restés  pour  être  la  source  de  tous  les  progrès  de  l’esprit 
humain  et  les  malires  des  débris  des  tribus  de  l’Euphrate  et  des 
piruples  de  la  Grèce  ; — VIII.  le  Christianisme,  en  acceptant  des  Juifs 
l'erreur  d’un  déluge  universel  et  en  plaçant  toute  l’humanité  antique 
dans  la  descendance  deNoé,  se  détache  de  la  solidarité  universelle 
de  l’humanité  qui  est  sainte  et  intpeccable.  — C’est  à cr'S  huit  points 
principaux  que  so  réiluiseot  toutes  les  objections  faites  contre  le  dé- 
luge mosaïque  par  rEncyclopédio  nouvelle,  dont  la  critique  parait 
fondée  sur  des  assertions  un  peu  hasardées,  sans  preuves  et  sans 
autre  fondement  que  l’autorité  de  l’auleiir.  Jusqu’ici  on  avait  entendu 
\t»r  critique,  recueillir  le.s  faits,  les  examiner  dans  leur  source,  en 
peser  la  valeur,  ou  mesurer  les  rapports  miioiels,  et  enfin  en  juger 
la  concordance  avec  les  principes  ceriains  et  démontrés  comme  tels. 
Mais  pour  la  religion  du  progrès  humanitaire  les  assertions  de  ses 
fondateurs  'semblent  valoir  à elles  seules  toutes  les  preuves  histo- 
riques, scientifiques,  critiques,  etc.  Pour  nous,  qui  croyons  à une  re- 
ligion révélée,  nous  ne  réclamons  pas  une  confiance  aussi  aveugle 
dans  scs  enseignements,  parce  que  nous  les  croyons  assez  puissants 
pour  soutenir  toutes  les  épreuves  de  la  logique,  de  la  critique  histo- 
rique et  scientifique,  et  même  des  assertions  du  progrès  humanitaire,' 
si  mal  compris  qu’il  soit.  C’est  pourquoi  nous  allons  essayer  d’appro- 
fondir dans  tous  leurs  détails  les  objections  résumées  dans  les  huit  ar- 
ticles ci-dessus;  puis  nous  tirerons  les  conclusions  qui  sortiront 
logiquement  de  notre  examen.  — Avant  toute  discuswon  nous  remar- 
querons que  l’auteur  de  l’article  Déluge  suppose  gratuitement  que  tai 
religion  chrétienne  n'est  poiof  divine  ; que  les  livres  de  l’anden  et  du 
nouveau  festamrat  ne  sont  point  révélés  ; or,  nous  croyons,  pour 
notre  compte,  que  la  divinité  de  larelig'mn,  que  la  révélation  do» 
saintes  Écritures  sont  parfaitement  démontrées.  Nous  sommes  depuis 
longtemps  en  possession,  et  nous  gardons  jusqu’à  ce  qu’on  nous  ait 
prouvé  que  nous  possédons  illégitimement.  Nous  pourrions  déjà  noua 
borner  là  pour  la  question  du  déluge  biblique,  qui  est  un  fait  plus 
moral  encore  que  physique,  et  contre  lequel  les  sciences  géologiques 
ne  prouveront  jamais  rien.  Hais  afin  de  lever  tous  les  doutes  de  nos 
lecteurs,  nous  allons  cntMr,dans  la  discussion  de  toutes  les  objec- 
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tions  que  nous  citerons  d'abord  textuellement , telles  qu'elles  sont 
dans  l’article  Déluge  de  l'Encyclopédie  nouvelle. 

1”  objection.  •>  ü'aburd,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  le  récit  de 
“ l’auteur  juif  offre  au  plus  haut  point  tous  les  caractères  qui  consli- 
» tuent  la  tradition  poétique  et  fabuleuse.  Rien  n’y  manque  : l’inter' 
X vention  directe  de  la  Diviidté,  dont  les  divers  entretiens  avec  Ni.é 
X sont  fidèlement  rapportés;  l’emploi  conlinuel  des  périodes  exactes; 

• les  eaux  tumbant  précisément  pendant  quarante  jours;  les  som- 
» mets  des  montagnes  apparaissant  précisément  le  premier  jour  dn 
» premier  mois  de  la  première  année  du  sixième  siècle  dcNoé;  la 
» fausseté  évidente  des  circonstances  secfuidaires  ; il  suffit  de  citer 
» rembarquement  de  tous  les  animaux  à respiration  aérienne,  dont 

> il  y a au  moins  un  million  d'espèces , y compris  leur  nourriture 

> pour  une  navigation  de  six  mois  ; enfin,  l’invraisemblance  générale 

■ de  l’événement;  la  longue  durée  de  la  Iradition  orale,  la  confu- 

> sion,  apparente  en  plusieun  puiuls,  de  plusieurs  textes  différents. 
X A la  rigueur,  rien  de  tout  cela  ne  démontre  que  le  fait  fondamental 
X du  déluge  ne  puisse  être  vrai,  car  1a  tradition  d’un  fait  vrai  peut 
X fort  bien,  en  passant  de  bouche  eu  bouclie,  s'obscurcir  et  se  charger 
» d’accessoires  merveilleux  ou  mensongers.  Mais  eu  voyant  l’imagi- 
» nation  du  narrateur  antique  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l’ensemble 

> du  récit,  on  est  naturellement  porté  à soupçonner  que  cette  imagi- 
X nation  a dû  s'étendre  jusque  sur  le  fait  fondamental,  sinon  pour 

• l’inventer  de  toutes  pièces,  du  moins  pour  le  rendre  plus  frappant 

■ et  plus  mémorable  en  lui  donnant  plus  de  grandeur.  ■ 

Réponses.  Prendre  le  contre-pied  d’une  question,  appeler  poétiques 

et  fabuleux  les  détails  circonstanciés  d'un  fait,  lorsque  tout  le  monde 
y verrait  la  preuve  d’un  événement  positif,  c’est  renverser  les  lois 
de  la  logique,  violer  les  premières  notions  de  la  saine  critique  pour 
faire  de  ses  préventions  illégitimes  la  règle  souveraine  de  ses  juge- 
ments. Si  le  récit  de  Moïse  était  vague , embelli  d’ornements  et  de 
fictions,  chargé  de  comparaisons  plus  ou  moins  poétiques,  indéter- 
miné dans  ses  détails,  jeté  seul  et  isolé  de  tous  les  faits  qui  le  précé- 
dent et  de  tous  ceux  qui  le  suivent,  alors  on  concevrait  qu’il  pût  être 
rangé  parmi  les  fables  et  les  fictions  poétiques.  Hais,  tout  au  con- 
traire, le  récit  du  déluge  fait  partie  d’une  histoire  générale  et  impor- 
tante de  laquelle  il  ne  peut  être  retranché  sans  jeter  la  confusion  et 
l’incertitude  sur  les  autres  faits  ; il  domine  l’origine  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  que  Moïse  dit  être  tous  sortis  de  la  famille  de  Nué. 
Il  termine  une  grande  période  de  l'histoire  de  l’humanité  que  nous 
ne  connaissons  que  par  .Moïse,  et  il  cqgHiience  une  autre  période 
dont  Moïse  est  encore  le  seul  à nous  dooiier  les  fils  conducteurs. 
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Qaant  aux  détails  de  l’événement  en  lui-méme,  ils  sont  tous  liés, 
enchaînés  et  circonstanciés  de  la  manière  la  plus  positive;  cl  il  n’y 
a d’autre  poésie  que  la  grandeur  de  l’événemeut  même;  mais  rien 
n’y  sent  la  fiction,  comme  il  nous  sera  facile  de  nous  en  convaincre. 

« Rien  n’y  manque;  » il  y a donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  exercer  la 
critique;  or,  eat-ce  ce  que  l’on  a fait?  Nullement;  nii  se  contente  de 
citer  rapidement  quelques  circonstances  et  de  dire,  sans  les  discu- 
ter : Elles  sont  fausses!  Nous  pourrions  répondre  : Elles  sont  vraies! 
et  pourquoi  pas  avec  autant  et  plus  de  fondement? Voyons  cependant 
le  caractère  fabuleux  de  ces  circonstances.  — • L’iulervention  directe 
de  la  Divinité  dont  les  entretiens  avec  Noé  sont  fidèlement  rappor- 
tés. • On  ne  veut  pas  de  l’intervention  de  la  Divinité,  et  pourquoi  ? 
on  dénature  le  caractère  de^,  Thiatorien  et  on  l’accuse  de  mensonge  ; 
rien  de  plus  facile.  Il  faudrait  dqne  ici  démontrer  la  révélation  ; mais 
ce  n’est  pas  le  lieu,  noua  denianderdna  aeulement  : Le  monde  est-il 
régi  par  des  lois  physiques  ?.  sans  aucun  doute.  Y a-t-il  des  rap- 
ports nécessaires  entre  les  ètree  divers  qui  composent  ce  monde? 
personne  ne  peut  leuier.  Dieu  existe-t-il,  est-il  l’auteur  de  ce  monde 
et  des  lois  qui  le  régissent?  sans  aucun  doute.  L’homme  est-il  un 
être  physique  et  moral  tout  à la  fois  7 comme  être  physique  a-t-il  des 
rapports  nécessaires  avec  le  monde  et  les  êtres  physiques?  sa  mo- 
ralité n’esl-elle  pas  son  caractère  le  plus  élevé  et  le  plus  nécessaire 
k sa  nature  sociale?  La  société,  comme  l’individu  humain,  ne  sont- 
ils  pas  l’échelon  le  plus  élevé  des  êtres  créés?  est-il  déraisonnable 
d’admettre  que  Dieu,  qui  a établi  des  rapports  entre  tous  les  êtres, 
a dû  aussi  en  établir  entre  lui  et  l’homme?  Pourquoi  aurait-il  créé  ce 
monde,  et  l’homme  en  particulier,  s'il  ne  devait  plus  y avoir  nul 
lien,  nul  rapport  entre  lui  et  l’homme?  La  nature  de  Dieu  et  celle  de 
l’homme  n'appellent-elles  pas  comme  une  conséquence  nécessain- 
l’intervention  de  la  Divinité  dans  les  affaires  et  le  gouvcruemuiil  il  ■ 
l’humanité  ? cette  intervention  même,  ses  conséquences  sur  les  desti- 
nées de  i’homme,  ne  sont-elles  pas  le  point  le  plus  capital  de  rhisloire, 
de  l’existence  et  de  l’avenir  de  i'homme?Nous  voudrions  bien  savoii 
ce  qu'il  y a d’absurde  dans  toutes  ces  propositions;  et  alors  nous 
avouerions  que  l’humanité  en  masse,  passée  et  présente,  a été  dans 
une  longue  erreur  jusqu’à  ce  jour  sur  sa  nature,  son  origine,  scs 
destinées  et  sa  fin.  Or,  Moïse,  à part  son  caractère  d’inspiration,  s'est 
placé  au  point  de  vue  de  l’humanité  tout  entière  : comme  elle  il  a ■ 
peusé  que  Dieu  se  mêlait  du  gouvernement  de  ce  monde  ; qu’il  agis- 
sait sur  les  sociétés  par  sa  providence;  qu’d  arrêtait  la  corruption 
générale  en  punissant  les  peuples  coupables;  que  le  châtiment  des 
nations  a lieu  eu  ce  mpnde^pour  être  un  exemple  et  un  préservatif 
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tout  à la  fois.  Tel  est  le  point  de  vue  de  Mofec;  ^t-il  absurde?  il  ra- 
conte rbistoire  de  l’hunoHnilé  sous  la  conduite  de  son  Créateur  et  de 
son  Dieu,  il  montre  par  les  faits  historiques  que  Dieu  intervient  dans 
les  événements  de  ce  monde,  et  l'humanité  tont  entière  le  raconte 
aussi.  Qu’y  a-t-il  là  de  poétique  et  de'  fabuleux?  — « L'emploi  con- 
tipuel  des  périodes  exactes;  les  eaux  tombent  précisément  pendant 
quarante  jours,  les  sommets  des  montagnes  apparaissent  précisé- 
ment le  premier  jour  du  premier  mois  de  la  première  année  du 
sixième  siècle  de  Noé.  » Si  Moïse  n’avait  pas  employé  de  périodes 
exactes,  qu’aurait-on  dit  ? que  l’événement  était  faux,  conlrouvé, 
puisqu’on  n'en  connaissait  ni  l'époque  précise,  ni  la  durée,  ni  les 
circonstances  physiques,  etc.  Si  les  caux.'étaient  tombées  pendant 
cent  jours;  que  les  sommets  des  montagnes  cusseiil  appai  u le  vingt- 
cinquième  jour  du  troisième  mois  de  la  quatrième  année  du  cin- 
quième siècle  de  Noé,  qu’aurait-on  dit?  c’eût’ toujours  été  l’emploi 
de  périodes  exactes.  Dès  que  les  temps  sont  fixés,  c’osl  l’emploi  des 
périodes  exactes;  et  qu’e.st-ci;  que  cela  prouve?  que  l’évènement  a été 
assez  frappant  pour  qu'on  en  ail  releiiu  le  commencement,  la  durée 
et  la  fin.  Qu’y  a-t-il  là  de  poéti(|iie  et  de  fabuleux  ? — On  s’est  plaint 
que  la  poésie  antique  n’uvait  conservé  que  le  souvenir  des  déluges 
grecs  sans  donner  aucunes  des  circonstances  physiques.  Voici  que 
Hoise  raconte  les  principales  circonstances  physiques;  cela  ne  fait 
rien  ; au  lieu  de  discuter  ces  circoustances,  on  dit  -.  C’est  de  la  poésie 
et  de  la  fable.  Voyons  cependant  ces  circonstances  au  point  de  vue 
de  la  justice,  de  la  logique  et  de  la  saine  critique;  et,  avant  tout,  nous 
prions  le  lecteur  de  tenir  compte  de  deux  considérations  impor- 
tantes; c’est  une  obligation  de  bonne  fui  : 1°  Hoise  n’a  point  voulu 
faire  une  thèse  scientifique  sur  le  déluge,  mais  simplement  raconter 
un  fait  historique  et  moral  dans  ses  principales  circonstances,  pour 
en  déduire  les  conséquences  morales  propres  à éloigner  son  peuple 
de  l'idolâtrie  et  du  crime,  et  à le  porter  à la  reconnaissance  et  à la 
soumission  envers  Dieu  ; 2°  M.  de  Maistre,  livre  premier  Du  Pape, 
chapitre  quinzième,  rappelle  admirablement  une  grande  règle  de 
critique  : • Les  auteurs  de  la  traduction  du  nouveau  Testament,  ap- 
pelé de  Mons^  dit-il,  remarquent  dans  leur  avertissement  prélimi- 
« naire  tfue  les  langues  modernes  sont  infiniment  plus  claires  et  plus 
» déterminées  que  les  langues  antiques.  Rien  n’est  plus  incontestable. 

« Je  ne  parle  pas  des  langues  orientales,  qui  sont  de  véritables  énig- 
■ mes;  mais  le  grec  et  le  latin  même  justifient  la  vérité  de  celte  ob- 
« servation.  >■  — Nous  iijouteruns  que  les  termes  des  sciences  phy- 
siques, naturelles  et  surtout  géologiques  sont  une  langue  à part,  que 
nous  voyons  nalire  et  qui  n’est  pas  cn^re  complètement  faite.  Ces 
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considérations  sont  du  plus  grand  poids  ; elles  montrent  toute  la  mau- 
vaise foi,  toute  l’injustice  qu’il  y aurait  à vouloir  comparer  le  texte 
de  Moïse  avec  nos  langues  modernes  et  surtout  avec  notre  langage 
scientifique  encore  informe.  Nous  devons  donc  lui  laisser  toute  sa 
latitude  pour  être  dans  la  vérité,  la  bonne  foi,  la  justice  et  la  logique. 
— Suivons  à ce  point  de  vue  la  narration  de  Moïse.  — Lea  hommes 
que  Dieu  avait  cr^s  êtres  moraux,  sur  lesquels  il  avait  fait  reposer 
son  esprit  et  qui  devaient  former  une  société  perfectible,  avaient  violé 
toutes  les  lois  morales,  s’étaient  éloignés  du  but  pour  lequel  Dieu 
les  avait  créés,  avaient  abusé  de  toutes  les  créatures  faites  pour  eux  ; 
iis  tendaient  à détruire  l’œuvre  de  Dieu.  La  sagesse  du  Cr^leur,  qui 
devait  aussi  conserver  l’intégrité  de  son  œuvre,  prononce  que  son 
esprit  ne  demeurera  plus  désormais  longtemps  sur  l’homme  ; qu’il 
ne  peut  y a'toir  union  entre  le  mal  et  le  bien,  et  que  dans  cent  vingt 
ans  il  détruira  les  méchants  qui  pervertissent  son  œuvre  et  arrêtent 
l'accomplissement  de  ses  desseins:  et  pour  marquer  toute  l’horreur 
du  crime,  le  langage  humain  dit  que  Dieu  se  repentit  d’avoir  fait 
l'homme  sur  la  terre;  que  son  cœur  s'en  affligea.  Le  sens  droit  seul 
dit  que  ce  repentir  n’est  que  la  justice  de  Dieu  punissant  le  crime  ; 
le  refus  de  concourir  à la  destruction  de  son  œuvre,  en  conservant 
les  destriicteui's;  la  volonté  de  renouveler  l’humanité,  puistju’il  en 
conserve  les  germes  justes  et  innocents.  Nos  langues  inodernes  au- 
raient dit  que  Dieu  voulant  empêcher  l’abus  de  la  liberté  humaine 
poussé  à son  dernier  excès,  et  ramener  l’humanité  dans  ses  saines 
voies,  punit  les  coup.ables  et  en  purgea  la  terre,  ainsi  que  fait  la 
justice  humaine  des  grands  criminels.  — Dieu  dit  donc  : • Je  vais 
» exterminer  de  la  face  do  la  terre  les  hommes  que  j’ai  créés;  tous, 
» hommes  et  animaux,  reptiles  et  oiseaux  du  ciel,  car  je  me  repens 
• de  les  avoir  faits.  » (Genèse,  ch.  vi,  v.  7.)  — Le  mot  hébreu  behe- 
mah„  traduit  par  animaux,  s’emploie  toujours  dans  la  Genèse  pour 
signifier  les  animaux  terrestres  les  plus  rapprochés  de  l’homme, 
ceux  que  nous  appelons  mammifères;  pour  traduire  donc  sciiTitifl- 
quemeul,  il  faudrait  dire  les  mammifères  et  non  pas  les  animaux, 
mot  qui  comprend  |)our  nous  tous  les  êtres  organisés,  depuis  le 
singe  jusqu’à  l’éponge.  — Le  ferme  hébreu  remesch  est  très-proba- 
blement aussi  mal  traduit  scientiüqiicment  par  reptile  : philologique- 
ment il  veut  bien  dire  animal  qui  rampe,  qui  se  meut  prés  de  la 
terre.  Mais  tous  les  anciens  naturalistes  et  même  ceux  du  seizième 
siècle  encore,  appelaient  animaux  rampants  les  petits  mammifères 
de  la  famille  des  martes,  des  fouines  et  des  belettes.  Le  nom  clas- 
sique de  reptile  n’a  été  employé  que  fort  tard  pour  désigner  unique- 
ment les  reptiles,  serpents  et  autres  animaux  voisins.  Dans  la  Genèse 
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nu>iiio  II’  serpent  n’esl  point  appelé  rrmesch,  mais  uahasch,  et  remesch 
est  employé  dans  le  premier  chapitre  de  la  Getiôse  pour  sipniller 
les  êtres  animés  qui  se  meuvent  dans  les  eaux.  Ce  terme  ne  désigne 
donc  point  uniquement  ni  proprement  les  reptiles,  mais  il  nous 
parait  signifier  aussi  les  petits  animaux  mammifères  qui  semblent 
ramper  sur  la  terre,  en  opposition  avec  les  oiseaux  qui  volent  dans 
les  airs.  Ce  qui  conflrme  cette  interprétation,  c’est  que  le  terme 
remesch  est  toujours  rapproché  dans  la  Genèse  du  nom  des  grands 
mammifères  et  de  celui  des  oiseaux,  hoph.  Ainsi  l’usage  des  anciens 
naturalistes,  le  rapprochement  des  textes  hébreux  nous  permettent 
donc  d'entendre,  par  ce  que  les  traducteurs  ont  appelé  reptiles,  sur 
la  seule  consonance  du  mot,  aussi  bien  les  petits  mammifères  que 
les  reptiles  proprement  dits;  et  dès-lors  il  nous  sera  facile  de  mon- 
trer que  Moïse  a bien  pu  ne  parler,  dans  le  texte  ci-dessus,  que  de 
l’extermination  des  mammifères  et  des  oiseaux.  — Tous  les  hommes 
doivent  périr  à rexception  du  juste  Noè  eide  sa  famille.  « Dieu  dit  à 
Noé  : La  fin  de  toute  chair  a été  arrêtée  à mes  yeux , pan  e que  la 
terre  est  remplie  de  l’injustice  de  ses  habitants,  et  je  suis  prêt  à les 
détruire  (vi,  13.)  • L’expression.  touU  chair  se  prend  dans  l’Écriture 
le  plus  souvent  pour  tous  les  hommes,  pour  les  mortels  ; d’autres 
fois  pour  les  hommes  et  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  l’homme. 
Dans  le  texte  présent  on  peut,  si  l’on  veut,  lui  donner  les  deux  sens. 
Mais  cette  expression  ne  signifie  jamais  tout  ce  que  nous  entendons 
par  animaux.  Ainsi  quand  nous  trouvons  dans  le  récit  du  déluge 
l’expression  toute  chair , plusieurs  fois  répétée,  nous  ne  pouvons  en- 
tendre par  là  que  les  hommes,  et,  dans  la  plus  grande  extension  dn 
mol,  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  l’homme.  ~ Dieu  ordonne 
à Noé  de  sc  construire  une  arche  dont  il  lui  prescrit  toutes  les  di- 
mensions ; c’est  ici  l’intervention  de  la  Divinité  que  nous  avons  déjà 
justifiée.  Dieu  ajoute:  « Pour  moi  je  vais  amener  le  déluge  d'eaux 
sur  la  terre  pour  détruire  toute  chair,  douée  d'un  souflle  de  vie-  (vi, 
17.)  » Ici  les  expressions  toute  chair,  douée  d’un  souffle  de  vie,  nous 
paraissent  devoir  plus  particulièrement  désigner  les  hommes  ; la 
raison  en  est  que  les  termes  hébreux  rouah  haiim  (esprits  de  vies) 
sont  au  pluriel;  or,  presque  partout  où  il  s’agit  de  la  vie  des  ani- 
maux , la  Genèse  dit  nephesch  haiiah  (souffle  de  vie)  au  singulier, 
lundis  qu’en  parlant  de  la  vie  de  l’homme,  elle  emploie  toujours  le 
pluriel  haiim  (vies);  c’est,  en  effet,  par  ces  expressions  que  l’homme 
est  désigné  dans  le  chapitre  de  la  création.  Dieu  ordonne  à Noé  d’en- 
trer dans  l’arche,  lui  et  sa  famille,  et  d’y  faire  entrer  deux  des  ani- 
maux de  toute  chair,  des  oiseaux,  des  grands  et  des  petits  animaux 
terrestres  (mammifères).  Il  lui  enjoint  aussi  do  prendre  des  aliments 
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pour  lui  et  pour  It-s  animaux.  — Dans  le  chapitre  vu  de  la  Genèse, 
Dieu  renouvelle  les  mêmes  ordres  à Nué  et  lui  ordonne  de  plus  de 
prendre  dans  l’arche  sept  couples  des  animaux  et  des  oiseaux  purs, 
et  seulement  un  couple  de  ceux  qui  ne  sont  pas  purs. 

« En  l’an  600  de  la  vie  de  Noé,  au'sccond  mois,  le  dix-septième  jour 
du  mois,  toutes  les  sources  des  grandes  eaux  furent  rompues,  et  les 
cataractes  du  ciel  furent  ouvertes.  Ce  débordement  des  eaux  conti- 
nua sur  la  terre  durant  quarante  jours  et  quarante  nuits  (v.  Il,  12). 
Les  eaux  s’accrurent  jusqu’à  soulever  l’arche,  qui  se  trouva  ainài 
élevée  bien  au-dessus  de  la  terre;  elles  continuèrent  à grossir 
avec  tant  de  force  que  l'arche  nageait  sur  la  surface  des  ondes. 
Enfln,  elles  s’étaient  si  prodigieusement  accrues  que  les  plus  hautes 
montagnes  du  vaste  horizon  en  furent  couvertes  de  quinze  coudées 
au-dessus  de  leur  sommet  (v.  17-20).  » Ijes  sources  des  grandes  eaux 
sont  évidemment , d’après  le  langage  de  la  Genèse,  le  bassin  de  la 
grande  mer,  car  le  mot  ih'om  (ahirac)  a été  employé  au  premier 
chapitre,  comme  dans  celui-ci,  potir  désigner  les  mers,  le  grand 
abîme  des  eaux.  Les  cataractes  du  ciel  peuvent  désigner  des  torrents 
de  pluie.  C'est  donc  comme  si  nous  disions  aujourd’hui  : Les  digues 
de  l’Océan  furent  rompues,  les  mers  sortirent  de  leurs  bassins  et  la 
pluie  tomba  par  torrents.  Ce  débordement  dura  quarante  jours , et 
les  eaux  s’accrurent  tellement  que  les  plus  hautes  montagnes  de 
l’horizon  furent  couvertes  de  quinze  coudées.  Voilà  bien  les  cau.-,es 
physiques  du  déluge,  c’est  un  immense  déplacement  des  mers  ac- 
compagné de  pluies;  qu’y  a-t-il  là  de  poétique  et  de  fabuleux?  rien 
de  plus  que  dans  tous  les  soulèvements  de  la  mer  connus;  celui-ci 
seulement  porte  avec  lui  les  caractères  d’une  plus  vaste  étendue, 
mais  caractères  en  définitive  irés-possibles  et  très -concevables, 
comme  nous  le  verrons.  — Quels  furent  les  effets  de  cet  immense 
cataclysme?  « Toute  chair  se  mouvant  sur  la  terre  périt,  oiseaux, 
animaux  domestiques,  bétes  sauvages,  toutes  les  petites  bétes  qui 
fourmillaient  sur  la  terre,  ainsi  que  tous  les  hommes.  Tout  ce  qui 
avait  une  àme,  souffle  des  vies  sur  la  face,  mourut  sur  la  terre  ferme 
(V.  21 , 22).  • Tout  ce  qui  avait  une  Ame  souffle  des  vies  sur  la  face  sont 
les  mêmes  expressions  employées  au  chapitre  second  de  la  Genèse 
pour  désigner  la  création  de  l’homme,  et  elles  diffèrent  de  celles  em- 
ployées pour  la  création  des  animaux;  on  peut  et  un  doit  donc  en- 
tendre par  là  tous  les  hommes,  surtout  en  considérant  les  règles  de  la 
grammaire  hébraïque  qui  reprend  toujours  le  verset  précédent  cl  le 
répète  en  d’autres  tonnes,  car  le  verset  21*  finit  par  tous  les  hommes, 
elle  22* développe  cette  lin  en  la  reprenant;  le  23c  répétera  les  deux 
versets  précédents.  Les  eaux  se  débordèrent  pciidaut  quarante  jours. 


7M  DU  DÉLUGE  AU  POINT  DE  VUE 

mais  elirs  étaient  toujours  en  agitation.  « Dieu  lit  passer  sur  la  terre 

• un  vent  au  souffle  duquel  les  eaux  s'apaisèrent.  Les  sources  de 

• l’onde  (de  la  mer)  et  les  cataractes  du  ciel  se  r(Teriiièrent;  la  pluie 
» fut  arrêtée.  Les  eaux  commencèrent  à se  retirer  de  dessus  la  terre 

• et  à diminuer  de  plus  en  plus  au  bout  de  cent  cinquante  jours.  De 
» manière  que  l’arche  se  reposa  sur  les  montagnes  d’Ararat  le  dix-sept 
‘ du  septième  mois.  Le  premier  jour  de  ce  mois  un  aperçut  les  soni- 

• mets  des  montagnes.  Quarante  jours  après , Noé  ouvrit  la  fenêtre 

• qu’il  avait  faite  à l’arche . et  lécha  le  corbeau  qui  allait  et  revenait 
» jusqu’à  ce  que  les  eaux  fureut  desséchées  de  dessus  la  terre  Plu.s 

> tard  il  envoya  aussi  la  colombe  pour  voir  si  les  eaux  avaient  baissé 

> sur  la  terre.  Mais  lu  colombe  fi’ayant  pas  trouvé(où  poser  le  pied  re- 

• • vitii  à lui,  car  l'eau  couvrait  encore  toute  laierrè>..1l  attendit  encore 

» sept  autres  jours,  et  il  envoya  de  nouveau  la  colombe  ; elle  rentra 
» sur  le  soir,  ayant  une  feuille  d’olivier  mâchée  dans  son  bec.  Noé  re- 

• connut  par  là  que  les  eaux  étaient  basses  sur  la  terre,  et  ayant  at- 

> tendu  encore  sept  autres  jours,  il  envoya  de  nouveau  la  colombe 

> qui  ne  revint  plus.  Ce  fut  en  l’an  601,  le  premier  jour  du  premier 
» mois  que  les  eaux  laissèrent  la  terre  entièrement  à «ec.  Noé  alors 

■ étant  la  couverture  de  l’arche , vit  que  la  surface  de  lu  terre  était 

■ enlin  sèche;  cl  le  vingt-septième^ir  du  second  mois,  elle  se  trouva 

• ferme  et  solide.  (Gcn.,  ch.  vm,  v.  1-1  i.)  • Dieu’flt  ensuite  sortir  Noé, 
sa  famille  et  les  animaux  de  l’arche.  Noé  éleva  u*h  autel  à l'Élernel, 
prit  quelques  animaux  purs  et  quelques  oiseaux  purs  et  les  offrit  à 
l’Étornel.  Tel  est  le  récit  du  déluge  dans  tous  ses  détails  importants. 
En  l’an  600  de  la  vie  de  Noé,  au  second  mois,  le  dix-septième  jour  du 
mois , le  débordement  des  eaux  c^mence , il  dure  quarante  jours  , 
lés  eaux  commencent  à diminuer  wbout  de  cent  cinquante  jours , 
c’est-à-dire  environ  cinq  mois  aprèi  le  commencement  du  déluge  ; et 
le  dix-sept  du  septième  mois,  par  conséquent  au  bout  de  six  mois,  l’ar- 
che se  reposa  sur  une  montagne.  Pendant  deux  mois  les  eaux  décrois- 
sent continuellement,  au  bout  d’un  autre  mois  et  dix  jours,  les  eaux 
n’étaient  pas  encore  retirées  entièrement;  elles  ne  le  fusent  qu’en 
l’an  601,  le  premier  jour  du  premier  mois.  Elles  furent  déoo^He  mois 
à se  retirer  complètement.  Le  vingt-septième  jour  du  sccOnd  mois  la 
terre  était  ferme  et  solide,  elle  eut  donc  environ  deux  mois  pour  se 
raffermir.  Noé  fut  ainsi  un  an  et  quelques  jours  dans  l’arche.  Qu'y 
a t-il  dans  toutes  ces  circonstances  de  fabuleux  et  de  poétique  ? Elles 
sont  évidemment  toutes  parfaitement  possibles  et  concevables.  Con- 
cluons gue  le  réch  de  l’autiur  juif  n’offre  aucun  des  caractères  qui 

. eonttUuent  la  tradOfdon  poétique  ou  fabuleuse.  D'ailleurs  l’auteur  de 
l’objeclioa  a mal  lu  le  texte  de  Uolse  ; il  dU,  en  effel  : • La  terre  s« 
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sèche  lo  premier  jour  du  premier  mois  de<la  première  année  du 
sixième  siècle  de  Noé,  • proposition  qui  prèle  Irès-praluiiemenl  à 
Moïse  un  ridicule  qui  ne  relombc  pas  sur  lui.  Car  11  ucdil  point  que  la 
terre  séchée  en  un  jour,  mais  bien  que  les  eaux  mirent  six  mois 
à se  retirer,  el  que  la  terre  ne  fut  entièrement  à sec  que  le  premier 
jour  du  premier  mois,  non  pas  de  l'an  GOO  comme  on  a mal  lu,  mais 
de  l’an  60i . 

2°  Nous  avons  maintenant  à scruter  les  circonstances  secondaires 
et  à démontrer  que  leur  fausseté  n’est  pas  aussi  évidente  qu’on  le  pré- 
tend. > Il  suffit,  dit-on,  de  citer  l'embarquement  de  tous  les  animaux 
à respiration  aérienne,  dont  il  y a au  moins  un  million  d’espèces , y 
compris  leur  nourriture  pour  une  navigation  de  dix  mois.  » Moïse  dit 
douze  mois,  et  nous  ne  voulons  point  diminuer  la  difficulté.  On  an- 
nonce la  fau.«seté  des  circonstances  secondaires,  et  on  ne  cite  que 
celle-ci.  Mais  à cette  difficulté  s'en  rattachent  plusieurs  autres,  propo- 
sées par  d’autres  auteurs  ; nous  allons  les  examiner  toutes  : i“  sur  la 
construction  de  l'arche  ; 2°  sur  scs  dimensions,  incapables  de  conte- 
nir tant  d’animaux  et  leur  nourriture;  3*  sur  le  nombre  des  animaux 
et  leur  rassemblement.  — Nous  entrons,  comme  on  le  voit,  dans  l’exa- 
men approfondi  des  circonstances  ilu  déluge,  et  nous  commençons 
tout  naturellement  par  la  première  partie  du  récit  de  Moïse , qui  se 
trouve  coïncider  avec  les  premières  objections.  Mais  tout  d’abord 
nous  faisons  nos  réserves  sur  le  fait  général  et  sur  la  nature  du  dé- 
luge, que  l’on  ne  peut  eu  aucune  façon  considérer  comme  un  événe- 
ment purement  physique  ; c’est  avant  tout  un  fait  mural.  Nous  revien- 
drons sur  ces  réserves  quand  noua  aurons  débarrassé  la  thèse  au 
point  de  vue  du  fait  simplement  physique  et  historique.  Nous  consen- 
tons donc  à descendre  sur  le  terrain  de  nos  adversaires  ; en  l’accep- 
laut  tel  qu’ils  l'ont  choisi,  et  en  ne  nous  servant  pour  le  moment  que 
des  armes  qu’ils  nous  proposent  eux-mêmes. 

1“  Construction  de  Carche.  — Comment,  dit-on,  Noé  put-il  bâtir  «eu/ 
un  si  immense  vaisseau?  — La  misère  de  cotte  objection  est  incom- 
préhensible ; pour  y répondre,  nous  demanderons  : Comment  les  Pha- 
raons d’Egypte  bâtirent- ils  seu/f  les  Pyramides?  Gomment  Salomon 
lièlit-il  seul  le  temple  de  Jérusalem  ? Comment  quelques  papes,  doniln 
succession  représente  un  seul  homme , ont-ils  bèli  seuls  l’église  de 
Saint-Pierre  à Rome?  Comment,  en  un  mot.  tous  le.s  princes  par  l’or- 
dre desquels  des  monuments  ont  élé  élevés,  les  ont-ils  h&lis  seuls, 
comme  l’histoire  le  raconte , en  disant  ; Tel  prince  a bftli  tel  monu- 
ment ? Où  a-t-on  vu  que  Noé  avait  construit  l’arche  seul  ? Que  ceux 
qui  se  forgent  cette  chimère. résolvent  la  difficulté.  Moïse  n’en  a dit 
mot,  il  a parié  comme  tous  les  historiens  et  attribué  comme  eux  lu 
lu.  48 
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cunstruclioii  du  moniiment  à celui  qui  le  faisiiit  bâtir.  Noé  nous  est 
représenté  comme  un  patriarche , un  chef  de  famille,  un  pontife,  un 
prince  de  son  temps,  par  conséquent  fort  riche.  Il  avait  donc  le  moyen 
de  prendre  à son  service  le  nombre  de  travailleurs  sufllsants,  qui, 
bien  qu’incrédules  à la  prédication  de  Noé,  ne  refusèrent  pas  plus  le 
lucre  qu’il  leur  offrait,  que  les  ouvriers  impies  ne  refusent  le  gain  que 
leur  procure  la  construction  d’une  église.  Ou  se  tue  de  nous  dire  ail- 
leurs que  la  nature  humaine  n’a  pas  changé.  Eh  bien  ! non  , elle  u'a 
pas  changé  ; la  cupidité  existait  alors  comme  aujourd’hui , et  elle  vint 
au  secours  de  Noé,  comme  elle  est  Tenue  dans  tous  les  temps  en  aide 
à ce  que  la  pensée  de  l’hoinme  taipide  n’approuvait  pas  ; et  c’est  ainsi 
qnu  Noé  bdlit  seul  un  si  immense  va(fseau;‘et  le  temps  fut  bien  sulQ- 
sant,  puisque  le  patriatebe  eut  cent  ans  pour  achever  l'arche  de  son 
salut  ; c’est  du  moins  ainsique  le  raconte  l’historien,  et  pour  démen- 
tir ses  renseignements  positifs,  il  faudrait  avoir  d’autres  renseigne- 
ments positifs , et  on  n’en  a pas. 

3*  Les  dimensions  de  l’arche  étaient  incapables  de  contenir  tout  ce 
que  Moïse  dit  y avoir  été  cooleuii.  — D'abord , quelles  étaient  les  di- 
mensions de  l'arche?  Elle  avait  trois  cents  coudées  de  long,  cinquante 
de  large  et  trente  de  haut.  Elle  était  divisée  en  étages  inférieurs,  se- 
conds et  troisièmes  (Gen,,  ch.  v,  v.  15, 16)  ; elle  était  disposécen  com- 
partiments (v.  14).On  a supposé  à la  coudée  dont  il  s’agit  ici  plusieurs 
valeurs.  Saint  Augustin  et  Origène  ont  admis  la  coudée  géométrique, 
qui  équivaut  à peu  prés  à huit  pieds  et  six  pouces,  et,  suivant  ce 
calcul,  l'arche  eût  été  un  immense  vaisseau  de  trois  cent  vingt-huit 
millions  de  pieds.  Cappel  donne  à la  coudée  trois  pieds  de  longueur. 
Buteo  pense  que  Moïse  parle  de'W'’Ç(mdée  commune,  qui  est  de  dix- 
huit  pouces.  Lepelletier  croit,. ÿ|^1|trobablcment,  qu’il  s’agit  de  la 
coudée  égyptienne,  que  le  Ibn^époMaerce  des  Juifs  avec  les  Égyp- 
tiens, et  l’éducation  de  Moïse  avaient  dû  leur  faire  adopter.  Or,  d'a- 
près les  mesures  des  étalons  du  Caire,  la  coudée  égyptienne  équivaut 
é environ  vingt  pouces.  — Suivant  cette  donnée  très-probable,  cal- 
culons les  dimensions  de  l’arche  et  sa  capacité.  La  coudée  vaut  20 
pouces  : or,  l’arche  avait  300  coudées  de  long  : 20  pouces  X 300  cou- 
dées — 6000  pouces  500  pieds  de  long;  la  largeur  de  l’arche  était 
de  50  coudées  : 20  pouces  X 30  coudées  — 1000  pouces  — 83  pieds  4 
pouces  de  large.  500  (pieds  de  long)  X 83  (pieds  de  large)  41,500 
pieds  carrés  pour  un  étage,  et  il  y en  avait  trois,  plus  un  fond  de  cale 
admis  par  queliguos  auteurs  avec  une  très-grande  vraisemblance. 
Nous  avons  S^jfcoudées  de  haut;  donnons  au  fond  de  cale  9 coudées 
de  haut,  au  premier  étage  7 coudées,  au  second  6 coudées,  et  au  troi- 
sièmes coudées.  De  la  sorte  le  fond  de  cale  devait  avoir  une  capacité 
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de  (300X83)  X iS  pieds  — (j'2i,500  pieds  cubes  ; il  pouvait  dune  v 
avoir  là  près  de  6î2,300  pieds  cubes  de  provisions  de  loiilo  nature. 
Le  troisième  étage  ayant  8 coudées  de  haut  = 13  pieds  4 pouces  de 
haut,  supposons  au  toit  une  inclinaison  de  6 pieds  4 pouces, nous  au- 
rons 7 pieds  pour  la  partie  inférieure  de  cet  étage , qui  n’a  point  de 
réduction  de  capacité  ; calculons  d’abord  cette  dernière  ; (ÎSOO  X 83/ 
X 7 = 290,300  pieds  cubes.  Calculons  la  partie  supérieure  comme  si 
le  toit  n’était  pas  incliné,  puis  nous  prendrons  la  moitié  pour  tenir 
compte  de  l’inclinaison  ; nous  avons  (500  pieds  de  long  X 83  pieds  de 
large;  X 6 pieds  de  haut  — 249,000  pieds  cubes , dont  la  moitié  est 
124,590  pieds  cubes , qui , joints  aux  290,500  pieds  cubes  de  la  partie 
inférieure  ci-dessus,  donnent  415,000  pieds  cut^s,  qui  pouvaient  con- 
tenir des  fourrages,  des  grains  de  toutes  sortes.  Le  fond  de  cale  nous 
a donné  622,500  pieds  cubes  de  provisions , le  troisième  étage  nous 
en  donne  415,000  pieds  cubes  ; nous  avons  jdonc  en  tout  1, 037,500 
pieds  cubes  de  provisions  ; ce  qui  donne,  en  négligeant  les  fractions, 
383,  510  hectolitres , mesures  actuelles.  Le  premier  et  le  second  étage 
auraient  été  réservés  aux  animaux.  Or,  le  premier  étage  avait  41,500 
pieds  carrés,  et  pouvait  contenir  les  grands  animaux  ; en  accordant 
à chaque  animal,  l’un  portant  l’antre,  un  carré  de  6 pieds,  ce  qin 
donhe  36  pieds  carrés , et  c’est  beaucoup , il  y avait  où  loger  à l’aise 
1132  et  quelques  individus  ; ce  qui  donne  576  espèces  ou  couples.  — 
Le  second  étage,  que  nous  supposons  destiné  aux  oiseaux  et  aux  pe- 
tits animaux,  devait  en  contenir  un  bien  plus  grand  nombre;  nous 
pouvons  très-hardiment  n’accorder  que  4 pieds  carrés  à chaque  oi- 
seau ou  petit  animal,  compensation  faite  des  grands  et  des  petits.  Sui- 
vant ce  calcul  très-naturel,  41,500  pieds  carrés  pouvaient  contenir 
10,375  individus,  en  négligeant  les  fractions , par  conséquent  5,187 
couples  ou  espèces.  Mais  si  nous  remarquons  que  cet  étage  avait  6 
coudées  de  haut,  c’est-à-dire  10  pieds,  et  i)ue  tous  les  jours  nous  éle- 
vons des  corbeaux  dans  des  ci^es  qui  n’ont  pas  2 pieds  de  haut,  ni 
4 pieds  carrés  de  superficie,  nous  pouvons  admettre  que  cet  étage 
était  divisé  en  cages  superposées  de  3 pieds  de  haut  chacune  et  de  8 
pieds  carrés  pour  chaque  espèce.  Cette  hypothèse,  très-plausible, 
triple  le  nombre  des  espèces  d'oiseaux  et  de  petits  animaux , et  nous 
donne  15,561  espèces.  En  outre,  plusieurs  espèces  du  même  genre 
pouvaient  habiter  dans  la  même  cage,  dont  les  dimensions  étaient 
proportionnées  au  nombre  des  espèces  et  à la  grandeur  de  chacune 
d’elles,  tout  en  prenant  moins  d’espace.  De  la  sorte,  une  place  consi- 
dérable dut  être  ménagée,  et  nous  pouvons  sans  crainte  ajouter  1000 
espèces  pour  occuper  cette  place.  Si  l’on  introduit  les  insectes  dai  s 
rarcb.',il  leur  faudra  encore  bien  moins  d’espaèc.  Conipeiisaiioii 
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faite,  accordons  à chaque  espèce  d’iiisccles  18  pouces  cubes,  et  don- 
nons-leur la  place  ménagée  par  les  1000  espèces  précédentes,  nous 
aurons  où  loger  environ  16,000  espèces  d’insectes. — Ces  calculs  nous 
conduisent  Jonc  à conclure  que  l’arche  pouvait  loger  à l’aise  16,137 
espèces,  tant  mammifères  qu’oiseaux  et  reptiles,  et  16,000  espèces 
d’insectes,  et  383,510  hectolitres  de  nourrilure.  Une  simple  division 
conduit  à trouver,  pour  les  mammifères,  les  oiseaux  cl  les  reptiles, 
23  hectolitres  pour  chaque  espèce , de  quoi  faire  vivre  un  homme 
pendant  environ  deux  ans.  La  division  donne  un  reste  de  12,379  heo- 
lolitres,  qui  suffisent  bien  pour  nourrir  les  16,000  insectes.  Or,  com- 
pensation faite  des  petites  et  dea  grindes  espèces  animales,  ces 
quantités  sont  bien  plus  que  sufSsantes  pour  hpurrir  tous  les  ani- 
maux renfermés  dans  l’arche.  Cependant  il  faut  ajou^r  que  dans  tous 
nos  calculs  nous  avons  négligé  les  fractions.  - ‘ 

Si  tous  les  animaux  étaient  herbivores , granivores  ou  frugivores, 
la  difficulté  serait  à peu  près  résolue  ; mais  il  y a des  carnivores  parmi 
les  mammifères , les  oiseaux , les  reptiles  et  les  Insectes;  comment 
ont-ils  vécu?  Pour  répondre  à celle  difficulté  on  a eu  recours  à une 
espèce  de  miracle,  qui  aürait  modifié  et  changé  les  mœurs  de  ces 
animaux  pendant  le  déluge.  Nqos  n’avons  pas  besoin  de  ce  miracle, 
très -admissible  cependant  au -j^ipt  de  vue  de  la  foi;  mais  nous 
sommes  descendu  sur  le  terrain  de  nos  adversaires , et  nous  ne  vou- 
lons pas  le  déserter;  cela  n’csl  nullement  néc^saire.  Le  texte  de 
rbistorien  du  déluge  nous  suffit;  il  s’agit  de  savoir  s’il  renferme  des 
contradictions  et  des  absurdités , comme  on  le  prétend  ; c'est  donc  i 
ce  texte  qu’il  faut  s’en  tenir.  Or,  Dieu  dit  à Nué  : « Tu  prendras  aussi  de 
tous  les  aliments  qui  servent  de  aourrilut  e,el  tu  les  déposeras  auprès 
de  toi  pour  vous  servir  à tous  de  hotirrilure.  • Qui  dit  toute  espèce  de 
nourriture  n’en  excepte  aucune  ; ét  si  elle  doit  servir  à tous  les  êtres 
qui  sont  dans  l’arche,  il  faut  qii'elte  soit  appropriée  à tous  les  esto- 
macs. Pourquoi  donc  Noé,  afin  d’aâ^iplir  le  précepte  qui  lui  est 
donné , n’aurait-il  pas  introduit  dans  l’arche  un  certain  nombre  d'a- 
nimaux destinés  à nourrir  les  carnivores?  Ces  victimes  n’avaicnl 
besoin  ni  de  tant  d’aises  ni  de  tant  de  noiirrilurc  que  les  animaux  qui 
devaient  être  conservés,  par  conséquent  elles  durent  facilement  trou- 
ver place , puisqu’elle  put  leur  être  donnée  sur  les  étages  réservés  à 
la  nourrilure,  et  aussi  sur  ceux  destinés  aux  animaux.;,;;;  mtavais 
Celte  réponse  est  complètement  dans  le  bon  sens  et  dans  l’esprit  du 
texte , elle  n'aj^cun  be^in  d’ëlre  développée , et  elle  suffit.  Cepen- 
dant le  texte  (kurnit  encore  un  autre  moyen , Dieu  commandai 
Noé  de  prendre  paires  d’animaux  purs  et  sept  paires  d’oiseaux 
purs.  Or  nous  satkms  que  les  espèces  piiees  ëlaicni  les  herbivores , 
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les  frugivores  et  les  granivores , juslemeul  colles  qui  sont  aussi  la 
proie  des  carnassiers.  Ne  peut-il  pas  se  faire  que  ce  grand  nombre 
d’animaux  purs  ail  été  en  partie  destiné  aux  carnivores  , soit  que  lès 
animaux  purs  soient  venus  à mourir,  soient  qu'ils  leur  aieiitété  posi- 
tivement destinés.  Cette  seconde  réponse  serait  encore  suffisante  et 
très-plausible , surtout  en  considérant  l’affectation  du  texte  à mettre 
une  si  grande  différence  entre  le  nombre  de  ces  animaux  et  celui  des 
espèces  non  pures  ; et  puis  au  verset  âO  du  chapitre  vin,  il  ajoute  que 
Noé , sorti  de  l’arche , éleva  un  autel  à l’ÉterncI , et  prit  quelques  ani- 
maux purs  et  quelques  oiseaux  purs;  cette  expression  quelques  ne 
permettrait-elle  pas.^de  supposer  que  lejiombro  des  espèces  pures 
avait  diminué!’  EiiQn,  ou  pourrait  encore  proposer  une  troisième  ré- 
ponse, à laipiéfie  nous  ii’attachons  pas  plus  d'importance  qu’elle 
n’en  mérite  ; vmti  celte  hypothèse  : les  eap.\  du  déluge  ii’auraient- 
elles  pas  pu  amener  autour  de  l'arche  des  cadavres  qui  auraient  été 
retirés  dans  l’aréhe  par  l’ouverture , à l’aide  de  quelques  moyens  de 
pèche,  et  ainsi  donnés  aux  carnassiers  ; des  poissons  ne  ppuvent-ils 
pas  aussi  avoir  été  péchés  do  la  sorte.  ? Ein  outre , comme  nous  le  ver- 
rons , le  sommet  de  l’arche  était  très-probablement  ouvert  tout  du 
long,  et  par  conséquent  des  oiseau^  pouvaient  chercher  refuge  par 
là  et  tombiT  daiis|’archc,où  ils  servirent  au  moins  les  premiers  jours 
à nourrir  les  animaux  carnassiers- Nous  le  répétons,  c’est  ici  une 
pure  supposition  , sur  laquelle  nous  ne  faisons  aucun  fondement  sé- 
rieux ; nous  la  regardons  comme  simplemeutéquivalenle  à plusieurs 
difficultés  de  nos  adversaires.  Quoj  qu’jl  en  soit,  nos  trois  considéra- 
tions réunies  résolvent , poi^  tout  esprit  de  bonne  foi , la  difficulté 
de  la  nourriture  des  animaux  carnassiers  conservés  dans  l’arche.  — 
Une  dernière  objection  sur  le  point  qui  nçus  occupe  , c’est  le  soin  de 
tant  d’animaux  œnflé  à huif  pcrsonnes{^rtainemenl  insuffisante.s. 
Il  y avait  deux  sortes  de  soiiis  a donner,  distribuer  la  nourriture  et 
nettoyer  les  étables.  En  prcmièr  lieu , pour  le  nettoyage  des  étables , 
un  peut  supposer  que  l’eau  découlait  dans  les  auges  des  animaux  par 
des  canaux  qui  la  recevaient  du  toit , disposé  en  plat-bord , et  l'eau 
décüulant'fti  toit  pouvait  être  aisément  introduite  dans  les  étables 
pour  les  nettoyer.  D’autres  canaux  pouvaient  d’ailleurs  être  disposés 
de  telle  façon  qu'on  n'eût  qu’à  y verser  de  l’eau  pour  qu’elle  se  répandit 
partout  d'une  extrémité  à l’autre,  qu’elle  abreuvât  les  animaux  et 
nettoyât  les  étables  en  sortant  par  l’une  des  extrémités.  Do  In  sorte, 
il  n’y  eut  aucun  besoin  de  conserver  de  l’eau  dipis  farche,  c’est  pour 
cela  que  nous  ne  lui  avons  point  assigné  de  place.  La  pluie  en  four- 
nissait sinon  continuellement  en  tombant  sur  le  toit,  au  moins  assez 
rréi{ueinincnt  ; un  si  grand  mouvement  des  eaux  permet  bien  cette 
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hypothèse;  en  outre,  on  pouvait  on  puiser  par  l’une  des  extrémités  de 
l'arclie , la  verser  dans  des  canaux  qui  la  répandaient  partout.  Ces 
moyens  n'duisent  le  travail  à des  proportions  facilement  exécutables, 
même  pour  moins  de  huit  personnes.  — Reste  donc  les  soins  à donner 
pour  la  nourriture.  D’abord  la  plupart  des  insectes  n’avaient  besoin 
que  do  peu  de  soins,  aussi  bien  que  les  reptile.s,donl  un  grand  nombre 
d'ospèci's  mangent  rai-ement.  Les  compartiments  des  oiseaux  et  des 
mammifères  étaient  sansdouie  disposés  de  façon  à rapprocher  toutes 
les  espèces  dont  la  nourriture  est  la  même , et  auxquelles  on  pouvait 
la  donner  pour  plu.sieurs  jours  à la  fois.  Il  y avait  probablement  aussi 
des  communications  et  des  correspondances  entre  les  divers  éUiges, 
de  manière  à pouvoir  faire  tomber,  par  exemple,  les  fourrages,  placés 
dans  l’étage  supérieur  au-dessus  des  herbivores  , par  des  espèces  de 
trappes  dans  les  râteliers  de  ces  animaux , et  ainsi  du  reste.  Si  nous 
avions  connu  tous  les  avantages  de  la  disposition  des  compartiments 
de  l'arche , nous  ne  verrions  sans  doute  aucune  difficulté.  Les  hypo- 
thèses que  nous  faisons  |H)urraienl  être  développées  et  accompagnées 
de  plusieurs  autres  qui  ne  feraient  que  surcharger  ce  travail.  — Ou  a 
demandé  aussi  comment  la  lumière  et  l'air  pouvaient  pénétrer  dans 
l’arche,  car  la  critique  a tout  discuté  jusqu'à  l’iota.  Mais  si  on  avait 
1 voulu  lire  et  comprendre  le  texte,  on  n’eût  même  pas  eu  la  pensée  de 
proposer  l’objection  présente.  En  ctfeL,  Dieu  dit  à Noé  , en  parlant  de 
l’archc  : « Tu  lui  donneras  du  jour,  lu  la  termineras  par  le  haut  en  lo 
réduisant  à une  coudée , et  lu  y feras  sur  le  cêté  une  porte  d’entrée 
(Gen.,  ch.  vi.,  v.  IG,  traduction  de  l'hébreu  par  l’abbé  Guise).  Ceci 
ne  demande  aucun  commentaire,  puisque  pour  donner  du  jour  on 
commande  de  terminer  le  toit  en  le  réduisant  à une  coudée;  il  est 
impossible  de  comprendre  autre  chose  sinon  que  tout  le  long  du 
sommi  t de  l'arche  il  régnait  entre  les  dêiix  moitiés  du  toit  une  ouver- 
ture de  la  largeur  d'une  coudée,  qui  permettait  l’accès  de  la  lumière 
et  la  circulation  de  l’air  Au  chapitre  vin,  verset  6,  il  est  dit  que  « Noé 
ouvrit  la  fenêtre  qu’il  avait  faite  à l’arche , » et  ailleurs  il  est  parlé 
d’une  porte  d’entrée rien  n’empécbe  d’admettre  qu’il  y avait  plu- 
sieurs fenêtres , quoiqu’il  ne  soit  mention  que  d’une , de  celle  qui 
servit  à lâcher  le  corbeau  et  la  colombe.  — Enfin , on  a demandé  si 
l'arche  n’était  pas  construite  de  manière  qu’elle  devait  se  briser  contre 
les  rochers  ou  être  engloutie  dans  les  abîmes  ? Nous  demanderons  à 
notre  tour  si  au  contraire  elle  n’était  pas  construite  de  manière  qu’elle 
ne  devait  ni  se  briser  contre  des  rochers,  ni  être  engloutie  dans  kw 
abîmes  ? Le  fait  est  que  l'histoire  dit  positivement  qu’elle  n’a  été  lé 
brisée  ni  engloolie,  et  la  raison  conçoit  qu’il  était  d'autant  plu* 
difficile  qu'elle  fut  brisée  ou  engloutie  qu'clb  était  plus  grandi'. 
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ToHtIe  monde  sait  que  ce  sont  les  grands  vaisseaux  qui  sont  les  moins 
exposés  aux  dangers  des  naufrages  et  aux  avaries  des  tempêtes. 

III*  objection,  sur  le  nombre  des  animaux  et  leur  rassemblement. 

• Il  suffit , dit-on , de  citer  l’embarquement  de  tous  les  animaux  à res- 
piration aérienne,  dont  il  y a au  moins  un  million  d’espèces.  » Nous 
voudrions  bien  savoir  quelle  preuve  on  apporte  de  l’existence  d’un 
million  d'espèces  animales  au  moins.  Nous  ne  nions  pas  précisément  • 
ce  fait , mais  nous  prétendons  qu’il  n’est  pas  prouvé.  Nous  n’invô-  ' 
quons  point  ici  le  témoignage  de  Kay,  qui  ne  comptait  que  cent  cin- 
quante espèces  primitives  de  quadrupèdes  et  de  feptileset  cinq  cents 
espèces  d’oiseaux;  ni.|iqlui  dq  Wilkins, qui  ne  comptait  qumyit 
espèces  de  quadnipèdes  et  deux  ceqtB  ^spèces  d’oiseaux  ; ni  celui  de 
Buffoii  qui , bien  qu’4)  admit  un  plus  ÿgnd  nombre  d’espèces , n’en 
admettait  pas  encore  assez  pour  être  dans  le  vrai.  Nous  savons  qu’il 
ne  faut  pas  pefeWeda  nombre  en  fait  d'eagêCes  animales  , parce  qu'il 
n’est  pas  conftq..Bttls,  avant  tout,  y a-t-il  beaucoup  de  naturalistes 
qui  savent  et  qui  pourraient  démontrer  ce  que  c'est  qu'une  espèce  ? 
il  est  permis  d’en  douter.  Les  uns  placent  la  caractéristique  de  l’es- 
pèce dans  une  chose  et  les  autres  dans  une  autre  ; ce  qui  est  une 
espèce  pour  les  uns  est  un  genre  pour  les  autres.  Ceux-ci  font  autant 
de  genres  que  d'esp^es;  ceux-là  autant  d’espèces  que  de  variétés. 

Quel  moyen  de  s’entendre  dans  un  pareil  chaos?  Avant  de  fixer  le 
nombre  des  espèces,  il  faudrait  savoir  ce  quo  c’est  qu’une  espèce  ; 
jusque-là  toute  objection  est  nulle  et  pèche  par  le  principe,  parce 
qu’on  peut  toujours  nier  que  c^que,{ous  appelez  espèces  soient  des 
espèces.  Nous  ne  connaissuus  encore  qu’un  philosophe  naturaliste 
qui  ail  nettement  et  précisément  posé  la  question  de  la  spécification 
des  animaux  ; or,  y.  de  Bliiihville,  ce  philosophe,  démontre  justement 
dans  tous  ses  cours  et  scs  ouvrages  i|u’pn  a considérablement  exa- 
géré le  nombre  des  espèces.  Venons  cependant  aux  faits. — Il  y a cinq 
types  d’organisation  animale':  1°  les  ostéuzoaires  ou  vertébrés  ; S”  les 
eittomozoaires  ou  articulés  extérieurement  ; 3°  les  malacozoaires  ou 
mollusques  ; 4*  les  actinozoaires  ou  rayonnés  ; S*  les  amorphozoaires 
ou  spongiaires.  Or,  dans  tous  ces  types  réunis  il  n’y  a certainement 
pas  un  million  d’espèces  connues , même  en  joignant  aux  espèces 
actuellemenl  vivantes  les  espèces  fossiles  perdues  ; nous  doutons 
même  qu'il  y ait , en  énumérant  tout,  vivants  .et  fossiles,  cinq  cent 
mille  espèces  bien  connues,  et  surtout  bien  déterminées  et  démon  - 
trées.  Cependant,  nous  n’assignons  aucun  nombre , parce  que  cela 
est  encore  et  sera  longtemps  impossible  à la  science.  Nous  pourrions 
donc  en  rester  là  pour  l’objection  présente.  Mais  pour  quiconque  a 
tant  soit  peu  étudié  la  zoologie , la  géographie  zoologiquc  et  la  pa- 
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léonlûlogic,  la  réfulatioD  de  nos  adversaires  est  bien  plus  complète  : 
1®  les  espèces  fossiles  perdues  ne  doivent  point  être  prises  en  consi- 
dération, pour  deux  raisons  ; la  première,  parce  que  la  plupart  ont  pu 
disparabrc  avant  le  déluge  ; la  seeende,  parce  que  plusieurs  peuvent 
avoir  disparu  dans  le  déluge  même  ; le  fait  paléontologique  de  la  dis- 
parition successive  et  continuelle  de  certaines  parties  de  la  série  ani- 
male rend  ces  deux  raisons  inexpugnables  ; 2"  le  type  des  spongiaires 
et  celui  des  rayonnés  vivent  uniquement  dans  l’eau  et  ne  peuvent, 
par  conséquent , être  mentionnés  quand  il  s’agit  du  déluge.  Or,  il  est 
A remarquer  que  ce  sont  les  types  inférieurs  de  la  série  xoologique 
qOMont  les  plus  nombreux  en  espèces.  - 

Le  type  des  mollusques  est  encore  presque  uniquement  aqua- 
tique, sauf  on  certain  nombre  dégroupés,  comme  les  hélicea  et  les 
limaces;  mais  tous  les  hélices  non  aquatiques  ou  bien  ont  une  coquille 
dans  laquelle  elles  peuvent  se  retirer  et  vivre  longtemps , ou  bien 
peuvent  se  réfugier  dans  des  trous  de  mura , de  rochers,  d’arbres  ou 
dans  la  terre.  Il  ne  peut  donc  encore  être  question  (|es  mollusques  , 
flont  les  œufs  d’ailleurs  auraient  pu  être  conservés  de  mille  manières 
dilTércntea.  , V*',  Wi 

4°  Le  type  des  entomozoaires  ou  articulés  comprend  dix  classes 
dont  huit  sont  aquatiques  et  sont  très-nombreuses  en  espèces;  les 
deux  autres  classes,  octupodes  ou  araignées,  hexapodes  uu  insectes, 
sont  en  partie  aquatiques , eu  partie  terrestres.  Mais  tout  le  monde 
sait  que  ces  animaux  se  cachent  assez  profondément  dans  de  très- 
petits  trous , soit  dans  la  terre«  soit  dans  des  rochers  ou  dans  des 
murs,  soit  sous  l'écorce  ou  dans  le  bois  lies  arbres.  De  plus,  un  grand 
nombre  vivent  longtemps  à ^éiat  de  larves  ou  de  vers  qui  souvent 
sont  aquatiques,  bien  que  les  adultps  soient  terrestres  ou  aériens-  Ces 
larves  vivent  pour  la  plupart  enfoncées  dans  la  terre,  ou  dans  l’éc^rce 
des  plantes , ou  dans  les  fruits , etc.  Eu  troisième  lieu,  un  très-grand 
nombre  de  ces  larves  s’enveloppent  dans  un  cocon  pour  opérer  leur 
transformadun  et  prennent  alors  le  nom  de  chrysalides,  qui  sont  col 
lées  uu  cachées , soit  à l’anfractuosité  d’un  mur,  d'un  roclier,  suit 
dans  des  trous  d’arbres  ou  même  dans  la  terre , etc.  Ces  chrysalides 
demeurent  assez  longtemps  dans  cet  état.  En  quatrième  lien , tous 
ces  animaux  sont  ovipares  et  déposent  leurs  œufs,  qui  sont  fort 
petits,  à l'abri  de  toutes  les  circonstances  nuisibles.  Us  onldooo  pu 
se  conserver  sous>run  ou  l’autre  de  ces  quatre  états  et  même  sous  Les 
quatre  à la  fuis,  et  par  conséquent  il  faut  les  exclure  de  l’archè  , on 
lions  les  avions  iiitroduils  plus  haut , uniqiicmenl  dans  l'intention  de 
munli'cr  loule  la  force  de  uolre  thèse , sous  quelque  point  de  vue 
qu’on  l'onvisage. 
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.•î*  Il  ne  reste  donc  que  le  type  des  osléozoaircs,  de  tous  le  moins 
nombreux  en  espèces , sauf  peut-être  le  type  des  spongiaires.  Noua 
ne  devons  compter  que  cinq  classes  d’ostéozoaires  : les  poissons,  les 
amphibiens,  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères.  Il  ne  faut 
pas  parler  des  poissons.  Les  amphibiens  sont  aussi  presque  tous  aqua- 
tiques, à l’exception  de  quelques  crapauds  dont  il  n’est  pas  démontré 
que  les  têtards  ou  même  les  adultes  ne  puissent  vivre  dans  l'eau  , 
mais  qui  vivent  très-certainement  dans  des  trous  assez  profond.--  sous 
terre  ou  dans  des  creux  de  rucher;  il  faut  donc  les  passer  sous  si- 
lence. Parmi  les  reptiles,  plusieurs  ordres,  comme  les  erocodiles.un 
grand  nombre  de  tortues,  sont  aquatiques  ; les  autres,  ou  peuvent 
vivre  dans  l’eau  , ou  s’enfoncer  dans  des  trous  assez  profonds  sdus 
terre , on  s’accrocher  à des  arbres  qui  ont  certainement  bien  pu  sur- 
nager pendant  le  déluge.  Nous  pouvons  donc  encore  exclure  tous  les 
reptiles  de  l’arche' sans  difflcultè  sérieuse,  d'autant  plus  que  leurs 
œufs  ont  pu  être  conservés  par  une  foule  de  moyens.  Il  ne  peut  donc 
être  questioq  que  des  oiseaux  et  des  mammifères,  deux  classes  les 
moins  nombreuses  en  espèces,  surtout  les  mammifères.  Or,  nous 
avons  vu  que  Moïse  n’avait  probablement  parlé  que  de  ces  deux  classes 
d’animaux  dans  le  récit  du  déluge  ; car  le  mot  hébreu  traduit  ordinai- 
rement par  reptile,  désigne  aussi  les  petits  mammifères  qui  se  meu- 
vent près  de  la  terre;  nous  avons  donc  élé  bien  généreux  en  admet- 
tant dans  l’archei-  ce  que  la  science  appelle  aujpurd'hui  reptiles. 
Descendons,  pour  répondre  à l’objection,  dans  quelques  détails.  La 
classe  des  oiseaux  comprend qujtrej|üngt-8ept  genres  linnéensfSys- 
te»na  nalurx,  édit,  de  GmelinrÏ789),  qui  sont  encore  les  plus  fondés 
en  raison  ilans  la  science,  mais  que  l’on  pourrait  réduire  à cinquante 
et  quelques.  On  doit  cerWfiiement  en  brancher  les  genres  des  oi- 
seaux nageurs  et  qnelqnes-uns  des  échassiers,  en  tout  environ  vingt 
genres,  ce  qni  réduit  à quarante-sept  le  nombre  des  genres  dont  les 
espèces  auraient  dù  entrer  '^ns  l’arche.  C’est  accorder  beau- 
coup que  d’assigner  une  moyenne  de  trente  esiièccs  pour  cha- 
que genre,  ce  qui  donnerait  en  tout  30  espèces  X genres  = 
1410  espèces  d’oiseaux  qui  auraient  dû  entrur  dans  l’arche.  Or, 
nous  avons  vu  que  le  second  étage  de  l'arche  pouvait  être  dis- 
posé de  manière  à contenir  quinze  mille  cinq  cent  soixante- une 
espèces  d’oiseaux  et  do  petits  mammifères  ; supposons  seulement 
douze  mille  couples  d’oiseaux,  c’est  à peu  près  dix  fois  plus  qu’il  n’y  a 
d’espèces  certaines  connues  et  signalées  dans  Linné.  — Le  Nysfemn 
;uift/ra;  établit  quarante  grands  genres  de  mammifères,  dont  six  vi- 
vent continuellement  dans  l’eau  ; reste  donc  trente-quatre  genres, 
qui,  suivant  les  données  les  plus  accepl:ibl(*s  de  la  spécillcation,  nu 
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doivent  pas  comprendre  beaucoup  plus  de  trois  cents  espèces  bien 
déterminées;  or,  ce  nombre  ne  remplirait  pas  encore  le  premitT 
étage  de  l’arche,  qui  pouvait  contenir  cinq  cent  soixante-seize  et 
quelques  espèces.  Et  notons  que  nous  avons  pu  placer  au  second 
étage  trois  mille  cinq  cent  soixante  et  une  espèces  de  petits  mammi- 
fères, qui  sont  les  plus  nombreux  en  espèces.  — Ainsi  l’arcbc  pouvait 
contenir  lC,tS7  espèces  d’animaux  tant  grands  et  petits  mammifères 
qu’üiseaux;  et  Linné,  ce  grand  naturaliste  qui  mérite  encore  toute 
considération,  ne  nous  fournit  dans  son  Systema  naturx  que  2,  310 
esp,èces  qu’il  fût  nécessaire  d’introduire  dans  l’arche.  Supposons 
qué'jQ  nombre  des  espèces  certainement  connues  ait  doublé  depuis 
Liémé,  ce  que  tous  les  zoologistes  savent  bien  être  faux,  cela  ne  don- 
nerait encore  que  4,620  espèces.  U y a loin  de  là  à un  million.  — 
Nous  le  répétons  en  terminant  ce  chapitre  : tous  ces  calculs  du  nom- 
bre des  espèces  font  sourire  les  naturalistes  sérieux  ; la  science  ne 
peut  encore  prononcer  sur  une  question  d’aussi  mince  importance 
que  celle  de  nombre.  Les  lois  de  la  spéciBcation  ne  sont  point  encore 
assez  unanimement  senties  ni  démontrées  pour  qu’on  puisse  toujours 
prononcer  à coup  sùr  sur  la  certitude  et  la  réalité  d’une  espèce. 
Quand  ces  lois  seront  pleinement  démontrées,  comme  elles  tendent  à 
l'être  entre  les  mains  de  M.  de  Blainville,  leur  premier  résultat  dans 
la  science  sera  de  diminuer  l’exagération  du  nombre  des  espèces. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  dè,  en  faveur  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  n’ont  pas  le  loisir  de  scruter  ces  sortes  de  choses,  entrer  dans  la 
discussion  détaillée  de  ce  que^it  la  science  aujourd'hui  pour  ou 
contre  l’objection  de  nosadvertflnB^i^ous  croyons  avoir  prouvé  que 
la  science  leur  est  contraii^jda||»^  et  nous  n'aUacboiis  au- 

cune autre  importance  à ';tdtah^»|QMls.  ' 

Rassemblement  des  aaimatff^.’-^GtfOment,  dit-on,  Noé  put-il  ras- 
sembler tous  ces  animaux  d^j^îwntfBSt  opposés?  — Nous  pourrions 
répondre  que  le  Dieu  qui  a crM  l’instinct  des  animaux,  qui  leur  a 
appris  à sentir  les  temps  et  les  saisons,  à prévoir  les  orages  et  les  fri- 
mas, qui  a tracé  la  route  des  oiseaux  du  Nord  vers  les  contrées  du 
Midi,  qui  a donné  à leur  aile  la  force  de  traverser  les  mers,  qui  a as- 
signé aux  quadrupèdes  les  temps  propices  pour  la  chasse,  les  mo- 
ments conven^les  pour  rentrer  dans  leurs  cavernes  d’hibernation 
et  pour  en  sqlàfVlll^cè  Dieu,  disons-nous,  qui  avait  créé  tous  ces 
êtres  et  qui  çbnserver,  pùt  tout  aussi  bien  les  amener  vers 

Noé,  ce  pèMda  lÜMMe  tMnr.  Nÿis  nos  adversaires  ne  veulent  pas  de 
rmterventioq<]#e  Diéii,  qiNilqiia?’ ce  soit  cette  intervention  même  qui 
fasse  vivre  4M|HcoiT>S'6t  soutienne  leur  intelligence.  Donnons-leur 
donc  uueiéfiMè4l6Éi^portée,  une  explication  san.s  cause  premièr». 
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En  premier  lieu,  sur  quoi  fondés  supposent-ils  que  tous  les  animaux 
antédiluviens  fussent  de  climats  opposés?  n’est-il  paa vraisemblable, 
au  coniraire,  que  toutes  les  espèces  étaient  représentées  dans  chaque 
pays  ? La  paléontologie,  qui  découvre  maintenant  dans  les  couches  du 
sol  des  auimnux  qui  vivent  dans  l’autre  hémisphère,  permet  de  croire 
qu’ils  vivaient  autrefois  dans  le  pays  où  on  les  rencontre  fossiles;  un 
grand  nombre  défaits  paléontologiques  convergenlà  prouver  celte 
théorie.  En  outre,  beaucoup  de  savants  ont  pensé  que  le  climat  de  la 
terre  avait  changé,  et  que,  par  suite,  des  animaux  qui  pouvaient 
vivre  au  Nord,  ne  vivaient  plus  qu’au  Midi.  D’autres  ont  attribué  la 
variation  actuelle  des  climats  et  le  déluge  même  à l'inclinaison  de 
l’axe  de  la  terre,  il  n'y  a rien  là  d'impossible  ; sans  soutenir,  pour  no- 
tre compte,  ni  l'une  ni  l'antre  de  ces  théories  acceptées  par  des 
hommes  d’une  grande  science,  nous  croyons  cependant  qu’elles  peu- 
vent nous  peruhilffié  de  penser  que  toutes  les  espèces  animales  vi- 
vaient dans  tons  les  pays  indiflfèrenunent  au  temps  de  Noé.  La  géo- 
graphie zoologique,  jointe  à l’histdire  de  cette  science,  nous  fournit  à 
elle  seule  une  explication  suffisante  et  certaine-  Il  est  bien  pniuvé, 
en  effet,  que  des  animaux  qu’on  avait  as.signés  exclusivement  aux  cli- 
mats mèi  idionanx,  remontent  assez  avant  vers  le  Nord,  et  vice  versd. 
Les  lioqs  étaient  tiés-iiomhreux  en  Grèce  autrefois.  Aristote  fait  la 
remarque  que,  de  son  temps,  ils  avaient  déjà  diminué,  et  maintenant 
il  n’y  en  a plus.  Tout  le  monde  sait  que  les  loups  ont  disparu  d'Angle- 
terre. Il  est  très-probable  qu’il  y avait  autrefois  des  ours  jusque  dans 
la  province  de  Kretagnc  ; nnjuui;^’jlui  il  u'y  en  a plus  en  France  que 
sur  les  versants  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  et  encore  y ont-ils  consi- 
dérablement diminué.  Les  cirques  des  R&nains  étaient  remplis  d'ani- 
maux de  toutes  .sortes,  et  en  si  grand  nombre  qu’il  serait  aujourd’hui 
impossible  de  les  réunir  à cau^  de  leur  rareté  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. L’aurochs  et  l’élan  pëuplaientV's  forêts  des  Gaules  du  temps 
de  César,  et  aujourd'hui  ils  sont  confinés  dans  le  Nord.  On  avait  Cru 
jusqu’ici  que  le  tapir  était  propre  à l’Amérique,  et  voilà  qu’un  en  a 
trouvé  une  très-belle  espèce  dans  les  Iles  de  la  Sonde,  appartenant  à 
l'ancien  Monde.  Tous  les  faits  de  la  disparition  des  animaux  du  globe 
et  les  causes  de  cette  disparition  bien  appréciées  conduisent  à prouver 
que  la  distribution  géographique  des  espèces ^ a considénibiement 
changé  depuis  les  temps  historiques,  et  qu’elle  continue  à se  modifier 
de.  plus  en  plus.  L’événement  du  déluge  n’a  pas  dû  peu  contribuer  à 
changer  la  géographie  zoologique.  Tout  porte  donc  àerdireque  la 
plupart  des  espèces  pouvaient  bsbâler  le  pays  de  Noé.  Mais  quand 
même  certaines  espèces  auraient  vécu  dans  des  régions  p|us  éloi- 
gnées, rien  n'empéche  de  penser  qu’il  ait  |Sfn  se  les  procurer  conirae 
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celles  de  son  pays.  N(^  élait  riche;  il  eut  cent  ans  devant  lui  pour  se 
préparer  contre  le  déluge.  Un  tel  bommc  a le  temps  dans  un  siècle  de 
prendre  des  mesures  suffisantes  pour  accomplir  la  mission  dont  il  e.st 
chargé.  Enfin,  nul  doute  que  le  déluge  ait  dû  faire  disparaître  un  assez 
grand  nombre  d’espèces,  et  dès-lors  celles  du  pays  de  Noé  ont  été  les 
sources  des  espèces  actuellement  existantes  ; ce  n’est  point  là  une 
vaine  supposition  dénuée  de  fondement,  elle  est,  au  contraire,  par- 
faitement d'accord  avec  les  faits  palèontologiques,  et  complète- 
ment dans  l’esprit  du  texte  de  Moïse,  qui  ne  mentionne  évidem- 
ment que  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  l’homme,  et  ce  n’est 
point  lui  faire  violence,  en  admettant  qu’il  nu  parle  que  de  ceux  qui 
habitaient  le  même  pays  que  notre  espèce.  Ces  considérations  diverses 
doivent  satisfaire  tout  esprit  impartial.  —Nous  croyons  avoir  résolu 
toutes  les  objections  élevées  contre  la  ponstructiou  de  l’arche,  sa  ca- 
pacité, le  nombre  des  animaux  conservés,  leur  noiirrilnre  pendant 
un  an,  leur  rassemblement.  Nous  concluons  que  la  fausseté  des  cir- 
constances secondaires  du  déluge  n’est  pas  si  évidente  qu’on  le  pré- 
tend; que  l’imagination  du  narrateur  antique  n’a  pas  joué  un  si  grand 
rèle  dans  l'ensemble  du  récit  qu’on  paraîtrait  le  croire,  et  c]ue  tout 
démontre  que  le  fait  fondamental  du  déluge  ne  peut  être  nié. 

Il’ objection. — Qu’il  est  de  toute  impossibilité  que  le  narrateur  ail 
pu  acquérir  la  connaissance  même  du  fait  fondamental.  « Ces  consi- 
> déralions  (celles  que  nous  avons  réfutées)  prennent  surtout  de  la 
• force  (nous  avons  prouvé  qu’elles  étaient  fausses)  lorsque  l’on  réflé- 
» chil  que  le  l'ail  fundameutal  est  de  Uille  nature  que  lors  même  qu’il  ne 
» serait  point  confrouré,  il  serait  de  toute  impossibilité  que  le  narrateur 
« eût  pu  en  acquérir  connaissance.  » CoiUrouvé  est  un  mot  terrible; 
pour  le  prononcer,  ilfautdes  preuves , où  sont-elles  ? Jusqu’ici  nous 
avons  vu  des  assertions,  des  erreurs  de  faits,  un  texte  mal  lu  et  nulle- 
ment compris,  mHisdeprcuvcsctde  discussions  sérieuses,  il  n’y  en  pas 
l’ombre.  La  sagesse  et  la  justice  sctiiblenl  demander  que  ce  mol  con- 
frouué  soit  rayé  jusqu'à  nouvel  ordre,  car  c’est  le  premier  principie 
de  la  logique  de  ne  tirer  les  conséquences  qu’après  la  démonstration  . 
des  prémisses.  Voyons  donc  s'il  serait  de  toute  impossibilité  que  le 
narrateur  eût  pu  acquérir  connaissance  du  fait  fondamental.  Noé  fut 
sansdoute  témoin  du  féilfondamentaldudéluge;  Sem,son  fils,futau8si 
témoin  de  cet  événement.  Arphaxad,  fils  de  Sem,  naquit  deux  ans 
après  le  déinge;  il  en  fut  dbnc  pour  ainsi  dire  témoin,  cl  son  père  le  lui 
raconta  ccHainemcnt.  Sem  a vécu  cinq  cents  ans  après  la  naissance 
d’Arphaxad;  Moïse  est  le  qunlor^ièpic  descendant  de  Sem  de  père  en 
lils.  Abri|liama  vécu  deux  cent  quatre  ans  avec  Sem,  Isaac  cent  ans  et 
Jacob  quarante  ans.  De  Jacob  à Moïse  il  ii'y  a que  quatre  têtes  ; et  si 
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Moïse  n’a  pns  vu  Jactib,  Aniram,  son  père,  l'a  cerlaineraenl  vu.  La  Ira- 
dilion  du  déluge  n’a  donc  dû  passer  que  par  quatre  bouches  au  plus 
pour  arriver  à Moïse,  et  on  pourrait  même  concevoir  qu’elle  n’ait 
passé  que  par  deux,  celles  de  Jacob  etd’Amram.  La  nation  de  Moïse 
descendait  de  Noé  ; cette  nation  avait  un  soin  particulier  de  conser- 
ver les  généalogies  de  ses  ancêtres  et  les  événements  mémorables  de 
leur  temps.  Est-il  croyable  qu’elle  eût  pu  ne  pas  se  souvenir  d’un  fait 
aussi  important  pour  elle  que  le  déluge,  puisque  c’était  de  ce  fait  qu’elle 
datait  pour  ainsi  dire  son  origine.  Moïse,  élevé  dans  la  science  des 
Égyptiens,  conduisant  un  peuple  rebelle  à sa  parole,  raconte  qu’un 
déluge  a eu  lieu  environ  huit  cents  ans  avant  lui,  sans  craiot^.A{Kre 
démenti  par  son  peuple,  par  l^iponumentsde  l’antiquité  flntrBftWqpi. 
par  leur  histoire,  leurs  trâlliliOB8,^atc.  Il  donne  ce  déluge  comme  étant 
le  point  de  départ  de  les  peupleçt^et  fournit  ainsi  lui-méme  dans 
son  récit  toutes  les^crrcoiii^pcœ  qtiÀA'"'Bient  pu  servir  à le  convain- 
cre d'imposiure,  si'liç  fait'j^adpmè^l  dont  il  parle  n’avait  pas  été 
dans  1a  tradition  publique  et  la  croyance  de  son  temps.  Or,  il 
est  passablement''^(^]ier  du’après  trois  ou  quatre  mille  ans  on 
vienne  refuser  la  poasibiitté  4e‘ s’assurer  d’un  fait  à un  auteur  qui  le 
tenait  de  première  wurpe, 'surtout  lorsque  la  tradition  de  tous  les 
peuples  confirme  le  récit  de  cet  auteur  et  que  l’on  n’a  absolument 
aucun  document  pour  le  nier.  * 

IIP  objection.  — Qu'il  a été  impossible  à Noé,  ainsi  qu'à  ses  descen- 
dants, de  connaître  et  de  constater  soit  l’étendue,  suit  l'universalité 
du  déluge.  — 11  faut  bien  ramener  la  question  à ses  vrais  termes  : il 
ne  s’agit  pas  de  savoir  si  Noé  oiÿ-sdi.  descendants  ont  pu  constater 
l’universalité  ou  l’étendue  du'  ^dâtto^giais  bien  s’ils  ne  se  sont  pas 
trompés  en  affirmant  qu’il  a et  qu’il  a fait  périr  tous  les 

hommes;  car  tel  est  le  point  récit  du  Moïse.  Cette  première 

remarque  suffirait  seule,  car  bjouK^Aurions  plus  qu’à  montrer  que 
l’historien  du  déluge  ne  s’est  pas  trompé  dans  son  récit  ; mais  parcou- 
rons, en  les  annotant,  les  assertions  de  nos  adversaires.  * Et  par 
» quel  moyen,  en  effet,  disent-ils,  voudrait-on  que  dans  oes  temps 

• d’ignorance  géographique  (la  géographie  de  Moïse  est  pourtant  dé- 

• montrée  assez  juste)  quelques  familles  (une  famille)  échappées  à 

> un  déluge  qui  avait  dévasté  leur  pays  eussent  pu  apprendre  ce  qui 

• s’était  passé  dans  les  pays  lointains?  L’inondation  gurait  couvert 

> toutes  les  contrées  de  la  terre,  en  même  temps  que  la  leur,  qu  elles 

> n’en  auraient  rien  su,  et  elle  aurait  respecté  toutes  les  contrées  de  1a 
» terre  sauf  la  leur,  qu’elles  ne  l’auraient  pas  su  davantage.  Si,  à part 

• les  élus  de  l’arche,  toute  la  popnlatioii  terrestre  a été  noyée,  il  faut 
» nécrMairernent  admettre  que  les  survivants  ont  fait  eux-mêmes  (ou 


Digilized  by  GoogU 


7(6  DU  DÉLUGE  AU  POINT  DE  VUE 

• leui-s  descondanls)  II!  tour  du  mmidc  pour  s’ou  aasu;or  (nous  up 

• voyous  nulli‘ini-nl  la  iiùceasité  d’un  pareil  tour)  i et  si  l'inoudalion 

• s’est  étendue  sur  toute  la  terre,  en  luissaut  subsister  seulement  çs’i 
U et  là  quelques-uns  de  ses  habitants,  sur  les  sommités  des  monta- 
» gnes,  il  faut  encore  admettre  que  des  voyageurs  partis  de  tous  lea 

> points  du  monde  (si  tous  les  points  du  monde  étaient  habités),  mémo 

• l’Amérique  (si  elle  était  habitée,  ce  qui  est  douteux)  sont  venus 

> informer  Noé  ou  ses  descendants  de  l’universalité  de  la  catastro- 

> pbe,  •• 

Hoise  a lui-même  répondu  à toutes  ces  assertions-  Noé,  nous 
ripprend-il,  est  seul  sauvé  du  déluge  avec  sa  famille  ; sa  race  se  mul- 
tiplie, les  enfants  de  l’iin  de  scs  fils  vont  peupler  l’Europe,  ceux  de 
l’autre  vont  peupler  l’Afrique,  ceux  du  troisième  vont  peupler 
l'Asie.  Les  annales  de  la  plupart  de  ces  peuples  confirment  cette 
origine;  voilà  donc  les  descendants  de  Noé  qui  partent  d’auprès 
de  l’arche  et  qui  s’en  vont  voyager  par  toute  la  terre;  ils  di- 
sent qu’elle  est  déserte,  et  qu’à  mesure  qu’ils  la  peuplent  de  pro. 
che  en  proche,  ils  n’y  trouvent  pas  trace  humaine.  Ces  peuples  conser 
vent  des  rapports  certains  entre  eux  ; et  quatre  cents  ans  après  le  dé- 
luge, Abraham  descend  de  la  Chaldée  en  Palestine,  et  de  la  Palestine 
en  Égypte,  et  partout  il  peut  reconnaître  les  peuples  sortis  de  la  même 
touche  que  lui.  Moïse  arrive  huiteents  ans  après,  et  le  genre  humaiu 
voyageur  avait  cousiaté,  sur  tout  le  monde  connu  alors,  qu’il  n'y 
avait  pas  d'autres  habitants  que  ceux  qui  étaient  sortis  de  l’arche  ; 
Moïse  en  fait  le  dénombrement,  et  il  est  d’accord  avec  les  annales  de 
tous  ces  peuples  sur  leur  origiae,  lUnsi  les  voyages  que  l'on  deman- 
dait ont  été  faits,  et  on  a pu  q0DWa^àre  rigoureusement  que  toute  la 
race  humaine  avait  été  délruile-piOi^.d^ge,  universel  en  ce  point  au 
moins.  Quant  à l’Amérique,  il  prouver  d’abord  qu'elle  était 

habitée  avant  ou  même  du  tem|rà  dë  lltolse  ; or,  cela  n’est  pas  prouvé  ; 
et  d’ailleurs  l’Amérique  elle-même  vient  apporter  son  témoignage  au 
fait  du  déluge.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  du  témoignage 
des  peuples.  Qu’il  nous  suffise  pour  le  moment  d'avoir  montré  que 
l’on  n’a  pas  le  droit  de  conclure  en  ces  termes  ; « Or,  il  cstincontesta- 

> ble  qu’aucune  nation  de  l’antiquité,  et  je  n’en  excepte  pas  même 
» l’Égypte,  n’a  réuni  les  conditions  de  savoir  indispensables  pour 
« pouvoir  transmettre  avec  certitude  à la  postérité  un  pareil  récit.  . 
(Il  suffisait  de  la  parole,  et  l’Égypte  comme  les  autres  peuples,  non- 
seulement  savait  parler,  mais  encore  écrire  et  élever  des  monu- 
ments; c’est  beaucoup  plus  qu’il  n’en  faut  pour  conserver  la 
tradition  d’un  événement  toi  que  le  déluge).  • La  tradition  du  déluge 
» universel,  à moins  que  l’on  ne  consente  à la  détaclk  r de  l’histoire 
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« commune  pour  la  regarder  comme  direclement  inspirée  aux  hom- 

• mes  par  l’espril  de  Dieu  (eh  pourquoi  pas!),  et  l’accepter  par  coiisé- 

> qiienl  dans  son  enüer,  ne  repose  donc  sur  aucun  argument  valable.  > 
(La  particule  dtmc  est  commode,  c’est  l’argument  de  ceux  qui  n’en 
ont  pas,  et  ici  la  proposition  dont  elle  fait  partie  est  fausse  et  ne  re- 
pose absolument  sur  rien).>  Et  si  un  déluge  pareil  s’est  jamais  pro» 

> duit  sur  la  terre,  ce  dont  il  nous  reste  à nous  enquérir,  c’est  ailleurs 
» que  dans  les  écrits  des  Hébreux  qu'il  faut  en  chercher  les  témoi- 
» giiages.)  » El  pourquoi  pas  dans  les  écrits  des  Hébreux  ? ne  valent-ils 
pus  ceux  d’uii  autre  peuple,  ne  sont-ils  même  pas  œmparablesà  des 
conjectures  géologiques  ou  autres  ? Leur  caractère  religieux  ^ 

est  leur  défaut!  — > Suppqsoqa  un  instaul,  continue  robjew^,4|^ 

> Noé,  le  déluge,  dont  seseeitiiHatiotes  venaient  d’étre  victinieè.tèr- 
« miné,  eût  voulu  s’assurer  si  Flaofii^lion  s’était  réellement  étendue 
••  sur  toute  la  terre.  Moé  énrait  p^  èn  main  le  béton  de  pèlerin,  et 
«parcourant  dans ^e^es  tes diAKIlions  les  continents  devenus  de 

• nouveau  secs  et^R>s(iie<4>teSî  itmi«it  ailé  constater  en  chaque  lieu 

• les  traces  nécesat^rement  laissées  par  le  séjour  des  eaux.  « A quoi 
bon  toutes  ces  suppositions  ; iÿesl  toujours  déplacer  la  question  ; car, 
encore  un  coup,  suivant  le  récit  de  Uuïse,  il  ne  s’agissait  pas  de  sa- 
voir si  les  eaux  s'étaient  répandues  par  toute  la  terre,  mais  bien  si 
tous  les  hommes  et  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  l’homme 
avaient  péri  ; or,  il  n’était  pas  besoin  de  prendre  le  béton  de  pèlerin 
pour  s’assurer  d’une  telle  destruction.  Noé  connaissait  sans  doute 
quels  étaient  les  principaux  pays  habités  avant  le  déluge  ; il  connais- 
sait probablement  aussi  les  mers  qui  environnaient  ces  pays,  il  les 
vit  se  déborder  sur  le  sol  habité,  il  connut  l’élévation  des  eaux  au- 
dessus  des  plus  hautes  monUtgnes  du  vaste  horizon,  il  put  en  dé- 
duire l’étendue  de  l’inondation,  et  apres  la  cataétrophe  terminée,  il 
lui  fut  facile  de  constater  sans  long  voyage  que  tout  avait  péri,  puls- 
qull  n’y  avait  plus  d’habitants  sur  la  terre  ; et  son  fils  Sem,  qui  vécut 
encore  plus  de  cinq  cents  ans  après  le  déluge,  et  du  temps  duquel 
arriva  la  dispersion,  put  bien  mieux  encore  le  constater.  Voilà  ce  que 
dit  le  bon  sens,  et  cela  suffit.  Mais,  lorsqu’on  veut  arriver  à d'autres 
conséquences,  il  faut  bien  poser,  d’autres  prémisses,  toutefois  sans 
les  prouver. 

IV*  objection. — Que  c’est  exclusivement  à la  géologie  et  non  à l'his- 
toire  qu’il  appartient  de  donner  des  preuves  directes  du  déluge.  — 
Cette  objection  est  une  conséquence  des  précédentes.  C’était  à exclure 
l’bistoire,  qui  parle  trop  haut  et  trop  unanimement,  qu’on  voulait  ar- 
river pour  donner  toute  l'autorité  à la  géologie,  qui  ne  prononce  et 
ne  peut  encore  prononcer  que  des  conjcçtures.  Comment  cela  s’ap- 
pelle-t-il en  logique?  « Huis,  dit-on,  ce  que  Npé  n’a  ^lainement  eu 
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>•  III  l’itléc,  ni  le  moyen  d’exi^uler,  nous  ikhivoiis  le  faire.  (Cerlaine- 
ineiitNoé  ii’a  point  eu  l’iilôe  de  faire  un  voyage  géoliigiqiie.)  Que  l’on 
hongc  n aux  marques  iiuinbreuses  el  profondes  ipi’iine  aii.ssi  violenle 
« et  aussi  extraordinaire  invasion  des  eaux  aurait  dû  causer  à la  sur- 

• face  de  tous  les  pays,  el  l'un  concevra  aisément  que  ce  ne  sont  pas 
« les  pluies  tombées  dans  l’espace  de  quelques  siècles  qui  miraient 
» pu  les  effacer  enlièreinent.  • Il  n’y  a pas  eu  que  des  pluies,  mais 
une  foule  d’antres  causes,  des  inondations  partielles,  des  soulève- 
ments ou  des  abaissements  du  sol,  des  tremblements  de  terrre,  etc.  ; 
ces  causes  n’ont  pas  agi  seulement  pendant  quelques  siècles,  mais 
peadtdt  quarante  ou  cinquante  siècles^  suivant  la  cbronologie  qu’on 
anodra  adopter.  « Il  y a d'ailleurs  des  contrées  où  il  ne  pleut  jamais 
» (maintenant).  Donc,  les  seuls  monuments  sur  lesquels  l'opinion 

• de  Noé,  au  sujet  de  l’universalité  du  déluge,  aurait  pu  raisonna- 
» blement  se  fonder,  sont  encore  debout  pour  servir  de  fondement  à 
» la  nôtre.  > Donc  n’est  pas  concluant,  et  de  plus  il  y a d’autres 
monuments  que  ceux  qu’on  piéconise,  parce  qu'ils  n'existent  fias.  « Il 

> s’agit  ici,  continue-t-on  , de  géologie  et  non  d’histoire.  A défaut 

• de  témoins  oculaires,  c’est  exclusivement  à cette  dernière  science 

> qu’il  appartient  aujourd'hui,  comme  cela  lui  aurait  appartimii  dans 

> tous  les  temps,  de  donner  des  preuves  directes  de  l’universalité 

• ou  de  la  non-universalité  du  déluge.  •>  Nous  dirons  et  nous  prou- 

verons tout  l’inverse  : il  s’agit  ici  d’histoire  et  non  de  géologie , avec 
tant  de  témoins  oculaires,  c’est  exclusivement  à cette  première 
science  qu’il  appartient  aujourd’hui , comme  cela  lui  a appartenu 
dans  tous  les  temps,  de  donner  des  preuves  directes  de  l’univer- 
salité ou  de  la  iion-universaHté  W.i^lugc.  Mais  avant  d’en  venir 
à cette  thèse , poursuivons  aveè^pnjdverEaires  tout  ce  qui  lient 
à la  géologie.  — « Or,  dit-on,  d*'  dire,  sinon  aux 

• personnes  peu  versées  dans  les  connaissances  géologiques,  que 

> rien  n’est  mieux  démontré  par  les  observations  modernes  que 

> la  fausseté  du  récit  hébraïque?  » Beaucoup  de  savants  géologues 
sont  d’un  avis  tout  contraire-  « On  trouve  à la  vérité,  à la  surface  des 
« continents,  une  multitude  d’indices  de  déluges  locaux  el  rien  à 

• coup  sûr  n’est  plus  natureltrmais  il  n’y  a pas  un  seul  fait  qui  autorise 
B à penser  que  ces  diverses  inondations  ont  été  contemporaines.  •>> 
Beaucoup  de  failSfau  contraire,  auloriseiil  à penser  qu’elles  ont  été 
cunlempuj'aiBea  ; mais  no  l^eussent-elles  pas  été,  qu'elles  seraient 
encore  uns  présomption  en  faiseur  du  déluge,  puisque,  pouvant 
avoir  eu  lieu  après  lui,  elles  en  aiÿgjenl  eflacé  les  traces.  • L’eussenl- 

> elles  été,  concession  bien,  grandi  (pas  si  gratuite)  et  bien  liasar* 
B dée'.elléipc feraient,  relgl^vementà  l’étendue  totale di^coniineiitav 
«qu’un  ensctlii^'dtinflfitll&iions  tout  à-fait  partiel,  et  il  demeurenul 
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» parfalUimonl  avéré  que  les  eaux  de  ce  déluge  se  sont  répandues 
“ ilansquel(|ues  localités  seulenieut,  sur  des  vallées  et  des  régions 
- basses,  et  qu’en  général  elles  ne  se  sont  pas  même  élevées  jus- 
» qu’au  niveau  des  plus  médiocres  collines  (les  preuves!  les  preuves!). 

• N'est-il  pas  certain  que  si  les  eaux  d’un  déluge  avaient  jamais 

• inondé  toute  la  terre,  leurs  alluvions  se  seraient  forcément  dépo- 

• sées  dans  les  plus  hautes  vallées  des  montagnes  (cela  n’est  nulle- 
>•  ment  certain)  ? Or,  toutes  les  observations  constatent  qu’il  n’y  a pas 
■ un  seul  exemple  de  véritable*  alluvions  dans  do  tels  lieux.  • Qu’en- 
tend-on par  véritables  alluvions?  Il  faudrait ’au  moins  le  dire; car 
enOnon  conçoit  que  le  mouvement  des  eaux  du  déluge  n’a  dù  déposer 
que  fort  peu  de  limon  sur  les  montagnes  ; qu’elles  ont  dé  au  contraire 
raviner  leurs  sommets  pour  déposer  à leurs  pieds,  et  que  les  dépôts  ont 
dû  surtout  être  considérables  quand  les  eaux  ont  flni  leur  retrait  sur 
Itrs  ti'rres  basses  ; c’est  du  moins  là  ce  que  nous  voyons  tous  les  Jours 
dans  les  inondations.  Si  donc,  il  y a de  petites  alluvions,  qu’on  ne 
veut  pas  appeler  véritables  alluvions,  dans  les  hautes  vallées,  c’est 
justement  ce  qu’aurait  dù  produire  le  déluge.  Passons  à une  autre 
raison.  « N’est-il  pas  certain  encore  que  les  eaux,  en  venant  baigner 

• les  montagnes  de  scories  spongieuses  et  désagrégées  que  vomissent 

• les  volcans,  les  auraient  forcément  démolies  et  dispersées?  Or,  les 

• nombreuses  moulagnes  de  celte  espèce,  disséminées  en  Italie,  en 

> Auvergne,  en  Vivarais,  sur  les  bords  du  Rhin,  eu  tant  d’autres  pays 

• qu’il  serait  inutile  de  nommer,  attestent  d’une  manière  irrécusable. 

• par  la  conservation  parfaite  de  leurs  formes  primitives,  que  jamais 

• les  eaux  d’un  déluge  ii’ont  mouillé  leurs  flancs.  Il  faudrait  donc 

• dire  que  cette  armée  de  volcans,  tous  antérieurs  aux  temps  hlslo- 

> riques,  a paru  sur  la  terre^coranie  par  explosion,  durant  le  court 

• intervalle  qui  sépare  l’époijue  du  déluge  de  Noé  de  celle  des  plus 

> anciens  souvenirs  de  nos  annales,  et  donner  ainsi  pour  complé- 

• ment  à l’invention  d’un  cataclysme  d’eau  l’invention  non  moins 

> téméraire  d’un  cataclysme  de  feu.  « Il  n’est  nullement  besoin  d'in- 
ventions téméraires.  Les  eaux  du  déluge  ont  bien  pu  baigner  momen- 
tanément les  montagnes  de  scories  spongieuses  et  désagrégrées, 
entraîner  même  de  ces  scories  sans  détruire  la  forme  des  cônes  vol- 
caniques que  les  influences  atmosphéiiques  ont  pu  exfolier  de  nou- 
veau en  désagrégeant  les  scories  superllcielles  ; quatre  ou  cinq  mille 
ans  sont  plus  que  sufllsants  pour  opérer  cette  désagrégation.  Si  les 
eaux  du  déluge  avaient  battu  ces  montagnes  de  scories  pendant  des 
années,  on  concevrait  l’objection  : mais  elles  ne  les  couvrirent  que 
pqpdant  quelques  mois.  En  second  lieu,  qui  prouve  que  ces  moi,- 
tagnes  vulcuni(|iics  sont  antérieures  au  déluge  ? Absolunicnl  rien. 
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Du  déluge  aux  plus  anciens  souvenirs  de  nus  annales,  il  s'csl  écoulé 
plus  de  mille  ans  au  moins.  Or,  tout  le  monde  connaît  la  rapidité 
des  formations  volcaniques,  et  qu’il  y a des  centaines  de  volcans 
encore  en  activité  aujourd’hui  sur  le  globe.  A*t-oii  d’ailleurs  une 
histoire  bien  suivie  et  bien  ancienne  des  formations  volcaniques?  Nos 
adversaires  disent  eux-mémes,  dans  le  commencement  de  cet  ar- 
ticle, qu’on  n'a  encore  rien  de  précis  sur  ce  sujet.  Il  y a seulement 
quelques  années  que  la  géologie  s’occupe  de  l’étude  des  volcans. 
Kt  l’histoire  a-t-elle  parlé  de  tous  les  phénomènes  volcaniques?  Il 
est  |K>sitivement  certain  que  non.  Tous  ces  volcans  auraient  donc 
pu  former  leurs  cènes  même  dans  les  temps  historiques . sans 
que  l'histoire  ait  songé  à en  dire  mot.  On  le  voit,  l'invention  témé- 
raire d’un  cataclysme  de  feu  n’appartient  point  à notre  témérité. 
Cuiiiiiiuoiis,  car  nous  pourrons  enfin  obtenir  forcément  quelques 
concessions  assez  mal  déguisées  : écoutons. 

1 II  existe,  à la  vérité,  non  pas  au  sommet  des  montagnes  (et  ce 
U n’était  pas  là  que  le  déluge  devait  faire  des  dépôts),  mais  sur  des 
» pentes  et  des  plateaux  (et  c’était  là  que  le  déluge  devait  déposer) 

» inacessibles  aujourd’hui  à toute  inondatiou  locale  que  l’oii  puisse 

• imaginer  ( c’est  grave  I ),  des  alluvions,  dont  la  présence  en  ces 

• lieux  semble  ne  pouvoir  s’expliquer  que  par  des  mouvements  del’O- 
» céan  bien  supérieurs  en  violence  et  en]  étendue  à ceux  dont  nous 
« avons  parlé  jusqu’ici  (c’est  beaucoup  trop  accorder  pour  nier  le 
» déluge).  Mais  ces  terrains  auxquels,  par  un  blâmable  abus  (pourquoi 

• blâmable  abus),  quelques  géologues  ont  attribué  le  nom  de  terrains 
>>  diluviens,  sont  précisément  caractérisés,  de  l’aveu  même  de  ces 

• géologues,  par  l’absence  de  tou|  ijéhris  humains  et  par  les  osse- 

• ments  d’espèces  animales  aiijorf^bul éteintes  ou  repoussées  dans 
> des  latitudes  plus  méridionales.  » L’absence  de  débris  humains 
dans  les  terrains  diluviens,  fût-elle  universellement  constatée,-  ce 
qui  n’est  pas,  ne  prouverait  qu'une  chose  ; c'est  qu’il  n’y  aurait  pas 
de  fossiles  humains  dans  ces  terrains,  mais  nullement  qu'il  n’existait 
pas  d’hommes  à l’époque  de  leur  formation.  Aujourd’hui  il  se  forme 

• des  alluvions  qui  renferment  des  débris  de  certains  animaux,  placés 
dans  les  circonstances  convenables  pour  être  entraînés  et  fossilisés; 
mais  l’homme  et  la  plupart  des  animaux  ne  se  trouvant  point  dans 
les  mômes  circonstances,  leurs  débris  sont  absents  de  ces  alluvions. 
Or, si  CCS  alluvions  ne  se  formaient  pas  sous  nos  yeux, serions-nous 
fondés  à croire  et  à dire  qu’il  n’existait  pas  d’hommes  sur  la  terre 
lors  de  leur  formation  ? C’est  pourtant  là  le  raisonnement  de  tous 
ceux  qui  prétendent  que  tons  les  terrains  qui  ne  contiennent 
pas  de  débris  humains  ont  été  formés  avant  l'existence  de  l’homme- 
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Tous  les  géologues  ei  les  paléonlologisles  observateurs  savent 
que  les  débris  d’animaux  fossiles  doivent  être  considérés  comme 
des  exceptions,  et  que  ce  serait  une  grave  erreur  de  prétendre 
déterminer  les  faunes  et  les  flores  des  époques  où  les  terrains  qui 
contiennent  ces  débris  se  sont  déposés.  L’espèce  iiumaiue  est  de 
toutes  les  espèces  celle  qui  peut  le  plus  facilement  se  dérober  aux 
causes  de  fossilisation  ; son  absence  de  tel  ou  tel  terrain  en  général 
ne  prouve  donc  absolument  rien  pour  ou  contre  son  existence  con- 
temporaine à la  formation  de  ces  terrains.  Quant  à son  absence  des 
terrains  diluviens,  elle  ne  prouve  pas  davantage;  d’abord,  parué.ql|è 
les  terrains  diluviens  sont  loin  d’avoir  été  étudiés  sur  toute  la  surfaoî 
du  globe;  en  second  lieu,  quand  ils  auraient  tous  été  étudi^^gti^ 
l'absence  de  débris  huaiaiMicy  ^rait  universellement  consfi&è^c^ 
ne  prouverait  rien  encore. j^aiflu|tomcs  purent  bien  en  effet  ilre  tous 
détruits  par  les  eaux  du4é^NM^4u’»ucunsde  leurs  débrisaient  été 
onservés;  il  n’y  aureitedjai^  nén  d'élonnant,  rien  de  contraire  aux 
faits  géologiques.  Lea^ÉÈilitiusjititepéces  animales  aujourd’hui  étein- 
tes ou  repoussées  4a^udes  plus  méridionales,  témoigne- 

raient plutôt  en  fave^,i^4élage  que  contre  lui.  Nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  l’histoire  de  la  disparition  des  espèces  animales  n’est  pas 
faite,  cette  disparition  se  continue  tons  les  jours;  il  y a longtemps 
qu’elle  a commencé,  et  l’on  peut  dire  que  c’est  un  phénomène  per- 
pétuel assez  frappant  de  notre  globe.  Le  déluge  a dû  à lui  seul  faire 
disparaitre  bien  des  espèces;  nous  avons  montré  qu’il  n’y  avait  dans 
ce  fait  aucune  contradiction  avec  le  texte  de  Moïse  littéralement 
entendu.  Si  des  espèces  aujourd’hui  plus  méridionales  se  trouvent 
dans  les  alluvions  de  nus  pays,  qui  les  y a amenées?  De  deux  choses 
l’une  : on  ces  espèces  vivaiept  a^^fois  dans  nos  pays,  ce  qui  peut 
être;  ou  elles  y ont  été  apportées  par  un  immense  mouvement  des 
eaux,  et,  dans  ce  cas,  les  géologues  qui  ont  appelé  diluviens  les  allu. 
vions  qui  les  contiennent,  n’ont  pas  commis  un  blâmable  abus.  Ces 
réflexions  suCQsent  pour  nous  faire  apprécier  les  conclusions  sui- 
vantes : 

. « Les  phénomènes  auxquels  ces  témoignages  se  rapportent  appar- 
« tiennent  donc  aux  annales  de  la  période  tertiaire,  et  demeurent 
» complètement  en  dehors  de  celle  du  genre  humain.  » Oui,  s’il  était 
démontré  que  le  genre  humain  n’existait  pas  pendant  la  période  ter- 
tiaire ; mais  qu’est-ce  que  la  période  tertiaire  en  géologie?  Cela  n'est 
pas  bien  fixé  ; pour  un  grand  nombre,  c’est  celle  qui  continue  encore 
aujourd'hui  les  formations.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  série  des 
terrains,  l’engrenage  des  couches  superposées,  l’oscillation  presque 
inscusibln  qui  conduit  d’un  terrain  à un  autre,  savent  qu’on  n’a  in- 
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(roduU,  dans  la  série  presque  continue  des  terrains,  des  divisions, 
que  pour  flxcr  un  peu  les  idées  ; mais  qu'elles  ne  sont  nullemenl 
dans  la  nature  ce  qu’elles  sont  dans  la  parole  ou  sur  le  papier.  Il  est 
impossible,  et  il  sera  longtemps,  pour  ne  pas  dire  à jamais,  impos* 
sibleà  la  géologie  de  Axer  l’époque  de  l’apparition,  nous  ne  dirons 
pas  seulement  de  l’homme,  mais  d’aucune  espèce  animale  suris 
terre.  La  présence  des  fossiles  prouve  que  ces  animaux  existaient 
à l’époque  de  la  formation  des  terrains  où  ils  se  trouvent  ; mais  leur 
absence  ne  prouve  rien.  Que  les  terrains  diluviens  appartiennent 
dlMlS  A la  période  tertiaire  dont  iis  seraient  la  dernière  formation, 
à U |jériodc  actuelle,  cela  est  complètement  indilférent  et  n’ern* 
j^jslMnil  nullement  de  les  attribuer  au  déluge.  — « Si,  durant  cette 
» périodo, continue-t-on,  comme  portant' à le  penser  plusieurs  mo- 
» numetiis  considérables,  des  massifs  de. montagnes,  tels  qu’une  par- 
» tie  des  Alpes,  se  sont  brusquement  soulevés,  de  vastes  régions 
» ont  dû  être  ébranlées  par  cette  crise,  et  les'  flots  de  l’Océan,  secoué 
•I  puissamment  dans  ses  profondeors,  surtout  si  le  soulèvement  s’est 
<■  opéré  dans  son  sein,  ont  pu  se  trouver  cbasaés  sur  les  continents, 
» dans  un  rayon  géographique  étendu,  A use  grande  distance  des 

• côtes,  et  jusque  sur  des  pentes  élevées.  > Certes  une  pareille  révo- 
lution aurait  sufB  pour  produire  le  déluge  mosaïque,  et  nous  ne 
voyons  pas  ce  qui  empêcherait  d’admettre  celte  cause  au  moins 
comme  plausible  ; nous  y reviendrons  ; voici  le  correctif  de  cet  aveu 
nécessaire:  — « Peut-être  aussi  quelques-unes  de  ces  alluvions 

• doivent-elles  simplement  la  place  singulière  qu’elles  occupent  à 
» des  exhaussements  partiels,  postérieurs  à l’époque  de  leur  dépôt 
» (peut-être  aussi  que  non).  En  Iqus  cas,  la  nature  de  la  population 

• de  la  terre  au  moment  où  ces  inflations  ont  eu  lieu,  nous  est  sufH- 
» samment  révélée  par  le  caractère  des  ossements  qui.  sont  ensevelis 
» dans  les  terrains  charriés  alors  par  les  eaux;  et  puisque  les 
« hommes  n’existaient  point  encore,  ces  inondations  sont  tout-à-fàil 
> étrangères  au  sujet  de  cet  article.  » Nous  avons  déjà  montré  que 
la  population  de  la  terre,  non-seulement  ne  nous  était  pas  révélée, 
mais  même  qu’elle  ne  pouvait  pas  nous  être  révélée  par  les  débris 
fossiles  des  être  orfe|0^és:.Nous  avons  également  fait  voir  que  la 
non-existence.4i9a>oino|!»,ne  pouvait  pas  être  démontrée  par  l’ab- 
sence de  lôÉsiles  humain^  — Nous  avons  parcouru  dans  tous  leurs 
détails  Ipà  objections  qu^..,  Ton  prétend  tirer  des  faits  géologiques 
contre  là  déluge.  Nous  espérons  avoir  montré  que  ces  faits  sont 
complélpment  impuissants  pour  infirmer  le  récit  de  Moïse,  et 
que  jfltosieurs  d’entre  eux  mà|be  seraient  plutôt  en  sa  faveur. 
If oyoàHv maintenant  d’unê  manière  plus  positive  les  faits  que  fa 
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géolofôo  semble  pouvoir  fbuinir  à l’appui  du  déloge  mosaïque. 

Domûe4  géologiques  en  faveur  du  déluge.  — Nous  commençons  par 
prévenir  que  nous  ne  prétendons  nullement  prouver  le  déluge  par  la 
géologie  ; nous  ne  la  croyons  pas  encore  assez  avancée  dans  ses  pro* 
grès  pour  lui  accorder  une  telle  confiance-  Le  déluge  est  avant  tout 
un  fait  moral  et  historique,  la  géologie  ne  l’infirmera  jamais  ; nous 
n’osons  dire  qu’elle  puisse  le  confirmer.  Mais  nous  devons  à notre 
conscience  de  mettre  sous  les  yen  z de  nos  lecteurs  l’état  de  cette 
science  sur  ce  point  particulier,  sans  prétendre  en  tirer  aucune 
monstration  rigoureuse;  c’est  pour  cela  que  nous  intitulons 
pitre  Données  géologiques,  afin  de  ne  rien  préjuger  et  de  lailiertWM 
liberté  à chacun.-  — Dans  l’enfance  de  la  géologie  on  reg«^t||lB 
les  débris  fos.-iile3  d’animaux  comme  dos  preuves  du  délfl^.  Cétait 
certainement  une  grave  erreur,*dont  on  a dù  revenir  par  suite  d’une 
étude  mieux  apiirofondio  des  terrains  qui  contiennent  ces  débris. 
Les  couches  fossilifères  régulières,  superposées  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  l'alternance  des  couches  marines  et  des  couches 
d'eau  douce  ne  peuvent  être  l’effet  du  déluge.  — M.  Constant  Prévost, 
dont  la  sage  réserve  a peut-être  été  un  peu  mal  comprise,  nous  parait 
avoir  apprécié  delà  manière  la  plus  convenable  les  faits  géologiques 
rapportés  au  déluge  ; en  combattant  les  irruptions  réitérées  de  la 
mer  sur  nos  coutinents,  il  dit  : « Je  n’enlends  pas  parier  de  la  der- 
« nière  catastrophe,  dont  presque  tous  les  peuples  ont  conservé  le 

■ souvenir,  et  qui,  au  surplus,  n’a  laissé  sur  le  sol  que  les  traces 
V d’une  action  violente  et  passagère,  et  dont  les  effets  bien  constatés 
» ne  prouvent,  en  aucune  manière,  l’élévation  et  le  séjour  assez  pro- 
X longé  des  eaux  de  l’Océan  au-dessus  d’un  sol  antérieurement  ba- 

■ bité,  pour  qu’il  se  soit  formé  sur  Ce  sol  des  dépôts  marins  réguliers. 
» {Lisser t.géol.,b\'KcsA.  des  sc.,  le  18  juin  etS  juillet  1827,  p.!M  et 
2S].»Plus  loin  (p.  43  et  s.)  il  ajoute:  « Tout  en  n’admettant  pas  l’bypo- 
X tbèso  imaginée  par  Pallas,  qui  expliquait  la  présence,  en  Sibérie. 

> de  cadavres  de  rhinocéros  et  d’éléphants,  par  une  grande  débAcle 

> des  mers  du  Sud  qui  les  aurait  entraînés  vers  le  Nord , il  faut 
• craindre  de  décider  trop  tôt  que  les  fossiles  n’ont  pas  été  transpor- 

> tés  souvent  à de  grandes  distances.  e^-q|ii^  sont^.toujours  près 

» des  lieux  où  vivaient  les  êtres  dont  ilS^M«vi«MiÉià.v  Et  il  donne 
plusieurs  raisons  très-satisfaisantes  pour  appuyer  MOt^tnaniére  de 
voir.  '■ 

Ce  savant  professeur  range  dans  la  iiâknc  catégorie  les  csfirernes  à 
ossements,  les  brèches  osseuses  et  le  diluvium,  ou  terrain  diluvien, 
' < parce  qu'ils  lui  paraissent  avoir  beaucoup  de  rapports  entre  eux 
» quant  à la  nature  des  causes  dont  ils  sont  les  effets  et  à l’époque 
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» où  tia  onl  ou  lieu,  et  aussi  pour  faire  observer  que  si  quelques-uns 

■ pouvaient  être  jipportés  comme  preuve,  qu’au  moins  une  fois  les 
» terres  habitées  ont  été  universellement  inondées,  et  que  les  ani- 
» maux  terrestres  ont  été  détruits  sur  le  sol  qu’ils  habitaient,  aucun 
» de  ees  mêmes  faits  ne  prouve  un  séjour  prolongé  des  mers,  une 

■ véritable  irruption  sur  des  continents  précédemment  rois  à sec. 

» Car  en  y réfléchissant  bien,  on  verra  que  nous  pouvons  tout  au  plus 
O conjecturer,  d’après  les  seuls  documents  que  nous  fournissent  les 
» paveriies  à ossements,  les  brèches  osseuses  et  ce  que  l’on  appelle 

> te  diluvium,  qu’à  une  époque  à laquelle  nous  pouvons,  jusqu’à  un 

• certeia  point,  chronologiquement  remonter,  une  violente  catastro- 
» phe  et  passagère  inondation  semble  avoir  dévasté  et  englouti  des 
» pays  alors  habités,  sans  que  nous  puissions  affirmer  eu  même  temps 

• que  ces  pays  étaient  exactement  les  niémcs  que  ceux  de  l’époque 
.■  actuelle,  dont  au  contraire,  à mon  avis,  les  parties  basses  au  moins 
•<  ne  paraissent  avoir  été  découvertes  (|u’à  lu  suite  de  ce  grand  et  der- 

• nier  événement.— On  sait  que  non-seulement  le  fond  de  nos  vallées, 

> mais  nos  plaines  élevées  cl  b-  sommet  de  nos  collines  jusqu’à  uni' 
» assez  grande  baulcur,  sont  couverts  de  terrains  meubles,  de  marne 

• tendre,  de  sable,  de  gravier,  de  cailloux  roulés  qui  renferment,  ac- 
» compagnentou  recouvrent  presque  partout  les  ossements  de  grands 
» animaux  mammifères,  dont  plusieurs  appartenaient  à des  races 
» perdues  ; des  fentes  verticales  de  rochers  anciens,  depuis  la  pointe 

> de  Gibraltar  jusqu’au  fond  de  la  Méditerranée,  sont  remplies  d’uu 

• ciment  terreux,  rougeâtre,  presque  partout  semblable,  qui  a aggin- 
« liné  les  débris  osseux  d’animaux  ou  inconnus,  ou  analogues  à plu‘- 
» sieurs  de  ceux  qui  habitent  maintenant  des  contrées  éloignées  du 
k point  où  on  les  trouve;  enfin  le  sol  de  l’Allemagne,  de  la  France, de 
» l’Angleterre  et  de  beaucoup  d’autres  lieux  qui  ont  été  moins  étudié* 

• est  percé  despacieusescaverncsdontles  anfractuosités  irrégulière.* 
» sont  remplies  des  innombrables  dépouilles  de  divers  camassiers,  d<' 
» pachydermes,  de  ruminants,  etc.  (P.  60,  61 . } » C’est  par  ces  fait* 
d’une  si  vaste  étendue  qu’on  a avec  quelque  fondement  appuyé  gén- 
logiquement  la  tradition  du  déluge.  Plusieurs  géologues  ont  cru  pou- 
voir conclure  que  pluaieurs  de  cea  cavernes  avaient  servi  de  retrai- 
tes aux  animaux  i^i’ellsÀcenliennent,  et  que  cea  animaux  mêmes  y 
avaient  vécu.  Maie  considérant  que  le  fond  de  oca  cavernes  est  com- 
blé par  les  débris  d'animaux  enveloppés  de  sable,  d’argile,  de  mn^ 
ne,  etc.,X|ue  les  parois  mêmât.de  plusieurs  coniienoent  enchâssés  ces 
mêmes  débris;  que  d'autres  sont  remplies  d’ossements  et  de  leur  gan- 
gue jdpqu’au  sommet  ; que  ces  cavernes  sont  sinueuses  et  leurs  bonis 
si  escarpés  qu’on  ne  peut  y pénétrer  que  par  des  r-spéces  a’cscaliers 
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ou  avec  des  échelles;  qu'en  outre  il  y a encore  des  cavernes  souter- 
raines où  des  fleuves  et  de  grands  courants  d’eau  disparaissent  pour 
aller  sortir  ensuite  plus  loin,  etc.M.  C.  Prévost  pense,  avec  fondement, 
qu’au  moins  un  certain  nombre  de  ces  cavernes  anciennes  ont  dû  être 
remplies  par  des  courants  d’eau  qui  les  traversaient,  et  que  par  con- 
séquent les  irruptions  itératives  de  la  mer  sur  nus  continents  ne  peu  - 
vent  être  appuyées  par  ces  faits-  • Enfin,  ajoute  ce  sage  et  conscien  - 
» cieux  observateur,  lors  même  que  contre  l’opinion  que  j’ai  cherché 
> à appuyer  sur  des  faits,  il  faudrait  admettre  que  les  animaux  car- 
» nassiers  ont  vécu  dans  les  cavernes  où  on  trouve  leurs  ossements. 

» rien  n’attesterait  qu’à  une  époque  postérieure  une  irruption  maiinê. 

» et  bien  moins  un  séjour  des  eaux,  aurait  eu  lieu  sur  ce  S0«.8qp- 
• posé  habité.  Quant  aux  brèches  osseuses  et  même  au  dernier  djlu- 
» vium  qui,  selon  moi,  appartiennent  à la  même  classe  de  phénomè- 
» nés  que  les  cavernes  à ossements,  ils  me  semblent  avoir  été  pro- 
» duits  par  le  passage  Iqnl  el  habituel  ou  par  l’introductiou  rapide  et 
K passagère  des  eaux  donces  et  continentales,  et  non  par  celles  des 
U mers.  » Si  nous  sototnes  frappés  des  raisons  que  M.  G.  Prévost 
donne  à l'appui  de  sa  manière  de  voir  sur  les  cavernes  et  les  brèches 
osseuses,  et  disposés  à l’adopter,  jusqu’à  plus  amples  renseigne- 
ments, il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  pensions  de  même  sur  le  ter- 
rain diluvien.  L’immense  étendue  de  pays  et  les  lieux  élevés,  couverts 
de  terrains  meubles,  de  marne  tendre,  de  sable,  de  gravier,  de  cailloux 
roulés  renfermant  ou  accompagnant  presque  partout  les  ossements  de 
grands  mammifères,  ne  nous  paraissent  pas  explicables  par  la  seule 
action  des  eaux  douces  et  continentales.  L’uniformité  de  couches  de 
cailloux  alpins  et  leur  ressemblance  générale  sur  une  aussi  vaste 
étendue  que  le  bassin  qui  sépare  les  Alpes  du  Jura,  et  de  là  jusqu’en 
Autriche,  dans  la  grande  vallée  du  Rhin,  la  grosseur  des  cailloux 
roulés,  nous  semblent  exiger  une  cause  plus  générale  que  l’écoule- 
ment subit  de  certains  lacs  supposés,  si  nombreux  qu’ils  fussent. 

Sans  aucun  doute  les  eaux  douces  ont  pu  jouer  un  rôle  dans  la  pro- 
duction des  terrains  diluviens,  mais  cela  n’exclue  pas  l’action  des 
eaux  marines.  Du  reste,  ces  réflexions  n’ébranlent  nullement  la  thèse  « 

qu’a  voulu  soutenir  M.  G.  Prévost,  pas  plus  que  M siennes  n'ébran- 
lent la  nôtre.  H.  Prévost  a voulu  combathfe  Rt  théorie  des  irruptions 
et  des  retraites  successives  sur  les  continents  balntés,  qui  auraient 
été  plusieurs  fois  envahis  et  laissés  à sec>  La  force  de  ses  raisons  doit 
convaincre  tout  esprit  impartial.  Mais  4 rtV<eu  aucune  inUmtion  de 
combattre  une  irruption  subite  et  très-élieqdiue  des  eaux  surles  conti- 
nents; seulement  il  n’accepte  pas  que  cette  irruption,  qu'il  est  d’ail- 
leurs t'  ès-p<’i'té  à admettre,  ait  longuement  s^qurné^sur  les  lieux  en- 
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valiis.  P(*ut-6tre  aursil-on  pu  lui  domander  une  discussion  un  peu 
plus  approfondie  sur  tout  l'ensemble  du  terrain  diluvien,  sa  thèse 
n’eùl  fait  qu’y  gairner  et  ses  conclusions  n’en  eussent  été  que  mieux 
appuyées,  Que  telle  soit  la  pensée  sage  de  cet  habile  géologue,  lui- 
mème  va  nous  l'apprendre.  « Cependant,  dit-il  (p.  76),  je  ne  suis  pas 
» moins  disposé  à reconnaître  avec  Deluc,  avec  M.  Cuvier,  avec  le 
>.  professeur  Buckland,  qu’un  grand  nombre  de  faits  géologiques 
» viennent  appuyer  les  traditions  historiques  de  presque  tous  les 
» peuples,  et  nous  apprendre  qu’à  une  époque  que  l’on  pourra  peut- 
» ÔIre  fixer  par  de  certains  chronomètres  physiques,  certaines  par- 

• iMb  '.des  terres  découvertes  ont  été  momenlanément  ravagées  par 

• d^géandes  inondations,  qui  ont  certainement  fait  périr  des  mil- 
» liess  d’animaux  terrestres,  et  sans  doute  une  grande  partie  des 
» hommes,  sur  les  points  où  ils  étaient  établis;  mais  ce  que  je  me  re- 
n fuse  à regarder  comme  aussi  bien  démontré,  c’est  que  le  sol  bas  de 
» nos  continents  actuels,  celui  de  la  Frauce,  et  plus  particulièrement 
M encore  celui  des  environs  de  Paris,  était  déjà  à sec  et  habité  nu  mo- 
■*  ment  où  cette  dernière  grande  catastrophe  a eu  lieu,  et  à plus  forte 
» raison,  ce  que  je  ne  puis  croire,  faute  de  faits  positifs,  c’est  que  cetUs 
■ partie  dn  globe  que  nous  habitons  ait  été  précédemment  assujettie 

• à des  retraites  et  à des  irruptions  alternatives  des  mers  jusqu’à  trois 
» fois  répétées.  » 

D’autres  géologues  ont  cru  trouver  de  non  velh-s  preuves  du  déluge 
dans  les  vallées  de  dénudation  et  dans  les  blocs  erratiques.  — Les 
vallées  de  dénudation  sont  creusées  dans  la  masse  même  des  pla- 
teaux élevés;  elles  sont  enclavées  entre  des  collines  composées  de 
couches  évidemment  continues  avant  l’existence  des  vallées  ; ces  cou- 
ches sont,  eu  eflfet,  à la  même  hauteur,  de  la  même  structure  et  dans 
le  même  ordre  de  superposition  des  deux  côtés  de  la  vallée.  On 
remarque  que  toutes  ces  vallées  paraissent  avoir  été  creusées  dans 
la  même  direction,  et  c’est  sur  ce  caractère  qu’on  s’appuie  principa- 
lement pour  voir  en  elles  un  résultat  du  déluge.  Mais  d’autres  ob- 
«•rvateurs,  avec  autant  et  peut-être  plus  de  raison,  attribuent  ces 
vallées  à des  dislocations  du  sol  qui  se  serait  abaissé  d’un  côté  et  sou- 
levé de  l’autre,  comme  par  un  mouvement  de  bascule;  d’autres  y 
voient  une  preuve  de  la  formation  des  grandes  chaînes  de  montagnes 
par  soulèvement.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  opinions,  nous  ne 
c^>yun8  pas  que  les  vallées  de  dénudation  puissent  être  considérées 
comme  un  résultat  d’un  mouvement  subit  des  eaux,  et  cela  pour  de 
graves  raisons  qu’il  serait  trop  long  et  intempeslifl  de  donner  ici.— 
On  a aussi  attribué  à une  action  violente  des  eaux  la  dénudation  d’é- 
normes masses  (le  granit  qui  ont  jusqu’à  9TS  n;è!res  d’élévation  sur 
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les  plus  hautes  Alpes.  Les  influences  atmosphériques  et  météoriques, 
pouvant  tout  aussi  bien  être  les  causes  de  ces  dénudations  dos  crêtes 
granitiques,  nous  ne  voudrions  rien  en  conclure.  — Il  en  est  autre- 
ment des  blocs  erratiques.  Ces  blocs  sont  des  fragments  de  roclies, 
de  granit,  de  syénite,  de quartzitcs,  quelquefois  de  calcaire,  dont  le 
Volume  varie  depuis  quelques  décimètres  jusqu'à  quinze  cents  mètres 
cubes.  On  les  rencontre  à lu  surface  du  sol,  au  milieu  des  sables  ou 
enfouis  dans  les  dé|idls  meubles  du  diluvium,  isolés  ou  amonce- 
lés sur  de  vastes  plaines,  souvent  semés  en  longues  traînées  sur 
les  pentes  et  jusque  sur  les  crêtes  des  montagnes,  auxquelles  ils 
n’appartiennent  ceruûnemcnt  poinL  Ils  se  trouvent,  pour  la  plu- 
part , jetés  à de  très  - grandes  distances  des  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  seules  ont  pu  les  fournir  et  dont  ces  blocs , de  même 
composition  qu'elles,  sont  séparés  par  des  vallées  profondes,  des 
fleuves,  des  bras  de  mer.  Ils  sont  généralement  disposés  en  bandes 
parallèles,  quelquefois  elliptiques,  dans  une  direction  constante,  du 
Nord-Est  au  Sud-Ouest.  — Les  blocs  erratiques  ont  été  observés  en 
grand  nombre  et  avec  tous  ces  caractères  généraux,  en  Angleterre, 
en  Irlande,  en  Écosse,  dans  les  Iles  Shetland,  où  l’on  suppose  que 
plusieurs  proviennent  de  la  Norwége.  Les  mêmes  observations  ont 
été  faites  sur  le  Continent,  en  Suède,  en  Russie,  en  Allemagne,  dans 
li‘S  Alpes.  L'Amérique  septentrionale,  les  montagnes  du  Potosi,  au- 
dessus  de  Lima,  ont  offert  les  mêmes  phénomènes,  et  partout  dans 
la  même  direction  du  Nord  au  Sud. — On  a cherché  à expliquer  ces 
faits  par  de  grandes  inondations  partielles,  des  débâcles  de  grands 
lacs,  des  dégels,  qui  auraient  transporté  ces  blocs  e nclavés  dans 
d'énormes  glaçons.  On  a encore  supposé  que  des  dislocations  du  sol 
par  des  soulèvements  et  des  abaissements  simultanés,  accompagnés 
de  mouvements  dans  les  eaux,  auraient  pu  faire  glisser,  pour  ainsi 
dire,  ces  blocs  des  sommets  d’où  ils  étaient  détachés  sur  les  lieux  où 
ils  gisent  maintenant.  Mais  il  faut  convenir  que  les  faiu  sont  trop  gé- 
néraux et  sur  une  trop  vaste  échelle  pour  qu’on  puisse  se  contenter  de 
ces  hypothèses,  qui  n’ont  d’ailleurs  aucune  preuve  et  qui  seraient  cer- 
tainement insuffisantes.  Il  y a bien  plus  de  raison  d’atlribuerces  phè- 
niimènes,  si  uniformes  tant  sur  l’ancien  que  sur  le  nouveau  continent, 
à une  même  cause  perturbatrice  qui  a mis  les  eaux  en  mouvement  sur 
une  vaste  étendue  du  Nord  au  Sud.  Les  liens  d’union  de  ces  trainée.s 
de  blocs  erratiques  avec  les  sables,  les  marnes,  les  terrains  meubles  du 
diluvium  et  avec  les  innombrables  débris  d’animaux  que  renferment 
ces  terrains,  semblent  entraîner  la  conviction  à considérer  tout  oei 
ensemble  de  phénomènes  comme  des  résultats  d'une  seule  et  même 
cause,  d’uii  seul  et  prodigieux  mouvement  dans  les  eaux,  que  l'on  ne 
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peut,  par  aucune  raiaon  sérieuse,  séparer  du  déluge  elque  toul  porte 
au  contraire  à identifier  avec  lui.  — Regardant  tous  ces  faits,  ainsi 
qn’un  grand  nombre  d’autres,  comme  parfaitement  d’accord  avec  les 
traditions  des  peuples  sur  le  déluge  universel,  Deluc  et  après  lui  de 
Saussure,  Dulomicu,  Cuvier,  ont  cru  trouver  un  chronomètre  géolo- 
gique qui  permit  de  remonter  à la  date  au  moins  approximative  du 
grand  cataclysme.  En  calculant  le  mouvement  envahisseur  des  dunes 
de  sable  sur  les  côtes  de  l’Océan,  dans  un  temps  donné,  la  formation 
des  marniéres  et  des  tourbières  pendant  une  certaine'période,  Deluc 
<‘t  après  lui  tous  les  autres  arrivaient  à conclure  que  notre  globe  a 
été  victime  d’une  grande  et  subite  inondation,  dont  la  date  ne  peut 
remonter  au-delè  de  cinq  à six  mille  ans. 

Le  fait  des  fossiles  humains,  que  certains  géologues  se  sont  obsti- 
nés à nier,  vient  encore  ajouter  une  nouvelle  donnée.  Il  est  en  effet 
pleinement  reconnu  aujourd’hui  que  l’on  rencontre  des  fossiles  hu- 
mains dans  le  terrain  dduvieii  ou  avec  des  animaux  contenus  dans 
ce  terrain,  soit  dans  les  brèches  osseuses,  soit  dans  les  cavernes,  soit 
dans  les  terrains  meubles  du  diluvium.  — Dans  la  grotte  de  Bise,  près 
de  Narbonne,  on  a trouvé  des  ossements  humains  avec  des  débris  de 
poterie  grossière,  des  os  de  lions,  d'hyènes,  de  tigres,  etc.,  ensevelis 
dans  des  matériaux  regardés  par  tous  les  géologues  comme  apparte- 
nant au  diluvium.  — Dans  la  caverne  de  Gailenreuth,  on  a découvert, 
en  182d,  des  fragments  d’urnes  sépulcrales  parmi  les  ossements 
d’ours.  Iæ  caverne  de  Poudres,  département  du  Gard,  est  comblée 
par  un  dépôt  diluvien  d’une  assez  grande  solidité  dans  certains 
points,  et  renfermant  des  ossements  d’hyènes,  d’aurochs  et  de  cerfs. 
On  y a trouvé,  à toutes  les  hauteurs,  des  fragments  de  poterie  d’une 
argile  séchée  au  soleil  et  des  ossements  humains.  — A une  demi- 
lieue  de  la  caverne  de  Poudres,  celle  de  Souvignargues  contenait, 
dans  un  dépôt  d’environ  deux  mètres  d’épaisseur,  plusieurs  osse- 
ments humains,  une  omoplate,  un  humérus,  un  radius,  un  péroué, 
un  sacrum  et  deux  vertèbres,  mêlés  à des  débris  de  cerfs,  de  bœufs, 
d’ours,  etc.,  et  dans  le  môme  état  que  ces  derniers.  Un  crâne  et 
d'autres  ossements  liiimains  bien  caractérisés,  confondus  avec  des 
débris  d’ours,  de  rats,  d’oiseaux,  etc,,  ont  été  trouvés  dans  la  caverne 
d’Engis,  à Engihoul,  à soixante-dix  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Meuse.  La  caverne  de  Chokier  contenait,  parmi  des  restes  d’ours  et 
de  rhinocéros,  non-seulement  des  ossements  humains,  mais  plusieurs 
objets  d’industrie  humaine,  une  aiguille  faite  en  arête  de  poisson, 
un  08  taillé  en  pointe  et  portant  d’autres  traces  de  coupures,  des 
silex  taillés  en  flèches  et  en  couteaux,  et  des  os  travaillés.  — Long- 
temps avant  ces  découvertes  des  cavernes  on  avait  signalé  des  osse- 


Di<  Gï" -oIc 


SCIEHTIFIQUE  ET  THÉOLOGIQUE.  770 

inenls  humains  dans  les  brèches  osseuses  de  i’ile  Incoronata,  sur  la 
(Vkiü  de  Diilmatie,  dans  les  fentes  de  Jadra,  dans  les  brèches  osseuses 
de  la  nalmatie  et  de  la  Slyrie;  le  professeur  Germar  a confirmé  ces  dé- 
couvertes de  Doiiati  et  de  Spallanzani  ; il  a de  plus  trouvé  dans  les 
mêmes  lieux  des  fragments  de  verre  grossier  et  de  poterie.  Les  brè- 
ches osseuses  de  Kosbritz  ont  aussi  offert  dos  ossements  humains 
mêlés  à des  os  de  cheval,  de  rhinocéros,  etc.  — Non-seulement  les 
cavernes  et  les  brèches  osseuses,  mais  encore  les  terrains  meubles  du 
diluvium,  ontmontré  aux  observateurs|des  débris  humains.  Des  osse- 
ments et  des  crânes  humains  se  rapprochant  des  races  africaines  ont 
été  trouvés  dans  les  sables  marneux  de  Baden,  près  de  Vienne,  avec 
des  os  d’ours  et  de  rhinocéros.  Près  de  Krems,  dans  l’archiduché  d’Au- 
triche, sur  la  rive  gauche  du  Danube,  on  a signalé  des  crânes  humains 
su  milieu  d’un  dépôt  coquillier,  fort  au-dessus  des  bords  du  fleuve.  A 
deux  reprises  diverses,  en  1823  eH8i9,  U.  Doué  a trouvé,  dans  un 
défiôt  marneux  du  duché  de  Baden,  à environ  cent  mètres  au-dessus 
du  Kbin,  des  ossements  humains  mélés  à des  coquilles  terrestres  et 
fluviatiles  et  à des  restes  d’animaux  en]partie  perdus.  Les  têtes  trou- 
vées sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Danube  se  rapprochent  des  têtes  des 
Caraïbes  et  de  celles  des  anciens  habitants  du  Chili  et  du  Pérou.  — 
Ces  faits  sont  tous  européens  ; mais  ni  l'Asie  ni  l’Afrique  n’ont  encore 
été  explorées,  et  c’est  eq  Asie  pourtant  qu'on  aurait  droit  de  s’atten- 
dre à rencontrer  plus  de  débris  humains.  Espérons  que  les  observa 
tours  dirigeront  leurs  recherches  vers  ces  pays,  et  qu’un  jour  la  con- 
firmation pleine  et  entière  du  récit  mosaïque  en  sortira.  Les  faits  eu- 
ropéens sont  déjà  bien  suffisants  pour  réfuter  les  objections  tirées  de 
l’absence  des  fossiles  humains  dans  les  terrains  diluviens.  Si  on  en  a 
trouvé, c’est  une  preuve  qu’on  doit  espérer.d’en  trouver  encore  quan.l 
les  recherches  auront  été  faites  sur  une  assez  vaste  échelle.  Dans  tous 
les  cas,  les  faits  présents  suffisent  bien  pour  montrer  que  loin  d’in- 
firmer nos  traditions,  la  géologie  tend  au  contraire  à les  confirmer  à 
mesure  que  scs  progrès  augmentent.  .V 

Pour  compléter  ces  données,  il  nous  reste  à exposer  les  hypolbèa<'s 
plus  ou  moins  plausibles  par  lesquelles  on  a cherché  à se  rendre 
compte  des  causes  physiques  de  Hriondation  diluvienne.  Nous  ne 
parlerons  point  des  théories  anciennes  qui  supposaient  que  la  croùie 
du  globe  recouvrait  des  abîmes  d’eau,  on  que  la  queue  d’une  comète 
aqueuse  aurait  inondé  la  terre,  etc.  L’hypothèse  du  déplacement  des 
mers  par  l’action  des  vents  n’est  pas  suffisante  pour  rendre  compte 
d’un  tel  phénomène.  L’attraction  céle.<^te  et  l’inclinaison  de  l’axe  ter  ■ 
reslre  auparavant  droit,  offre  une  théorie  plus  satisfaisante,  mais 
indémontrable.  L’hypothèse  du  déplacement  des  eaux  par  l’affaisse- 
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ment  des  anciens  continents,  pourrait  expliquer  la  plupart  des  phé- 
nomi'nes;  mais  concorderait-elle  aussi  bien  avec  l’état  actuel  du 
globe,  cela  n’est  pas  prouvé.  L'hypothèse  du  déplacement  des  eaux, 
par  suite  du  soulèvement  de  certaines  parties  de  l’écorce  du  globe, 
offre  bien  aussi  quelques  difflcullés;  cependant  comme  elle  a été 
mise  en  avant  par  nos  adversaires  les  plus  récents,  nous  allons  l’é- 
tudier plus  en  détail,  en  suivant  les  idées  de  M.  Éiie  de  Beaumont, 
ce  savant  géologue,  qui  explique  le  déluge  par  cette  théorie.  Pour 
le  moment,  nous  supposons  la  théorie  des  soulèvements  sufBsam  • 
ment  appuyée  en  raison,  bien  qu’elle  soit  sujette  h de  graves  objec- 
tions; mais  comme  nous  ne  faisons  pas  en  ce  moment  de  la  géolo- 
gie et  que  nous  recueillons  seulement  les  principales  données,  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  les  conclusions  de  la  théorie  actuelle, 
qui,  du  reste,  n’est  nullement  en  opposition  avec  le  récit  du  déluge 
mosaïque.  Il  parait,  dit-on,  prouvé  par  la  géognosie,  que  les  ter- 
rains tritoniens  qui  se  trouvent  k six  mille  mètres  de  hauteur  dans 
les  Alpes  se  formaient  sous  la  mer,  à la  même  époque  où  les  plaines 
de  la  Bresse  et  celles  di  s environs  de  Paris  étaient  couvertes  par 
des  lacs  d’eau  douce,  dont  les  rivages  étaient  ombragés  par  des  fo- 
rêts de  palmiers,  habités  par  une  grande  quantité  d’animaux  ter 
rostres.  Le  soulèvement  des  Alpes  orientales  est,  pour  M.  Élie  de 
Beaumont,  la  dernière  catastrophe  qui  a changé  le  relief  de  l’Europe 
et  l’a  laissée  à peu  près  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Mais 
la  vaste  chaîne  des  Andes  qui  traverse  toute  la  longueur  de  l’Amé- 
rique méridionale,  dans  la  direction  du  Nord  au  Sud,  qui  est  presque 
entièrement, composée  de  terrain  trachytique,et  qui  présente  encore 
une  grande  quantité  de  soupiraux  volcaniques,  « forme,  dit  M.  de 
Beaumont,  le  trait  le  plus  étendu,  le  plus  tranché  et  pour  ainsi  dire 
le  moins  effacé  de  In  configuration  actuelle  du  globe  terrestre.  ••  D’où 
ce  savant  est  porté  à voir  dans  l’apiiarition  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes la  cause  de  cette  terrible  inondation,  dont  nos  monuments 
historiques  nous  ont  conservé  le  souvenir  sous  le  nom  de  déluge  ; et 
on  conçoit,  en  effet,  ajoute  M.  d’Omalius  d’Halloy,  que  le  soulèvement 
d’une  chaîne  de  montagnes  aussi  puissantes,  a pu  occasionner  aux 
eaux  delà  mer  une  agitation  suffisante  pour  qu’elles  vinssent  inon- 
der les  autres'continéAts.  Hais  la  théorie  des  soulèvements  paraît  A 
beaucoup  de  savants  gédidgucs,  trop  exclusive.  Les  plus  haut  placés 
dans  la  scier^,  et  M.  dè  Beaumont  est  du  nombre,  inclinent  bien 
plus  à présenter  ces  ^iMifomënes  sous  le  nom  de  dislocations,  qui 
réunit  cottiAe  résultats  d’une  même  cause,  les  abaissements  et  les 
sdulévengeilta  du  sot,  deux  phénomènes  qui  seraient  corrélatifs  et 
simultanés,  tef  nous  semble  être  le  fond  de  la  théorie  de  M.  de 
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Beaumont,  d’accord  en  cola  avec  M.  Ç.  Prévost.  Mais  les  observa- 
tions ne  nous  paraissent  pas  encore  assez  nombreuses,  assez  éten- 
dues pour  permettre  une  théorie  complète  qui  systématise  toutes 
les  grandes  chaînes  de  montagnes  du  globe;  espérons  que  de  nou- 
velles recherches  amèneront  des  résultats  plus  complets.  Dans  cet 
état  de  la  science,  et  uniquement  à priori,  nous  serait-il  permis  de 
supposer  que  deux  dislocations  simultanées,  celles  des  Alpes  et  celle 
des  Andes,  l’une  à l’ouest  de  l’Asie  et  l'autre  à l’est,  auraient  précipité 
les  mers  sur  tout  le  continent  d’Asie,  d'une  partie  de  l’Afrique,' de 
l'Europe  et  de  l’Amérique.  Mais  une  si  grande  secousse  dans  notre 
globe  en  aurait  ramené  une  seconde  très-rapprochée,  qui  aurait  sou- 
levé les  grandes  chaînes  de  l’Asie  centrale,  creusé  le  bassin  de  la 
plupart  des  mers  actuelles,  remis  à sec  une  partie  des  continents 
antédiluviens,  etc. , etc.  Ces  trois  grandes  .dislocations,  que  l’on 
peut  supposer  contemporaines,  auraient  donné  à nos  continents  et 
à nos  mers  actuels  leur  conformation  et  leur  position  respective.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  cartes  géographiquc.s,  pour  con- 
cevoir la  possibilité  de  cutle  hypothèse,  qui  expliquerait  assez  bien, 
à notre  avis,  les  causes  physiques  du  déluge  mosaïque.  Encore  un 
coup,  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse,  plausible  sans  aucun  doute, 
mais  qui,  comme  toutes  les  autres,  a besoin  d’èlrc  contrôlée  par 
une  étude  plus  complète  et  plus  générale. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  théories  de  la  géologie,  cette  science  si  pro- 
blématique encore,  il  nous  semble  démontré  que  ses  données  sur 
tous  les  points,  loin  de  combattre  la  tradition  du  déluge  universel, 
lui  sont,  au  contraire,  favorables,  et  que  certainement  il  n’y  a aucun 
fait  dans  la  science  qui  puisse  ébranler  ni  même  atteindre  cetle 
tradition  de  tous  les  peuples.  Or,  cela  nous  suffit,  car  le  déluge,  tel 
que  tontes  les  traditions  le  représentent,  n’a  pas  duré  assez  long- 
temps pour  laisser  à la  surface  du  globe  des  traces  indubitables  aux 
recherches  actuelles.  Si  la  science  arrive  un  jour  à confirmer  celte 
tradition  d'une  manière  complète,  tant  mieux;  mais  tant  qu’il  n'y 
aura  que  des  hypothèses,  quelque  probables  qu'elles  soieni,  on 
pourra  toujours  leur  en  opposer  d’aussi  raisonnables.  — Que  pen- 
ser maintenant  de  cette  conclusion  des  objections  précédentes  : 
« La  terre,  ce  vénérable  témoin  de  toutes  les^^olutions  qu'a  éprou- 
» vécs  le  genre  humain  depuis  son  originc^'^wxjfiée  par  nnu.s  sur 

> la  réalité  du  déluge  universel,  nous  répi^^nc^yec  une  au- 
» toriU  absolue  et  bien  supérieure  à cellc.^i^  ^(es,^4es  traditions 

> anciennes,  que  jamais  un  tel  déluge  n’a  exigt&.>^i^  avons  suffi- 
samment établi  combien  cette  conclusion  est  cônta{^éh>us  les 
faits  géologiques;  mais  notre  auteur  continue  : ■ Qb^  fncôncevablc 
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» ilérangemciil  dans  l’ordre  de  la  imliirc  n’aiirait-il  pas,  en  effet,  élé 
U néoi’Ssaire  d’imaginer  [)our  rendre  raisoti  de  la  production  d’un 
» tel  phénomène?  » (La  géologie  positive  imagine  le  dérangement  du 
soulèvement  des  montagnes,  bien  suffisant  pour  la  production  d’un 
tel  phénomène,  et  ou  ne  lui  en  demande  pas  compte.)  « L’Océan  au- 
-dessus du  sommet  des  montagnes!  »( Oui,  au-dessus  des  mon- 
tagnes du  vaste  horizon,  dit  le  texte,  et  il  pouvait  bien  en  exister.  ) 
» Sr>nge-t-on  que  pour  arriver  là,  la  profondeur  moyenne  de  la  mer 
» étant  de  mille  mètres  (ou  plus,  car  où  sont  les  observations  assez 
générales  pour  prononcer  déflnitivement  sur  c-elte  moyenne),  « il 
» faudrait  verser  sur  la  terre  dix  Océans  égaux  à l’Océan  actuel  ? -•  La 
mer,  d’après  les  calculs  les  plus  authentiques,  occupe  plus  des  deux 
tiers  du  globe;  un  tiers  des  mers  actuelles  déplacé  par  une  cause 
quelconque  serait  donc  suffisant  pour  inonder  toute  la  terre  ferme  : 
voilà  les  dix  océans  réduits  à peine  à la  moitié  de  l’Océan  actuel.  ) 
« Je  conçois  que,  dans  l’enfance  de  la  cosmologie,  celte  difficulté 
» ait  semblé  peu  embarrassante  » ( et  qu’elle  semble  encore  aujour- 
d’hui peu  embarrassante,  comme  nous  venons  de  le  voir),  > et  que 
« l’écrivain  sacré  l’ait  résolue  de  bonne  foi  et  sans  inquiétude  » 
(comme  on  la  résout  encore  aujourd’hui  do  bonne  fui  et  sans  in- 
quiétude ) <>  en  faisant  appel  aux  grands  réservoirs,  sources  inta- 

• ris.sablcs  des  O'/uves  que  l’on  croyait  suspendus  dans  l’espace  an- 
» dessus  de  la  voûte  du  ciel.  » ( Il  est  permis  de  se  tromper  dans  la 
lecture  et  l’inlerprélalion  d’un  texte,  mais  erreur  n’est  pas  preuve)  : 
« clausi  sunt  fontes  abyssi  et  cataractx  coeli  ; » ( ce  qui  veut  dire, 
nous  l’avons  prouvé  : les  eaux  rentrèrent  dans  le  bassin  des  mers 
et  les  pluies  loiTentielles  cessèrent.)  n Je  conçois  encore,  vu  l’étal 

> où  SC  trouvait  alors  la  physique,  qu’à  l’aide  d’un  vent  violent  « et 
» adduxit  spiritum  super  terram,  » l’écrivain  ail  cru  pouvoir  sécher 
- la  terre  en  quelques  mois  et  se  délivrer,  sans  plus  de  scrupule,  de 
U toute  cette  eau.  » ( Que  dans  les  phénomènes  qui  accompagnèrent 
le  déluge,  il  se  soit  produit  de  grands  vents,  nul  ne  peut  le  révoquer 
en  doute  ; que  ces  vents  aient  agi  sur  les  eaux,  c’est  encore  évident  ; 
qu'ils  aient  seuls  séché  la  terre,  personne  ne  l’a  jamais  dit  ; puisque 
Moïse  dit,  au  contraire,  que  les  soulèvements  du  bassin  des  mers 
cessèrent,  ou  l’équivittent  dans  sa  langue;  or,  nous  avons  vu  que  les 
hypothèses  géot^^oM  étaient  d’accord.)  « Mais,  s’écrie-t-on,  je 

> mets  au  d^  tous  Up  ||éologues  actuels,  juifs,  catholiques  ou  pro- 

> lestants,  de-  Jùstifler  sur  ce  point  (qui  n'est  pas  le  leur,  mais  l’as- 

• scrlion  gratuite  de  tadvei-saire)  leur  tradition,  d’en  offrir  la  moindre 

* cxplicaté^flMonnable;  bref,  de  montrer  comment  une  masse  d’eau 

* décuple  de  celle  de  l’Océan  a pu  faire  tout  d’un  coup  apparition  sur 
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> la  terre,  et,  ce  qui  n’est  piis  moins  épineux,  comment  elle  a pu  eu 

• sortir  après  y être  arrivée.  » (La  masse  d’eau  décuple  de  l’Océan 
est  de  l’invention  de  l’adversaire,  c’est  à lui  de  la  jusiiBer(l};  le  reste 
est  parfaitement  d’accord  avec  les  faits  et  les  données  de  la  science, 
nous  l’avons  prouvé;  et,  au  nom  de  tons  les  géologues  juifs,  catho- 
liques, protestants,  nous  renvoyons  le  déti  à son  auteur.)  • La  sup- 
» position  la  moins  folle  (dont  nous  n’avons  pas  besoin)  est  peut-être 
» celle  du  savant  Wiston,  qui  pensait  qu’une  comète  d’eau  avait  été 

■ poussée  par  Dieu  sur  notre  planète,  et  qu’après  l’avoir  peu  à peu 

• enveloppée  de  manière  à couvrir  ses  plus  hautes  montagnes,  cet 
» océan  vagabond,  abandonnant  l’arche  sur  l’Ararat,  avait  poursuivi 

> sa  route  dans  le  ciel.  Mais  pourquoi  tant  de  malheureux  efforts 
» pour  soutenir  une  tradition  que  la  critique  est  maintenant  en  droit 
U de  juger  sans  scandale  » (toutefois  en  accusant  tout  le  genre  hu- 
main d’erreur,  et  en  jetant  à la  face  de  la  science  l’accusation  de 
rêves  absurdes);  « et  que  des  observations  positives  condamnent 
» pleinement?  » Toutes  ces  observations  post/tuei-,  au  contraire,  ten- 
dent à la  confirmer.)  « La  seule  ressource  que  les  clartés  qui  illti- 

• minent  à présent  cette  question,  laissent  en  désespoir  de  cause 
» aux  croyants  invincibles,  est  de  prétendre,  comme  l’insinue  à 
» propos  des  terrains  diluviens  M.  Cuvier,  que  la  terre  primitive, 
« avec  ses  monuments  et  les  ossements  des  hommes  qui  l’habitaient, 
U est  vraisemblablement  enfouie  loin  de  nos  regards  dans  les  abîmes 
» de  la  mer.  » 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  nous  avions  d’autres  ressources 
que  l’hypolhèse  de  H.  Cuvier,  d’ailleurs  très-plausible,  et  probable 
du  moins  en  partie.  Mais  nous  rendrions  de  grandes  actions  de  grâ- 
ces à l’esprit  éminent  qui  ferait  briller  à nos  yeux  les  clartés  gui  il- 
luminent à-  présent  eette  question,  dans  laquelle  toute  la  science- 
s’accorde,  au  contraire,  à proclamer  bien  haut  qu’elle  n’y  entrevoit 
pas  grand’chosc.  » Ou  bien,  continue  l’adversaire»  (bien  aise  de  don- 
ner son  coup  d’épingle  en  passant  à un  homme  respectable),  « qu’il 

> n’a  pas  plu  à la  divine  Providence  de  permettre  au  déluge  de  dé- 

■ poser  les  traces  de  son  passage  sur  la  terre,  comme  M.  le  clm- 
» noine  Zamboni,  chambellan  du  Pape  et  secrétaire  de  l’Académie  de 

> la  religion,  qui,  dans  un  ouvrage  contre  l’impiété  des  géologues, 
» publié  à Rome  en  1821,  affirme  que  Dieu,  en  créant  la  terr-e,  a 
« mis  dès  le  premier  jour  à sa  surface  toutes  les  marques  d’aiiti- 

> quilé  qu’elle  porte  et  tous  les  ossements  fossiles  qu'elle  renferme.  » 

(1)  De  Lamétherledit  que  toute  la  maïte  des  raux  des  mers  actuelles  répandue 
lar  la  surfare  du  globe  y formerait  une  couche  de  700  à 800  pieds  (Théorie  de 
la  terre,  t.  V,  p.  220). 
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Corlainemfnl  nous  ii’admellons  pas  l'opinion  du  clianolne  Zan»!)oni 
sur  les  fossiles;  mais,  en  déflnilive,  qu’a<l*eile  de  ridicule  en  parlant 
du  point  de  vue  de  la  puissance  du  Créateur,  qui  a tout  fait  pour 
l’homme?  Nous  ne  le  voyons  pas;  et  H-  de  Chàleaubriand,  ce  génie 
qui  a si  sublimement  saisi  les  harmonies  de  ce  monde,  ne  l’a  pas  vu 
non  plus,  puisqu’il  pense  comme  le  chanoine  Zaraboni.  Il  est  un  cer- 
tain bon  ton  qui  commande  de  respecter  des  opinions  qui  ne  sont 
pas  les  nétres,  fussent-elles  encore  plus  faibles  en  preuves. 

VI*  objection.  — La  nature  du  genre  humain,  sa  dignité,  la  nature  de 
Dieu,  sa  sainteté,  etc.,  prouvent  la  fausseté,  l’absurdité  et  l’impiété  de 
la  tradition  du  déluge  universel.  — Nous  avons  répimdu  à toutes  les 
objections  tirées  des  sciences  physiques  mal  interprétées,  nous  pas- 
sons avec  nos  adversaires  aux  objections  empruntées  aux  sciences 
morales , tout  aussi  mal  comprises.  « Mais , dit-on , le  désordre  roa- 
» tériel  introduit  par  le  déluge  dans  notre  monde  n'est  rien,  si  je  puis 

> ainsi  dire,  quand  on  le  compare  au  désordre  moral  qui  eu  résulte  et 

> pour  toujours.  (On  avait  vu  jusqu’ici  qu’il  devait  en  résulter  un  bien 
moral,  en  rappelant  sans  cesse  aux  hommes  la  justice  de  Dieu  veu- 
. geresse  de  leurs  crimes.)  <■  Le  genre  humain  faillir  et  appeler  sur  sa 
» lôie.jcomme  un  vil  criminel,  l’extermination  ! (Pourquoi  pas)  ?A  côlé 

* d’un  tel  bouleversement,  celui  de  l’Océan  gagnant  le  sommet  des 
» montagnes  me  semble  en  vérité  peu  de  chose  I Où  y a-t-il  sous  le 

> ciel  quelque  chose  qui  soit  solide,  si  le  genre  humain  ne  l’est  pas  t 

* Que  devient  cette  auguste  puissance  du  consentement  universel,  si 
« les  hommes,  dans  leur  ensemble,  sont  soumis  i l’erreur  et  hu  crime 

> comme  dans  leur  isolement  ? Qui  peut  nous  répondre  que  celte  ma- 
»'  jestucuse  compagnie,  dont  le  sentiment  général  nous  inspire  et  nous 

> guide;  dont  la  voix,  sur  les  points  où  elle  se  fait  entendre , nous 

> semble  une  voix  de  Dieu,  de  concert  avec  laquelle  nous  nous  effor- 

> çons  constamment  de  Vivre  et  de  travailler,  ne  soit  pas  en  ce  mu- 

> ment  même,  dans  ses  actes  et  dans  ses  pensées,  frappée  de  ce  ver- 

> tige  qui  précéda  le  déluge?  » - Le  genre  humain  est  inbillible  dans 
son  ensemble,  sa  voix  est  la  voix  de  Dieu,  soit.  Mais  voici  que  le  genre 
humain,  dans  son  ensemble,  affirme  le  déluge  universel,  et  l’affirme 
comme  un  fait  de  la  plus  haute  moralité,  et  on  l’accuse  d’imposture  ; 
comment  donc  est- il  infaillible?  qu’on  s’accorde  avec  soi-mème. 
Nous  accoi  don.s , nous  aussi , une  grande  autorité  à la  voix  du  gepre 
humain,  peut-être  plus  grande  que  nos  adversaires  ; mais  nous  sa- 
vons aussi,  d(?  concert  avec  lui,  reconnaître  ses  faiblesses,  ses  égare- 
ments et  môme  ses  crimes.  L’humanité  est  créée  comme  tout  ce  qui 
l’entoure  ; elle  a’Commencé,  elle  doit  Unir.  Déjà  un  assez  grand  nom- 
bre d’étre  créés  ont  fini  sur  lu  terre,  la  paléontologie  le  prouve;  c’est 


Digitized  by  Google 


SCIEMIFIQUE  ET  THEOLOGIQUE.  7S5 

donc  déjà  le  cuniiiienccinent  de  la  tiii.  D'un  autre  cdlé  l'Iiistoiro,  a 
chacune  de  scs  pa^es,  nous  montre  des  nations  et  des  peuples  qui  ne 
sont  plus,  de  grandes  familles  humaines  qui  ont  disparu , et  à cdté 
de  leur  mort  l'histoire  nous  en  montre  les  causes  dans  leurs  crimes  et 
leur  corruption,  sources  certaines  de  leur  décadence.  Les  détails  se- 
raient inutiles,  tout  le  monde  connaît  la  corruption  finale  et  mortelle 
des  empires  de  Babylone,  des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains,  etc. 
Les  faits  historiques  prouvent  donc  que  le  genre  humain  peut  faillir 
et  appeler  sur  sa  tète,  comme  un  vil  criminel , l’extermination  t El  ce 
n'est  point  là  un  bouleversement,  mais  au  contraire  l'ordre  moral,  et 
la  loi  do  conservation  de  l'humanité  dans  ses  voies  les  plus  saintes. 
Les  nations  pèchent  comme  les  individus,  c’est  un  fait,  on  bien  il  faut 
appeler  saintes  les  horreurs  les  plus  monstrueuses.  La  justice  de  Dieu 
est  souveraine  et  doit  s’étendre  aux  nations  comme  aux  individus  ; 
qu’y  a-t-il  de  plus  raisonnable,  de  plus  logique , de  plus  hautement 
proclamé  par  la  voix  du  genre  humain  tout  entier?  La  différence  est 
que  chaque  individu  est  responsable  pour  lui-méme,  tandis  que  les 
nations  sont  solidaires  et  qu'elles  doivent  parconséquent  expier  en  ee 
monde  leurs  forfaits  ; car,  après  cette  vie  il  n’y  a plus  de  nations.  Re- 
jeter ces  vérités,  c’est  consacrer  tous  les  crimes,  toutes  les  corruptions 
comme  choses  saintes  et  fatales,  et  arriver  logiquement  à l’abjection 
la  plus  humiliante  et  à la  destruction  finale  et  complète  de  cette  ma- 
jestueuse compagnie  ; c’est  remplacer  par  une  faialiié  aveugle  la  jus- 
tice providentielle  de  Dieu  qui  châtie  pour  purifier,  qui  purifie  pour 
perfectionner  et  conserver,  qui  enseigne  et  soutient  les  nations  chan- 
celantes, instruit  et  encourage  celles  qui  sont  dans  la  voie  droite  par 
l’extermination  des  nations  coupables  qui  ne  remplissent  plus  leurs 
destinées  et  qui  arrêtent  la  marche  progressive  de  riiumanité.  Cela 
n'empéche  pas  V auguste  puissance  du  consentement  universel;  au 
contraire,  cette  divine  action  de  Dieu  sur  les  peuples  la  fortifie  et  la 
sanctionne.  Ce  consentement  universel  que  l’on  comprend  mal , en 
l’isolant  de  son  point  d'appui,  l’àuloritc  divine  et  l’action  incessante 
de  Dieu  sur  les  peuples,  qui  demeurent  pourtant  libres , proclame  de 
siècle  en  siècle  la  doctrine  que  nous  venons  de  rappeler  ; il  la  pro- 
clame par  le  culte  public  et  particulier  des  nations,  par  leurs  mœurs 
cl  leurs  croyances,  par  leurs  monuments  et  leur  histoire.  .Mais  il  cric- 
dans  le  désert  quand  il  ne  parle  pas  suivant  les  pensées  et  les  incli- 
nations des  individus,  qui  ne  le  consultent  que  pour  mépriser  et  ca- 
lomnier sa  sentence. 

Le  sentiment  universel  de  tous  les  peuples  enseigne  que  le  genre 
humain  avait  corrompu  toutes  ses  voies;  que  le  débordement  du 
crime  menaçait  de  détruire  l'humanité,  et  qu’alors  Dieu,  dans  su 
lu.  6Ü 
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justice  providentielle,  arrêt»  le  cours  du  crime  et  ramena  l’huraanilé 
dans  les  voies  du  bien,  en  conservant  quelques  germes  purs  et  en 
exterminant  les  pervers  qui  auraient  Uni  par  tout  corrompre.  Voilà  le 
(Oté  moral  du  déluge;  quel  plus  grand  et  quel  plus  salutaire  ensei- 
gnement pouvait  être  donné  à riiumanilé  et  proclamé  par  l'augutU 
puissance  de  son  consentement  universel  ? Pourquoi  donc  ne  pas  res- 
pecler  sa  voix?  Nous  laissons  à répondre.  — > Et  pour  en  venir  à 

> Dieu  lui-même,  conlinue-l-on,  quel  jouet  est -ce  donc  que  l’univers 
» aous  sa  puissante  main,  si  l’incorruptible  principe  qui  assure  l’exis- 
» tcnce  et  la  droiture  des  choses  a été  omis  dans  notre  création  ? > 
(Dieu  n’a  rien  omis  dans  notre  création,  seulement  il  nous  a faits 
libres,  finis  et  bornés,  parce  qu’il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de  nous 
faire  ses  égaux  ; il  s’est  réservé  le  principe  qui  assure  l'existence  et  la 
droiture  des  choies,  tant  que  cela  sera  nécessaire  à son  grand  et  ma- 
gnifique but.)  « Quelle  foi  pouvons-nous  raisonnablement  avoir  dans 

> sa  sagesse,  s’il  se  voit  forcé  d’anéantir  le  lendemain  ce  qu’il  a 

> fait  la  veille?  » (Il  n’anéantit  pas;  il  conserve  et  perfectionne.) 
« Quelle  foi  dans  son  amour,  si,  comme  le  disent  les  Juifs  Jl  est  assez 
» indifférent  à notre  sort  pour  laisser  le  genre  humain  courir  vers 
>.  l'abime  sans  daigner  le  retenir  ? « (Il  l’a  retenu  et  empêché  de  courir 
vers  l'abime  de  sa  destruction  complète  par  une  corruption  univer- 
selle, le  déluge  est  une  preuve  de  son  amour  en  même  temps  que  de 
sa  justice  envers  l’humanité,  qu’il  a daigné  purifier,  ramener  au  bien 
et  au  but  pour  lequel  il  l'avait  créée;  but  qui  est  de  connaître  Dieu  et 
de  le  servir  librement.)  •<  La  sainteté  du  Créateur  n’est  donc  pas 
» moins  offensée  ( donc  n’est  pas  le  mot)  par  cette  fable  (qui  n’est  pas 
» une  fable), que  celle  du  genre  humain  ; et  la  géologie,  en  la  rejetant 
X (elle  ne  la  rejette  pas , mais  elle  en  appuie  autant  qu'elle  peut  la 
••  vérité),  ne  fait  que  prêter  main-forte  à la  religion.  > A quelle  reli- 
gion, s’il  vous  plaît?  A celle  qui  ne  veut  pas  que  Dieu  soit  juste,  que 
le  crime  soit  puni,  que  l’humanité  ne  se  détruise  pas  elle-même  par 
ses  crimes  ; mais  c’cst-là  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  avait  entendu 
jusqu’ici  par  religion.  Nous  croyons,  avec  tous  les  peuples,  que  la 
réalité  du  déluge  prouve  la  sainteté  de  Dieu,  celle  que  le  geni'e  humain 
doit  pratiquer,  et  que  Dieu  l'estime  assez  pour  l’y  rappeler.  « Je  sais, 
« s’écrie-t-on , que  ce  déluge  est  un  des  grands  enseignements  du 

> dogme  catholique,  et  que  la  chaire  chrétienne  en  a souvent  (et  avec 

> raison)  invoqué  le  souvenir,  pour  convaincre  les  hommes  de  la 
» vanité  de  leurs  établissements  (de  la  justice  de  Dieu,  de  la  néces- 
» sité  de  vivre  dans  la  sainteté  et  l’innocence),  et  leur  montrer,  daus 
>•  la  ligure  du  patriarche  Noé,  la  figure  de  la  papauté,  liaison  soli- 
» taire  de  la  terre  avec  Dieu,  au  milieu  de  l’égarement  général  des 
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» peuiiies.  » Il  est  bien  vrai  que  des  interprètes  ont  vu  dans  l’arche  ' 

une  figure  de  l’Église;  mais  ce  n’esl  point  un  article  de  foi  ; 
bien  que  ce  sentiment  soit  pieux  et  respectable,  le  dogme  de 
l’Église  et  de  l’auturilé  du  vicaire  de  Jésus-Christ  n’est  point  ap- 
puyé sur  le  déluge,  ni  sur  Nué,  ni  sur  l’arche;  il  a bien  d’autres 
preuves  que  nous  devons  omettre  afin  de  ne  pas  tout  embrouiller 
en  relevant  tous'  les  coups  perdus  pour  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. « Mais  ce  prétendu  déluge  n’est  qu’une  fable  (nous  avons 
prouvé  le  contraire)  et  fût-il  vrai  tcomme  il  l’est),  pour  oser  dire, 

> en  se  prévalant  de  cet  exemple  (il  y en  a bien  d’autres,  l’bis- 
» toire  en  est  pleine),  que  le  genre  humain  en  masses  pu  faillir,  il 

> faudrait  oser  dire  en  même  temps,  comme  le  Juif,  affreuse  impiété 

• pour  une  théologie  savante!  {ignorante!  veut-on  dire),  etDeum 
» pœnituit;  * en  bonne  traduction  : Dieu,  outragé  des  péchés  des 
hommes,  les  punit.  Quelle  affreuse  llnpiété!  punir  le  crime,  venger 
la  sainteté  outragée,  conserver  son  œuvre  intacte  et  pure!  Nous 
n'insistons  pas  davantage  sur  d'aussi  pauvres  objections,  et  nous 
passons  à la  septième. 

VU”  objection.  — Le  déluge  mosaïque  n’a  été  que  partiel  et  d’une 
très-petite  étendue.  Les  peuples  de  l'Égypte,  de  l’Inde  et  de  la  Chine 
sont  restés  pour  être  la  source  de  tous  les  progrès  de  l’esprit  humain 
et  les  maîtres  des  débris  des  tribus  de  l’Euphrate  et  des  peuples  de  la 
Grèce,  qui  purent  échapper  à ce  déluge.  — « Ne  nions  donc  pas  le  dé- 
» luge  de  Noé  (logiquement,  d’après  vos  prémisses,  vous  devez  le  nier, 

• c’est  une  fable),  appuyé  sur  tant  de  preuves  positives  (où  sont-elles) 

» et  de  toute  nature,  nions  avec  une  pleine  certitude  qu’il  ait  été  uni- 
» versel.  » Entendons-nous  sur  ce  mot  universel.  Entend-on  par 
universel  que  les  eaux  aient  enveloppé  à la  fois  toute  la  terre;  que 
tous  les  êtres  vivants,  depuis  l'éponge,  les  rayonnés,  les  mollusques, 
les  articulés,  les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  mammifères, 
jusqu’à  l’homme,  ont  péri?  Si  c’est  là  tout  ce  qu’on  entend,  on  est 
seul  de  son  avis.  Moïse  et  la  tradition  disent  simplement  que  les  eaux 
couvrirent  les  plus  hautes  montagnes  du  vaste  horizon  de  la  partie 
du  globe  habitée  par  l’homme,  et  que  tous  les  hommes,  les  oiseaux  et 
lus  animaux  terrestres  les  plus  rapprochés  de  l’homme  périrent,  à 
l’exception  de  ceux  conservés  dans  l’arche.  Voilà  lu  déluge  universel 
de  la  tradition  ; mais  ce  n’est  pas  celui  de  l’objection,  puisqu’il  fallait 
dix  Océans  comme  l’Océan  actuel  ; qu’on  nie  donc  tant  qu’on  voudra 
que  le  déid^e  de  dix  Océans,  etc.,  ai^té  universel,  nous  sommes  ti-és- 
disposés  à accorder  qu’il  n’a  jamais  eu  lieu.  Mais  revenons  à ce  que 
l'on  dit  du  déluge  prétendu  partiel  de  Noé.  — • Quelles  ont  été  ut  son 
xétcuduc  et  le  nombre  de  ses  victimes?  Jusqu’à  présem  aucune 
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uliservation  ne  nous  l’a  fait  cunnatlrc.  u (Un  grand  nombre  d’obser- 
vations géologiques,  la  vaste  étendue  du  terrain  diluvien,  les  blocs 
erratiques,  les  milliers  d’animaux  du  diluvium , etc.,  tendent  à nous 
faire  connaître  son  immense  étendue,  qui  nous  est  prouvée  par  la 
tradition  de  la  majestueuse  puissance  du  consentement  universel  de 
tous  les  peuples.)  • Mais  ce  n’est  point  là  l’impoi  tant  ; la  seule  chose 

> essentielle,  et  nous  en  sommes  aujourd’hui  hautement  assurés, 

U c’est  que  ce  déluge  n’a  été  dans  l'histoire  du  monde  qu’un  acci- 
» dent.  ■ (Accident  assez  frappant  pour  (ju’il  ait  laissé  des  traces  très- 
profondes  dans  toutes  les  histoires  et  les  annales  de  tous  les  peu- 
ples.) • Qu’il  se  soit  même  étendu  hors  des  limites  de  la  Chaldée  ; que 

> les  divers  déluges  dont  la  Grèce  effrayée  a conservé  la  mémoire, 
» et  dont  l’époque  ne  saurait  être  fixée  avec  exactitude,  soient,  comme 
» l'ont  voulu  les  âpres  (Apres  est  une  insulte,  mais  non  une  raison), 
» partisans  de  la  tradition  hébraïque,  des  déluges  oontemporains  de 
« celui  de  Noé,  cela  n’est  rien  (ce  serait  beaucoup,  car  ils  ressemble- 
» raient  passablement  à un  seul  et  même  déluge);  et  cela  fût-il 

> démontré,  le  fond  de  la  quesüon  n’en  serait  pas  même  effleuré 
» [cela  commencerait  cependant  à prouver  quelque  chose).  Suppo- 
li  sons,  en  effet,  que  dans  un  fort  ébranlement  du  Caucase,  un  masse 
■'  d’eau,  déplacée  par  une  cause  quelconque,  soit  versée  sur  la  vallée 
» de  l’Euphrate,  voilà  le  déluge  de  Noé;  que  du  môme  coup,  unepar- 
» tic  du  bassin  de  l'Archipel  s’affaisse,  voilà  le  déluge  de  Samoibrace  ; 
» enfin,  qu’un  flot  soulevé  par  cette  môme  secousse  balaie  le  littoral 
» de  la  Grèce,  voilà  le  déluge  d’Ogygès.  » (Ce  sont  ici  des  hypothèses 
qui  peuvent  être  plausibles  ; nous  ne  les  repoussons  point  : elles  sont 
d’ailleurs  plus  favorables  au  déluge  mosaïque  qu’elles  ne  luisout 
contraires,  mais  elles  ne  peuvent  eu  être  une  preuve.)  « Ce  déluge 
» a pu,  sans  dommage  durable,  disperser  les  tribus  établies  sur 
» l’Euphrate,  renverser  les  Etats  naissants  de  la  Grèce;  il  suffit  à la 
U cause  immortelle  du  genre  humain,  qu’accompagnée  de  l’Inde  et 
U de  la  Chine,  destinées  à faire  plus  lard  leurs  leçons  au  monde,  la 
» vieille  Égypte  soit  toujours  debout  ; bientôt  les  débris  des  tribus  de 
X l’Euphrate  viendront  à son  école,  en  la  personne  de  la  race  juive, 
X s’instruire  et  se  faire  nation,  et  c’est  d’elle  aussi  que  partiront  ces 

> sublimes  rayons  qui,  ramenant  la  vie  sur  le  sol  de  la  Grèce,  en  fe- 
» ront  plus  tard  le  foyer  delà  philosophie-  • 

l<es  reiihercbes  consciencieuses  de  la  critique  moderne  ne  permet- 
tent plus  de  croire  à la  haute  antiquité  des  Chinois,  des  Indiens,  ni 
même  des  Egyptiens.  La  chronologie  de  ces  peuples,  toute  couverte 
de  ténèbres  qu’elle  soit,  est  désormais  convaincue  d’erreurs  graves, 
et  la  date  certaine  de  l’existence  de  ces  peuples  ne  remonte  point 
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au-delà  de  l'époque  assignée  par  Moïse,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt; nous  examinerons  aussi  si  ces  peuples  ont  pu  être  les  maîtres  de 
la  race  juive  et  des  Grecs.  Pour  le  moment  nous  nous  contentons 
d’une  simple  réflexion  : les  Chinois,  les  Indiens  et  les  Égyptiens 
croient  à un  déluge  universel,  dont  la  date  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  déluge  de  Noé.  Cela  étant,  quelle  nation  a pu  servir  de 
maître  aux  débris  de  chacun  de  ces  peuples 7 C’est  uue  question  im- 
portante à résoudre;  car  enfln  s’il  faut  les  en  croire  pour  le  reste,  on 
doit  aussi  les  croire  quand  ils  ulUrment  leur  déluge  ; et,  s’il  a eu  lieu, 
comment  leurs  sciences,  leur  philosophie  et  leurs  arts  ont-ils  pu 
être  assez  avancés  pour  que  ces  peuples  devinssent  les  précep- 
teurs des  Juifs  et  des  Grecs  ? Tout  cela  n’est  pas  de  la  plus  haute  évi 
dence. 

« Mais,  continue  notre  auteur  sans  plus  d’inquiétude,  cette  simul- 
» lanéité  des  déluges,  si  différente  de  l’universalité  du  déluge  (mal 
» comprise  oui  ; mais  comprise  comme  Moïse  et  la  tradition  la  pré- 
» sentent,  c’est  une  autre  question]  n’a  pas  même  la  vraisemblance  en 
» sa  faveur  (il  faudrait  le  prouver).  Toutes  les  données  chronologiques 
U conlenuesdans  les  traditions  des  premiers  temps  s’accordent,  comme 
U l'a  savamment  établi  M.  Letronne,  à prouver  que  ces  diverses  ioon- 
» dations  se  sont  produites  l'une  à la  suite  de  l’autre,  et  que,  par  con- 
“ séquent  (ce  n'est  pas  M.  Letronne  qui  tire  cette  conséquence)  l’aii- 
» tiquilé,  selon  toute  apparence,  n’a  jamais  éprouvé  d’accident  de  ce 
■ genre  d’une  étendue  prodigieusement  supérieure  à ceux  dont  les 
U temps  plus  modernes  nous  ont  conservé  la  mémoire.  ■ 

Nous  avons  assurément  la  plus  grande  confiance  dans  les  recher- 
ches de  M.  Letronne, parce  que  nous  savons  toute  la  conscience  ei 
toute  la  perspicacité  qu’il  apporte  dans  ses  travaux.  Qu'il  ait  établi 
qu’il  y avait  eu  plusieurs  déluges  partiels  et  successifs,  dont  la  mé- 
moire a été  conservée  par  les  anciens  peuples,  cela  ne  nous  étonne 
pas,  et  nous  nous  rangeons  facilement  de  son  avis.  Mais  H.  Lelrontie, 
à notre  grand  regret,  ne  s’nsl  point  occupé  spécialement,  du  moins 
à notre  connaissance,  de  la  question  du  déluge  mosaïque  ; nous  dési- 
rerions bien  qu'il  le  fit,  parce  que  nous  sommes  sûrs  qu’il  jetterait 
un  grand  jour  sur  celte  question,  comme  sur  toutes  celles  qu’il  a irai- 
tées.Les  services  qu’il  a rendus  à la  science,  en  terrassant  des  préju- 
gés puissants,  nous  font  espérer  que, si  un  jour  il  aborde  directement 
la  tradition  générale  du  déluge,  il  arrivera  à des  conséquences  qui 
ne  sont  pas  celles  qu’on  lui  prête  gratuitement.  Nous  n’avons  donc 
pointé  discuter  ces  conséquences  pour  le  moment. 

VLU  objection.  — Le  Christianisme,  eu  acceptant  des  Juifs  l’erretir 
d’un  déluge  universel,  et  en  plaçant  toute  l’humanité  antique  dans 
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la  descendance  de  Noé,  se  détache  de  la  solidarité  universelle  de 
riiumanité  qui  est  sainte  et  impeccable?  — Nous  avons  déjà  en 
partie  répondu  à celte  objection  ; nous  ne  ferons  ici  qu’eu  par- 
courir rapidement  les  détails  afin  de  ne  rien  laisser  après  nous- 

• Toutefois,  dit-K>n,  en  concluant,  comme  nous  le  faisons,  par  une 
» négation  formelle  du  déluge  universel,  négation  (gratuite)  appuyée 

• sur  le  sentiment  religieux  (qu'elle  détruit  en  le  comprenant  mah, 

• aussi  bien  que  sur  l’expérience  (qui  affirme  le  contraire),  nous  d<  - 
» vous  peut-être  à la  justice  comme  à l’humanité  elle-même,  de  faire 
» remarquer  qu'en  adoptant,  sur  I4  foi  du  peuple  juif  (confirmée  par 
» la  tradition  de  tous  les  peuples),  la  croyance  du  déluge  universel,  la 
» chrétienté  n’est  cependant  pas  tombée,  en  ce  qui  lui  est  propre, 

» dans  une  erreur  fondamentalement  (ni  même  accessoirement) 

» absurde.  Cette  erreur  (qui  n’en  est  pas  une),  si  je  puis  ainsi  dire, 

» devient  même  une  sorte  de  vérité , en  raison  de  rattachement 
U exclusif  que  le  Christianisme,  dans  la  considération  des  temps  pas- 
U sés,  a voué  (et  pour  de  bonnes  raisons,  puisque  le  Christianisme  est 
» enté  sur  le  judaïsme)  à la  tige  hébraïque.  De  même  que  les  Juifs,  dans 
<•  leur  orgueilleux  isolement,  pouvaient  s’écrier  par  la  voix  de  leur 
prophète  : « Périsse  Jérusalem,  péril  le  monde  ; > (nous  ignorons 
quel  prophète  a dit  cela  et  nous  sommes  très-portés  à croire  que 
c’est  une  iraducliou  libre.  Du  même  leurs  héritiers  testamentaires 
ont  pu  dire  à leur  tour  : « Périsse  l’éminente  nation  qui  avait  vu  naître 

• les  patriarches,' péril  le  monde-  • (Jamais  le  Christianisme  n’a  pense 
ni  parlé  de  la  sorte).  « Ce  qui  était  l’univers  pour  Noé,  dans  le  cercle 
» étroit  de  ses  relations  avec  ses  contemporains , est  également  de- 
» nieuré  l’univers  pour  les  chrétiens  dans  le  cercle  étroit  de  leurs  rc- 

• lations  avec  l’antiquité-  » Pour  Noé  comme  pour  les  chrétiens,  l u 
nivers,  c’est  l’humanité  tout  entière,  le  Dieu  de  Noé  et  des  chrétiens 
est  le  Dieu  de  tous  les  peuples,  et  il  l’a  prouvé. 

« El  même  ne  devrait-on  pas  dire  qu’aux  yeux  des  chrétiens , vu 
» leur  mépris  de  la  sagesse  humaine  (de  la  fausse  sagesse),  le  dé- 
» luge  universel,  loin  de  détruire  le  monde,  n'aurait  fait  que  le  net- 
» toyer  de  ses  impuretés , et  que  l’arche  portant  Noé  et  la  tradition 
» patriarcale,  était  le  monde  lui-même  et  surnageait.  • Celte  bénigne 
interprétation  n’a  pour  but  que  de  nous  donner  le  change,  en  essayant 
de  nous  enlever  adroitement  la  vraie  et  solide  réponseque  nous  avons 
déjà  faite  en  prouvant  que  le  déluge  était  envoyé  pour  la  conservation 
de  l’humanité  dans  scs  vraies  voies.  « Un  nouveau  déluge,  ajoute-i- 
» on,  se  serait  produit  dans  les  plus  beaux  temps  de  l’anliquilé,  et 
» aurait  effacé  de  la  tcrrc,cn  engloutissant  à jamais  les  monumcnts<l<’ 
» leur  esprit,  l'Égypte,  l’iii  Je,  la  Grèce,  Home,  tous  les  peuples,  hormis 
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> le  peuple  juif,  que  l’humanité  antique,  telle  que  l’entendent  et  l’hu- 
» norent  les  chrétiens,  en  aurait  à peine  reçu  atteinte.  » (Le  Christia- 
nisme a si  bien  compris  l’humanité  que  partout  il  a volé  à son  secours 
par  ses  missionnaires,  et  que  c’est  à lui  que  nous  devons  tout  ce  qui 
s’est  consenfé  des  monuments  de  l’esprit  des  peuples  divers.)  « L’hii- 
» manité  antérieure  à Jésus  n’est-elle  pas  tout  entière  pour  eux  dans 

> leur  ancien  Testament  ? (les  traditions  pures,  oui,  mais  l’humanité 
» entière,  non).  De  même  l’humanité  antérieure  au  déluge  de  Noé  est 
» tout  entière  pour  eux  dans  la  tradition  particulière  de  ce  chef  de 

> famille  (c’est  toujours  la  même  erreur),  et,  soit  que  l’inondation  n’ait 
a porté  que  sur  le  voisinage  de  Noé,  soit  que  toute  la  terre  l’ait  resseii- 
» tie,  cette  différence  pour  le  Christianisme,  détaché  comme  il  l’est  de 
» la  solidarité  universelle  (que  seul  il  embrasse  pleine  et  entière), 
» n’est  qu’un  poidf^éritablement  secondaire.  Ce  point  n’est  pas  se- 
» condaire  pour  nous,  il  est  fondamental , et  c’est  pourquoi  nous 
» avons  prisàtàche  de  démontrer  quecette  tradition  estsans  valeur.  » 
Ce  point  est  tout  aussi  capital  pour  nous,  et  c’est  pourquoi  nous  avons 
pris  à tâche  de  démontrer  que  cette  tradition  est  de  la  plus  haute  va- 
leur, comme  vont  nous  le  prouver  les  traditions  de  tous  les  peuples , 
car  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à cette  dernière  objection 
qu’il  suffit  d’indiquer  pour  qu’elle  se  réfute  d’elle-méme  ; d'ailleurs 
elle  ne  tient  que  de  fort  loin  au  déluge  auquel  nous  avons  hâte  de  pas- 
ser. — Nous  avons  jusqu’ici  montré  toute  la  logique , tout  le  positif  et 
la  raison  du  récit  de  Moïse  ; nous  avons  exposé  la  précision  de  son 
texte  en  prouvant  la  possibilité  de  l’événement  du  déluge  ; nous 
avons  reconnu  que  les  circonstances  accessoires  pas  plus  que  le  fond 
n’offraient  aucun  des  caractères  de  la  poésie  ou  de  la  fable,  mais  que 
tout  au  contraire  paraissait  probable.  Nous  avons  vu  qu’il  a été  très- 
possible  â Noé  ou  à ses  descendants  de  constater  l’universalité  du  dé- 
luge ; que  cette  tradition  a pu  et  dû  arriver  intacte  et  complète  â 
Moïse.  Nous  avons  démontré  que  c’est  à l’histoire  et  non  à la  géologie 
qu’il  appartient  de  donner  des  preuves  directes  du  déluge;  que  du 
reste  la  géologie,  en  ce  qu’elle  peut  dire,  est  plutôt  favorable  à la  tra- 
dition do  déluge  qu'elle  ne  lui  est  contraire.  Nous  nous  sommes  con- 
vaincus que  la  tradition  du  déluge  était  de  ta  plus  haute  conformité 
avec  la  nature  et  les  besoins  moraux  de  l’humanité,  avec  la  nature  de 
Dieu,  sa  sainteté,  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Nous  avons  expliqué  com- 
ment il  &ut  entendre  l’universalité  diT  déluge,  qui  dès-lors  est  un 
événement  très-possible  à concevoir 'comme  à réaliser.  Enfin,  nous 
avons  rappelé  que  le  Christianisme,  quoi  qu’on  en  dise,  ne  se  sépare 
poini  de  la  solidarité  universelle  de  l’humanité,  que  seul  il  comprend, 
pas  plus  en  acceptant  la  tradition  du  déluge  que  toute  autre  tradition 
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du  peuple  juif.  — Nous  avons  ainsi  répondu  à toutes  k-s  objections 
sans  sortir  du  terrain  sur  lequel  nos  adversaires  se  sont  placés  par 
leur  choix-  Libres  maintenant  de  toute  entrave,  nous  allons  démon* 
trer  la  certitude  du  déluge  universel,  entendu  comme  l'écrivain  sacré 
l’a  raconté.  C'est  A l’histoire  et  à la  tradition  des  peuples  que  la  cri- 
tique doit  s'adresser  pour  découvrir  la  vérité  sur  cet  événement;  la 
géologie  n’y  peut  encore  rien,  et  d’ailleurs  il  a duré  trop  peu  de  temps 
pour  avoir  laissé  des  traces  faciles  à saisir  par  l’observation . 

Preuves  du  déluge  universel.  — Un  grand  fait  est  demeuré  dans  la 
mémoire  de  tous  les  peuples,  avec  les  mêmes  circonstances  fonda- 
mentales pour  tous.  Tous  ont  regardé  le  déluge  comme  un  chfttiment 
infligé  à l'humanité  coupable  ; tous  ont  vu  que  le  genre  humain  avait 
péri  à l’exception  d’un  petit  nombre  de  personnes  privilégiées  des- 
tinées à repeupler  la  terre.  Cette  tradition  a pàiâé  dans  Tbistoire, 
dans  le  culte,  dans  les  monuments  des  différents  peuples.  Pour  nier 
une  tradition  si  unanime,  il  faut  nier  l’histoire  entière.  Vainement 
ubjecterail-on  l’ignorance  des  temps  anciens;  elle  ne  peut  aller 
jusqu'à  croire  qu’un  événement  si  important,  duquel  tous  les  peu- 
ples datent  leur  origine,  serait  arrivé,  lorsqu’il  n’aurait  pas  eu  lien. 
Freret,  Bailly,  Boulanger  et  plusieurs  autres  ont  prouvé  qu’il  n'y  a 
pas  de  fait  plus  universellement  convenu,  plus  universellement 
représenté  dans  tous  les  mythes  religieux,  que  le  grand  cataclysme 
du  déluge.  Dans  un  mémoire  intitulé  : Déluge  et  inondation,  Kla- 
proth  s’attache  à montrer  que  le  souvenir  d’une  grande  inondation, 
qui  a détruit  autrefois  la  plus  grande  partie  du  genre  humain,  s’est 
conservé  chez  tous  les  anciens  peuples,  avec  des  circonstances  qui 
prouvent  que  tous  ont  entendu  parler  d’un  même  événement  physi- 
que. et  non  de  plusieurs  révolutions  semblables  survenues  en  diffé- 
rents endroits  à des  époques  diverses.  Le  temps  surtout,  auquel  ie.-< 
traditions  asiatiques  rapportent  le  grand  cataclysme,  lui  parait  coïn- 
cider d'une  manière  frappante  chez  plusieurs  peuples  orientaux. 
Le  déluge  deNoé,snivant  le  texte  samaritain,  eut  lieu  l’an  30A4  avant 
Jésus-Christ;  le  déluge  indien  en  l’an  3101  ; le  déluge  chinois  l’an  3082. 
Le  terme  moyen  entre  ces  nombres  est  3076,  nombre  d'années  qui, 
suivant  Klaproth,  a séparé  le  grand  déluge  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  r 

Chaldéens.  — Le  prêtre  chaldéen  Bérose,  qui  a compilé,  dit-il,  les 
monuments  les  plus  authentiques  de  sa  nation,  donne  une  histoire 
du  déluge  qui  semble  calquée  sur  le  récit  de  Moïse.  Xisuthrus  su 
sauve  dans  une  barque  de  l’inondation  générale  ; or,  ce  Xisuthrus  a 
été  précédé  do  dix  générations  depuis  Adam,  le  premier  homme 
nombre  précisément  le  même  que  celui  des  patî-iarches  antédiluviens. 
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L’arcbe  a été  célèbre  de  tout  temps  en  Orient,  particulièrement  dans 
les  cuiilrées  où  Noé  et  ses  enfants  ont  commencé  à s’établir  : dans 
l’Arménie,  la  Uésopotnmie,  la  Syrie  etlaCbaldée.  {Âlexand.  PolykUi. 
ex  fitToso,  apud  Syacet.  p.  30, 31 , et  apud  Joseph.  AtUiquit.  3.) 

Hiérùiiie , égyptien,  qui  a écrit  des  antiquités  phéniciennes  ; Mua- 
zéas,  Nicolas  de  Damas  (96*  liv.  de  son  hist.)  et  plusieurs  autres  eu 
ont  parlé  {Apwi  Joseph.  Antiq.  1. 1,  c.  3).  Abydène  a fait  mention  de 
l’arche,  de  l’Arménie  où  elle  s’arrêta,  etc.  {Apud  Euseb.  Prsep.  Evang  , 
l.  9,  c.  ii,Syncel.  chrono.,  p.  38,  39,  ed.  Paris.) 

Egyptiens.  — L’iiistorien  égyptien  Hanéthon  dit  que  • son  histoire 
> d'Egypte  a été  composée  sur  les  mémoires  gravés  par  le  premier 
U Mercure  sur  des  colonnes  avant  le  déluge ,-  «les  Égyptiens  disent  en- 
core que  le  même  Mercure  avait  gravé  les  principes  des  sciences  sur 
des  colonnes  qui  nurent  résister  au  déluge  {Syncel.  p.  40).  Ainsi  le  dé- 
luge était  un  fait  si  universellement  admis  qu’ils  ne  le  mettent  même 
pas  en  question. On  trouve  d’ailleurs  dans  leur  mythe  d’Osirisetde 
Typhon, plusieurs  traits  remarquables  relatifsàcet  événement.  (Plut., 
de  Isid.  et  Osirid  ) lis  disent  même  qu'Osiris  avait  été  contraint  pur 
Typhon  de  se  renfermer  dans  l’arche  le  dix-septième  jour  du  secomJ 
mois,  le  même  jour  du  même  mois  qu’assigne  Moïse  pour  l’entrée  de 
,Noé  dans  l’arche.  La  nouveauté  dont  fut  suivi  le  déluge,  l’entier 
changement  du  labourage,  etc.,  ont  été  conservés  dans  les  fêtes 
publiques  de  presque  tous  les  peuples.  Les  Égyptiens  et  la  plupart 
des  orientaux  avaient  une  allégorie  ou  une  peinture  des.  suites  du 
déluge  qui  devint  célèbre  et  qu’on  retrouve  partout.  Elle  représentait 
le  monstre  aquatique  tué  elOsiris  ressuscité.  Mais  il  sortait  de  la  terre 
des  figures  hideuses  qui  entreprenaient  de  le  détréner.  Célaientdcs 
géants  monstrueux  dont  l’un  avait  plusieurs  bras  ; l’autre  arrachait 
les  plus  grands  chênes;  un  autre  tenait  dans  ses  mains  un  quartiei- 
de  montagne,  et  le  lançait  contre  le  ciel.  On  les  distinguait  tous  par 
des  entreprises  singulières  et  par  des  noms  effrayants.  I.es  pins 
connus  de  tous  étaient  Briareus,  Olhus,  Éphialtès,  Encelade,  Mimas, 
Porpbyrion  et  Ronacb  ou  Rœchus.  Osiris  reprenait  le  dessus,  et  H<  - 
rus,  son  fils  bien-aimé,  après  avoir  été  rudement  maltraité  par  Rcf» 
chus,  se  délivrait  heureusement  de  scs  poursuites.  Pour  moutrer  que 
ce  tubU*au  est  historique,  et  que  tous  les  personnages  qui  le  comprj- 
sent  sont  autant  do  symboles  ou  de  caractères  significatifs  qui  ex- 
priment les  désordres  qui  ont  suivi  le  déluge,  les  peines  des  pre- 
miers hommes  et  en  particulier  l'état  malheureux  du  labourage  en 
Égypte,  il  suffira  de  traduire  ici  les  noms  particuliers  qu’on  a donné.s 
H chacun  de  ces  géants.  Briareus  signifie  la  pertede  la  sérénité  ; Otbus, 
la  dioeisité  des  saisons-,  Ephialtès,  les  grands  amas  de  nuées  aiiparu- 
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vanl  inconnues;  Encelade,  les  ramges  des  grandes  eaux  débordées; 
Porphyrion,  les  tremblements  de  terre  ou  la  fracture  des  terres  qui 
crevasse  les  plaines  et  renverse  les  montagnes  ; Mimas  les  grandes 
pluies;  et  Kœchus  le  vent.  Comment  se  pourrait-il  faire  que  tous  ci-s 
noms  conspirassent  par  hasard  à exprimer  les  météores  qui  ont 
suivi  le  déluge,  si  ce  n'avait  été  là  l’intention  et  le  premier  sens  de 
cette  allégorie?  Par  là  les  fables  disparaissent  et  on  trouve  dans  ce 
récit  une  peinture  vive  des  phénomènes  qui  ont  dû  paraître  autant 
de  nouveautés  fâcheuses  aux  enfants  de  Noé.  Ces  allégories  sont 
passées  dans  la  mythologie  grecque  et  romaine.  Chez  presque  tous 
les  peuples  on  célébrait  la  fôte  des  Représentations  ; cette  fête  était 
un  souveniii  de  l’étnt  heureux  de  la  terre  avant  le  déluge,  des  mal- 
heureux changements  et  de  lu  désolation  qui  avaient  suivi  cet  évé- 
nement. On  donnait  alors  différents  noms  en  différents  pays  tant 
à la  figure  de  la  terre  qu’à  la  figure  du  travail.  Mais  on  retrouve  dans 
tous  ces  noms  les  mêmes  intentions  et  les  mômes  rapports.  L’Isis, 
surnommée  Némésis,  signifiait  fort  simplement  la  terre  sauvée  des 
eaux,  Sémélé  voulait  dire  la  représentation  de  l’ancien  état  ; et  Mné- 
mosine  n’est  que  la  traduction  du  même  mot  en  langue  grecque. 
L’Isis,  figure  de  la  terre  changée  par  le  déluge,  se  nommait  encore 
Gérés,  Thémis  et  Adrastée,  etc.  (On  peut  consulter  sur  ce  point  inté- 
ressant la  savante  histoire  du  ciel  de  Pluche.)  — Il  serait  facile  de 
réunir  bien  d’autres  témoignages  tirés  du  culte  et  des  monuments 
des  divers  peuples,  et  qui  tous  rappellent  l’événement  d’un  môme 
cataclysme,  qui  avait  changé  la  face  de  la  terre  et  l’état  de  l’huma- 
nité. D’où  pouvait  venir  une  tradition  si  universelle,  si  profondé- 
ment empreinte  dans  la  religion  et  les  usages  des  peuples,  si  elle  ne 
sortait  de  leur  commune  origine  7 

Grecs  et  Romains.  — Les  circonstances  des  déluges  des  Grecs  ont 
des  rapports  trop  évidents  avec  celui  de  Moïse  pour  ne  pas  tenir  à la 
môme  tradition.  Plusieurs  déluges  partiels  ont  pu  ravager  plusieurs 
parties  de  la  Grèce,  mais  le  récit  de  ces  déluges  est  enrichi  de  cir- 
constances qui  ont  certainement  leur  origine  dans  la  tradition  du 
lléluge  universel.  Une  sage  critique  ne  peut  être  satisfaite  de  la 
négation  de  ces  circonstances,  comme  fabuleuses,  mais  elle  doit  en 
chercher  l’explication  dans  une  source  ou  dans  une  autre;  or,  elle  ne 
trouvera  cette  explication  que  dans  la  tradition  du  déluge  commun 
à tous  les  peuples.  La  narmlion  du  déluge,  dans  le  premier  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  se  rapporte  toujours  à la  môme  tradition. 
Du  reste,  ces  écrils,  comparativement  modernes,  nous  importent 
pou,  si  ce  n’est  comme  confirmation  de  la  croyance  générale. 

Perus.  — En  Perse,  ceux  qui  passent  pour  suivre  l’ancienne  doc- 
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trinp,  reconaissonl  «ne  inondation  universelle,  qui  Ht  périr  tout  le 
genre  humain,  à l’exception  d’un  très-petit  nombre  de  personnes, 
et  qui  fut  envoyée  en  punition  des  crimes  des  hummés. 

Inde.  — Les  Brabmes  prétendent  que  les  quatre  éges  du  monde,  et 
en  particulier  le  quatrième,  dans  lequel  nous  sommes,  sont  sé- 
parés par  des  cataclysmes,  et  le  dernier  déluge  aurait  eu  lieu  vers 
l’an  3t00  avant  notre  ère.  On  trouve  dans  le  huitième  livre  du  Baga- 
fedam,  plusieurs  détails  concernant  le  déluge,  qui  sont  conformes  à 
ceux  de  l’Écriture;  d’autres  sont  rapportés  en  plus  grand  nombre 
dans  le  Matcham,  un  des  dix-huit  pouranas,  qui  renferment,  selon 
les  Indiens,  la  doctrine  enseignée  par  Wiebnou  aux  buit  personnes 
qui  échappèrent  au  désastre  universel.  Il  est  aussi  question  du  dé- 
luge dans  l’£sour-re(fam.  Enfin,  l’histoire  du  déluge  dans  le  Maaba- 
ratah  est  d’une  similitude  frappante  avec  la  narration  de  Moïse. 

Chine.  — Les  Chinois  ont  aussi  leur  Peyroun,  mortel  aimé  des 
dieux,  qui  se  sauva  dans  une  barque  de  l’inondation  générale.  L: 
premier  chapitre  du  Chou-King  parle  du  déluge;  et,  suivant  les  Chi- 
nois, à Fohi,  leur  fondateur,  succéda  une  impératrice,  Nou-oua  (cor- 
ruption du  nom  de  A'oé),  sous  laquelle  il  y eut  un  déluge. 

Peuples  du  Nord.  — La  barque  conservatrice  du  genre  humain  sc 
retrouve  encore  au  nord  de  la  terre  et  dans  l’Edda.  — Les  déluges 
mexicains  ressemblent  singulièrement  à celui  de  Moïse  et  de  tous 
les  peuples  anciens.  La  barque,  un  petit  nombre  de  mortels  sauvés, 
des  oiseaux  qui  jouent  le  même  rôle  que  les  oiseaux  de  la  Bible,  y 
sont  mentionnés.  — Nous  n’en  finirions  pas  s’il  fallait  rapporter  ton- 
tes les  traditions  des  peuples  divers  sur  le  déluge.  Ce  que  nous 
avons  rappelé  suffit  pour  prouver  l’universalité  d’une  seule  et  même 
tradition.  Le  déluge  est  donc  un  fait  historique  admis  par  tous  les 
peuples  les  plus  anciens;  comme  par  ceux  qui  paraissent  plus  ré- 
cemment établis  sur  le  sol.  Tous  ont  admis  qu’il  avait  anéanti  le 
genre  humain  sauf  un  petit  nombre  de  personnes  ; qu’il  avait  dérangé 
l'état  antérieur,  soit  de  la  terre,  soit  des  hommes  dout  la  vie  devint 
plus  courte  et  les  travaux  et  les  luttes  plus  pénibles.  Cependant,  « l’idéi! 
d’une  destruction  générale  n’est  point  naturelle,  elle  ne  peut  naître 
dans  l’esprit  humain  qu’à  la  suite  d’une  grande  calamité  (Bailly, 
3'  lettre  à Voltaire).  • Or,  ce  déluge  étant  une  tradition  identique  chez, 
tous  les  peuples,  pour  le  fond  comme  pour  les  détails  principaux,  est 
nécessairement  le  même  pour  tous;  il  ne  s’agit  plus  que  de  fixer 
son  époque  pour  avoir  une  dernière  confirmation.  — Nous  avons 
déjà  vu  que  les  dates  du  déluge  chinois,  indien  et  biblique,  étaient, 
à quelques  années  près,  les  mêmes;  la  chronologie  des  Chaldéens 
ne  remonte  pas  à plus  de  2,237  ans  avant  Jésus-Christ;  celle  des 


Digitized  by  Google 


79e  DU  DÉLUGE  AU  POINT  DE  VUE 

Égyptiens  à plus  de  2,200;  celle  des  Perses  à i, 769.  Nous  parlons 
ici  de  la  chronologie  positive  et  non  point  des  fables,  que  personne 
n'admet  plus.  — L'histoire  des  progrès  de  l’esprit  humain  dans  tou- 
tes les  branches  des  connaissances  humaines  démontre  à tout  es- 
prit dégagé  de  préjugés  que  c’est  en  Chaldée  qu’il  faut  chercher  li's 
premiers  germes  de  ces  progrès,  et  qu'à  la  Grèce  revient  l’honneur 
d’avoir  s'urtout  formulé  les  sciences  positives  ; que  l’Inde  et  la  Chiuc 
sont  demeurées  bien  en  arrière,  puisqu’on  ne  peut  leur  assigner 
quelques  progrès  appréciables  et  bien  au-dessous  de  ceux  de  la  Grèce 
que  dans  des  temps  bien  postérieurs,  et  qui  probablement  ne  remon- 
tent pas  au-delà  des  premiers  siècles  do  notre  ère  ; que  l’état  scienti- 
fique de  l’Égypte  nous  est  encore  inconnu  avant  l’empire  grec- 
égyptien.  D’où  il  suit  que  la  prétention  d’instituer  la  Chine,  l’Inde  et 
l’Égypte,  précepteurs  des  débris  des  peuples  échappés  à un  déluge 
partiel,  est  au  moins  contraire  aux  données  historiques  les  plus  posi- 
tives et  les  mieux  démontrées.  Toutes  ces  thèses  ont  été  sérieuse- 
ment étudiées  et  établies  dans  V’HMoire  des  sciences,  de  MM.  de  Blain- 
ville  ctMaupied,  et  dans  l’fMat  sur  l'origine  des  principaux  peuples 
anciens,  par  nous.  Nous  renvoyons  à ces  deux  ouvrages  les  person- 
nes qui  désireraient  de  plus  amples  renseignements.  Tout  concourt 
donc,  et  l’histoire  des  progrès  de  l’esprit  humain,  et  les  traditions 
historiques,  monumentales  et  liturgiques  des  différents  peuples,  à 
prouver  la  certitude  d’un  déluge  universel,  telque  l’a  raconté  Moïse; 
en  outre,  tout  bien  considéré,  le  récit  de  Moïse,  comparé  aux  tra- 
ditions de  tous  les  autres  peuples,  renferme  d’sbord  tous  les  faits 
généraux  sur  lesquels  ces  mêmes  traditions  sont  d’accord  ; en  second 
lieu,  il  ne  contient  aucune  des  exagérations  ni  des  circonstances  fa- 
buleuses que  la  couleur  locale  a pu  ajouter  postérieurement  à la  tra- 
dition primitive;  enfin,  tout  dans  son  récit  est  logique, simple,  natu- 
rel, et  ne  sort  point  des  conditions  nécessaires  à la  vraisemblance 
d’un  pareil  événement,  il  faut  donc  en  conclure  que  ce  récitent  la  tra- 
dition pure  et  découlant  de  lasource  primitive, et  qu’on  ne  peutle  re- 
jeter sans  anéantir  en  même  temps  toutes  les  origines  des  peuples, 
et  les  principales  bases  sur  lesquelles  peuvent  s’appuyer  la  critique 
et  la  logique del’histoire,  laquelle,  pourtant,  est  proprement  la  science 
qui  a pour  garantie  de  sa  vérité  la  nature  de  l’homme  et  la  moia- 
lité  des  sociétés,  se  traduisant  et  se  perpétuant  par  leurs  traditions, 
leurs  monuments  et  leurs  religions.  Il  y a ici  de  tous  autres  fonde- 
ments de  certitude  et  de  vérité  que  dans  de  simples  conjectures  géo- 
logiques. Le  déluge  est  donc  le  fait  historique  le  plus  positif  et  le 
mieux  démontré  dt'S  temps  primitifs,  puisqu’il  n’en  est  peut-être  pas 
un  autre  qui  ait  réuni  à un  aussi  haut  degré  le  témoignage  de  tous  les 
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peuples  de  la  terre.  Qu'iraporleiit  niaiiileriant  le.s  divergences  et  les 
erreurs  accessoires  introduites  par  chaque  peuple  en  particulier,  dans 
une  tradition  rundatnenlalcmeiit  la  même?  Qu'importe  même  qu'il  y 
ait  eu  ou  non  des  déluges  partiels  et  locaux,  postérieurs  à celui  que 
tous  les  peuples  proclament?  ils  ne  servent  qu’à  confirmer  le  déluge 
universel,  par  la  manière  même  dont  ils  sont  racontés. 

L’humanité  tout  entière,  ce  témoin  irréfragable  de  sa  propre  exis- 
tence, répond  donc  à toutes  nos  investigations,  de  la  manière  la  plus 
absolue,  que  le  déluge  universel  a changé  son  état  sur  toute  la  face 
de  la  terre,  et  confirme  la  certitude  de  la  tradition  mosaïque.  En 
outre,  toutes  les  objections  contre  les  circonstances  accessoires  de  ce 
grand  cataclysme  sont  sans  valeur;  mais  on  en  a fait  quelques-unes 
encore  contre  les  circonstances  postérieures  à la  sortie  de  l’arche  : 
ainsi,  on  a demandé  comment  les  animaux  sortis  de  l’arche  purent 
retourner  dans  leurs  climats  respectifs?  comment  se  conservèrent 
tous  ces  animaux  après  le  déluge,  toutes  les  productions  de  la  terre  et 
les  autres  animaux  ayant  été  détruits  par  le  déluge?  enfin,  c«||ment 
furent  préservés  les  végétaux,  puisque  Moïse  ne  dit  point  qiietVoé  en 
eût  conservé  les  semences  dans  l’arche  ? Nous  avons  donc  à répondre 
à ces  dernières  objections. 

F'  objection.  — Comment  les  animaux  sortis  de  l’arc/ie purent  retour- 
ner dans  leurs  climats  respectifs?  Il  n’est  pas  prouvé  que  les  climais 
fussent  avant  le  déluge  les  mêmes  qu'ils  sont  aujourd’hui.  Le  déluge 
même,  et  c’est  la  tradition  de  presque  tous  les  peuples,  put  y apporter 
des  modifications.  Dès-lors  les  animaux  purent  gagner  de  proche  en 
proche  et  avec  le  temps  les  climats  qui  convenaient  à chacun  d’eux. 
L’objection  n’a  de  poids  que  pour  les  animaux  de  l’Amérique  et  ceux 
des  Iles  diverses  de  l’Océan.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  ne  s’agit 
que  des  mammifères  et  des  oiseaux.  Quant  à l’Amérique,  Buffun  et 
plusieurs  autres  savants  ont  pensé,  avec  quelque  raison,  que  le  détroit 
de  Behring  n’avait  pas  toujours  existé,  et  qu’un  isthme  lui  ouvrait  au- 
trefois communication  avec  l’Asie.  Buffon  avait  déjà  constaté  qu’il  y 
avait  la  plus  grande  analogie  entre  les  espèces  animales  du  nord  du 
l’Amérique  et  celles  du  nord  de  l’Asie.  On  peut,  d’ailleurs,  facilement 
concevoir  qu’un  tremblement  de  terre,  une  dislocation  du  sol  ont  pu 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre  former  le  bras  de  mer  du  détruit  de 
Behring,  lorsque  les  animaux  de  l’Amérique  y étaient  déjà  passc.s. 
— LaNouvolle-Hollande  et  les  Iles  de  l’Océanie  peuvent  bien  avoir  été 
après  le  déluge,  en  communication  avec  l’Asie  méridionale,  la  Tochin- 
chine,  la  presqu’île  de  Malaca,  etc.,  puis  en  avoir  été  séparées  p»r 
des  dislocations  du  sol  qui  auraient  soulevé  des  montagnes  et  abaissé 
un  nouveau  lit  aux  mers  qui  séparent  maintenant  ces  pays  et  ceslles 
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Cus  cbangomcnU  pnr  dislocations  sont  regardes  par  tous  les  géolo- 
gues comme  ayant  joué  un  grand  rôle  dans  la  conrommlion  actuelle 
de  nos  cuntiiicnls.  Pourquoi  n’auraient-ils  pas  eu  lieu  pour  les  lies  de 
l'Océanie  et  pour  toutes  les  autres  lies  peuplées  d’animaux?  D’abord, 
puisqu’il  y a des  animaux,  on  est  bien  obligé  d’admettre  qu’elles  ne 
sont  devenues  lies  qu’aprës  avoir  été  peuplées,  à moins  qu’elles  ne 
datent  de  la  création  du  monde,  ce  qui  peut  être  pour  plusieurs,  mais 
CO  qui  serait  difficile  à prouver  pour  un  grand  nombre.  Il  faut  de 
toute  nécessité  admettre  que  la  plupart  de  ces  Iles  ont  été  séparées  de 
la  terre  ferme  après  en  avoir  reçu  leur  population  animale;  rar  les 
créations  spontanées  sont  insoutenable  do  tout  point.  Mais  Sur  quoi 
fondés  soutiendrait-on  qu'elles  ont  été  entourée  par  la  mer  avant  le 
déluge  plutôt  qu’après?  On  peut  encore  accepter  que  certains  ani- 
maux, en  petit  nombre  il  et  vrai,  ont  pu  être  transportés  dans  cer- 
taines Ile  soit  par  les  hommes , soit  eu  voguant  sur  des  glaçons|, 
ainsi  que  le  font  les  ours  blancs,  au  rapport  de  nos  navigateurs  et  de 
nos  mMrins.  Enfin,  l’universalité  du  déluge,  telle  qu’elle  et  rigoureu- 
sement enseignée  par  Moïse,  ne  s’oppose  pas  à ce  que  certains  points 
de  la  terre  peuplés  d’animaux,  mais  non  d’homme,  aient  pu  éch:ip- 
per  à l’inondation  universelle.  Nous  allons  revenir  sur  ce  sujet. 

U*  objection.  — Comment  se  conservèrent  tous  les  animaux  après  le 
déluge,  toutes  les  productions  de  la  terre  et  les  autres  animaux  ayant 
été  détruits?  D'après  le  genre  de  nourriture,  les  animaux  se  divi- 
sent en  carnassiers  et  en  herbivores.  Parmi  les  ernassiers,  les  uns 
sont  insectivore,  le  autre  se  nourrissent  de  proies  ou  vivante  ou 
morte,  et  comprennent  les  plantigrades  et  le  digitigrades.  Pour  le 
insectivores,  il  n’y  a pas  de  difficultés,  puisque  nous  avons  prou  véque 
les  insectes  avaient  pu  échapper  en  grand  nombre  au  ravage  du  dé- 
luge, ens  même  être  conservés  dans  l’arche.  Le  plantigrade  sont 
en  partie  omnivores,  en  partie  ernassiers,  et  plusieurs,  comme  les 
ours  blancs,  vivent  volontiers  de  poisson.  Us  ont  donc  pu  se  nourrir 
suit  de  végétaux,  soit  des  retes  d’animaux  que  les  eaux  avaient 
laieés  sur  la  terre,  ou  enveloppés  d’un  sable  et  d’un  limon  peu  pro- 
fond, soit  de  poisson.  Les  digitigrades  renferment  la  grande  famille 
des  chats,  celle  des  chiens  et  les  hyènes.  La  famille  des  chats,  qui 
comprend  les  lions,  les  tigres,  les  panthères,  etc.,  est  très-friande  de 
poisson  et  même  de  coquillages,  puisque  les  lions  d’Algérie  s’en 
vont  le  long  des  rivages  de  la  mer  pour  y chercher  des  mollusques. 
Lu  famille  des  chats  a donc  pu  se  nourrir  de  poisson,  de  ouquillagcs 
et  même  aussi  des  cadavres  laissés  par  les  eaux  du  déluge,  au  moins 
dans  les  premiers  temps.  Les  chiens,  comme  le  loup,  le  chacal,  le  re- 
nard, vivent  de  chair  morte  quand  ils  n’eu  ont  pas  de  vivante,  le  eha- 


Digiti^ed  by  Google 


799 


SCIENTIFIQUE  ET  TUÉOLOGIQUE. 
cal  même  parait  préférer  les  cadavres;  les  chiens  mangent  aussi  des 
végétaux.  Les  hyènes  recherchent  les  cadavres  de  préférence  aux 
pruies  vivantes.  Tous  les  animaux  carnn.ssicrs  ont  donc  pu  vivre  d’a- 
bord, pendant  quelque  temps,  des  cadavres  laissés  par  les  eaux  et 
conservés  plus  ou  moins  longtemps  dans  le  sable  et  le  limon  ; en  se- 
cond lieu,  de  poissons,  de  coquillages,  plusieurs  même  de  reptiles 
qui,  comme  nous  l’avons  vu,  ont  pu  échapper  au  déluge.  Enfin,  plu- 
sieurs ont  pu  y mêler  des  insectes,  des  fruits  et  divers  végétaux  lais- 
sés par  les  eaux,  soit  sur  le  sol,  soit  dans  le  sable  et  le  limon.  Ce  que 
nous  disons  des  mammifères  carnassiers  s’applique  lent  aussi  bien 
aux  oiseaux  de  proie.  — La  difficulté  de  la  nourriture  des  herbivores 
sera  résolue  par  la  réponse  à l’objection  suivante. 

WX’objeclUm. — Comment  furent  préservés  les  végétaux, puisque  lUoise 
ne  dit  point  que  Noé  en  eût  conservé  les  semences  dans  l'arche  7 D'abord, 
il  est  faux  que  Noé  n’eùt  point  conservé  des  semences  dans  l’arche, 
puisqu’il  prit  de  toute  sorte  de  nourritur>s;  mais  d’ailleurs  cela  n’é- 
talt  pas  nécessaire.  Les  eaux  du  déluge  ne  séjournèrent  que  quatre 
ou  cinq  mois  sur  les  montagnes  et  environ  un  an  sur  les  plaines  et 
les  vallées.  Un  aussi  court  séjour  des  eaux  n'a  pu  détruire  complète- 
ment les  végétaux.  Pour  les  grands  arbres,  le  tremblement  de  terre 
d’Ahmenabad,  aux  bouches  de  l’Indus,  nous  prouve  qu’ils  ont  pu  être 
conservés.  Ce  tremblement  de  terre,  arrivé  en  1819,  abaissa  sous  les 
eaux  de  la  mer  le  fort  de  Sindrée  et  tout  le  pays  environnant,  sur  uno 
étendue  d'environ  douze  lieues  de  longueur  sur  sept  de  largeur. 
En  1828,  c’est-à-dire  neuf  ans  après  l’événement,  le  capitaine  Burnes, 
visitant  ces  lieux  dans  une  chaloupe,  vit  les  poissons  circuler  parmi 
les  arbres  restés  debout.  En  dehors  même  de  ce  fait,  on  conçoit  très- 
naturellement  qu’un  grand  nombre  d’arbres  ont  pu  résister  aux  eaux 
du  déluge.  Les  plantes  plus  petites  et  les  graminées  ont  dù  être  cou- 
vertes par  les  sables  et  les  limons  déposés  par  l’inondation,  mais  qui 
ne  sait  que  les  alluvions  de  nos  fleuves,  de  nos  torrents  se  recou- 
vrent au  printemps  d’une  abondante  végétation?  Les  alluvious  bien 
plus  considérables  du  Mississipi  et  des  grands  fleuves  d’Améri(|ue  se 
couvrent  en  moins  de  trois  ans  d’une  végétation  puissante.  Les  eaux 
du  déluge  purent  bien  faire  des  dépôts  considérables,  mais  non  les 
mêmes  pour  tous  les  lieux  ; ainsi  le  sommet  des  montagnes,  le  pen- 
chant des  coHines,  qui  furent  les  premiers  découverts,  et  sur  lesquels 
les  dépôts  ne  purent  être  que  faibles,  virent  leur  végétation  se  déve- 
lopper avec  une  puissance  d’autant  plus  grande  que  ce  sol  venait 
d’être  fécondé  pdr  les  eaux.  Bien  deagraines  purent  y être  déposées, 
y germer  et  y croître  rapidement.  Les  plaines  et  les  vallées  pluschar- 
gées  de  sable  et  de  limon,  éprouvèrent  sans  doute  plus  d’obstacles  à 
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ta  conscrvalioii  (!e  leurs  végélaiix.  Mais  et'aborj  un  grand  nombre  de 
plantes  purent  ronserver  au  moins  leurs  racines  ou  leurs  graines  sous 
les  sables  et  le  limon,  et  à mesure  que  les  eaux  sc  retiraieni,  ces  ra- 
cineseteesgrainestendaient  à percer  à l’air,  ainsi  que  nous  le  voyous 
arriver  sur  les  alluvioiis  de  nos  fleuves,  etc.  En  second  lieu,  des  graines 
et  même  des  végétaux  pouvaient  être  laissés  par  les  eaux  k mesure 
qu'elles  se  retiraient  ; les  plantes  des  collines  purent  aussi  s’étendre 
de  proche  en  proche,  sinon  la  première  année,  au  moins  les  années 
suivantes.  Enfin,  un  grand  nombre  d’arbris.seaux  purent  être  en  par- 
tie ensablëset  pourtant  demeurer  fixés  au  sol,  et,  en  partie  découverts, 
continuer  à végéter  aussilét  après  le  reti-ait  des  eaux.  Que  toutes  ces 
choses  ne  se  soient  pas  ainsi  passées  sur  tous  les  points  du  sol,  c’est 
très-probable;  mais  il  est  impossible  de  nier  qu’elles  aient  pu  se 
réaliser  pour  un  grand  nombre  de  lieux,  et  cela  suffit  pour  conserver 
les  végétaux  et  fournir  la  nourriture  aux  herbivores.  Tous  ces  phéno- 
mènes sont  d’autant  plus  probables  que  le  déluge  finit  vers  le  prin- 
temps, alors  que  la  végétation  est  plus  aetive.  Une  inondation  aussi 
courte  que  celle  du  déluge  ne  put  faire  périr  tous  les  végétaux  ; il 
n’est  pas  nécessaire  de  s’étendre  ici  sur  la  puissance  prolifique  des 
graines  que  tout  le  monde  sait  être  considérable,  ni  sur  les  propriétés 
vivaces  des  plantes,  des  racines,  des  tiges,  etc.  Le  flux  et  le  reflux 
des  mers  qui  dépose  deux  fuis  par  jour  sur  beaucoup  de  côtes  des 
sables,  des  marnes,  ne  suffit  pas  depuis  des  siècles  pour  y détruire 
toute  végétation.  Les  eaux  du  déluge  n’occtipèrcni  pas  plus  de  six 
mois  une  partie  de  la  terre,  leuts  dépôts  ne  purent  être  assez  consi- 
dérables sur  tous  les  points  pour  y faire  périr  tous  les  végétaux  ; et 
de  plus  les  graines  surnagent  et  sont  le  plus  souvent  déposées  à la 
surface  du  sol.  Toutes  ces  considérations  sont  simples,  naturelles  et 
réunies,  elles  suffisent  bien  pour  résoudre  l'objection.  Nous  ne  nous 
arrêterons  donc  pas  à rappeler  une  foule  d’autres  raisons  qu’on  pour- 
rait accumuler,  mais  qui  seraient  oiseuses.  Si  maintcnantnons  voulons 
résumer  synthétiquement  toutes  les  concluMuns  auxquelles  nous 
sommes  arrivés,  voici  où  nous  sommes  conduits  en  traduisant  le  lan- 
gage de  Moïse  dans  notre  langage  actuel.  Le  déluge  fut  une  grande 
destruction  qui  changea  l’état  du  genre  humain  sur  la  terre.  Notre  es- 
pèce, menacée  d’un  anéantissement  complet  par  suite  de  la  corrup- 
tion générale  et  profonde,  fut  châtiée  par  son  créateur  qui  la  purifia 
et  la  renouvela  par  un  fléau  qui  devait  éternellement  servir  de  leçon 
à tous  les  peuples.  Un  homme  juste  et  riche  fut  choisi  de  Dieu  pour 
être  le  père  du  monde  futur;  il  fit  construire  dans  l’c^pace  de  cent  ans 
un  immense  vaisseau  qui  pouvait  contenir  un  nombre  d'espèces  ani- 
males beaucoup  plus  considérable  qu’il  n'y  en  a de  gestaihehent  cuii- 
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mips,  avec  leur  iioiirriuire.  La  forme  de  ce  vaisseau,  ses  dispositions 
inldrieures  lui  facilitèrent  à lui  et  à sa  famille,  composée  de  huit  per- 
sonnes, les  soins  à donner  à ces  animaux  pendant  un  an.  Lorsqu’il 
fut  entré  dans  ce  vaisseau  avec  tous  les  animaux  qu'il  devait  conser- 
ver et  qui  étaient  pris  parmi  les  mammifères  et  les  oiseaux,  des  dislo- 
cations du  soi  soulevèrent  au  loin  le  bassin  des  mers,  dont  les  eaux 
accompagnées  de  pluies  torrentielles  se  précipitèrent  sur  la  terre  ha- 
bitée. Le  vaisseau  du  salut  fut  soulevé  par  les  flots  et  porté  au-dessus 
des  montagnes  de  l'Ararat;  à l’eau  que  tirait  cet  immense  vaisseau, 
Noé  put  juger  que  les  eaux  s’élevèrent  d’environ  quinze  coudées  au- 
dessus  des  plus  hautes  montagnes.  Averti  de  prendre  toutes  sortes  de 
nourriture,  il  avait  introduit  dans  son  vaisseau  des  fourrages,  des 
grains,  des  animaux  herbivores  en  plus  grand  nombre  pour  nourrir 
les  carnassiers,  dont  il  n'y  avait  que  deux  individus  de  chaque  es- 
pèce- Au  bout  de  cinq  mois  de  nouvelles  dislocations  du  sol,  accom- 
pagnées de  grands  vents,  commencèrent  à faire  rentrer  les  eaux 
dans  leurs  lits.  Eu  se  retirant  de  dessus  les  montagnes  et  les  collines, 
elles  ne  laissèrent  que  peu  de  limon,  et  la  végétation  recommença  à 
s'y  développer  avec  la  même  puissance  qu’en  Égypte  après  les  inon- 
dations du  Nil,  ou  qu’en  Amérique  sur  les  grandes  alluvions  de  scs 
fleuves.  Les  eaux,  en  se  retirant  des  plaines  et  des  vallées,  y déposè- 
rent dessables,  des  limons  mêlés  de  graines,  de  racines,  d’arbris- 
.M>aux  qui  recommencèrent  à végéter  aussitôt  avec  d'autant  plus  de 
force  que  la  terre  avait  été  fécondée  par  l’inondation.  — Quand  Noé 
vit  que  les  eaux  commençaient  à diminuer  sur  la  terre,  il  fit  sortir  un 
corbeau,  qui  resta  sans  doute  à se  nourrir  de  vers  ou  de  cadavres 
qu’il  trouva  abandonnés  par  les  eaux.  Quelques  jours  après,  il  fit  sor- 
tir une  colombe,  qui,  ayant  trouvé  la  terre  encore  trop  humide,  revint 
fatiguée  vers  l’arche  où  elle  avait  été  nourrie  pendant  un  an.  Après 
quelques  jours,  Noé  fil  de  nouveau  sortir  la  colombe;  elle  demeura 
tout  le  jour  dehors,  mangea  des  baies  d’olivier,  et  en  mècha  quelques 
feuilles,  et  le  soir,  en  revenant  vers  sa  retraite  habituée  pour  reposer, 
elle  avait  au  bec  des  débris  do  feuilles  d’olivier  mâchées  que  Noé 
prit  pour  un  présage  d’heureux  augure.  Il  renvoya  de  nouveau  son 
oiseau  chéri,  qui  celte  fois  ne  revint  plus,  et  il  en  conclut  que  la  terre 
était  assez  sèche  pour  lui  permettre  do  sortir  bientôt  de  l’arche.  Enfin, 
au  bout  d'un  an,  Noé  mit  le  pied  sur  la  terre  avec  tous  les  animaux 
Il  en  oITril  quelques-uns  en  holocauste  au  Seigneur,  et  les  autres  se  dis- 
persèrent. Les  carnassiers  trouvèrent  d'abord  des  cadavres  nom- 
breux laissés  par  les  eaux  et  ensevelis  dans  les  sables  ; d'autres  se 
dirigèrent  le  long  des  rivages,  des  lacs,  des  fleuves,  des  mers,  pour  y 
chercher  du  poisson,  des  coquillages;  les  autres  trouvèrent  desin- 
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sectes,  des  reptiles,  qui  reparaissaient  sur  la  terre  avec  la  sérénité! 
du'ciel.  Les  herbivores  trouvèrent  une  végétation  qui  les  attendait  ; et 
Nué  sema  des  graines,  cultiva  la  vigne,  et  les  choses  reprirent  leur 
cours.  Cependant  la  famille  de  Noés'ctant  prodigieusement  multipliée 
tout  en  conservant  le  terrible  souvenir  du  déluge,  dont  elle  célébrait 
la  triste  mémoire  chaque  année  dans  des  fêtes  qui  en  rappelaient  les 
principales  circonstances,  songea  à se  disperser  sur  la  terre.  Scs  trois 
fils  sont  la  source  de  tous  les  peuples  qui  habitent  actuellement  in 
terre.  Aussi  tous  les  peuples  ont  conservé  la  tradition  de  ce  grand 
événement  dans  leurs  annales,  leur  culte,  leur  langue,  leurs  cou- 
tumes et  leurs  monuments.  Et  ainsi  il  a été  prouvé  que  toute  la  terre 
habitée  par  les  hommes  avait  été  ravagée  par  le  déluge.  Depuis,  beau- 
coup d’Ilcs  déjà  peuplées  d'animaux  et  peut-être  même  d’hommes, 
ont  été  séparées  des  continents  par  de  nouvelles  dislocations  par- 
tielles du  sol.  Enfin,  une  science  née  dans  ces  derniers  jours,  la  géo-  ' 
logic,  étudiant  la  surface  de  la  terre,  a rencontré,  après  environ 
(juaire  ou  cinq  mille  ans,  des  sables,  des  graviers,  de  gros  blocs  de 
pierre,  un  grand  nombre  d’ossements  d'animaux  qu’elle  croit,  avec 
assez  de  raison,  être  des  traces  presqu’universcllcs  du  grand  déluge, 
que  tous  les  peuples  de  la  terre  racontent  comme  Moïse.  Certaines 
voix  sceptiques  se  sont  élevées  çà  et  1^  pour  douter  de  cet  événe^ 
ment  ; mais  quelle  autorité  peuvent-elles  avoir  en  présence  du  ràncert 
universel  de  toutes  les  traditions;  vainement  appellent-elles  la  science 
à leur  secours  pour  étayer  leurs  doutes,  ici  comme  en  tout  le  reste,  la 
science,  dans  les  langes  de  son  enfance , bégaie  tout  ce  qu’on  veut 
lui  faire  dire  ; mais  dès  qu’elle  commence  à prendre  des  forces,  elle 
vient  d’elle-mëme  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  vérité  ; et  aussi- 
lèt  qu’elle  a pu  prononcer  des  paroles  sérieuses , elles  se  sont  mon- 
trées d’accord  avec  les  traditions  des  peuples.  — Dans  tous  les  cas , 
quand  la  géologie  aura  étudié  à fond  l'Europe , l'Asie , l’Amérique  et 
les  Iles  de  l’Océan , qu’elle  en  aura  comparé  les  terrains  divers , elle 
pourra  alors  se  prononcer  avec  quelque  assurancel  sur  leur  genèse 
générale,  et  nous  dire  peut-être  aussi  de  grandes  vérités  sur  le  fait 
du  déluge  universel.  En  attendant,  nous  concluons  que  même  au 
point  de  vue  rationnel, et  sans  sortir  du  terrain  de  nos  adversaires,  le 
déluge  est  une  vérité  historique  suffisamment  démontrée  sur  tous  les 
points,  et  cela  sans  faire  aucune  concession  et  en  prenant  le  texte  de 
Moïse  dans  son  sens  le  plos^  généralement  admis.  Cependant,  avec 
ccttesurabondance  déraison, le  pointdogmatique  rigoureux  nousfour- 
iiit  de  quoi  repousser  toutes  les  attaques  venues  et  à venir,  sans  bles- 
ser en  rien  la  foi , et  sans  même  faire  de  concessions  sur  l’interpré- 
tation du  [texte  sacré , dont  les  termes  nous  laissent  une  grande 
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lutiludü.  — Eu  ellet,  l’universalité  du  déluge  a été  diversement  com- 
prise. il  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  interprètes  catholiques  ont 
entendu,  par  l’universalité , que  tous  les  points  du  globe  avaient  été 
couverts  par  les  eaux  et  que  tous  les  animaux  et  les  oiseaux  avaient 
péri  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Cependant,  Vossius,  Dciucctia 
plupart  des  critiques  protestants  d’Allemagne  ont  défendu  la  non-uni- 
versalité du  déluge.  Il  paraît  que  le  fameux  Père  Merseiine  n’était  pas 
éloigné  de  cette  opinion.  L'Église  n’a  jamais  condamné  ce  sentiment. 
On  pensa  à le  flétrir  quand  Uabillon  se  trouvait  à Home  ; et  ce  savant 
religieux  ayant  été  adtnis  dans  la  i-ongrégation  établie  pour  en  Juger, 
empêcha  de  le  noter  d’aucune  censure.  Cette  opinion  est  donc  demeu- 
rée libre,  et  nous  ne  devons  point  être  plus  sévère  que  l’Église  ; mais 
il  faut  sur  cette  question  bien  fixer  le  sens  du  texte.  Le  texte  de  la  tra^ 
duction  latine  peut  prêter  à l'équivoque  ; il  en  est  autrement  du  texte 
hébreu  que  nous  avons  suivi  dans  tout  ce  travail,  et  que  nous  allons 
exposer  sur  la  question  actuelle.—  Au  chapitre  vi  de  la  Genè«e,  verset  7, 
nous  lisons  ; « Je  vais  exterminer  de  la  face  de  la  terre  les  hommes 
que  j’ai  créés;  tous,  hommes  et  animaux,  reptiles  et  oiseaux  du  ciel.» 
Or,  quand  il  est  question,  dans  l’Ecriture,  de  la  terre  en  même  temps 
que  de  l’homme,  c’est  le  plus  souvent  la  terre  habitée  par  les  hommes 
qu’il  faut  entendre.  Il  y a doux  mots  hébreux  pour  désigner  la  terre , 
adama,  qui  signifie  plus  particuliérement  la  terre  cultivée,  habitée  ; 
une  région,  un  pays,  et  haretz,  qui  signifie  plus  spécialement  ta  terre 
en  général , mais  aussi  un  pays , une  région  particulière.  Ces  deux 
mots  sont  du  reste  employés  indifféremment  l’un  pour  l’autre  ; mais 
nous  allons  voir  que  leur  sens  va  être  déterminé  par  le  contexte,  dans 
tout  le  récit  du  déluge.  Dans  le  verset  présent,  c'est  le  mot  odama  qui 
est  employé  : « Je  vais  exterminer  de  la  terre  habitée,  etc.  » Nous 
avons  vu  en  outre  qu’il  fallait  comprendre  parmi  les  reptiles  les  petits 
mammifères,  et  entendre  par  les  animaux  dont  il  est  ici  mention , 
ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés  de  l’homme,  qui  vivent  pour  ainsi 
dire  avec  lui,  sur  le  même  sol.  Nous  pourrions  justifier  ces  sens  par 
une  foule  de  textes.  — Vers.  H.  « Alors  la  terre  était  corrompue  aux 
yeux  de  Dieu,  et  entièrement  livrée  à l'injustice  et  à la  violence.  » Le 
mot  haretz  est  employé  ici  ; mais  il  est  évident  que  dans  ce  texte  il 
ne  s’agit  pas  du  la  terre,  qui  ne  peut  être  corrompue,  ni  injuste  , ni 
violente,  mais  bien  de  ses  habitants  : c’est  ici  ie  contenant  pour  le 
contenu,  comme  nous  dirions  le  monde , l’univers  est  corrompu , en 
parlant  du  genre  humain.  — Vers.  iS.  «Dieu  voyant  la  terre  dans  cet 
état  de  corruption,  car  toute  créàture  avait  corrompu  sa  voie  sur  la 
terre,  vers.  13*,  dit  à Noé  : « La  fin  de  toute  chair  a été  arrêtée  à mes 
yeux,  parce  que  la  terre  est  remplie  de  l’injustice  de  ses  habitants , 
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et  je  suis  prêt  à les  détruire.  » Le  mot  hareU  est  encore  employé 
dans  le  12°  verset,  pour  signifier  ses  habitants,  et,  dans  le  13*, 
la  terre  habitée;  le  contexte  seul  le  prouve.  Le  mot  toute  créa- 
ture, en  hébreu  6asar  (chair),  désigne  le  plus  souvent  les  hom- 
mes, et  dans  le  verset  12  il  ne  peut  signifier  autre  chose,  car 
l’homme  seul  pouvait  corrompre  ses  voies  ; par  conséquent  ces 
mots  du  12' verset;  ta  fin  de  toute  chair  (basar),  veulent  dire  tous 
les  hommes,  en  preuve,  c’est  que  la  fin  du  verset  ajoute  ; « parce 
que  la  terre  est  remplie  de  l'injustice  de  ses  habitants,  • qui  ne  peu- 
vent étrequeles  hommes,  et  Dieu  va  les  détruire.  — Vers.  17.  « Pour 
moi,  je  vais  amener  le  déluge  des  eaux  sur  la  terre,  pour  détruire 
toute  créature  douée  d'un  souffle  des  ries  qui  se  trouve  sous  les  cieux, 
et  tout  périra  sur  la  terre.  » Le  déluge  est  envoyé  pour  détruire  toute 
créature  douée  d’un  souffle  des  vies.  Or,  nous  avons  vu  que  ces  ex- 
pressions désignaient  toujours  l’homme;  c’est  donc  sur  la  terre  où 
habite  l’homme  que  sera  amené  le  déluge,  et  tout  y périra.  — Ch.  vu, 
V.  1 : « Tu  prendras  de  même  sept  paires  mâles  et  femelles  des  oiseaux 
du  ciel,  pour  en  conserver  la  race  sur  toute  la  terre,  u Les  animaux 
et  les  oiseaux  conservés  dans  l’arche  pouvaient  n’habiter  alors  que 
le  pays  des  hommes,  et  leur  race  eût  été  perdue  s’ils  n’eussent  été 
conservés.  De  l’arche  ils  se  sont  répandus  partout.  En  outre,  les  ex- 
pressions toute  la  terre  signifient  souvent,  dans  rEcrilure,  le  pays 
d'un  peuple,  d’une  nation,  le  pays  habité  par  les  hommes.  — Vers,  i : 
1 Et  je  détruirai  tout  être  que  j’ai  fai  t de  dessus  la  face  de  la  terre  ; ada- 
wia,  terre  habitée,  cultivée.  » — Vers.  21  : > Et  périt  toute  créature  se 
mouvant  sur  la  terre  : oiseaux,  animaux  domestiques,  bêtes  sauvages, 
et  tous  les  petits  animaux  qui  se  meuvent  près  de  la  terre,  et  tous  les 
hommes.  Nous  l’avons  déjà  dit,  il  ne  s’agit  ici  que  des  mammifères, 
grands  et  petits,  des  oiseaux  |et  des  hommes.  Le  verset  22  va  re- 
prendre la  fin  du  précédent  en  d’autres  termes  pour  mieux  exprimer 
qu’il  s’agit  des  hommes,  suivant  le  style  de  l’Ét  riture  : « Tout  ce  qui 
respirait  et  avait  un  souffle  de  vie  sur  la  terre  ferme  mourut.  « Les 
termes  hébreux  col  ascher  nischemal  rouah  haiim  be  ap'av  sc  rap- 
portent plus  spécialement  à l'homme.  Le  verset  25  répète  les  deux 
précédents-  — Il  n’y  a plus  que  le  verset  19  du  vu*  chapitre  qui  puisse 
être  invoqué  en  faveur  de  l’universalité  absolue  : » Les  eaux  s’étaient 
si  prodigieusement  acci'ues,  que  les  plus  hautes  montagnes  du  vaste 
horizon  en  furent  couvertes.  » Or,  celte  traduction,  qui  est  celle  du 
savant  abbé  Glaire,  nous  parait  la  plus  littérale;  on  effet,  il  y a de 
mot  à mot  en  hébreu  : les  plus  hautes  montagnes  qui  sotU  sous  le  ciel, 
ee  qui  ne  peut  évidemment  s'entendre  que  de  l’horizon,  qui  est 
souvent  ainsi  exprimé  dans  la  langue  sacrée.  — Nous  avons  cité  tous 
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les  textes  que  l’on  peut  apporter  pour  prouver  l’universalité  du  délu- 
ge, on  a pu  SC  convaincre  qu’aucun  d’eux  n’indique  une  universalité 
absolue  ; tous,  au  contraire,  ont  pour  but  rhomme,  le  pays  habité 
par  l'homme  et  les  animaux  qui  s’y  trouvaient.  Mais,  dira-t-on,  en 
restreignant  ainsi  cette  universalité  du  déluge,  on  peut  supposer 
aussi  que  le  seul  pays  habité  par  Noé  et  son  peuple  en  fut  la  victime; 
et  dès-lors  d’autres  branches  de  l’humanité  purent  échapper  au  dé- 
sastre. Le  texte  est  formel  pour  ce  qui  concerne  l’humanité  : elle  est 
toute  coupable  et  corrompue;  c’est  contre  elle  et  à cause  d’elle  que 
le  déluge  est  envoyé;  les  expressions  appliquées  à l’homme  dans 
le  récit  sont  toujours  générales  et  souvent  les  mêmes  dont  l’écrivain 
s'est  servi  pour  la  création  de  l’homme.  En  outre,  les  chapitres  x 
et  XI  montrent  toutes  les  nations  de  la  terre,  même  celles  qui  ha- 
bitent dans  les  pays  les  plus  éloignés,  sortant  des  enfants  de  Noé. 
Tous  les  hommes  sans  exception  ont  donc  péri,  sauf  la  famille  de 
Noé.  De  cette  discussion  nous  pouvons  conclure  que  l’universalité 
du  déluge  n’est  point  présentée  comme  absolue  par  Moïse,  mais  seu- 
lement comme  relative  à l’espèce  humaine.  Voilà  ce  qu’il  y a de 
rigoureux  dans  le  texte,  et  rien  de  plus.  Dès-lors  nous  pouvons  ad- 
mettre que  l’Asie,  par  exemple,  était  seule  habitée  par  l’espèce  hu- 
maine; qu’elle  pouvait  être,  à cette  époque,  entourée  de  mers  de 
toutes  parts,  et  que  des  dislocations  du  sol  suivant  une  grande  éten- 
due, soulevèrent  les  mers  et  firent  périr  tous  les  hommes  et  tous  les 
animaux  qui  vivaient  dans  ce  même  pays,  tandis  que  les  animaux 
qui  vivaient  sur  les  autres  points  de  la  terre  échappèrent  au  déluge, 
qui  n’était  point  envoyé  contre  eux.  Or,  comme  nous  avons  prouvé 
qu’il  n’était  question  que  des  mammifères  et  des  oiseaux  pour  les 
sauver  dans  l’arche,  toutes  les  difficultés  du  nombre  des  espèces  et 
de  leur  nourriture,  etc.,  tombent  d’elles-mëmes,  aussi  bien  que  la 
plupart  des  autres  difficultés,  contre  les  circonstances  secondaires 
du  grand  cataclysme  qui  fit  périr  toute  notre  espèce,  et  dont  le  sou- 
venir dut,  par  conséquent,  se  conserver  dans  les  traditions  de  tous 
les  peuples;  et  ces  traditions,  en  effet,  portent,  comme  le  texte  de 
Moïse,  plus  particulièrement  sur  la  destruction  totale  de  l’humanité. 
— En  finissant  ce  chapitre,  nous  devons  faire  observer  que  nous 
n’avions  pas  besoin  de  cette  réponse  pour  défendre  la  tradition; 
nous  la  donnons  comme  surabondance  de  preuves,  afin  de  montrer 
que,  sous  quelque  côté  qu’on  l'envisage,  le  texte  sacré  est  inatta- 
quable. 

Notre  tâche  est  finie  vis-à-vis  du  rationalisme  et  de  l’incrédulité; 
nous  sommes  descendus  sur  le  terrain  des  adversaires  de  la  religion; 
nous  avons  acceplé  les  aimes  de  leur  choix.  Nous  laissons  à Jugw 
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à tout  lecteur  de  bonne  Toi  de  quel  côté  est  la  logique,  le  bon  sens 
et  la  raison;  pour  nous,  nous  croyons  avoir  acquis  le  droit  de  re- 
venir sur  nos  réserves,  et  de  donner  la  preuve  du  déluge  la  plus  forte 
ut  la  plus  convaincante  pour  tout  esprit  assez  élevé  et  assez  puissant 
pour  la  comprendre.  La  religion  est  la  loi  sociale  de  l’humanité,  et 
n’a  pu  lui  être  donnée  que  par  son  créateur.  Par  conséquent,  U n’y 
a (|u'uiie  seule  religion  vcritabic.  Le  judaisme  et  le  Christianisme 
sont,  au  fond,  une  seule  et  même  religion,  à divers  états  de  déve- 
loppements opérés  par  Dieu  lui-môme,  suivant  les  besoins  et  la 
capacité  de  l’humanité.  Le  judaïsme  est  la  prophétie  et  la  ligure, 
c'est  la  préparation  ; le  Christianisme  est  raccomplissemenl  et  la 
réalité,  c’est  la  perfection.  L’un  et  l’autre  sont  d’origine  révélée  et 
divine;  leurs  preuves  sont  les  mêmes,  seulement  elles  sont  fortifiées 
par  le  Christianisme,  qui  renferme  la  démonstration  complète  de  la 
révélation  divine.  Cette  grande  vérité,  devenue  sociale,  est  désormais 
au-dessus  de  toutes  les  attaques  des  esprits  sceptiques;  il  faut  né- 
cessairement s’y  soumettre  ou  nier  la  nature  humaine  et  son  ca- 
ractère social,  le  plus  sublime  de  tous.  La  religion  est  divine,  son 
enseignement  est  donc  divin  et  son  autorité  infaillible.  Ce  n’est  pas 
par  quelques  points  isolés  de  sa  doctrine  qu’il  faut  l'attaquer;  car, 
en  les  séparant  du  tout,  on  les  dénature,  un  se  fabrique  une  chimère 
au  gré  dos  caprices  de  son  imagination,  et  l’attaque  ne  s’adresse 
plus  qu’à  ce  fantôme,  mais  non  à la  réalité.  Chaque  vérité  de  l’en- 
seignement catholique  fait  partie  d’un  harmonieux  ensemble,  dont 
les  unes  sont  principes  et  les  autres  conséquences.  C’est  dans  cet 
ensemble  qu’il  faut  considérer  ces  vérités  pour  en  sentir  et  en  juger 
la  valeur.  C’est  ainsi  qu’il  faut  considérer  le  grand  fait  du  déluge 
universel;  c’est  un  fait  moral  et  religieux  beaucoup  plus  encore 
que  physique.  L’inspiration  divine  de  son  historien  est  solidement 
prouvée.  Le  récit  du  déluge  ne  peut  donc  être  révoqué  en  doute, 
pas  plus  que  la  création  du  monde,  pas  plus  que  tout  ce  que  Dieu  a 
fait  en  ce  monde  pour  l'humanité;  car  ce  sont  autant  de  vérités  d\i 
même  ordre-  Le  déluge  est  un  événement  miraculehx,  accompli  par 
la  puissance  de  Dieu,  comme  la  création  du  monde.  La  même  puis- 
sance divine,  qui  a créé,  peut  tout  aussi  bien  châtier  la  créatur>! 
coupable  qui  manque  à son  but  et  qui  outrage  son  créateur;  elle 
peut  tout  aussi  bien  conserver  une  famille  et  le  nombre  d’animaux 
suffisant  pour  perpétuer  l’œuvre  de  sa  création  ; elle  a pu  fournir 
les  moyens  de  construire  l'arche,  de  rassembler  les  animaux,  de  les 
nourrir  pendant  un  an.  Elle  a bien  su  d’où  faire  venir  des  eaux  suf- 
fisantes pour  inonder  la  terre,  puisqu’à  l'origine  su  parole  fit  appa- 
raître la  terre,  ciui  était  tout  cmmaillottée  d’eaux,  irour  nous  servir 
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de  l’expression  d’un  Père:  la  môme  parole  qui  avail  rassemblé  les 
eaux  dans  un  seul  lieu  et  leur  avail  posé  des  limites  en  disant  aux 
flots  : Vous  viendrez  vous  briser  au  rivage  et  vous  n’irez  pas  plus 
loin,  a bien  su  faire  rentrer  les  mers  dans  leur  lit  après  le  déluge. 
Enfln,  la  même  parole  qui  avail  dit  au  commencement  aux  hommes 
et  aux  animaux  : Croissez  et  multipliez-vous,  a répété  le  môme 
commandement  après  le  déluge,  et  il  a été  tout  aussi  efficace.  — 
Pour  oser  nier  toutes  ces  vérités,  il  faut  nier  d'abord  que  Dieu  s’oc- 
cupe de  ce  monde;  il  faut  nier  sa  puissance  et  ses  infinies  perfec- 
tions, il  faut  nier  Dieu.  D’ailleurs,  le  déluge  est  un  événement  dont 
nous  avons  encore  les  preuves  en  main,  de  quelque  façon  qu’il  soit 
arrivé,  et  quelque  incompréhensible  qu’il  paraisse.  D'où  il  résulte 
une  grande  vérité,  que  neus  prions  le  lecteur  de  bien  retenir  : c'est 
qu’il  y a,  dans  la  nature  et" dans  la  sainte  Écriture,  des  choses  in- 
concevables à l’esprit  humain,  et  qui  ne  laissent  pas  d'étre  certaines 
et  démontrées. 


FIN. 
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